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JOURNAL  HISTORIQUE 


DU    MOIS   DE    1IA.RS    1854. 


2.  L'empereur  des  Français 
fait  en  personne  l'ouverlure  delà 
session  législative  de  1854.  Le 
discours  qu  il  prononce  a  pour  ob- 
jet,  i*  riusulïisancc  de  la  der- 
nière récolte.  2"*  les  diflicultés  ex- 
térieures. 

G.  Le  Corps  législatif  de  France 
adopte,  à  runanimité  des  258 
membres  prc'^ents,  un  projet  de 
loi  autorisant  un  emprunt  de  250 
millions  et  vient  le  présenter  en 
corps  àTempereur. 

i3.  Un  traité  d  alliance  offen- 
sive et  défensive  est  signé  à  Cons- 
tantinoplt\  entre  la  Turquie,  la 
Franc^'i  et  rAnglcf erre.  Le  texte 
officiel  du  traité  n'est  pas  encore 
rendu  public. 

Les  deux  Chambres  du  Volks- 
thing  danois  adoptent,  à  la  pres- 
quunamité  des  voix^  une  adresse 
tendant  à  prier  le  Roi  de  main- 
tenir la  (>)nstitution  et  de  ren- 
foyer  son  ministère. 

15.  Message  du  président  des 
EtaLs-Unis,  M.  Franklin  Pierce, 
à  la  Chambre  des  Ueprèscnlants, 
au  sujet  de  la  saisie?  du  navire 
Black- Warrior  par  les  autorités 
espagnoles  de  riic  de  Cuba.  Dans 
cette  pièce  arrogante,  le  premier 
magistrat  des  Etats-Unis  fait  en- 
tendre clairement  que,  s'il  n  ob- 


tient pas  la  réparation  des  dom- 
mages soufferts  et  de  Toffense 
faite  au  nom  américain,  il  propo- 
sera au  Congrès  des  mesures 
propres  à  atteindre  ce  but. 

16.  L'amiral  Corry  etTescadrc 
qui  doit  aller  rejoindre  celle  de 
sir  Ch.  Napier  dans  la  Baltique, 
font  voile  de  Spithead  |K)ur  le 
nord. 

19.  Le  vaisseau  à  hélice  de  lOt) 
canons,  XAusterlitz^  quitte  la 
rade  de  Brest  jïour  aller  rejoindre 
la  flotte  anglaise  dans  la  Baltique. 
Les  vaisseaux  VHercule.  le  Dn- 
guesclin  et  le  Trident  partent  de 
Toulon  pour  la  même  destina- 
tion. 

21.  Le  gouvernement  anglais 
communique  au  Parlement  les 
correspondances  officielles  rela- 
tives aux  ouvertures  qui  lui  ont 
été  faites  par  la  Russie  concer- 
nant la  prochaine  dissolution  de 
l'empire  turc. 

25.  Les  Russes  passent  le  Da- 
nube dans  les  environs  de  Calatz 
et  d'Ibraïl,  non  loin  de  IVinbou- 
chure  du  fleuve,  et  occupent  la 
partie  de  la  Bulgarie  qu'on  appelle 
Dobrulscha,  sorte  dfe  delta  que 
forment  le  Danube  et  la  mer 
Noire  en  cet  endroit.  Ils  inves- 
tissent aussi  les  forteresses   de 
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Malsrhin^de  TouUscha  cl  dl- 
sîictla, 

îiS,  Lc'sHoltescônibÎQécsd  An- 
isletcrrc  et  de  France  i|yiHcnt  le 
mouillage  de  Beicos.  en  n  y  Lais- 
sant chaciine  quuii  bâlimcnt,  le 
(Itarlemafm  el  le  Héron^  Pt 
reiilrcTil  dans  la  mer  Noire. 

La  Hotte  anglaise  de  la  Baltique 
eêlen  vue  de  N^borg^  c^tc  orien- 
Laie  de  ïih  de  Fuiicn  dans  le 
Grand  Belt. 

96.  Assassinat  du  «lue  de 
Parme. 

37.  Un  message  duTrèaeiMir- 
lant  déclaration  de  guerre  à  la  Hus 
sie  est  lu  à  la  Cluimbre  des  Lords 
et  à  h  Chambre  des  llonmiune^i. 
liû  même  cérémonie  a  lieu  itn 
l>)rps  légistrntir  de  France, 
M.  Fould,  ministre  d'Etal,  donne 
lecture  d'tiu  mcssagede  l'emperenr 
annonçant  nue,  -i  les  dernières 
résolutions  du  cabinet  de  St-Pé- 
tcrsbourg  ont  constitué  la  Bussie 
vis-à'Vis  de  la  France  dans  un 


La  Chambre  des  Gimmuncs 
rejette,  |>ar  177  voit  contre  12<), 
un  amendement  de  M.  lîowycr 
qui  tendoit  à  faire  rejeter  la  pro- 
position de  M.  Cliamhers,  ordon- 
nant une  enquête  stirla  situation 
des  couvents  en  Angleterre. 

Un  rapport  du  ministre  des 
ruuuces  a  rcmpereur  de  France, 
nous  apprend  que  la  souscription 
publique  à  un  emnruut  de  ^50 
millions  a  eu  le  plus  grand  suc- 
cès. 98,000  souscripteurs  se  sont 
fait  inscrire,  et  le  total  des 
sninmes  offertes  s'est  élevé  à  467 
millions.  «  Celte  heureuse  inno- 
vation^ dit  le  ministre,  a  déjà 
produit  deux  grands  résultats  : 
par  lappel  direct  aux  petits  ca- 
pilaux,  elle  a  élargi  et  consolidé 
la  base  de  notre  crédit  publie;  eî, 
ce  qui  est  bien  i>lus  pimieuï  en- 
core, elle  à  donné  à  la  France 
loccasion  et  le  moyen  de  mani- 
fester, de  la  manière  la  plus  écla- 
tante et  la  plus  irrécusable,  sa 
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et  domaines,  et  les  porter  en  ju- 
gement devant  les  cours  d'ami- 
rauté. » 

La  flotte  anglaise  de  la  Baltique 
jette  Tancre  h  File  de  Moen^  île 
dauoine  voisine  de  celle  de  See- 
land,  où  se  trouve  Copenliacue. 

Le  vice-amiral  Parscval-Des- 
chénes,  nommé  commandant  en 
chef  de  Tescadre  française  de  la 
Baltique,  arrive  à  Brest  et  arbore 
son  pavillon  à  bord  du  vaisseau 
{Inflexible. 

50.  La  frésate  française,  le 
Christophe  Colomb^  avant  à  son 
bord   k^  généraux    Canrobcrt, 


Bosquet,  de  Martimpreyet  le  pre- 
mier détachement  de  larméc 
d'Orient,  arrive  dans  la  rade  de 
GallipoU. 

51 .  La  Chambre  des  Lords  et 
celle  des  Communes  d'Angleterre 
adoptent  à  l'unanimité  des  voix 
le  projet  d'adresse  en  réponse  au 
message  de  la  reine.  La  uhambre 
des  Communes  prend  en  outre  la 
résolution  de  porter  en  corps 
cette  adresse  à  la  Reine. 

Un  deuxième  détachement  de 
l'armée  française  arrive  à  Galli- 
poli,  à  bord  du  vapeur  Y  Afri- 
cain. 


LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX. 

AUX   ÉVÊQCES,  AU    CLERGÉ   ET  AUX    FIDÈLES    DE    LA  NATION 
ARMÉNIENNE  CATHOLIQUE  DE  CONSTANTINOPLE. 

LE  PAPE  PIE  IX, 

Vénérables  Frères  et  Fils  bien-aimés^  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

Vous  savez  tous.  Vénérables  Frères  et  Fils  bien-aimés,  quelle  af- 
fection paternelle  les  Pontifes  romains  ont  toujours  eue,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  pour  la  nation  arménienne,  illustre  à  tant  de 
titrer,  et  avec  quel  soin,  avec  quelle  sollicitude  ils  ont  cherché  à  ra- 
mener celte  nation  à  l'unité  catholique.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus 
quel  fruit  Nos  prédécesseurs  ont  recueilli  de  tant  et  de  si  incessants 
efforts,  ni  quelle  fut  leur  joie  quand  ils  eurent  le  bonheur  de  voir 
qu'un  grand  nombre  d'Arméniens,  revenus  à  la  profession  de  l'unité 
catholique,  y  dcmcuroient  fermes  et  inébranlables. 

Vous  savez  avec  quelle  vertu  admirable  et  quelle  gloire  pour  leur 
nom  les  catholiques  arméniens,  endos  temps  malheureux,  ont,  même 
au  péril  de  leur  v  ie,  courageusement  souffert  toute  sorte  de  maux  pour 
défendre  et  professer  l'unité  et  la  foi  catholique,  dont  l'amour  et  le 
zèle  enflammoient  leur  cœur,  et  avec  quelle  persévérance  ce  Siège 
Apostolique  leur  a  constamment  donné  tous  les  secours  par  lesquels 
il  étoit  possible  de  pourvoir  d'une  manière  ou  d'une  autre,  selon  leur 

f>ropre  rite,  à  leurs  nécessités  de  toute  espèce  et  particulièrement  a 
earsbesoinsspirituels.  La  hiérarchie  épiscopclc  des  pasteurs,  rétablie 
depuis  longtemps,  ne  pouvant  être  maintenue  que  dans  les  pays  les  plus 
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flol^és  (luthrâtre  de  la  persécution^  dam  $a  Millicitude  pour  le  bien 
^pîrjtuel  des  Arméniens  Jjxés  à  Conslântinople  et  dans  les  proïînccs 
voisiner  où  les  Evccjues  ne  pou  voient  résider,  ce  .sîiinl  Siège  ne  cnit 
pas  qu'il  lui  fut  jiennls  de  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoîl  assurer 
leur  sâhiL  C  est  pourquoi  il  s'appliqua  de  la  manière  la  plus  inccs- 
&aute^  d'uncôlc  à  former  pour  votre  nation  dexcellents  prèlresH  fai- 
santscrvir  à  ce  but  Notre  collège  romain,  etd'aulre  part  à  exciter  dan» 
l'àme  des  jeunes  élèves,  surtout  de  ceux  que  dirigeoient  des  congré- 
gations religieuses,  le  tïésir  detrarailler  ardemuientau  bien  spirituel 
(le  votre  naOon^ 

Vous  vous  rappelez,  Vénérables  Frères  et  Fils  bien-ainiés,  corn- 
meiït,  dès  que  les  circonstances  le  penuhent.  ee  Siège  ïmosiolique 
établit  a  Constnnlinople  un  pasteur  annéuien  revélu  de  la  dignité 
épiscopale^  et  couinieiit,  plus  tard,  Ifô  Arméniens  catholiques  ayant, 
grâce  à  laclèmencc  du  souverain  Empereur  des  Ttrrcs,  acquis  la  liber- 
té qui,  par  Tunion  des  rimes,  devoit  uùre  fleurir  la  religion  et  lui  don- 
ner une  vigueur  nouvelte,  un  siège  arcliiépiscopal  et  primalial  fut 
érigé  pour  eux  dans  eette  même  ville,  afin  qu'ils  eussent  leur  propre 
Archevèijne.  De  tout  cela  font  foi  les  lettres  apostoliques  de  Notre  pré- 
décesseur Pie  Vlll  (1).  Tout  le  monde  connoil  également  les  soins 
infatigables  et  tout  particuliers  de  Notre  prédécesseur  immédiat  Gré- 
goire XVI,  d  heureuse  mémoire,  nour  reconstituer  cet  insigne  dio- 
cèse et  pour  procurer  de  plus  en  plus  le  bien  et  la  prospérité  des  Ar- 
méniens catholiques.  Pour  nous,  lorsque  par  une  aisposil ion  incom- 
jï  ré  h  en  si  b  le  de  Dieu  Nous  fiimes  élevé  à  cet  le  chaire  sublime  tlu 
,  emlirassant  pM  h  pensée  et  par  le  cunir  le  inonde 
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Nos  yénéraUes  Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  catholique  ro- 
maine, de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  et  entre  lesaulres  celui 
qni  désapprouve  la  société  dite  Nationale^  d où  Ion  prévoyoit  avec 
raison  que  dévoient  sortir  en  très-grand  nombres  des  résultats  fu- 
nestes. Nous  publiâmes  ensuite  la  lettre  apostolioue  par  laquelle 
Nous  mimes  à  exécution  ce  qu'avoit  résolu  Notre  Prédécesseur  Pie 
VUI,  et  créâmes  cinq  nouveaux  évèchés  du  rite  arménien,  entre  les^ 
quels  fut  divisée  une  grande  partie  de  iantique  et  vaste  diocèse  de 
Cionstantinople. 

Nous  espérions,  par  tant  de  soins  paternels,  amener  à  un  état  flo- 
rissant et  prospère  la  nouvelle  province  ecclésiastique  arménienne, 
lorsque  Nous  apprîmes  avec  la  plus  vive  douleur  que  de  funestes  se- 
mences de  discorde ,  jetées  déjà  depuis  longtemps  par  Tcnnemi  dans 
le  sein  de  votre  nation,  prenoient  chaque  jour  de  laccroissement, 
et  qu'il  ne  manquoit  pas  de  gens  qui,  pour  fomenter  ces  divisions, 
prenoient  texte  de  ces  mêmes  mesures  prises  par  ce  Siège  Aposto- 
liques pour  assurer  votre  plus  grand  bien.  Cette  dissension  à  jamais 
déplorable  prit  encore  de  plusgrands  développements  lorsque  chacun 
des  deux  partis,  par  des  écrits  répandus  parmi  le  peuple,  se  mit  à 
discuter  ouvertement  et  en  public  les  questions  religieuses.  Ces  écrits^ 
rédigés  en  termes  passionnés  et  violents,  et  renfermant  des  proposi- 
tions tout  â  lait  contraires  à  la  charité  chrétienne,  étoient  directe- 
ment contraires  à  la  conservation  dune  mutuelle  concorde;  ils  furent 
publiés  à  rinsu  de  ce  Siège  Apostolique  et  contre  sa  volonté,  comme 
a  après  Nos  ordres  cela  a  été  déclaré  par  lettres  réitérées  de  notre 
Congr^ation  de  la  Propagande. 

Vous  savez  tous  queb  scandales  en  ont  été  la  suite,  au  grand  détri- 
ment de  votre  nation,  et  avec  quel  empressement  Nous  Nous 
sommes  hâté  d'employer  tous  nos  soins  pour  mettre  fin  â  ces  discus- 
sions et  à  ces  disputes  et  pour  en  extirper  les  germes  jusqu'à  la  racine. 
Ce  fut  pour  Nous  une  grande  consolation  de  voir  nos  premiers  eflbrts 
atteinare  le  but  désiré.  Antoine,  votre  archevêque  de  Constanti- 
nople,  et  Julien,  archevêque  dePetra  inpartibus  infidelium.  Notre 
vicaire-apostolique  pour  les  fidèles  du  rit  latin,  vinrent  à  Nous,  Vé- 
nérables Frères;  après  Nous  avoir  exposé  toutes  choses,  ils  se  trou- 
Tèrent  pleinement  d'accord,  et,  avec  Notre  approbation,  ils  publiè- 
rent ce  qu'ils  avoients  résolu  en  commun.  Et  plût  à  Dieu  que  pour 
la  consolation  de  Notre  cœur  paternel,  tous  les  ordres  de  votre  nation 
eussent,  avec  un  é^al  empressement,  secondé  nos  désirs  dans  les 
choses  que  Notre  Congrégation  de  la  Propagande  a  eu  soin  de  recom- 
mander et  d'insinuer!  plût  à  Dieu  que  tous  eussent  reçu  avec  con- 
fiance les  ordres  et  les  conseils  que  Nous  avions  donnés  uniquement 
pour  votre  commun  avantage  !  Nous  n'aurions  pas  maintenant  à  déplo- 
rer les  dommages  et  les  maux  si  grands  qui  vous  ont  frappés,  qui 
remplissent  Notre  âme  de  douleur,  et  dont  vos  dissensions  sont  la 
principale  cause. 

Voyant  que  ces  contestations  et  ces  discordes n'avoicnt  pas  de  fin, 
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Nous  ordonnénïfs  que  Notre  Coiigrégalton  de  b  Propagande  se  pro- 
curât avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  eèlerité  possible 
une  connoissanee  qîpofondie  des  (jue.slionis  soit  iincieiiups,soil  rê- 
eentrs-  ijui  agitent  b  nalion  arniènieniie,  et  qu'elle  les  estaniinàlel 
les  étndiîU  avec  toute  Tattenliou  et  toute  la  prudenee  qui  la  dîislin- 
guent,  dans  â^s  réunions  siïccesshcs  de  Nos  véuérables  frères  les 
Cardinaux  du  la  sainte  Eglise  romaine  qui  en  font  partie.  Pleins  de 
aollrcrtude  pour  cette  affaire,  Nous  pre^nidàmes  Nous-niémcs  une  de 
et*s  assenibfces,  cl  après  avoir  pris  ravis  de  ces  nicnies  Cardinauî., 
Nous  avons  ex|>rîrne  Notre  décision  sur  les  points  prineipux  des 
questions  susdites,  sans  négliger  pendant  toul  ce  1enips-!à  d  invoquer 
par  des  prières  assidues  et  ferventes  le  Dieu  riebe  en  miséricorde, 
afin  que  le  secours  de  sa  grâce  loute-puissaute  rendit  eflTieaee  ce  que 
Nous  faisions  uniquement  pour  le  l>ten  de  vos  âmes.  N'a  va  ni  nen 
plus  àc^^ur  que  d  assurer  votre  bonheur  et  voire  Iranquilfité,  Noui 
avons  cherche  tout  ce  qui  pouvoil  Nous  faire  atteindre  une  lin  î*i 
salutaire. 

Sachant  que  les  maux  de  Yotre  nation  se  sont  accrus  surtout  par 
iuitn  de  la  puîdication  des  ècnls  mentionnés  plus  liant  et  de  leur 
propagation  narnii  le  peuple,  Nous  avons  ordonne  qu  après  un  exa- 
men spécial  les  nrineipauv  de  ces  écrits  seroienl  probilu-s  et  con- 
damnés^ et  de  plus  Nous  désapprouvons  grandement  tous  les  autres 
qui  se  rapportent  à  cette  affaire  el  qui  ont  été  publiés  soit  avant,  soit 
après  ceux  dont  Nous  venons  de  parler,  quelle  que  soit  la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  composés,  arménien,  artnénien  vulgaire,  ita- 
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»  commoDion  eatholiqoe,  apostolique  et  romaine.  »  Ccst  pourquoi  ils 
déclarent  «  embrasser  et  tenir  pour  leurs  frères  tous  ceux  que  la  sainte 
»  Eglise  romaine  apostolique  reconnoit  pour  ses  fik,  et,  condam- 
»  nant  Terreur  des  Arméniens  schismathiques,  confesser  qu1ls  sont 
n  hors  de  la  Téritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  résolus  à  ne  jamais 
»  cesser  de  prier,  de  prêcher,  de  s'employer  par  leurs  actes,  par  leurs 
»  écrils  et  par  leurs  paroles,  pour  ramener  ces  égarés  au  seul  et  uni- 
»  que  bercail  de  Jésus-Christ,  dont  le  seul  souverain  pasteur,  le  seul 
»  chef,  le  seul  centre  est  le  Pontife  romain,  successeur  de  Pierre, 
n  prince  des  Apôtres.  » 

Nous  vous  notifions  en  outre  que  d  autres  mesures  convenables  ont 
été  prises,  afin  défaire  cesser  toute  crainte  sur  les  collèges  dans  les- 
(juets  ces  Moines  élèvent  la  jeunesse  arménienne.  Enfin,  pour  que 
1  œuvre  principale  commencée  en  ceci  par  Nos  prédécesseurs  et  ac- 
complie par  Nous  puisse  prospérer,  grâce  à  la  hiérarchie  ordinaire  des 
Evéôues  établie  parmi  vous  dans  ce  but,  et  pour  que  lelection,  soit 
de  rÂrchevèque-Primat,  soit  des  sacrés  Evèques  ses  suiTragants,  puisse 
se  faire  da  la  manière  convenable,  Nous  avons  ordonné  que  Notre 
Congrégation  de  la  Propagande  prendroitles  mesures  nécessaires,  et 
que  communication  en  seroit  faite  à  cet  Archevêque  et  à  ces  Evé- 
qoes. 

Toutes  ces  choses  démontrent  suffisament.  Vénérables  Frères  et 
Fils  bien-aimés .  quelle  est  Notre  sollicitude  pour  votre  bien  spiri- 
tuel et  avec  quelle  ardeur  de  charité  paternelle  Nous  aimons  dans  le 
Seigneur  votre  nation  arménienne.  Maintenant,  Nous  vous  adres- 
sons la  présente  lettre.  Nous  adressant  à  vous  tous  avec  aiTection  et 
vous  exhortant,  vous  avertissant,  votis  priant,  afin  que,  conmie  des 
élus  de  Dieu,  vous  vous  revêtiez  de  bonté,  d'humilité,  de  modestie, 
de  patience,  et  au*unis  les  uns  aux  autres  nar  le  lien  étroit  de  la  con- 
corde et  de  la  cnarité,  vous  mettiez  complètement  fin  aux  inimitiés, 
aux  contestations,  aux  querelles,  aux  colères,  aux  dissensions,  pour 
garder  en  toutes  choses  la  paix  et  la  sainteté,  pour  marcher  d'un  seul 
cœur  et  d  une  même  âme  dans  les  voies  de  la  perfection,  conservant 
avec  la  plus  grande  sollicitude  cette  unité  d'esprit  qu  a  tant  louée  et 
que  nous  a  si  fortement  inculquée  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Nous  avons  la  confiance  que  votre  piété  filiale  en  vers  Nous  et  envers 
ce  Saint-Siège  vous  portera  à  vous  montrer  dociles  à  Nos  avertisse- 
ments,  à  Nos  exhortations,  à  Nos  désirs  et  à  Nos  prières,  d'autant  plus 
qu'instruits  par  une  triste  expérience,  vous  reconnoissez  maintenant 
quelles  calamités  la  division  des  esprits  a  causées  à  votre  illustre  na- 
tion, qui  auroit  toujours  été  heureuseet  praspère  si,  demeurant  tous 
unis  et  vous  aimant  les  uns  les  autres,  vous  aviez  tous  marché  dans  l'a- 
mour de  Dieu.  Repassez  donc  dans  votre  esprit  les  malheurs  qui  vous 
ont  frappés  par  suite  de  vos  discordes;  méditez  sérieusement  cette  pa- 
role :  Toute  ville  ou  maison  divisée  contre  elle-même  tombera  en 
ruines  (1);  ayez  toujours  présent  cet  avertissement  de  l'apôtre  :  Si 

(!)  Httth.  XII,  25. 
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rotis  vous  déchirez  et  vmis  dévorez  les  uns  (es  antres,  prenez 

garde  de  vous  détruire  lex  uns  par  les  autres  {\  );  que  rien  dcsor- 
iiiaKsno  TQQs  soif  |>lns  [irécurui.  que  rien  ne  voussoitplas  h  cœnrfjun 
d*eïUrei<*iiir  parmi  Mms  avec  un  soin  et  un  zèle  lout  parlicyller  l^iïmon 
dirérieunc  desàmes^  la  coQiieryalion  delà  paiï  el  de  toules  kh  chastes 
qui  raf^stirent. 

RapiM/lez-vous  avec  quelle  paternelle  sollicitude  Noire  prédé- 
pc^seur  FieVHI  vous  le  reeorninantloil  dans  la  Lettre  apostolique  par 
laquelle  il  institua  voire  siège  areliiépiscopalprimaliaU  et  qu'il  termi- 
oott  par  cess  paroles  d'un  autre  de  Nos  prédécesseurs,  saiut  Lmn  k 
Gr,ind  !  «iC'esl  riiavinonie  de  loulesle^piu'tics  du  corps  qui  en  fait  un 
■  seul  tout  plein  de  santé  et  de  beauté^  et  cette  liannoniene  peut  suh- 
>»  sisler  quenar  l'accord  delous  ceux  qui  le  forment,  mais  principale- 
i  ment  par  Vunion  des  prêtres,  s»  AvcriissemeuLs  salutaires  qui  vous 
furent  de  nouveau  donnés  par  Noire  prédécesseur  Gréf^oire  XVI.  dont 
le  zèle  nenèglijjsea  rien  pour  cxeiter  en  vous  le  désir  de  conserver  une 
niuludic  concorde  et lunion  des  âmes. 

Nous  Nousadressons  mainlenaul  à  vous  en  particulier -,  Vénérables 
Frères,  Evéques  de  cette  province  de  Constanlinople,  et  nous  vous 
conjurons  ardemment  dans  le  Seigueur  (félre  unis  en  tout^  de  re- 
dounler  de  zèle,  de  ne  iamais  cesser  par  vos  actes,  par  vos  paroles  el 
par  Tos  cïeujples,  devnorler  les  fidèles  commis  à  vos  soins  et  d  allu- 
mer dans  leurs  cu'urs  lamour  de  la  concorde,  de  la  charité,  rtq^ri- 
niant  et  brisant  tout  ce  nui  pou i  roi t  être  une  cause  de  discorde,  Vous 
appliquant  dans  Tunion  iW  dmes,  des  volontés  et  des  opinions,  à  ac- 
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A  lexemple  da  Prince  des  Pasleurs,  qui  étoit  doux  et  humble  de 
cœur  et  qui  Nous  a  laissé  ses  exemples  pour  que  Nous  les  imitions, 
tenez  surtout,  Vénérables  Frères,  à  agir  dans  un  esprit  de  douceur 
et  de  mansuétude  envers  les  malheureux  égarés,  aûn  de  les  ramener 
dans  le  droit  chemin  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Suivant  le  précepte 
de  TApôtre,  corrigez,  conjurez,  blâmez  avec  bonlé,  patience  et  doc- 
trine; «car  pour  corriger,  la  bienveillance  a  souvent  beancoupplus 
defficacité  que  la  sévérité,  Texhortation  que  la  menace,  la  charité 
queTautorité  (1).  »  Si  quelquefois  vous  êtes  réduits  à  user  de  sévérité 
lorsque  les  remèdes  plus  doux  n'ayant  aucun  efTet,  la  gravité  du  mal 
en  exige  de  plus  puissants,  punissez  les  délinquants  conformément 
à  ce  que  prescrivent  les  sacrés  canons,  unissant  h  la  sévérité  la  misé- 
ricorde,  à  la  mansuétude  le  zèle,  à  la  douceur  la  rigueur,  comme  il 
convient  souverainement  aux  pasteurs  de  lEglise,  qui  doivent  se 
montrer  à  ceux  qui  leur  sont  soumis  comme  des  mères  par  la  ten- 
dresse, comme  des  pères  par  la  fermeté. 

Nos  paroles  s'adressent  aussi  à  vous,  bien-aimés  Fils  de  tous  les 
ordres  du  clergé  séculier  et  régulier,  qui,  voués  au  sacré  ministère, 
avez  choisi  le  Seigneur  pour  votre  part  d'héritage.  Dociles  et  obéis- 
sant à  vos  Evè^ues  comme  il  convient,  n'oubliant  jamais  la  dignité 
de  Totre  vocation,  efforcez-vous,  par  la  gravité  de  vos  mœurs  et  la 
sainteté  de  votre  vie,  d'inspirer  au  peuple  un  grand  amour  et  un  grand 
respect  pour  votre  ordre,  et  de  procurer  de  plus  en  plus  Taccroisse- 
ment  de  l'édification  ecclésiastique.  Evitant  avec  le  plus  grand  soin 
les  choses  qui  sont  défendues  aux  clercs  et  qui  ne  leur  conviennent 
en  aucune  manière,  veillez  à  ne  jamais  rien  faire  qui  puisse  être  pour 
les  autres  une  pierre  d'achoppement,  et  appliquez-vous  à  devenir  pour 
tous  des  modèles,  dans  vos  paroles,  dans  vos  conversations,  par  une 
charité  véritable,  par  la  foi  et  la  chasteté. 

Lorsque  la  nécessité  on  les  obligations  du  saint  ministère  vous 
amèneront  dans  les  maisons  des  séculiers,  que  toutes  vos  actions  rap- 
pellent la  dignité  et  la  grandeur  du  caractère  ecclésiastique;  ornés  de 
toutes  les  vertus,  exhalez  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Et 
vous.  Religieux,  ayez  toujours  sous  les  yeux  le  décret  du  SO  août  de 
l'année  dernière,  et  ayez  soin  de  l'observer  en  tout  point.  Ecclésias- 
tiques de  l'un  et  de  l'autre  clergé,  ne  cessez  jamais  de  prier  assidû- 
ment le  Seigneur,  afin  qu'il  répande  sur  vous  et  sur  le  peuple  chré- 
tien l'abondance  des  dons  de  sa  grâce  céleste.  Ne  cessez  pas  non  plus 
de  vous  livrer  ardemment  à  l'étude,  surtout  à  Tétude  des  divmes 
Ecritures  et  des  sciences  sacrées,  afin  de  pouvoir  répondre  à  ceux  qui 
attendent  de  votre  bouche  la  connoissance  de  la  loi,  et  de  pouvoir 
instruire  des  divins  préceptes  ceux  qui  sont  dans  l'ignorance  ou  dans 
Terreur.  Préoccupés,  non  de  vos  propres  intérêts,  mais  des  intérêts 
de  Jésus-Christ,  cherchez,  bien-aimés  Fils,  à  accomplir  pieusement 


(i)  Conc.  Trid.  Stts.  XIII.  c»p.  I  de  tcform. 
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f  t  sAiolcmcnt  lous  les  devoirs  de  Totre  sacré  mimsièrt,  rt  pmploye 2 
lotis  V(ïs  sfiiiis.soiisbdirrcliondc  voire  profire  Eièqor,  pour  procu- 
rer It*  saiul  élïTiiel  des  fidtjes.  j»ramou\mr  *le  plii.*t  en  plus  Notrr 
Irèii'Saiiilc  religion  et  sa  doelriiie^  extirper  les  î*e minces  de  ia  dis- 
corde  el  inspirer  k  lous  J  aiiiûur  de  I.1  conrorde  clirèiienne  et  de  la 

Tonte  sagesse  vient  de  Dieu;  i^iic  ceiii  donc  qni  possèdent  h 
M'ience  ne  se  laisîsent  pas  enHerpArl  ûrj^iieil;  mais  rendant  d'hunibl*^ 
actions  de  grâces  au  Dieu  lrès-cJemen(.  auteur  de  toul  bien,  qu'ils 
fassent  servir  leur  doctrine  à  rêdificâtîon  du  prochain  cl  à  leur  propre 
édification,  considérant  sérieusement  que  Dieu  résiste  aust  superne» 
et  donne  la  grâce  au \  humbles,  el  que  ceuK  qui  ont  reçu  de  plus  grands 
dons  seront  aussi  jugés  plus  m èrcnient.  Notre  prédécesseur  saint 
Grégoire  leGrand  ui il  remarquer  avec  beaucoup  de  sagesse  que  «  pin» 
*  croissent  les  dons,  plus  s'étend  J  obligation  d  en  rendre  compte:  et 
p  que  rhomme  doit  se  montrer  d'autant  plus  humble  et  d  aulant  plus 
*•  empressé  à  s<^rvir  Dieti  dans  IV^ereice  des  fonctions  qui  lui  sont 
M  confiées,  quel  obligation  de  rendre  compte  à  Dieu  est  plus  grave  et 
n  plus  grande  (!).  ^  Que  nul  parmi  vous  nedonue  lieu  de  croire  mul 
fuvie  au^  autres  eeclésias^tiques,  spécialement  à  ceux  de  son  ordre. 
l<^dons  oui  peuvent  tournera  Tavaniage  spirituel  du  prochain. 

Nous  i\  ou  s  tournerons  à  présent  vers  vous  Ions,  hien-aîmés  Fils  en 
Jésus-Christ*  de  lu  nation  catholique  arménienne^  qui  habitez  la  pro- 
Tincc  ecclésiastique  de  Constantinople^  quel  que  suit  voire  ordre, 
votre  âge,  votre  sejc^  votre  condition.  Nous  vous  aimons  dans  le  Sei- 
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vous  ne  résiste  à  son  proure  Evèquc,  qu  aucun  n'entreprenne  en 
quelque  sorte  de  lui  faire  la  loi,  surtout  dans  les  choses  qui  appar- 
tiennent au  ministère  épiscopal  et  à  son  autorité. 

Et  vous  qui,  dans  cette  nation  arménienne  catholique,  occupez 
entre  les  autres  un  rang  distingué  par  votre  condition,  vos  charges, 
votre  autorité,  écoutez  aussi  nos  paroles.  A  Téclat  du  rang  et  des  digni- 
tés, joignez  Féclat  delà  vertu;  rien  nesauroit  être  plus  utile  et  plus 
heureux  pour  votre  illustre  nation  ;  car  c'est  sur  vous  que  le  peuple 
chrétien  se  modèle;  il  suit  vos  exemples.  Nous  vous  demandons  avec 
instance  d^ètre  chaaue  jour  plus  ardents  dans  Tamour  de  la  religion, 
d'employer  votre  zèle  pour  le  maintien  de  la  concorde,  et  non  seule- 
ment de  nejamais  rien  entreprendre  contre  TEgliseou  contre  vos  pas- 
teurs, ainsi  qu'ont  coutume  de  faire  ceux  qui  sont  séparés  de  l'unité 
catholique,  mais  encore  de  les  aider  de  vos  conseils,  de  vos  sollicitudes, 
afin  que  TÉglise  catholique  s'accroisse  et  prospère  parmi  vous  et  que 
tous  soient  animés  des  sentiments  de  respect,  de  dévouement  et  de 
docilité  qu'ils  doivent  soit  à  l'autorité  de  Pierre  et  de  ses  successeurs 
les  Pontifes  Romains,  divinement  chargés  de  paître,  c'est-à-dire  de 
régir  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle,  soit  à  Fautorité  sacrée  et  vé- 
nérable des  Evéqucs  sur  leur  propre  troupeau,  sachant  que  ni  l'une 
ni  Vautre  ne  peut  en  aucune  manière  être  sous  la  dépendance  et  la 
sujétion  d  aucun  pouvoir  civil ,  quel  qu'il  soit.  Considérez  quelle 
gloire  vous  pouvez  vous  acquérir  et  quel  prix  vous  pouvez  vous  as- 
surer auprès  de  Dieu,  qui  récompense  tout  bien,  si,  vous  conformant 
à  Nos  avertissements,  à  Nos  désirs,  à  Nos  exhortations,  vous  vous 
employez  de  tout  votre  pouvoir  à  procurer  l'utilité  et  la  prospérité  de 
notre  très-sainte  religion. 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  pour  lever  tout  doute  et  toute  am- 
biguïté, Nous  croyons  opportun,  Vénérables  Frères  et  Fils  bien-aimés, 
de  toucher  un  point  sur  lequel  l'extrême  di\ersité  des  sentiments  a 
jeté  de  la  confusion,  et  qui  n>st  pas  une  des  moindres  causes  de  vos 
dissensions.  Ceux-là  méritent  assurément  beaucoup  de  louanges  qui 
désirent  le  retour  à  Tunité  catholique  de  la  partie  de  l'Arménie  encore 
ensevelie  dans  le  schisme.  Ce  désir  est  conforme  aux  vœux  ardents  de 
la  sainte  mère  l'Eglise,  qui  ne  cesse  pas  un  seul  moment  de  prier 
.  Dieu  et  de  le  supplier  pour  qu'il  ramène  dans  son  sein  tous  ses  fils 
I  dissidents  ;  il  est  conforme  aux  efforts  incessants  et  au  zèle  de  ce  saint 
"î  Sié^e  quia  tant  travaillé el  qui  travaille  avec  tant  d'ardeur  et  de  pei- 
j     séverance  dans  ce  but. 

]         El  Nous-même,  vous  le  savez,  dès  le  commencement  de  Notre  pon- 

(     tificat,  profitant  de  l'occasion  que  Nous  oflroit  le  voyage  de  Notre 

Nonce,  envoyé  à  l'illustre  Empereur  des  Turcs,  Nous  avons  adressé 

,      une  Lettre  aux  Orientaux  (1  ),  pour  les  engager  avec  amour  à  revenir 


(t  )  L«  letlre  Àd  Orientales  est  du  6  janvier  1848^  et  commeuce  par  ces  mots  : 
In  stforema  Pétri. 

â 
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h  la  (mjfession  de  1  iiniïf  c;it!iulj(|ue,  El  phit  h  Difu  que  votre  nation 
toul  euliérc,  cédaut  à  l"irii]nïlsian  de  b  gnire  céJrHleet  alijuranl  sm 
vnmts^  rmini.  (îîiiis  nu  csprjl  d'union  et  de  dûeilité,  à  l'unique  fK*r- 
cailduClirisl^  hors  duquel  se  Irotive  quiconque  n'est  pas  uni  àce  saint 
Siège  de  Pierre,  d'où  déeouletil  mr  lous  \vs  droils  de  h  euninmnjon 
véneralile(l),àquiesldue  loule  obefâsanre  eï  (ont  honneur  (!à:i.  el  à 
qui,  en  verïu  delapréro^ïilive  que  donne  le  souverain  prinet|mt,  il  est 
necessîiire  que  se  rallachc  (ouïe  l'E^li^e,  ee.^l -à-dire  tous  lus  iidèies 
répand  us  sur  l;i  terre  (5), 

Ceseroit  pour  Nous  une  consolation  inefable,  pour  Fl^lise  univer- 
selle une  ioie  imuicnse  que  le  retour  de  votre  nation  tout  entière  à 
lunile  eatholiuue.  Et  cehi  doit  vous  faire  eunq>rendre,  Vénèrabka 
Frères  et  Fils  nicu -aimés,  que  non-seuiernenl  Nous  ne  pouvons  nas 
approuver  la  conduite  de  ceux  qui  usent  de  manières  dures  et  aeerlK'S 
envers  les  scliisuialiijuea  de  votre  nul  ion  cl  qui  n  ont  pas  pour  eui 
les  égards  convenables,  mais  encore  que  Nous  devons  dèsîipprouver 
liauteuient  et  sans  réserve  d'autres  personnes,  qui,  au  lieu  d  amour  et 
de  bienveillance,  ne  nionlrenl  mie  de  l'anlijKittiie  et  de  la  sévérité 
nicmc  à  ceux  qui  oui  quille  le  seuistue  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
fujulé  catholique. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  tolérer  que  quelques-uns.  sons  [ïré- 
texte  de  (nomouvoir  cette  unité,  ne  veuillent  faire  aucune  dinstinction 
rnïre  les  erreurs  des  scliisuiatiques;  que,  ne  lenant  aucun  compte  du 
soin  que  leSainï-Siégeanris  danstous  Irsïenq>s  de  maiulenirlesan^ 
tiques  et  saints  rites  delrlglîsc  orientale,  ils  i»rétendenl  imposer  l  oh- 
servaucc  minutieuse  de  toul  ce  <pn  se  pratique  îiiaintenant  chez  U*s 
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rfTioinmrs  occupés  à  répandre  de  telles  opinions  que  Noire  prédéces- 
seur  Grégoire  XVI  dirigea  la  lettre  apostolique  du  3  février  183â, 
Ifit^^r  Qravissimas  ^  mais  ce  qui  est  étrange  et  fait  pour  exciter  le- 
fonvm «ment,  c  est  que  ces  mêmes  hommes,  qui  tiennent  si  obstiné- 
inoTït  auxrites^  ne  se  font  aucun  scupule  de  s'écarter  en  d  autres  ar- 
tîclcïs  des  canons  de  celte  même  Eclisc  orientale. 

-A^f  3rés  tout  ce  que  notre  infatiganle  amour  pour  votre  nation  armé- 

n ferme  catholique  Nous  a  engagé,  Vénérables  Frères  et  bien-aimés 

Fil« -5  à  vous  faire  connoitre  et  a  vous  déclarer  par  celte  lettre ,  afin  de 

disf^i|)er  toute  espèce  de  doute  et  d'incertitude.  Nous  aimons  à  espc- 

ror  cf  iie,Dieu  secondant  la  >ive  ardeur  de  nos  désirs,  on  verra  renaître 

^^  J"<^çner  tout  de  nouveau,  parmi  vous,  cette  concorde  et  cette  paix 

V^^    peuvent  seules  rendre  la  prospérité  à  votre  nation.  Et  afin  que 

^>iis    puissiez  retrouver  cette  tranquillité  si  désirable  et  si  saluUiire, 

Woiâs  im[)Osons,  par  cette  lettre,  un  silence  perpétuel  et  absolu  sur 

■^^    cfuestions  et  les  controverses  passées,  défendant  sévèrement 

touio   réclamation^   toute   discussion   propre    à  troubler  la  paix 

porirti  les  fidèles  de  TArménie,  et  aussi  toute  qualification   d  hé- 

ï'^^sitî  et  de  schisme  dont  on  pourroit  se  servir  à  l'égard  de  ceux  qui 

•ont^  on  communion  avec  Notre  Siège  Apostolique  et  qui  jouissent  de 

*^   l>îenveillance. 

Si  (quelqu'un  venoit  à  transgresser  Nos  ordres  sur  ce  point  (ce  qui, 

nous  1  espérons,  narriverajamais),si  Ion  venoit  à  élever  de  nouveaux 

^^upeons,  il  sera  procédé  aussitôt  à  une  enquête  régulière,  et  Ton 

^^ÏH)sera  les  faits  a  Notre  Siège  Apostolique  en  envoyant,  conformé- 

''^^m  aux  canons,lesdocumentsconvenables.Et«  rommeaprès  tous  ces 

*^*s  et  ces  déclarations,lesperturbateursserendroient  dorénavant  très- 

^^^^^pables,  à  quelque  conaitiou  qu'ils  appartiennent,  ils  ne  pourront 

^^  flatter  d*échaj»per  en  aucune  manière  sous  quelle  prétexte  que  ce 

^•t  à  la  juste  sévérité  avec  laquelle  il  sera  procédé  contre  eux.  Mais 

*^^  nomnreux  témoignages  de  piété  filiale,  de  respect  et  d'amour  que 

*^ous  avons  reçus  maintes  fois  de  la  part  de  diverses  classes  de  votre 

^?5-ion  arménienne  catholique,  soit  en  vers  Nous,  soit  envers  ce  saint 

^*^e  Apostolique,  Nous  donnent  l'espérance  fondée  que  Nous  rece- 

fï'ons  de  cette  môme  nation  d'abondants  sujets  de  consolation  et  de 

Dans  cette  ferme  confiance.  Nous  ne  cesserons  dWrir  à  la  clé- 
^^^îicc  du  Père  des  miséricordes  d'humbles  et  ferventes  prières  pour 
*!•>  "il  veuille  bien,  Vénérables  Frères  et  bien-aimés  Fils,  vous  combler 
**^  prospérités,  poin*  que   «  cett(î  paix  qui  surpasse  tout  sentiment 
*   garde  vos  intelligences  et  vos  cœurs,  et  pour  que  la  grâce  de  Dieu  et 
^*  la  communication  de  TEsprit-Saint  soit  avec  vous  tous.  »  Connue 
8?ge  des  biens  que  Nous  vous  souhaitons  et  de  Notre  ardente  cha- 
rité pour  vous,  Nous  vous  donnons  à  tous,  Vénérables  Frères  et  bien- 
rimés  Fils,  Notre  bénédiction  ajmstolique  dans  toute  l'effusion  de  Notre 
Cflîur. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le2  février  1854,  huitième  an- 
née de  Notre  pontificat.  PIUS  PP.  IX. 
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f                            TJlimbk  1 1 U  à  uui  f^t  due  Umit 

qiii.rn  lertii  (leln(kriT(^<iiiu'<) 

iKH'c^i^ire  que  se  r^ttl^r Uc  Umir 

^                              rt'ji;milu>  »ur  la  terre  (  J). 

f>^n>il  [XMtr  ?ïtiiisune  r^^riMi 
irilc  une  bie  imniriiM*  i^ur  k 
rtiitîlé  rallioluiue.  El  cela  doit 
Frères  et  FiU  biea-ajuirs,  que 
«jiprouTer  l;i  eoiicfnitede  ecu^  qi 
euicra  le»  scliîsm;itif(ucs  de  val 
k»egirdii  coinonaMi^.  niai^  en< 
iHutemctJt  vX^m  rtwned  aulr 
«îe  bieini*ilbtice^  ne  moiitreiU 
lui^me  a  ceux  qui  util  iiuîllè  k  : 
I  uimi'  cvuliuiNjue. 

%ms  lie  [Kïuvoas  pas  non  |dii 
te\tede|inimoiivoireeltt*uiiiu^ 
entré  lc*ii  erreurs  tîi's  H^liiMUAtiqL 

liiim>  rî  suints  riles  del  feglL^c  i 
!»ervjmce  inlnuUeuse  de  tout  ec 

PiriLOSOPDIC  DU  CONCILE  D'AMIENS- 

i"*  ARTICLE*    —  OERGIEH, 


Ajurs  avoir  motiLré^  dans  (jud  sens,  selon  S.  Thomas,  ojictim 
lition  divine  «1  été  nécfssairr  a  l'homme,  nous  avons  (>ris  Teiigagc-^ 
mrrii  de  faire  voir  enmiuiml  le  doele  et  judicieux  Brrgicr  â  envîsa^ 
la  iiièmc  qiK\ilioTi,  Muh^  pour  ce  [i;is  nous  égarer^  cotnnieiiçons  pur 
tracer  iielïeaienl  leslimiles  ûi\m  lesquelles  celle  queslion  se  trouve 
maiiilenafil  circonscrite.  Nous  l'avons  dîl,  it  y  il  jdus  desept  uns  (1), 
Itnur  éviter  toute  (]Jvag;*lion  cl  tout  iiialententfn ,  il  conviciuîroil 
d'exanïiner  successiienicnï,  »  quelle  est  lancct^ssilé  de  la  rê^élalion 
ou  de  reaseignement,  f"iK)nr  la  formation  iitin  imiffafie  articulé; 
*è^  pour  le  développement  des  jiriuiiières  lueurs  et  dex  premiers 
principes  ih  la  raison;  5"  pour  le  développer  eut  compH  de  la 
raison;  4"  pour  la  formation  é'un  sijsfvme  llicoriqne  de  rcligioti  ^ 
5"  pour  rendre  ce  syslcme  prafique.  >^ 

te^traditionâlisles,  on  le  sail,  proclament  la  nécessité  de  l^ensci- 
f^nemenl  pour  lcsdcu\  premiers  |M)inls  comme  pour  les  aiilres:  Ils 
en  font  même  une  (|U(^lion  fondamentale,  nn  vérilalde  princr|»e  phi- 
losophique, qu'ils  préleudentdéuionlrer  psychologiquement,  cl  par 
des  raisons  naturelles  :  et  pour  corroborer  leur  démonstration,  ils 
citent  souvent  des  autorités  qui  n'ont  pas  même  touché  ecs  deux 
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rombâtfu  d'abord  parle  Journal  des  savants,  n'en  a  pas  moins  exercé 
une  telle  influence  sur  les  savants  eux-mêmes,  qu'il  peut  èlreconsi- 
rée  comme  le  premier  essai  et  le  point  de  départ  de  la  linguistique 
moderne. 

Maisdepuis  que  la  théorie  de  M.  de  Donald,  sur  l'origine  du  lan- 

?[age,  eut  été  adoptée  avec  enthousiasme  dans  beaucoup  d'écoles  catho- 
iques,  la  recherche  scientifique  des  éléments  primitifs  du  langage  fut 
jugée  à  peu  près  inutile  :  l'ouvrage  du  curé  de  Flangebouche  fut  mis 
ëoigneusement  de  côté  et  finit  par  tomber  dans  l'oubli. 

Pour  en  donner  aujourd'hui  une  juste  idée  à  la  jeunesse  et  pour 
lui  faire  voir  combien  Bergier  étoil  éloigné  de  chercher  dans  l'étude 
approfondie  des  langues  c<)mparées,  des  preuves  décisives  d'une  ré- 
vélation surnaturelle  du  langage,  il  convient  et  il  suffit  de  présenter 
quelques  extraits  textuels  de  ce  premier  essai  de  linguistique. 

«  Les  vraies  racines  des  langues,  dit  Bergier,  sont  monosyllabes... 
rhébreuen  fournil  à  peine  trois  cent...  Cette  pauvreté  excessive, 
si  l'on  veut,  est  une  marque  évidente  de  l'antiquité  de  cette 
langue  (i)...  Les  vraies  racines  sont  ordinairement  des  images  (des 
onomatopées).  Les  premiers  hommes,  poursefaireentendre,  sesont 
appliqués  à  peindre  les  objets,  lorsque  ces  objets  pouvoient  être  re- 

Î présentés.  Ils  ont  employé  pour  cela  le  son  de  leur  voix^Iejeudc 
eurs  organes,  le  geste  de  tous  leurs  membres;  et  cet  artifice,  f«*- 
mrë  d'abord  par  la  nécessité^  est  devenu  dans  la  suite  le  germe  de 
la  danse  et  de  la  musique,  et  fait  encore  aujourd'hui  la  perfection  de 
l'art  oratoire.  Le  peuple  qui  se  livre  volontiers  à  l'instinct  de  la  na- 
ture, les  enfants  qui  n'ont  point  encore  acquis  la  facilité  de  s'énon- 
cer, nous  retracent  tous  les  jours  cette  éloquence  des  premiers 
temps. 

»  Le  premier  jargon  de  renfance  est  un  recueil  de  peintures.  La 
langue  se  dénoue  par  les  eflbrts  que  fait  d'abord  un  enfant  pour  rendre 
les  sons  dont  ses  oreilles  ont  été  frappées  ;  l'imitation  fidèle  des  ob- 
jets sonores  fait  briller  en  lui  les  premières  lueurs  de  l'esprit,  et  cette 
industrie  naissante  fait  ù  chaque  instant  le  plaisir  innocent  des  pa- 
rents et  des  nourrices.  Les  bergers  dans  les  campagnes,  pour  appeler 
les  animaux,  imitent  leurs  diflérents  cris.  Quon  me  pardonne  ces 
observations  triviales;  tel  est  le  dictionnaire  de  la  nature,  elles 
premiers  artisans  du  langage  n'ont  pas  eu  un  autre  maître.  » 

Ici,  au  bas  de  la  page  6,  on  lit  la  note  suivante  :  «  Je  ne  prétends 
pas  insinuer  par  là  que  l'usage  de  la  parole  ne  soit  un  don  que  Dieu 
ait  fait  à  nos  premiers  parents.  Mais  qu'il  le  leur  ait  communiqué 
d'abord  dans  sa  perfection,  ou  qu'il  leur  ait  seulement  donné  la  fa- 
culté de  Tac^piérir,  la  faveur  est  égale;  c'est  le  talent  qui  nous  dis- 
tingue éminemment  des  animaux.  » 


(t)  L^étiide  faite  par  Bergier  sur  rhcbreii  a  été  continuée  par  d^autrcs,  avec 
plus  de  succès,  sur  le  sanskrit^  comparé  ayec  toutes  les  langues  de  famTers, 
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Qu*on  juge  par  cette  note  et  plus  encore  parles  mots  qui  la  pré- 
cèdent, si  Bergior  étoiE  partisan  de  la  révébtian  du  langage,  et  sur- 
tout sli  pcnsoit jamais  k  tirer  parti  du  prétendu  mufnme  naturel  de 
rtiommc  pour  prouver  rexistenced  une  révélatioii  surnaturelle  î  Maïs 
qu'on  nou!)  permette  de  continuer  encore  nos  citations:  il  est  teiii|i$ 
que  les  opinions  du  père  de  la  linguistique  moderne  soient  connues  de 
la  Jeunesse  chrétienne, 

<t  Pnnr  représenter  les  ohjets  insensibles,  les  fonctions,  les  affec- 
tions de  Iduie*  ils  ont  saisi  les  divers  symptômes  du  corps  qui  les 
carnclérisent :  aimer,  cVst  serrer  entre  ses  bras:  haïr,  c'est  dé- 
tourner le  visage;  craindre,  c*csl  trembler  ou  demeurer  immobile; 
admirer,  c'est  fixer  ou  élever  les  ym\.  Ils  ont  peint  la  douleur  par 
les  soupirs  et  les  cris;  l'borreur,  par  les  cbeveui  dressés:  l;i  sur- 
prise, par  le  monvement  brusque  du  corps  en  arrière,  etc.  L'ànic, 
1  esprit,  la  vie,  cVst  le  souflle;  la  mort,  c>sl  le  repos  ou  le  si- 
lence, etc. 

«  Le  même  génie,  gui  a  présidé  à  la  naissance  des  langues,  !i*a 
point  cessé  de  les  diriger  dans  leurs  progrés.  Toutes  fournissenl  un 
grand  nombre  de  termes  imilatifs  !  les  cris  des  animaux ^  lesdifTo- 
rcnles  espèces  de  bruit  sout  ordinairement  exprimées  pardesmol^ 
qui  les  peignent  :  nous  en  trouverions  encore  davantage,  si  leeiiaii- 
gement  de  prononciation  n  a  voit  pas  son  vent  altéré  les  images  pri- 
mitives, et  si  les  lettres  pou  voient  rendre  parfaitemenl  (mts  (es 
sons  qui  ont  été  d^abord  en  usage  (Y), 

IjCs  racines  des  langues  sont  en  petit  nombre  ;  car,  après  la  pre- 
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sont  des  hommes  simples  et  grossiers  qui  ont  été  les  artisans  de 
leiw  langage;  et  s'il  est  permis  de  le  dire,  peut  cire  des  philosophes 
auroient-ils  plus  mal  réussi... 

»  Les  premiers  hommes  ont  porté  vraisemblablement  partout  le 
premier  iargon  au'ils  avoient  formé  pour  leur  usage,  et  qu'ils  ont 
appris  à  leurs  entants.  Ce  langage  aussi  ancien  que  le  monde,  ces 
termes  oriffinaux  doivent  donc  se  retrouver  chez  tous  les  peuples... 
et  former  les  racines  de  toutes  les  langues  de  l'univers. 

»  Le  principe  même  de  mon  système,  c'est  que  la  langue  primitive 
est  inaltérable.  Partie  des  plaines  de  Sennaar,  elle  a  séjourné  et 
s'est  embellie  dans  la  Grèce,  etc..  Le  langage  des  orientaux  est  tout 
hérissé  d  aspirations...  Et  il  en  devoit  être  ainsi  du  langage  des  pre- 
miers hommes  :  dans  la  nécessité  de  peindre  Tagitation  des  élé- 
ments, le  mouvement  des  êtres  animés,  le  bruit  des  corps  sonores, 
plus  les  inflexions  de  voix  étoient  dures  et  marquées,  plus  elles 
étoient  propres  à  faire  des  peintures.  Ce  langage  rude  et  difficile, 
porté  dans  la  Grèce,  s'y  adoucit  peu  à  peu  (1  ). . . 

»  A  mesure  que  les  langues  se  sont  éloignées  de  leur  source  pri- 
mitive, les  mots  ont  reçu  de  nouveaux  accroissements  (2)...  di- 
verses racines  ont  été  réunies,  etc.,  etc.  (5).  » 

Mais  il  faut  voir  dans  Touvrage  même  de  Fauteur,  comment  il  in- 
dique la  source  du  verbe  substantif  sijjniOant  Xexisteuce^  ksouffh' 
ou  la  pie  cl  combien  il  est  éloigné  de  Interprétation  mystique  don- 
née au  verbe ^/r^ par  lontologisme  traditionaliste,  qui  voit  dans  ce 
mot  non-seulement  le  nom  de  Dieu  nécessairement  révélé,  mais 
Dieu  lui-même  en  réalité  (4). 

«  Dans  la  langue  des  Hébreux,  dit  Bcrgier,  il  y  a  des  participes... 
maAspoirU  de  verbes  proprement  dits  (5)...  Le  verbe  sert  à  joindre 
Tattribut  au  sujet...  Mais,  dansThébreu,  le  participe  n'exprime  que 
Tattribut,  et  laisse  à  l'esprit  le  soin  de  suppléer  la  liaison  et  le 
temps  qui  convient  au  sujet  dont  on  parle...  Le  caractère  de  la 
la  langue  hébraïque  est  donc  de  smis-enfendre  le  verbe  subsfmi- 
tif...  (6). 

»  Celle  imperfection  de  Thébreu,  de  n'avoir  point  de  verbes  con- 
jugués régulièrement,  surprendra  peut-être  ;  mais  c'est  une  preuve  évi- 
dente de  son  antiquité.  Ce  que  nous  appelons  conjtigaisons  dans 
les  autres  langues,  est  un  ou\rage  trop  régulier,  trop  médité,  pour 
aToir  été  imaginé  parles  premiers  hommes (7). 

»  Il  est  donc  certain  par  l'Ecriture  sainte  qu'avant  la  confusion 
arrivée  à  Babel,  tous  les  hommes  parloient  le  même  langage;  mais 
il  n'est  pas  assuré  que  cette  langue  fût  rhcbreu;  je  crois  même  cette 
supposition  très-fausse.  La  langue  primitive  n'étoit  vraisemblable- 
ment composée  que  de  monosyllabes,  puisque  ces  mots  simples  sont 
encore  aujourd'hui  le  fond  de  toutes  les  langues  (8)...  Pour  nommer 

(1)  P.  35.  (2)  P.  62.  (3)  P.  e7.  (-i)  Voyei  de  p.  72  à  88.  (5)  P.  89.  (6)  P.  91 . 
(7)  P.  92.  (8)  P.  157. 
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[iiit  {illenlion  à  hps    qualilci^   lt»s   |iliiâ  scaiiiDlcs  cl  las  (itiis  frap- 

lumlcs  (l},  Lukeurilc  de  lliiibrcu  H  celle  de  loules  U-s  aitln.^ 
laii^utspst  venue  rie  ce  que  U^s  peuples  ou!  (loiiné  le  nj«^iiie  iinm  à 
dideieiils  nlijeis*  surtout  les  noms»  géiiériciues  aui  dilTérentes  rs- 

Ces  ci  talions  suffisenl  |M)ur  faire  coiinoUre  romnioïi  de  Bi'rj|tier 
sur  ror^irte^hi  Lingage.  Lliomme  crée  rHÎsfianable  et  intelligent  a 
reeu  de  Dieu^  à  un  de^rè  [dus  au  moins  élevé  de  perfection/ la  fa* 
riiltê  de  parler.  Ce  tJileiit,  qui  le  distingue  éminemment  des  ant- 
itiaux^  s'est  développé  naturellement  dans  lasoeiété.  Pour  expllifuer 
ce  développemeut.  d'tine  manière  scient ifi{| y e,  il  n'est  pas  nécessaire 
4ie  ret*heiclier  quelle  a  été  rinlluence  des  conversations  que  le  pre- 
mier lionmie  a  |m  avoir  avec  h  Divinité.  Outre  que  celle  recherche 
est  scienlifiijucmenl  imiiossiUle^  elle  ne  pourroit  avoir  aucun  ri*sul- 
lat  posilif,  Car^  euprinctpei,  il  est  clair  que  le  premier  honinie^  pour  { 
converser  avec  Dicu^  de  voit  déjà  posséîler  nu  langage  inné  et  na- 
turel; et,  en  fait,  il  est  prouvé  que  toutes  h^  langue^s  ont  pour  ra- 
cines primitives^  dcujt  ou  trois  cents  monosyïlalM^,  véritables  pein- 
turesdes  sons,  des  mouvements  \m  th^  qualités  les  pins  visibles  des 
premiers  objets  qui  s<^  sont  présenlés  au\  regards  de  Ihomme  sor- 
tant des  mains  du  Créateur  ou  vivant  déjà  de  la  vie  de  famille.  Telle 
est,  en  rt^suuïé,  Topinion  de  Bergier^et  en  même  temps  celle  du  Jour- 
nal hh'torùme. 

Ma is  l e  e H é b re  a po I ogi st e  d \i  ch r is t  i an ism e  ji 'a - 1 ■  i I  | las  rét ract é  oti 
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Il  n*y  a  que  des  athées  ou  quelques  déistes  insensés  qui  aient  pu 
imaginer  une  telle  absurdité  et  admettre  une  telle  supposition.  Ber- 
gier  leur  répond  avec  raison  :  «  Un  homme  sensé  ne  se  persuadera 
jamais  mie  Dieu,  en  créant  notre  espèce,  Tait  abandonnée  aux  foibles 
lueurs  d'une  raison  frés-lente  dans  sa  marche^  et  sujette  as  égarer; 
qu'il  Tait  exposé  au  danger  de  demeurer  longtemps  sans  religion, 
ou  de  s'en  former  une  fausse...  L'homme  récemment  formé,  seroil 
tombé  sans  doute  dans  les  mêmes  erreurs  et  dans  la  même  stupidité 
que  les  peuplades,  qui  se  sont  éloignées  de  bonne  heuredu  berceau  du 
^cnre  humain,  et  les  nations  sauvages  que  Ion  a  découvertes  dans 
les  derniers  temps.  » 

Examinons  un  instant  ce  point  de  départ.  Les  adversaires  auc 
Bergier  combat,  supposent  l'homme  créé  dans  un  état  de  stupiaité 
complète  et  abandonné  à  lui-même.  Les  traditionalistes  qui  pré- 
tendent que,  sans  une  révélation  divine,  donnée  ou  transmise  par 
voie  d'enseignement,  le  premier  homme  et  ses  descendants  seroient 
restés  muets  et  privés  de  l'usage  de  la  raison,  nous  semblent  adopter, 
au  fond,  une  partie  de  cette  supposition:  —  la  stuj»idité  native  — 
avec  l'intention  louable  de  montrer  l'action  de  Dieu  plus  visible  dans 
réducationde  l'homme.  Dans  cette  hypothèse,  ils  auroient  peut-être 
raison  ,  jusqu'à  un  certain  point  ;  du  moins,  nous  nous  abstiendrions 
de  les  combattre  ;  mais  mallieureuscment  Bergier,  dont  ils  invoquent 
l'autorité,  ne  leur  seroit  pas  encore  très  favorable.  Gir,  que  conclut-il 
lie  cette  hypothèse  ?  Que  la  raison  eût  été  très-lente  dans  sa  marclw^ 
—  c'est  ce  que  S.  Thomas  avoit  déjà  dit,  —  que  l'homme  eût  été 
exposé  au  danger  de  demeurer  lonatemps  sans  religion  et  qu'il  seroit 
probablement  tombé  dans  Ve'fut  des  natmis  sauvages.  Dit-il  qu'il 
seroit  resté  à  jamais  sans  parole  et  sans  raison  ?  Il  n'y  pense  même 
pas.  ou  plutôt  il  dit  positivement  le  contraire. 

Au  reste,  la  supposition  que  le  premier  homme  ait  été,  un  instant, 
réduit  à  l'état  des  brutes,  sans  idées,  sans  connoissances ,  en  atten- 
dant qu'une  instruction  divine  lui  donnât  l'usage  de  la  raison  ,  est 
tout-à-fait  gratuite  etinadmissible.  Qu'on  y  fasse  attention,  la  source 
de  toutes  les  erreurs  des  traditionalistes  se  trouve  peut-être  dans 
cette  hypothèse  chimérique  qu'ils  admettent ,  en  principe ,  et  qu'ils 
attribuent ,  sans  réserve  ,  à  tous  ceux  qui  ne  rcconnoissent  pas  la 
nécessité  absolue  d'une  révélation  primitive. 

Ce  procédé  nous  paroît  radicalement  vicieux  ,  contraire  au  bon 
sens,  à  la  logique  et  à  l'interprétation  commune  du  beau  passage  de 
recclésiastique  qui  nous  permet  de  croire  que  Dieu,  par  l'acte  même 
de  la  création ,  a  donné  à  nos  premiers  parents  «  le  discernement , 
n  une  langue  pour  parler ,  des  yeux  pour  Toir,  des  oreilles  pour  en- 
»  tendre  ,  un  esprit  pour  penser  et  qu'ils  les  a  remplis  de  la  lumière 
»  de  l'intelligence  ;  qu'il  a  créé  en  eux  la  science  Je  l'esprit ,  qu'il  a 
»  rempli  leur  coeur  de  sens,  et  leur  a  fait  voir  les  biens  et  les  maux 
H  en  leur  donnant  le  jugement  nécessaire  pour  les  connoilre  (i).  »» 

(i)  Dtui  enavit».,  cl  eonsiUum,  et  Unguam  ,  tl  oculoêj  et  aures  tt  cor  dédit 
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Comme  B^-rgicr  liù  in^mc  reconnojt  «ue  cHte  manière  fi'inslruii e 
leshomiiies  —  mm  docenth  sM  crtmmm^  s(*li)n  î'r'^jiressioii  connu*? 
ïte  S.  Cyrille  —  équivaut  a  mw  révélalîort  surnaliirrlle  {W.  il  est  im 
(ïortiinï  —  siirloiil  aiïjmirdhui  que  îiiulrs  les  vérités  s'afTuihlis-scnt 
pamii  1rs  JiDinmeA — <lc  montrer  que  le  Créateur  ïrammiasee^ 
rriuslruirc  Thommc  par  jsa  con se ience*^ aussi  bien  que  imr  la  tradiîion, 
et  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  gra\o  la  loi  uaturelfe  *!ans  Imis  les 
ra^urs.  C/esl  ce  que  Berfçier  d*^uioiilre  fort  lueu  cL-ms  ses  chapitres 
VIJl,  IX,  X  et  XL  Ecouttma-le  encore  un  momeul  :  -^  La  loi  uaturellc 


est  donc  la  volonté  de  Dieu  - 


qui 


(*n  crtMnf  1  liouuue  la  destiné  h 


^^  la  société,  lui  a  iuqM)sé  de.^  devoirs  relatifs  à  se**  besoins  cl  à  ses 
n  facultés^  et  qui  les  lui  intime ///ir/fi  mtsoff,  par  le  sentiment  mo- 
n  rai ^  pria  conscience:  cette  voix  de  la  nature  est  celle  de  Dieu 
>^  ntéme  ;  quiconque  vn^iste  se  rend  couoalde.  Les  uiolifs  qui  en- 
»  gagent  Thomme  à  oîiéir,  î^ont  Tei^tinic  et  l*amonr  de  ses  semblaldes, 
»  la  paix  de  la  conscience  ,  la  crainte  des  peines  et  respérance  des 
»  réconinenses  que  Dieu  réserve  après  cette  vie,  »  (^(le  véi  ilé  , 
ajoute  Bergier ,  a  été  soutenue  par  8.  Augustin  contre  les  maiii' 
cliéens  (3), 

Tout  est  dit  dans  cette  belle  définition;  rien  n'y  manque.  L;i 
s^iurce  primilive  de  la  loi  nnlurelïe^  c'est  Dieu  :  la  source  immédiate, 
c'est  la  raison  ,^  le  sentiment  moral ,  la  conscience;  le  motif  ou  la 
saticlion.  est  multiple  :  c'est  1"  lestime  etramonrdesessenildables, 
^  h  paix  de  la  conscience ,  5*'  h  crainte  des  peines,  4*  lespéranco 
'  "    Denses  divines. 
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»  noître  la  loi  naturelle;  Dmi  nous  la  montre  dans  notre  propre 
»•  cœur;  sa  main  paternelle  Ty  a  gravée  en  caractères  ineffaçables  (1). 
»  S.  Paul  dit  même  que  les  nations  qui  n  ont  point  de  loi*  (écrite), 
i>  sont  à  elles-mêmes  leur  propre  loi ,  et  lisent  les  devoirs  de  la  loi 
>•  gravés  au  fond  de  leur  c^rur  (2). 

»>  En  consultant  son  propre  cœur,  Thommepeut  connoitreses  de- 
»  voirs  envers  Dieu,  envers  ses  semblables,  envers  soi-même.  Pour 
»»  prévenir  ses  erreurs,  Dieu  lui  a  encore  révélé  ses  obligations  dès 
»  le  commencement  du  monde.  Avec  un  peu  de  réfle.pùm  l'iiounne 
»  doit  comprendre  une  sou  bonheur ,  pour  cette  vie  et  pour  lautre, 
>>  dépend  de  son  obéissance  à  Dieu  (3).  Cest  Dieu  qui  a  créé  Thomme 
»  tel  au  il  est;  il  a  donc  déclaré  sa  volonté  par  la  nature  niéme 
»  qu'il  a  donnée  à  Thomme.  Les  devoirs  qu  il  lui  impose ,  sont  des 
>^  conséquences  naturelles  et  nécessaires  des  besoins^  des  facultés, 
»  des  nenchans  qui  constituent  la  nature  de  rhomme:  il  lui  intime 
)>  ses  devoirs  par  la  raisan,  par  le  sentiment  moral,  par  la  conscience, 
»  par  la  révélation  (t).  » 

Encore  une  fois,  Bergier  reconno!t-il ,  oui  ou  non .  deux  sourc^^ 
distinctes  de  connoissances ,  la  raison  et  la  révélation?  Mais  o(mti- 
nuons  nos  citations,  elles  ne  seront  pas  inutiles  à  la  jeunesse,  qui  ne 
connoit  Bergier  que  par  un  passage  ou  deux  dont  on  abuse. 

Répondaiit  aux  objections  des  pyrrhoniens  et  des  matérialistes  , 
contre  l'existence  de  la  loi  naturelle  et  du  sens  moral,  Bergier  dit  : 
«  11  est  certain  que,  dans  I  état  sauvage  et  sans  le  secours  de  la  société, 
>«  le  sentiment  moral  est  faible  et  peu  développé  —  il  ne  dit  pas 
t*  au  il  (mi  nul.  —  Mais  rétat  sauvage  n'est  pas  letat  naturel  de 
1'  1  homme ,  ajoute-il  (5) ,  il  n'est  aucun  peuple  barbare  ou  corrompu 
>t  chez  lequel  le  sentiment  moral  ait  été  entièrement  détruit  ou  altéré 
»•  sur  tous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  (6).  Aucun  peuple  sauvage 
»  n'est  absolument  privé  d'humanité  et  de  pitié  (7). 

»  La  faculté  de  parler,  la  raison  elle-même  sont  des  (fualités 
»•  frés-fiaturelles'^  »  —  c'est  la  thèse  du  Journal  historique,  — 
V  Cependant  elles  ne  se  montrent  point  dès  la  naissance...  11  est  faux 
»  que  le  sentiment  moral  soit  absolunient  nul  dans  les  enfants  ;  il 
«  commence  à  poindre  avec  les  premiers  rayons  de  la  raison.  Si 
»  la  nature  ne  l'avait  pas  mis  en  nous,  l'éducation  ne  pourrait 
M  pas  plus  nous  le  donner  qu'elle  ne  nous  donne  la  sensibilité 
M  physique  (8).  —  N'est-ce  pas  là  1  équivalent  du  premier  axiome 
tant  reproché  au  Journal  historique  :  l'homme  a  une  religion 
naturelle  ou  il  n'a  pas  de  religion  révélée  ?  «  L'homme ,  continue 
»»  Bergier,  destiné  par  la  nature,  à  vivre  en  société,  a  besoin  d'être 
«  formé  pour  le  physique  et  pour  le  moral  par  le  soin  de  ses  sem- 
«  blables»  (9).  C'est  la  pensée  du  R.  P.  Perrone,  cité  par  le  Concile. 
>.  —  11  est  donc  prouve  jusqu'à  la  démonstration,  que  la  loi  natu- 

(I)  T.  m.  p.  491.(2)  P.  492.  (3)  T.  III.  P.  199.  (4)  P.  200.  (5)  P.  217. 
(e)  P.  218.  (7)  P.  228.  (8)  P.  231.  (9)  P.  232. 
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M  rtllc  ou  la  YoloîHè  (livinc  intîmcH^  à  riiamiiie  f*ar  lu  eotisûienee  et 
«  par  le  sciilimeiil  moral,  est  le  jireiiiifr  fomirmrni  ile  nm  d^Mnu^ 
>i  le  ^eiil  niotîfde  ^crluà  portée  ue  tous^  le  [principe  de  la  farec  obli- 
ï*  Çiitoire  des  lois,  labaï^ede  h  morale  el  de  b  socièlé  (1),  ftîcu  a 
*>  lail  les  auhiiaiii  tels  qu'ils  soûl  et  l'iioinme  tel  (jiill  est  tloué  ik 
-t  raison,  de  cotiscîence,  de  sociabilité,  tk  noimns  reiigiemes  i  sans 
I*  ct^  (Ions  préeieuv  ^  c  eàl  Hè  le  plus  malheuicux  de  lous  It^ 

Mais  si  lu  reli^iou  naturelle  est  gravée  d:iu«>  le  ea*ur  de  riiontme, 
il  (|um  serl  la  révélai jou?  Il  esl  leui|is  d'ahcmler  direcleiiient  e^'tte 
i|uestiûii  et  de  voir  eoniuicnt  BtTgier  y  ré|>ond. 

i^  Quoique  k^  ^erUiuieuts  rdi|!Îetii  soient  jj^ravés  dans  N<m  eu^urs, 
^  il  est  eerLaiu  .  dit  Bergiei- ,  que  quand  I  liomine  u  a  suivifjiie  ses 
>j  propres luuîiéres.  il  s'est  é^arésîins retour;  lïieu  m\  pnHojoilre 
«  luallieur,  a  dû  y  pourvoir  dés  l'origine  par  une  rét'Âtfwu  cir/ma^ 
»  el  fKir  les  moyens  nécessiiires  pour  la  perpétuer:  uiu^  traditiim 
"  cojist^nte  nous  apprend  qu'il  la  f:til  (5).  Oit'u  par  sagexse  vi  par 
>-  /jontt^^dii  enseigner  tui-inénie,  dés  la  création.  Iesdt»gtnes  néce:s- 
M  Spires  el  iv  culfe  40  il  daigiieroil  îiece|»ter  (4). 

"  La  religion  d  Adam ,  dit-il  ailleurs,  el  des  jmlriarehes  est  nue 
Il  religion  Véritï*Lleinent  révélée;  elle  n  est  point  miturelle  dans  ce 
V  sens  ijue  rhomme  Tait  fijrméc  par  ks  seules  linniéres  naturelles^ 
ou  qu  aucun  liomme  soit  parvenu  par  ses  pr^jpres  recherches  à  en 
découvrir  lùus  les  dogmes  el  fousïe^  préceptes  et  à  les  jjrofcsscT 
fiiiHS  leur  purHé,,,  Le  seul  inoven  d'est  ijinr  ee  que  11  ion  nue  j*eul 
faire,  c^t  d  examiner  ce  qu'il  a  h\\  dans  tous  les  temps  elifans  tous 
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parmi  les  hommes:  il  suppose  positivement  le  contraire,  en  prenant 
ia  société payenne  pour  point  de  départ  de  sa  démonstration. 

Mais  c'est  dans  son  chapitre  XII  qu1l  traite,  ex  vrofesso,  de  la 
nécessité  d  une  nouvelle  ré\élation«  pour  conserver  les  vérité  de  la 
religion  primitive,  et  c'est  bien  là  le  point  capital  ;  car,  à  quoi  servi- 
roit  d  avoir  fort  bien  prouvé  la  nécessité  d'une  révélation  primitive, 
s*il  étoit  possible  d'admçttre  aue  la  raison  humaine ,  une  fois  éclairée 
divinement^  se  perpétue  par  renseignement  social  et  se  suffit  à  elle- 
même  ?  —  Ceci  mérite  attention. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  continuer  nos  citations  ;  il  faut  nous 
borner  aux  mots  suivants:  «  Dans  le  fait,  la  religion  naturelle  dont 
it  parlent  les  déistes  n'est  autre  chose  qu'un  choix  fait  à  leur  gré  des 
n  dogmes  du  christianisme  ^ui  sont  démontrables  et  des  préceptes  de 
M  ia  morale  évangéliaue  qui  leur  paroissent  justes...  11  n  y  eut  jamais 
I»  de  religion  naturelle,  vraie,  pure,  sans  mélange  d'erreurs  que  la 
I*  religion  révélée...  Dès  la  création.  Dieu  s  eM  fait  counoitre  par  la 
»  raison  et  par  la  révélation  ;  lorsque  le  second  de  ces  secours  a 
»  manqué  par  la  faute  des  hommes,  le  premier  n  a  pas  man(]ué.  Dieu, 
w  dit  S.  Paul ,  n'a  cessé  de  rendre  témoignage  de  sa  Providence  par 
»  les  bienfaits  de  la  nature  (i).  » 

Voilà  donc,  encore  une  fois,  les  deux  sources,  déjà  reconnues  par 
S.  Thomas  et  par  tous  les  anciens  docteurs,  bien  distinctement  in- 
diquées par  Bergier.  Mais  ces  deux  sources  n'arrosent  pas  également 
la  terre  de  leurs  eaux  ;  l'une  s'étend  à  peine  au-delà  des  bords  où  elle 
prend  naissance,  l'autre  vivifie  toutes  les  contrées  :  jamais  la  raison 
.seule  n'est  parvenue  à  former  un  code  complet  de  religion  ni  à  fonder 
un  culte  purement  rationnel. 

On  n'a  pas  encore  oublié  les  folles  tentatives  des  théophilanthropes 
(dits  filous-en-troupes)  de  Larévellière-Lepaux,  qui  n'ont  réussi  qu'à 
faire  rire  les  Français  (chose  qui  n'est  pas  bien  difficile)  et  à  prouver 
dérmilivcment  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme ,  même  sur  la 
fin  du  siècle  le  plus  éclairé  et  le  plus  philosophe ,  de  créer  un  sys- 
tème rationnel  de  religion  pratique  et  durable.  11  ne  faut  cependant 
pas  conclure  de  cette  impuissance  de  la  raison  à  créer  un  culte  nou- 
veau ,  qu'abandonnée  à  elle-même  la  raison  n'auroit  jamais  exercé 
aucun  acte  réfléchi^  pour  tirer  l'homme  de  son  mutisme  naturel  et 
de  son  enfance  perpéliielle.  Ce  seroit  tomber  dans  un  autre  excès  et 
dans  un  genre  analogue  d'exagérations  :  ce  seroit  vouloir  créer,  à  son 
tour,  un  système  nouveau,  qui  ne  seroit  propre  (ju'à  faire  rire  les  in- 
crédules^ et,  si  l'on  prétendoit  trouver  ce  système  tout  entier  dans 
les  doctrinces  de  S.  Thomas,  de  Bergier  et  du  Concile  d'Amiens,  ce 
seroit  s'exposer  soi-même  à  un  désappointement  inévitable,  dont  le 
terme  fatal  ne  pourroit  être  qu'un  mutisme  complet ,  peu  naturel 
mais  bien  mérité. 

B.  le  5  avril  1854.  B.  G. 

Curé-doyen. 

li)  T.  IV,  p.  109127. 

3. 
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DE  LA  LIBERTÉ  DE  LA  CHARITÉ  EN  BELGIQUE, 

PAR    MGEIL*ËVÈQCE   0B    BRCGfiS, 

Lf  iioïiveau  Iravaîl  tlf  Mpr  Maloii  est  h\i  avec  hraticQu^i  d  ordre 
et  i\e  logi<(iïc,  f t  il  tie  faul  |>as  élrç  jiîirjtiis  niie  b  lireinière  cttilîou 
ail  presqu  anssil6t  été  èjmUéi*  t^u  aniioncée.  Ce  livre  est  ci*  effet,  par 
sii  clarlc,  à  la  porlée  (fc  tous  leskcteurs;  et  comme  les  eircont- 
lanccs  le  remlent  ticiul^leinenl  iiilcressant,  il  est  naturel  que  I>eau- 
ei>yp  de  personnes  dêsjieiiï  lecoiindlre  par  elles-nienies,  G  est  |>oyr 
ecUe  raison  que  nous  jioiis  eoiilenterons  de  I  an^ily^er  brièieineiiU 
en  le  retmnmand^ul  de  plus  e^i  jdus  àrattentton  dn  public. 

Mgr  l'évèque  de  Bruges  est  persuade  que  le  sjslènie  api>el^  sys- 
tème (égal  dû  la  hienfmsance  pubttqu^^ïH  qiuï  est  ajqdi<|ué  en 
îîHgique  depuis  la  lin  de  1847-  est  contraire  à  lespril  et  à  la  lettre? 
de  nus  ïms.  Il  eomniencc  par  e ïjioser  ce  système  eu  détail,  l^nlra- 
iisalîoiiet  séculansaliou  des  secours  publics,  tel  en  est  le  fond.  L'Etal 
rsl  le  seul  bienfaiteur^  le  seul  représentant  tégilinic  des|)âu\res^  et 
'€€st  l'administration  publique  r(ui  pourvoit  à  leurs  besoins.  I^  bien- 
faisance constitue  un  service  ] oublie,  desservi  par  des  fonctionnaire!!, 
comme  toute  autre  partie  de  radministratit^n.  O  service  public  esi 
représente  par  une  ou  deux  administrations  spéciales 
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visa  de  dire  que  Guillaume avoil  méconnu  les  iiriiicipes  delà  légis- 
lalion  moderne.  Venoieut  ensuite  les  arrelrs  signes  par  S.  M.  le 
Roi  de*  Belges  depuis  1831  ;  on  les  déclara  inopérants. 

Après  avoir  analysé  le  nouveau  système,  Mgr  révécjue  de  Bruges 
entre  dans  rexamen  de  la  question.  Il  s'agit  d'abord  de  la  se  ulari- 
sation  de  la  charité,  première  base  du  système.  11  s'attache  à  prou- 
Ter  qu'elle  est  contraire  à  l'esprit  de  nos  lois  charitables.  Dans  un 
cfiapitrc  suivant,  il  montre  qu'elle  est  contraire  h  la  liberté  de  la 
charité.  La  charité  est  chrétienne  par  -son  origine  et  par  sa 
nature;  elle  n'existe  presque  pas  en  dehors  tie  la  religion.  En  la 
déclarant  la'ique,  vous  ta  détruisez  et  tous  la  convertissez  en  une 
bienfaisance  purement  h  umaine.  Cette  sécularisation  est  surtout 
contraire  aux  intérêts  delà  société.  Mgr  Malou  présente  à  ce  sujet 
un  tableau  raccourci  Ai's  misères  qui  accablent  les  pauvres,  sur- 
tout dans  les  Flandres.  Il  se  demande  si  c'est  la  charité  légale  ou  la 
cJiarifé  chrétienne  <|ui  remédiera  à  ces  maux,  et  il  prouve  que  l;i 
première  seule  n'a  pas  les  qualités  nécessaires  pour  une  telle 
œuvre. 

Que  dire  ensuite  de  la  centralisation  des  secours  publics?  Mgr  Ma- 
lou., dans  le  cliap.  VI,  tâche  de  prouver  qu'elle  est  inadmissil)Ie  et 
impraticable  en  Belgique.  Avant  1847,  l'administration  de  la  bien- 
faisance publique  n'a  jamais  été  consh<!éréecoumie  un  service  public 
exclusif.  Les  a.ssociat ions  religieuses  éloient  autorisées  à  recevoir  et  à 
administrer  des  biens,  et  l'on  ne  pourroit  citer  une  seule  loi,  \\n  seul 
décret  qui  justifie  le  monopole  de  l'Etat.  Mgr  ré\éque  de  Bniges 
invoque  sncce^ivement  la  législation  de  l'empire,  la  constitution 
bel^e  et  nos  lois  organiques.  Il  montre  d'aborîl  connnent  les  corpo- 
rations charitables  furent  légalement  rétabli(\s  sous  le  consulat  et 
l'empire.  Ensuite  il  examine  quels  droits  leur  confère  l'art.  20  de  la 
Constitution,  quels  dooirs  il  mipose  au  gou\ernenient.  C<\s devoirs., 
hélas!  sont  méconnus  depuis  quelques  années;  et  si  lenouvoir  lé- 
gislatifn  y  met  ordre.  les  associations  religieuses  de  charité  exis- 
teront difficilement.  En  troisième  lieu,  il  montre  que  la  législation 
civile  n'exclut  pas  les  corporations  charitables  et  que  le  refus  de  les 
admettre  n'est  fondé  que  sur  une  antipathie  injuste.  Au  fond,  les 
difficultés  qu'on  élève  contre  elles  ne  sont  pas  sérieuses,  et  Mgr  Ma- 
lou n'a  pas  de  peine  à  le  prouver.  Ces  institutions  sont-elles  trop 
nombreuses?  S'il  en  faut  croire  leurs  ad>ersaires,  il  y  en  auroit 
801).  Mais  le  ci;tahfgue  sémi-oRiciel  n'en  indique  qu'environ  (500. 
On  assure  que  la  I{elgi(|ue  possède  aujour<rhui  autant  de  religi(*ux 
cl  de  religieuses  (luavaiit  1789.  Mgr  .Malou  pense  que  c'est  encore 
une  exagération.  Les  documents  statistiques  apprennent  qu'en  i78J 
il  exisloit  approximativement  liî.OOO  religieux  et  religieuses  pour  le 
territoire  «actuel  de  la  Belgique,  non  compris  les  béguinages.  Au- 
jourd'hui on  n'en  compte  nue  9,781,  y  compris  1,143  béguines.  Si 
Ion  considère  ensuite  que  la  population  est  à  peu  près  doublée,  on 
reconnoitra  que  vm  pcrescu  comptoient,  relativement,  trois  fois  au- 
tant que  nous. 
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Mab,  dlrat-ao^  les  atholiqiics^  avec  toutes  cm  ^^smuitûm^  pré- 
tcnikiJt  créer  mihni  ric  (lersoiiut^s  civiles  qu'il  leur  [»lait;  ils  vciileïil 
se  nlacer  au-dfïîsus  fie  hi  ht  !  ht'  vinièrMi'  auieiir  répand  que  Tac- 
nisâlionncïjtpas  (rjndée  etqu  on  lueeoiimiJt  le  vœu  des  c»thaltques. 
En  Umi  tempi*el  sous  tous  les  réâinie;».  Wh  per^Minet*  civiles  noot 
\m  être  créées  que  dans  les  eourlitian^  fixées  par  la  loi,  <*  Ce  que 
iJoiB  demandaiis,  dît-il^  c'e^t  une  Un  qui  dêierutine  les  conditions 
requises  pouroblenir  h  jjer.sonniliealion,  de  manière  qu'elles saicnl 
adaplées  au\  circoiislmiccs  oh  mms  livons;  c'est  une  loi  qui  ail 
égard  aux  services  que  les  iiislilulions  libre»  rendent  à  TEtaU  qui 
lieiiiie  coniple  des  ji^rands  besoins  des  pauvres  et  qui  purvoie  k 
l'insuffisance  desctablisst*rnenis  oHiciels;  enfin  c'est  une  lot  qui  en 
exiurage  les  généreux  inslinclsel  les  cITarls  de  la  cliarité  clirétiennc, 
Ce  que  nous  demandons  el  ce  qu'on  nous  refuse,  c'esl  qu  nue  pâ* 
reilte  loi  soit  appliquée  avei^  sagesse,  avec  liieuveillance  el  impar- 
tialité, de  manière ([ue  le  gouveiueinenl  aulorise  les  étahlissemeiits 
dès  que  leur  milité  est  constalée.  » 

Mgr  Malon  prouve  enguile  que  nos  lois  admettent^  pour  les  fois- 
dalions,  des  ailnitnistrflleurs  spéciaux  ,  et  que  les  fondations  aulori- 
sces  de  cette  niiinicre  sont  vraiment  des  inslltulioiis  dulilitc  pu- 
blique. 

La  question  de  h  maiit-morte  se  présente  après  ceia,  el  il  f;itl 
d'abord  observer  que  le  public  o'esl  fms  bien  instruit  à  cet  égard. 
Le  sol  de  la  Belgique,  loiu  de  si*  trouver  amorti  dans  une  trop  forte 
proporlion  ,  dit-il,  est  |dul6t  menacé  d  une  moùiiisation  effrayaote. 
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plus  de  50  ans.  Les  fabriques  et  les  personnes  successives  ont  tou- 
jonrs  exercé  le  droit  d'administrer  et  de  distribuer  des  aumônes. 

11  s'agit ,  après  cela ,  des  incouTénients  et  des  dangers  qu  amène 
le  nouveau  système  de  bienfaisance  publique.  11  résulte  de  i  examen 

Î[oe  fait  Mgr  Malou  de  ce  point  particulier,  qu'à  l'aide  de  ce  système 
e  pouvoir  peut,  dans  Tesfiace  de  quelques  années ,  ruiner  et  perdre 
toutes  nos  institutions  catboliques. 

Il  s'occupe  ensuite  de  la  question  d'utilité,  de  l'intérêt  social  et  de 
l'intérêt  des  pauvres.  Cette  ([uestion  étant  plus  ou  moins  générale,  a 
demandé  un  grand  développement.  Entre  autres  points,  Âlgr  Malou 
examine  le  tableau  statistique  des  legs  et  donations  cbaritables  faits 
en  Belgique  depuis  la  révolution  de  1850,  tableau  où  les  donations 
autorisées  pendant  ces  dernières  années  paroissent  plus  abondantes 
que  celles  des  années  précédentes ,  et  d'où  l'on  a  conclu*que  la  nou- 
Telle  jurisprudence,  loin  de  nuire  aux  pauvres,  leur  est  éminemment 
favorable.  Il  prouve  que  les  données  statistiques  sont  incomplètes  et 
fautives  ;  que  la  moyenne  des  legs  et  des  donations  des  dernières  an- 
nées, n'est  pas  exacte,  parce  qu'elle  comprend  des  donations  et  des 
legs  antérieurs  à  cette  époque.  Non  seulement  le  nouveau  système 
détourne  les  donations  et  les  legs,  mais  il  fait,  en  général,  un  emploi 
moins  utile  «pie  les  établissements  libres  de  ses  propres  revenus.  Les 
administrations  officielles  coûtent  énormément  cher,  et  l'on  pense 
qu'elles  absorbent  un  cinquième  et  même  un  quart  du  revenu  des 
pauvres  en  faux  frais. 

A  la  suite  de  toutes  ces  recherches,  Mgr  l'évècjue  de  Bruges  exa- 
mine le  projet  de  loi  sur  les  dons  et  les  legs  charitables,  ainsi  que  le 
projet  de  loi  sur  les  hospices  et  les  bureaux  de  bienfaisance  ;  et  il 
montre  brièvement  que  ces  deux  projets  consacrent,  en  fait  de  bien- 
faisance ,  le  monopole  de  TEtat,  la  centralisation  plus  ou  moins  par- 
faite des  secours  publics  et  l'exclusion  de  la  liberté. 

Il  termine  son  ouvrage  en  exposant  ce  qu'il  pense  lui-même  sur 
les  dispositions  qu'une  semblable  loi  doit  présenter.  Ses  observât  ions 
embrassent  tout  à  la  fois  les  établissements  officiels  et  les  institutions 
libres,  et  il  s'occupe  1"  des  administrations  officielles,  S*  des  asso- 
ciations libres  de  charité ,  5'  des  fondations ,  4"  de  la  surveillance, 
5"  des  articles  sur  les  dons  et  legs. 

On  voit  par  cette  énumération  et  par  ce  court  exposé  que  Mgr 
révèquc  de  Bruges  a  tâché  de  faire  une  œuvre  complète  sur  la  matière. 
Et  quoiqu'il  se  soit  interdit  les  trop  longs  détails,  on  peut  dire  que 
rien  d'essentiel  n'y  est  omis. 

11  faut  se  féliciter  de  ce  que  ce  travail  a  paru  avant  la  discussion 
publique ,  dans  les  Chambres ,  des  deux  projets  de  loi  dont  il  s'agit. 


D'UN  COMPTE  RENDU  DE  M.  BONNET  f  Y, 
BÉBACTEUE  DES  Jnnates  de  Philosaphk  chrétienne^   a  ses 

RECLAMATION  DE  LA  Cmlld  Catiûfica  AD  SUJET  B*m  lailCLE  DES 

A  amies. 

M.  Bdnncdy^  champion  ardent  de  h  cause  du  tr^idilianalisme  en 
France,  a  senli  le  besoin*  en  terminant  $on  Tome  VIU,  de  faire  mn 
apologie  et  de  se  recommander  à  ses  leelenrs.  II  leur  fait  part  des 
cncourngeiffents  et  cïe.s  éloges  qu'il  reeoil.  S,  Em*  le  cardinal  Maï  a 
loué  les  Ântifiies  tU  philosophie  chréfienne;  que  répondront  à  cela 
Jes  journaux  \\m  les  allauuent  ?  M*  Bonnetty  dit  qu'iYj  n'ont  vouim 
ue  faite  du  scandale.  Et  il  ajoute  ;  «  Taxil  pis  pour  ceux  qui  ne 
jscnt  que  ces  pauvres  Joit maux  f  » 

Parmi  ce^  recueils,  se  trouve,  mal  heure  use  m  eut,  le  Jùnriml  hisio- 
rique,  qui  arewoduit,  il  y  a  six  mois,  d'après  VA  mi  de  la  Religion, 
no  article  de  la  Quaterley  ReviettfdçM.  Brownson,  article  tioslile 
aux  doctrines  philosophiques  des  Annales,  Celle  reproduction  a 
naturellement  déplu  à  VI.  BonnetLy;  il  annonce  qu'il  nous  en  fera 
repentir,  et  voici  coinnienl  : 
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.  Les  Annales  de  M,  Bonnetty  sont  le  seul  joornal  vraiment  phi- 
losophique, vraiment  capable  de  ramener  les  esprits  à  des  idées 
saines  en  celle  matière.  M.  Bonnetty  qui  déclare  la  raison  incapable 
de  trouver  la  vérité  par  elle-même,  compte  si  fort  sur  sa  propre  rai- 
son qu'il  la  regarde,  sinon  comme  infaillible,  au  moins  comme  supé- 
rieure à  toute  autre.  Nous  croyons  qu'il  a  cela  de  commun  avec  tous 
les  docteurs  oui  ont  prêché  le  nihilisme  de  la  raison.  Selon  eux,  la 
raison  individuelle  n'est  rien  sans  la  révélation,  sans  la  tradition. 
Mais  si  vous  leur  faites  une  objection ,  vous  verrez  qu'ils  ne  se 
défient  pas  de  la  leur.  De  là  vient  que  les  mêmes  hommes  ont  pu, 
d*iiD  côté,  anéantir  la  raison,  et,  de  l'autre,  lui  accorder  le  droit 
d*examen  et  de  jugement,  même  en  matière  de  morale  et  de  foi. 

Du  reste,  il  pareil  que  la  confiance  de  M.  Bonnetty  va  un  peu  loin. 
Une  doute  de  rien,  il  décide,  il  prononce,  il  condamne,  il  attribue  à 
ses  adversaires  des  pensées  et  des  paroles  quileur  sont  absolument 
étrangères.  Déjà  la  Civiltà  cattolica  s'est  vue  forcée  de  lui  donner 
on  premier  avertissement,  et  de  lui  dire  qull  se  trompoit  en  la  dé- 
darant  traditionaliste  avec  lui.  Cette  leçon  n'a  pas  suffi;  et  nous 
Toyons  dans  le  n*  du  13  avril  de  V  Ami  de  la  Religion^  une  nouvelle 
réclamation  de  la  part  de  la  Civiltà,  Voici  la  lettre  que  le  P.  Gal- 
Telti  adresse  à  XAmi  de  la  Religion,  an  nom  de  ses  collaborateurs  : 

Rome,  i  BTril  1854. 
lonsienr, 
L'eiqnise  obligeance,  btcc  laquelle  tous  avex  bien  voulu  insérer  autrefois 
dans  votre  estimable  journal  quelques  rëclaroations  de  la  Civiltà  eattolica , 
m^engage  à  vous  adresser  la  prénente,  en  vous  priant  d'une  semblable  faveur. 
Bien  que  nous  ayons  pris  la  résolution  de  ne  point  entrer  en  dispute  avec  Tho- 
oorable  9.  Bonnetty,  rédacteur  en  chef  des  Annalêê  de  Philosophie  ohrètitnne^ 
et  que  nous  en  ayons  exposé  les  motifs  dans  notre  numéro  XCllI,  page  558; 
Boe  récente  publication  des  Annnalêê  nous  oblige  à  réclamer  contre  les  pro- 
cédés dont  Tillustrc  directeur  a  fait  usage,  en  reproduisant  un  de  nos  articles 
sur  Tonlologisme  de  T.  Gioberti,  dans  sa  livraison  de  février,  qui  ne  nous  est 
parvenue  que  hier,  5  avril. 

D'abord  les  Annales^  en  altérant  le  titre  que  nous  avons  mis  en  tête  de  notre 
travail,  en  ont  également  altéré  la  portée,  car  nos  articles  n^avoient  point  du 
tout  pour  but  d'établir  rana/o(^ie  de  l'ontologisnie  de  Gioberti  avec  celui  de 
Platon,  Ficin,  Jdalebranche,  Thomassin^  Fènèlon,  Gerdil,  Couùn,  Muret,  et 
quêlgvê*  rédacteur»  de  la  Revue  de  Louvain  et  du  Journal  historique  de  Liège, 
comme  les  Annales  Tinsinuent,  en  insér.ml  tout  rein  dans  le  titre,  et  eu  y 
«joutant,  immédiatement  après  :  extrait  de  la  Civiltà  cattolica  de  Rome.  Il  est 
évident,  pour  quiconque  a  parcouru  la  suite  de  nos  articles,  que  les  quelques 
mots  que  nous  avons  dits  en  passant  sur  ces  diiTérents  auteurs  pourroient  être 
retranchés  entièrement  de  notre  travail,  snns  que  rien  manquât,  ni  à  sa  valeur, 
DÎ  k  son  intégrité.  Ainsi  ce  titre  ne  peut  correspondre  en  aucune  manière  à  la 
nature  de  notre  publication. 

Ensuite,  Tingénieux  traducteur,  poussé  peut-être  par  le  désir  de  donner 
plus  d'évidence  à  sa  phrase,  nous  a  fait  dire  précisément  le  contraire  de  ce 
qpe  nous  disions,  et,  ce  qui  est  malheureux^  dans  le  point  qui  de  tous  étoit  le 
pins  délicat.  En  faisant  une  énumération  rapide  des  principaux  auteurs  qui, 
k  différentes  époques  et  sous  différentes  formes ^  se  sont  posés  en  défenseurs  de 
Tootologisme,  nous  rappellious  Platon^  les  arabes  Uarsile,  Ficin,  Malebranche^ 
Thomaasin,  Fénélon,  et  en  continuant  toujours  U  même  phrase,  nous  ajou- 
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timii:   h  11  Gcri!ît  nel  lecrok  leorto  ilîr^^e  in  gm^ûiciii  1»  lf*i>rirfi  malrbriti- 
ft  chiaTi»,  beiK'hi  poscfin  Rpmbniiitt  ri-piiitiarlu  in  «U  fiiii  mittir»  :  ti  l^miii  iifi* 


s  Cm! 


ul  \ 


£d*.i 


-U 


«  Iriria  »(»ita  Jà  frirma  dî  ragmii«ïmper»onjde;e  r|tlc^l  chu  ieinbri^rfbtie  iitc^rréU 
Ci  hihj  Id  niedtiima  rt  vun  ripetcndu  rnbilït  Muret  in  Frinr^iaf  e  nrt  Brigici 
u  ilcimi  firoffSânri  ralloljf!!  ili  Lovanio  {Cimtià  eûifoUctÈ,  l[*  crrïp,  ml,  Vf.  p# 
ISS),  M  Or,  ]*our  lûut  hnmmc  à  ipii  nalre  lungu»  c^st  r«mi1iérf^,  il  e&i  rvldent 
qt]e  Tnrt  n'ullribtift  pur  neà  mots  aficunfi  Utentilé  de  dûcIrifiB  cffitrf?  ]f.  Vjxtflir 
Causai  d'une  pAri„  et  Les  profrs^L-nriciilluiLiqiiça  bi^l^es  ou  frutiçiiii  de  raiilie. 
Car  celle  exprc&iion  /a  m$desima  s-n  r^ppoileh  In  duelriné  de  rniTicit«îi;i$me 
en  gëiicmlf  et  non  à  h  former  piirliciiLiètc  de  mtiun  impçriannflk  tout  laquellf 
élit*  a  étépréti^ntéc  par  M.  Cousin, 

Mnii,  s'il  élnit  pnsstbk  d*ële»er  rpielque  dmitc  lurla  rHieur  de  cette  tipr^i- 
iion,  tante  héâitntiioii  dt-roil  disparoitrOf  en  fdce  de  ce  qii<?  nnui  ëerivîoiim  à  l« 
pa{<c  K19dti  iiiênie  volume  ^  ci  Lvn  pr^^rtr^seurs  ea(kit1îc|tii>f  qui,  en  France  nu  ett 
«  Btftgitjurv  el  particulièrement  £i  Lfiuvain»  i?uiei^nLmt  Jn  doçïrincd*-  la  tision 
Il  idéale;  tnais  daii§  un  iénM  bien  diffêieni  de  ef  lui  du  «npbif te  françHis  (Cousin), 
fl  lont  Uènéhigné^  do  cetiê  iiranyê  &ftnùin  de  ta  r&ùûn  imptrMonntiie.  »  C«r> 
tiinement^  il  étoil  dcIBr  ile  dit  r<ï|»ctiis&rr  pUii  elaireintml  rmjte  sdtiUrtLé  dtf 
dcictrine  entre  ers  illustres  profriiscuri  catltiotûfue!  et  H.  Cnuiin^ 

llaintt-tiAiit,  vtyicï  U  version  de*  ânnaUa  :  n  lit?  noire  lempf,  Victor  Cûfêêùt 
■  avec  lé  troupeau  de  ses  édeeiîriuft»^  nnu*  pr*ïpose  U  même  dnctrine  fous  lé* 

*  VtqitHle  de  ratton  impêrfûiineiie ;  et^  ce  qni  neinbleroîlineroyable^  il  a  trouvé 
miéséûkotoH  ieg  i:opittêt  duna    Itibbë  Mar^t,   «n  Fmnce^  et  dans qnt*tqni>f 

*  profviêêùrâ  cathoUqutë  d»  /.euram,  eu  Bel^iqni?.  »  Ejtt-re  qfn?  Ton  ptintml 
triiduire  uvec  mnins  dtt  tidëliiê  pour  Le  fond^  et  tiTt:c  moins  de  rtspei-i  pmir  la 
fnrme?  Au  moinn^  ue»  iiJustres  ékTiTuina  caihotiqn^ft  auriiicnt  niénié  plu»  d'é^ 
gardi^  el  ces  égards,   nous  nous  fiuttons  de  ne  le»  avcvir  jpiinuis  unbiitU. 

Quelles  que  fioient  Irsruiion»  qui  ont  déterminé  le  traducteur  a  altérer  notre 
phrase  d\ine  Hîiçon  autM  nrbitrnirrj,  nous  pr^itestmi^  contre  ïe  lens  donné  i  nnv 
pArole»^   parce  quM   est   cfintrdiriï  à    la    vérité   ft  en  plvni  dé»apciird  Eivecnfi» 
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i*^  Si^rW  deVAmi  de  la  Religion.  Quel  cahier  delà  CiViY^,  quel 
passagca  pu  tromper  M.  Bonnetly  à  ce  point-là?  Nous  Tigiiorons; 
et,  pour  ce  qui  nous  regarde  spécialement,  nous  devons  attendre  sa 
réponse  à  la  lettre  du  P.  Galvetti. 


ESSAI  SUR  LA  QUEUE  DES  COMÈTES, 
PAE  L.  P....Z.  Chatblbt  1854 ,  chez  Lambillon. 

in-S"  de  47  p.  aTec  planche. 

La  plupart  des  astronomes  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  sur 
la  matière  dont  se  compose  la  qoeue  des  comètes ,  ont  avoué  qu'elle 
étoit  demeurée  un  mystère  pour  eux. 

Voici  un  livre  oui  tranche  la  question  et  qui  affirme  hardiment, 
qne  la  substance  cie  la  queue  des  comètes  n  est  autre  que  la  kimièrc 
même  du  soleil ,  rendue  visible  par  son  passage  à  travers  ces  astres. 

L*autenr  ne  craint  pas  d'écarter  toutes  les  opinions  reçues  et  de 
heurter  la  science  même.  11  ne  se  contente  pas  de  faire  traverser  la 
tète  de  la  comète  par  les  rayons  solaires  ;  il  les  prolonge  encore  infi- 
niment aa-delà,  non  pour  les  réfléchir  sur  une  atmosphère  immense 
oa  sur  une  longue  traînée  nébuleuse  ;  ce  qui  ne  seroit  pas  inconci- 
liable avec  d  autres  hypothèses  ;  il  va  beaucoup  plus  loin,  il  dégage  hi 
eoraète  de  toute  substance  autre  que  le  noyau  et  la  nébulosité  con- 
centrique qui  lenvironne ;  en  sorte  que ,  comme  tout  autre  corps 
céleste,  elle  ne  seroit  en  réalité  qu'une  sphère.  Cette  hypothèse  est 
hardie  et  nous  la  croyons  neuve. 

«  Un  principe  qui  semble  généralement  admis,  dit-il,  c'est  que  la 
liunière  n'est  pas  visible  en  dehors  des  corps  dont  elle  émane,  ou  des 
corps  qu'elle  va  frapper.  Qu'ainsi ,  pour  que  nous  percevions  dans 
Tespace  la  lumière  solaire,  il  faut  qu  elle  soit  envoyée  directement  à 
nos  yeux  par  sa  source  même ,  ou  qu'elle  leur  soit  réfléchie  par  les 
planètes  ou  par  des  matières  quelconques  douées  de  la  vertu  réflé- 
chissante. La  lumière  seule ,  séparée  de  sa  source ,  ou  dégagée  do 
toute  matière,  ne  seroit  pas  visible.  Elle  seroit  comme  les  attributs 
ou  qualités  d'une  chose,  lesquels  se  conçoivent  bien  abstractivemcnt, 
mais  qui  ne  se  perçoivent  pas  réellement  sans  la  chose. 

»  C'est  une  erreur,  selon  nous,  et  de  cette  erreur  dérive  l'insolu- 
bilité de  certains  problèmes  astronomiques.  On  doit  lui  attribuer 
particulièrement  le  mystère  impénétrable  dont  a  été  jusqu'ici  entouré 
le  phénomène,  qui  fait  le  sujet  de  cet  essai. 

»  Nous  démontrerons  aue  dans  la  queue  des  comètes  il  n'y  a  d'autre 
élément  que  la  lumière  solaire;  que  nous  1  y  voyons  indépendamment 
de  toute  matière  réfléchissante  ;  et  après  l'avoir  établi  en  fait  par 
des  raisons  péremptoires  ^  nous  exposerons  nos  conjectures  sur  la 
cause  physique  de  cette  visibilité.  » 

Sans  se  prononcer  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  hypothèses,  qui 
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tli\isnii  k  sci<îjire  &nr  h  naliire  dchi  luuiino.  ils«^  pla€«%  pour  (ac 
lïtcrsii  déiriirnsLialioii,  dau*i  llÉy(K)lhè5C  tki  iànimtin, 

Lrs  cyrac[èn\s  îiiix<|uc1h  on  ûmi  recoiiiioilre  b  luïiiièrr  pure  ila 
la  (jupurdr»  comètes  sont: 

y  L'opposidùH  de  la  tin  eue  au  soleil  3 

«  Sa  division  en  deux  brmtches  ; 

*  Stm  accroissemmt  en  raison  de  sa  prùmmiêé  du  soleil  ; 

-  La  dimrgence  de  ses  faisceaux^  lumineux  : 

n  San  mîhérence  c^nslante  a  la  iéte^  et  lu  continuilé  imiUérable 
de  ses  pofiies; 

k'  La  rectitude  infle.nble  de  son  axe  ; 

»  La  rapidité prmlifjieiise  de  son  mouvement; 

a  Et  la  parfaite  translucidité  d^  sa  suhstunce.  « 

Miilirrr  irs  ;jp|Kirrnccs  soiivciH  contraires,  ces  cararlèrcs  existent 
\\^\\%  la  [du[jurt  ileis  coiinVles,  Ils  ne  ]icuvenl  sVi|)lJqLier  dnit^s  oiicim 
autre  système,  Lc^^  diverses  arj^umeiilalioiis  lemlant  ii  l'êtaldir  em- 
brasscul  la  plus  gramle  partie  du  livre.  Nous  devons  recotiiioitriï 
qu  clïcs  ont  une  (çriiiide  force. 

Vient  ensuite  Teiiplicalion  de  la  c^usc  physiquf  de  b  Tisihflité  de 
la  lumière  solaire  dans  ces  appendices,  Let  effet  seroit  prcnluit  par 
l^  division  opérée  dans  ce  fluide  par  son  passage  à  travers  la  tcle  dm 
comète. 

CeM  aui  pbysïdens  qu'il  appartient  de  dérider  si,  par  une  difi- 
siun  de  ses  parlie?? ,  la  lumière  peut  se  rèlléchir  elle-même,  e  est^-à- 
liire,  devenir  visilde,  iudêpendamnienl  de  I  ou  le  substance  étrangère. 


ce  beau  spectacle. 
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»oi1»nL  ^ 

que  l'on  admire  dans 


fradcsV  décompose,  et  pfsenle,  en  sortanl,  ces  changemcn(s  su 
bits  d'éclat,  de  fornie,  d  étendue  et  de  couleur 


■  A  notre  sens,  voici  comment  les  choses  se  passent  : 

»  Une  brume  s  elcvc  dans  la  région  polaire,  tandis  que  les  con- 
trées environnantes  jouissent  d'un  ciel  serein.  La  lumière  du  soleil 
y  arme,  ainsi  que  nous  lavons  dit.  Du  côté  du  soleil,  la  lumière 
n'cslpas  visible  h  cause  de  sa  parfaite  transparence  résultant  de  la 
continuité  de  ses  parties;  en  sorte  mie  Fintervallc  parcouru  doit 
paroltre  obscur  comme  le  reste  du  ciel.  Parvenue  à  la  brume  glacée, 
elle  la  pénètre,  s'y  modilie,  la  traverse,  et  en  sort  divisée  sur  dilTé- 
renls  points.  Cest  de  là,  par  conséauent,  que  la  lumière  devient 
visible:  et  cela  a  du  faire  croire  qu'elle  y  prend  naissance. 

*  Mais  pour  que  la  division  se  maintienne  jusqu'à  une  certaine 
distance  dans  ses  parties  réciproquement  trcs-r approchées,  il  faut 
qu'elles  soient  placées  en  dehors  de  toute  cause  de  diffusion.  C'est 
pourquoi  nous  croyons  que  l'aurore  ne  peut  acquérir  tout  son  éclat 
cl  toute  son  étendue  que  lorsque  la  brume  s'est  élevée  à  une  hauteur 
oà  l'air  est  Irès-raréiié. 

»  Elle  présente  à  sa  naissance  la  forme  d'un  segment  de  cercle, 
dont  la  partie  convexe  est  le  point  le  plus  élevé.  Ce  segment  est 
obscur,  et  on  le  décrit  assez  bien  en  le  comparant  à  une  immense 
calotte  reposant  sur  le  sol.  La  lumière  qui  I  entoure  a  d'abord  l'as- 
pcct  d'un  arc  brillant  ;  elle  devient  graduellement  plus  étendue,  et 
plos  variée  dans  sa  forme. 

>  Laraison  en  est  assezsimple  dans  notre  hypothèse. 

»  La  brume  aux  particules  glacées  qui  s'est  formée  sur  le  sol  et 
qui,  comme  la  plupart  des  brouillards,  a  d*abord  pour  limite  supé- 
rieure un  plan  à  peu  près  ])arallèle  au  sol,  sort,  en  s'éicvant,  peu  à 
peu  du  cône  d'ombre  de  la  terre.  C'est  cette  ombre  qui  forme  a  nos 
yeux  le  segment  obscur.  L'arc  brillant,  qui  y  adhère,  est  la  partie 
àe  la  brume  la  première  pénétrée  des  rayons  du  soleil.  A  mesure 

3uela  brume  monte^  elle  y  est  accessible  sur  une  plus  grande  éten- 
ue.  Enfin,  en  s'éloignant'du  sol,  elle  devient  nuage  et  revêt  toutes 
les  variétés  de  forme  que  présentent  les  nuages. 

»  Le  segment  obscur  demeure  entier.  Aussi  longtemps  quel'a- 
n»:sde  vapeurs  ne  Ta  pas  entièrement  q^uitlé,  la  lumière  jK'ul  bien 
s'y  réfracter  ou  s'y  réfléchir,  y  produire  intérieurement  sur  son 
contour  quelques  clartés  plus  ou  moins  vives:  mais  le  segment  con- 
tinue à  se  dessiner  d'une  manière  distincte.  ..... 

»  On  pourroit  croire  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  ici  de  segment  de 
cercle,  par  la  raison  que.  la  circonférence  de  l'ombre  et  celle  de  la 
»n«  du  globe  corresponclante étant  concentriques,  elles  ne  peuvent 
«c  rejoindre  et  s'appuyer  Tune  sur  l'autre.  Il  suffit  de  faire  observer 
que  c'est j  non  sur  la  terre  polaire  qu'en  apparence  le  segment  re- 
pose, mais  sur  l'horizon  sensible  de  l'observateur  qui  pour  lui  est 
plan.» 
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L*eTplication  de  cc«e^mcnt  de  cercle,  considéré  presque  toujours 
comme  un  eflel  magnétique  et  sur  lequel  on  a  fait  tant  de  conjec- 
tures, nousparoît  simple  et  si  vraiscmnlable  que  nous  n'avons  pu  ré- 
sister an  désir  de  la  transcrire  ici. 


LES  PREMIERS  ÉVÉNEMENTS  DE  LA  GUERRE. 

Nous  disions  dans  notre  aTant-dernière  livraison  : 

«  Il  est  probable  que  les  Russes  n'attendront  pas  l'arrivée  de  i'ex- 
»  pédition  anglo-française,  pour  frapper  leur  coup.  Il  faut  s'attendre, 
u  pr  conséquent ,  à  ce  qu'ils  tentent  un  de  ces  jours  le  passage  du 
N  Danube ,  soit  en  attaquant  le  camp  de  Kalafat,  soit  en  le  tournant 
»  et  en  se  portant  sur  un  autre  point.  11  n'y  a  que  la  saison  et  le 
H  mauvais  état  des  routes ,  qui  puissent ,  ce  semble  ,  retarder  uue 
>•  prompte  et  grave  collision.  » 

Notez  que  ces  lignes  se  publioîent  le  l*'  mars,  et  aue  le  93  du 
même  mois  le  Danube  étoit  franchi.  En  quatre  jours,  l'armée  russe 
passe  le  fleuve,  livre  plusieurs  combats ,  repousse  les  Turcs  inférieurs 
en  nombre,  s'empare  de  trois  forteresses  que  ceux-ci  possédoient  sur 
la  rive  droite  et  emmène  les  garnisons  (plus  de  7,000  hommes)  pri- 
sonnières de  guerre. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  (29  mars),  les  premiers  détachemenls 
de  l'armée  française  atteignoient  Gallipoli ,  tandis  que  les  troupes 
anglaises,  parties  juste  un  mois  auparavant ,  s  amusoient  tranquille- 
mcni,  comme  le  Times  le  leur  reproche  aujourd'hui ,  à  manger  des 
oranges  sur  les  rochers  de  Malte.  Les  généraux  en  chef,  le  maréchal 
Leroy  de  Saint-Arnaud  et  lord  Raglan,  viennent  seulement  de  quit- 
ter Paris.  On  peut  se  demander  en  conséquence  si  l'armée  an^o- 
française  se  trouvera  prête,  avant  un  mois,  à  marcher  au  secours  des 
Turcs. 

D  un  autre  côté,  le  vieux  prince  Paskievritsch  Erivanski ,  nommé 
f'Ommandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  russes  sur  le  Danube , 
vient,  dit-on ,  d'arriver  à  Bucharest.  Il  faut  s'attendre  par  consé- 
quant  à  un  nouveau  mouvement ,  et  il  est  à  craindre  que ,  si  les 
Russes  ne  jugeoient  pas  à  propos  de  faire  le  siège  des  places  fortes 
(Varna,  Silistria,  Rustchuk,  Choumla,  etc.),  la  chaîne  du  Balkan  ne 
se  trouve  franchie  à  son  tour^  avant  que  les  forces  alliées  soient  réu- 
nies pour  y  mettre  obstacle.  Nous  nous  demandons  même,  quand  ces 
forces  se  trouveroient  réunies  à  temps ,  .si  elles  seroient  suffisantes. 
Un  correspondant  du  Journal  de  Fravcfort^  dans  une  lettre  écrite 
de  Vienne,  fait  observer  que  1  armée  russe  est  au  moins  d'un  tiers 
plus  forte  aue  les  troupes  auxiliaires  anglo-françaises  et  l'armée 
d'Omer-Pacna  ensemble ,  et  il  en  conclut  que  sa  marche  sur  Gons- 
tantinople  ne  pourroit  être  arrêtée  longtemps. 

Sur  mer,  la  position  n'est  pas  la  même.  Ici ,  la  Russie  est  telle- 
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ment  inférieure  qu'elle  ose  à  peine  se  montrer.  Au  lien  d'aller  au 
loin  chercher  Fennemi ,  elle  Févite ,  elle  se  cache ,  elle  se  met  soi- 

fiensement  à  labri  de  ses  attaques  derrière  ses  remparts  de  granit, 
t  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  défiance  do  ses  forces 
l'empêche  entièrement  d  agir.  On  a  vu ,  ces  jours  derniers ,  que , 
pendant  nue  les  escadre^s  combinées  d'Angleterre  et  de  France 
étoient  à  1  ancre  dans  la  rade  de  Beïkos^  le  prince  MentschikolT  n'a 
pas  craint  de  sortir  de  Sé?aslopol  à  la  tète  a  une  flottille  ^  et  d'aller 
assez  loin  de  là,  sur  les  côtes  de  l'Abî-scie  et  de  la  Mingrélie,  recueil- 
lir les  garnisons  des  petits  forts  que  les  Russes  ne  jugent  pas  à  pro- 
pos de  défendre  en  ce  moment,  et  rentrer  heureusement  en  Crimée, 
siïis  avoir  été  inquiété  par  les  amiraux  Dundaset  Hamelin.  Voilà, 
certes,  du  courage  et  de  Hiabileté. 

Dans  la  Baltique,  on  peut  attendre  beaucoup  de  l'expérience  et  de 
la  vigueur  bien  connue  de  sirCh.  Napier.  Le  premier  mal  ^u'il  fait 
aux  Russes,  c'est  l'état  de  blocus  rigoureux  dans  lequel  il  tient  tous 
leurs  ports  de  la  Courlande,  de  la  Livonie,  de  l'Esthonie  et  de  la 
Finlande  ;  et  déjà  l'on  annonce  un  bon  nombre  de  prises  de  commerce 
faites  par  ses  croiseurs.  Or  la  flotte  de  la  Baltique  augmente  journel- 
lement, et  bientôt  elle  se  trouvera  doublée.  Le  Moniteur  français 
^rnnonce  aujourd'hui  le  départ  de  la  rade  de  Brest,  du  vice-amiral 
Parseval-Deschénes,  à  la  tête  d'une  escadre  de  d5  navires,  armés  de 
i,âSO  canons.  Les  deux  flottes  réunies  présenteront  un  total  de  plus 
de  60  vaisseaux.  Une  troisième  escadre  Irançaise,  aux  ordres  du  vice- 
amiral  Broat,  portant  GâO  canons,  destinée  à  «ngir  dans  la  mer  Moire. 
dans  les  eaux  de  Gallipoli-et  dans  l'archipel  du  Levant,  comprend  u 
vaisseaux  de  ligne,  dont  un  de  premier  rang  (le  Mantebello  de  120 
canons),  S  frégates  et  9  ccrvettes.  En  sorte  que  la  Russie  se  trouve 
bloquée  au  Nord  comme  à  TOrient,  et  que,  par  mer,  il  ne  lui  restera 
bientôt  plus  d'issue.  Delà  résultera  nécessairement  pour  elle  un  état 
degéne,  de  stagnation  d'afl'aires,  de  perte,  de  danger,  de  méconten- 
tement, qui  ne  pourra  passe  prolonger  indéfiniment.  Les  flottes,  il 
est  vrai,  n'atteindront  pas  diieclemenl  ses  armées  de  terre;  mais 
elles  en  retarderont  le  mouvement,  par  l'obstacle  qu'elles  mettront 
à  leur  ravitaillement  par  eau.  Déjà  les  Russes,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  se  sont  vus  obligés  d'abandonner  les  forts  qu'ils  occupoient  sur 
la  côte  orientale  de  la  mer  Noire.  Et  cela  prouve  qu'ils  ont  perdu 
l'espoir  de  secourir  leur  armée  d'Asie  par  cette  voie. 

Dans  cet  état  de  choses,  de  part  et  d'autre,  il  seroit  difficile  de 
prévoir  une  issue  prochaine  à  ce  grave  conflit,  et  la  guerre  se  pré- 
sente avec  une  longue  suite  de  maliieurs  et  de  catastrophes.  Mais  si 
TAIIemagne  finissoit  par  se  montrer  décidément  menaçante  à  l'égard 
de  la  Russie,  celle-ci  seroit  bien  forcée  de  reculer  et  de  renoncer  à 
ses  projets  ambitieux  ou  de  les  ajourner.  Tout  semble  dépendre,  à 
cet  égard,  d'un  accord  sincère  entre  la  Prusse  et  l'Autriche;  et  quoi- 
qu'on vienne  d'annoncer  une  convention  signée  à  Berlin,  nousigno- 
rons  si  cet  accord  existe  ou  s'il  est  tel  qu'il  puisse  exercer  unegrande 
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iiiïluonco  sur  la  situalian  crilkiue  et  viulcnte  tk'  TEurope,  Il  faol 
bien  lu  (lire,  le  rôle  <|uc  joue  b  première  de  ees  deux  pui^sauc^s^ 
coDliuue  d'èire  équivoqu^^  et  S4i  c;iutcleiise  neulralilé  lui  latt  cou- 
tracter  une  grave  respansajîililè  lis-à-ïis  de  1  opiiiion  générale. 

^iiunl  il  la  déclarai lOD  par  latjuelle  la  Ru.^i^ie  vient  de  ré[muiire 
aux  proclamaliûiis  de  J'Auûtelerre  et  deb  France^  il  seroil  inutiUî 
«l'y  cfierdier  1»  franchise,  te  gouierncnicnt  qui  ne  prend  le^iirnïoi 
que  ptjur  la  défense  de  ïorthmhaie^  n'a  garde  d'avouer  ses  veri- 
Uihles  inlcalioiis.  C  est  du  sultan  Abdul-Medjid  que  vient  ragreâsioti^ 
c  est  aux  deux  puissances  occidentales  qiùtppar fient  Vùti'imtim 
des  provocations.  uLes  esprils  non  prcveuu*fi,  dit-il,  auront  pu  relever 
foutes  les  concessiofis  successives  que  lu  Russie  a  faites  au  maiti- 
tû^ide  lapaij-j  avant  comme  après  la  note  de  Vienne,  taudis  que 
les  exigences  toujours  crois3»anlcs  des  deux  cours  les  engagent  chaque 
jour  jdus  avant  avec  nous  dans  les  voies  de  la  guerre.  ►  En  coasé- 
qucnce  Ja  Russie  repousse  toute  respoR>iahililédu  sang  déjà  verse  et 
île  celai  qui  sera  versé  encore.  C'est  bien  malgré  lui  que  lenipercur 
Nïcolas  entre  dans  la  lice;  els*il  se  bat,  c'est  pour  répondre  à  île 
ion^ défis.  Aussi  coiuptc-t-il  sur  la^istance  du  Dieu  de  juî^lïce.  ^  Il 
espère  que  le  ciel  qui  a  si  souvent  protégé  la  lluësic  aux  jours  de- 
preuve,  l'assistera  encore  une  fois  dans  cette  fomiîdabie  lutte.  U 
déplore  sincèrement  les  manx  infinis  qu  elle  va  répandre  sur 
t'humaffité.  Mais,  en  même  temps,  il  croit  devoir  protester  solen- 
nellenrent  contre  la  prétention  arbitraire  mise  en  avanJ  par  les 
deux  puissances  dVn  rejeter  sur  lui  seul  loule  la  responsabilité. 
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rempli  leur  devoir  pascal  à  I*ég;1ise  de  Laeken.  Le  Jeudi-Saint ,  le 
Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant,  le  Comte  de  Flandre  et  la  Princesse 
Charlotte,  accompagnés  de  M™'  de  Bovié,  gouvernante,  sont  venus  de 
Laeken  à  Téglise  de  St-Jacques-sur-Caudenberg,  assister  aux  offices 
divins.  Après  la  messe  solennelle,  LL.  A  A.  HR.  sont  rentrées  au  pa- 
lais de  Bruxelles.  Â  3  heures  1/â  la  famille  royale  et  sa  suit\  ont  de 
nouveau  assisté  aux  ténèbres;  à  4  heures  LL.  A  A.  RU.  ont  visité 
Téglise  de  Sle  Gudule,  et  sont  retournées  ensuite  au  palais.  Le. Ven- 
dredi Saint,  lu  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant^  le  Comte  de  Flandre  et 
la  Princesse  Charlotte,  sont  venus  de  Laeken,  au  palais  vers  9  heures 
1/2.  LL.  A  A.  RR.  ont  assisté  à  l'office  solennel  à  10  heures  à  Téglise 
Saiot  Jacques-sur-Caudenberg;  après  l'office,  LL.  A  A.  RR.  sont  re- 
lournées  au  palais.  A  midi ,  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant ,  le 
Comte  de  Flandre  et  la  Princesse  Charlotte,  accompagnés  de  M°><*  la 
baronne  de  Marches,  dame  d*houneur;  de  M.  le  comte  de  Lannoy , 
grand-maitre  de  la  maison  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Brabant  ;  de  M.  le 
comte  de  Grunne,  chevalier  d'honneur  de  la  Duchesse,  ont  assisté  au 
sermon  de  la  Passion  ,  prêché  par  le  R.  P.  Dechamps,  à  Téglise  de 
Saint-Joseph  (quartier  Léopold).  A  leur  arrivée,  LL.  AA.  RR.  ont  été 
reçues  par  le  clergé.  Les  augustes  personnages  ont  occupé  des  places 
réservées  près  de  la  chaire.  Outre  la  famille  royale  ,  on  remarquoit 
encore  beaucoup  de  personnes  de  distinction  ,  des  membres  des 
deux  Chambres  législatives,  plusieurs  fonctionnairts  publics.  Jamais 

{>eut*èlre  on  n'a  vu  pareil  concours  de  fidèles  se  presser  pour  entendre 
a  parole  divine.  Après  le  sermon  ,  LL.  AA.  RR.  sont  revenues  au 
palais.  A  3  trois  heures  et  demie  elles  sont  reparties  pour  Laeken« 

—  On  lit  dans  le  Nieuwsblad  van  G/teel:  «  Le  Roi  des  Belges  est 
arrivé  mercredi  à  Rethy  vers  une  heure  de  relevée.  La  grand'place 
étoit  admirablement  décorée  et  toute  la  population  sur  pied.  Après 
s'être  reposée  un  instant  chez  M.  le  notaire  Van  den  Eynde,  S.  M.^ 
vêtue  d'un  frac  gris  ,  est  montée  à  cheval  et  est  allée  visiter  l'abbaye 
de  Postel ,  sur  la  frontière  hollandaise.  Comme  S.  M.  approchoit  de 
J*abbaye,  elle  vit  s'avancer  à  grands  pas^  dans  la  bruyère,  un  religieux 
en  habit  blanc.  Ayant  appris  de  M«  le  notaire  que  ce  religieux  étoit 
M.  Verboven ,  curé  à  Postel ,  S.  M.  dirigea  son  cheval  vers  lui  et  lui 
dit  en  souriant:  v  £h  !  M.  le  curé,  vous  vous  promenez  bien  loin  de 
Totre  cure  !  —  Oui ,  monsieur,  répondit  le  bon  curé  ;  j'ai  hâte  d'arri- 
ver à  Rethy ,  où  je  désire  voir  et  saluer  aujourd'hui  S.  M.  —  Alors 
reposez-vous  ici ,  répliqua  le  Roi  avec  son  affabilité  ordinaire  ;  je  suis 
le  Roi ,  et  voici  un  notaire  de  votre  connoissance  pour  l'attester.  » 
M.  Verboven,  tout  joyeux  de  celle  rencontre,  s'excusa  facilement  et 
adressa  en  excellents  termes  à  S.  M.  les  vœux  qu'il  faisoit  pour  le 
hiVn  être  du  Roi  et  de  son  auguste  famille.  » 

—  On  lit  dans  le  Hînniteur  : 

«  Le  commerce  est  informé  que  des  instructions  ont  été  adressées 
auxautorités  judiciaires,  maritimes  et  militaires,  pour  les  prévQ^ir 
que  les  corsaires  portant  pavillon  quelconque  ou  munis  de  commis- 
sions ou  de  lettres  de  marque  quelconques,  seuls  ou  avec  les  bâti- 
ments qu'ils  auroieut  capturés,  ne  seront  admis  dans  nos  ports  qu'en 
cas  de  dangers  imminents  de  mer.  Ces  autorités  sont,  en  consé- 
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qiieitcr,  chargées  de  surTeillerlea  corsaîrrs  H  leurs  prîspi,  el  ilo  leur 
faire  reprendre  h  mer  1*^  jiïiis  I6t  posiîble.  H  n  Hé  prescrit  aust 
mémcÀ  auiorilés  ilc  ne  reconnottre  Je  ?âletJr  légale  à  aucnne  coiiïmi»- 
sion  ou  letlre  de  marque  ilelivrtH^  par  ïe%  puissances  WlMgf^ranies, 
saris  raulonsalion  dn  gouvernement  du  Roi.  Toute  |M-rsonuc  soti- 
raiseaux  lois  du  royaume  qni  Feroil  d^s  armemeniien  ewirse  on  qui 
y  prendrok  pari,  sVxposrroit  donc,  d'un  tôle*  à  èln^  Iraiict*  eoniEH^; 
pirate  a  Tetra nger,  el,  4Ïe  Tautre,  à  èire  poursuivie  de?atit les  tribunaux 
belges  suivant  toute  la  rigueur  des  lois,  n 

—  La  magnifique  robe  tie  dentHle;^  que  la  ville  deGancI  oflfre  à  la 
duchesse  de  Braîiant,  a  été  remise  a  la  prjnecssc  le  lundi  33  avril.  Ce 
jour,  une  dêpu talion  composée  de  M .  le  bourgmestre,  comtedcKerck- 
hove  de  Dentergem,  de  MM,  Grenier,  «énaleur,  Ilelehayr ,  niembre  de 
la  Chambre  des  Représenlanls  ,  Waulers  ,  flossaerl,  tous  cfinseiller» 
communaux ,  a  été  reçue  au  palars  h  Bruxelles  par  LL.  A  A*  aiU  îe 
duc  et  la  duchesse  dr  Briibant.  Le  riche  et  superbe  cadeau  a  été  Irès- 
gracfeusement  accueifli.  M"*  la  Duchesse  a  admiré  le  0oôt  parfait  du 
dessinateur  el  rextrême  5nf  ilii  travail ,  qu*eltc  a  qualifie  do  chef- 
d'œuvre.  Désormais  le$  denlûUêJi  de  Gand  ont  leur  réputation  méri- 
lée  ,  et  rindusirie  nouvelle  des  bonnes  Soeurs  qui  sont  parvenues  , 
après  bien  des  recherclft-s  et  de  longues  études  »  à  les  fabriquer ,  ef  l 
assise  sur  une  hase  solide. 

—  C*est  le  1'  mai  qu'aura  lieu  la  pose  de  la  première  pierre  d  c 
^c  réglise  a  ériger  à  Laeken  à  la  mémoire  de  S.  M.  la  Reine  Louise- 
Blarie.  C'est  S.  Em*  le  Cardinal*  Archevêque  de  Maiines  qui  présidera 
à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  et  de  reoccinle  de  Tédificev 
Après  la  cérémonie  refigieirsej  la  pose  de  la  pierre  se  Fera  par  MM, 
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Réilemptoristes  de  Liég^e,  à  Toccasion  de  la  bénédiction  d*un  nouveau 
cimetière.  Dès  le  premier  jour,  24  mars  1854 ,  la  grande  église  a  été 
comble.  Tout  le  monde,  riches,  pauvres,  jeunes  et  vieux  sans  exception, 
a  rivalisé  de  zèle  et  d*empressement.  Pendant  les  douze  jours  des 
exercices,  on  a  remarqué  dans  toute  la  paroisse  un  silence  et  un  re- 
cueillement dignes  des  retraitres  ecclésiastiques.  Le  lendemain  de 
la  clôture,  5  avril ,  les  Révérends  Pères  ont  chanté  une  messe  solen- 
nelle pour  le  repos  des  fldèles  trépassés  de  la  paroisse.  11  y  a  eu  une 
communion  générale  à  laquelle  plus  de  mille  personnes  ont  participé. 
Alors  après  avoir  parcouru  Tancien  cimetière  en  chantant  leMiserere^ 
on  s*est  rendu  en  procession  au  nouveau  pour  en  faire  la  bénédiction. 
Cérémonie  bien  touchante  !  tout  le  monde  fondoit  en  larmes  ;  non 
jamais  le  souvenir  de  ces  jours  de  ^râce  et  de  bénédiction  ne  s'efFa- 
cera  de  la  mémoire  des  bons  paroissiens  de  St-Georgcs.  » 

NÉc&OLoGiE.  Matines,  M.  Collier,  vicaire-général,  doyen  du  cha- 
pitre métropolitain  et  examinateur  synodal,  est  décédé  le  6  avril,  âgé 
de  76  ans.  Ce  digne  prêtre  avoit  été  professeur  et  ensuite  président 
du  séminaire  pendant  environ  30  ans  ;  et  c*est  à  cet  établissement 
u'il  a  laissé  sa  bibliothèque  précieuse.  —  JVamur,  M.  Sinet ,  curé 
le  Leife  et  aumônier  de  la  garnison  de  Dinant,  est  décédé  le  25  mars, 
âgé  de  44  ans.  —  M.  CoUignon,  curé  de  Bierwarl,  est  décédé  le  6 
avril,  après  une  vie  éprouvée  par  de  longues  infirmités.  —  Tournai. 
M.  le  curé-doyen  de  Boussu  est  mort  le  14  avril ,  à  la  suite  d'une  at- 
taque d*apoplexie.  —  M.  van  ZIem,  vicaire  à  Soignies,  est  décédé  le 
4  mars  ,  âgé  de  30  ans.  —  Bruges.  Le  respectable  M.  van  Gheluwe, 
inspecteur  diocésain  et  directeur  de  Técole  normale  de  Thouront,  est 
décédé  le  4  avril.  —  M.  deRache,  curé  de  Waermaerde,  est  décédé 
subitement  le  7  avril ,  à  Tâge  de  56  ans.  —  Liège.  M.  Knops,  curé  à 
Overpelt,  est  décédé  à  Tâge  de  54  ans. 

NoHiifATiosis.  Matines.  M.  le  docteur  Lefebvre,  de  Namur,  vient 
d*ètre  nommé  par  nos  évèques,  professeur  ordinaire  pour  le  cours 
de  médecine  opératoire  et  pour  celui  des  maladies  mentales,  à  l'uni- 
versité de  Louvain.  M.  Lefebvre  est  un  ancien  élève  de  l'établisse- 
ment. —  M.  Vanroey,  depuis  15  ans  vicaire  à  Turnhout,  a  été  nom- 
mé curé  à  Moll.  —  M.  Vankiel,  prêtre  à  Bruxelles,  a  été  nommé  curé 
à  Monstreux-saint-Michel.  —  M.  Depauw,  vicaire  de  St-Georgesà 
Anvers,  a  été  nommé  vicaire  de  St-Jacques,  même  ville. — M.  Dierckx, 
prêtre  de  Turnhout,  y  est  nommé  vicaire.  —  M.  Robyns,  coadju- 
leur  de  Hauwaert-St-Denis,  a  été  nommé  coadjuteur  à  Uever-Notre- 
Dame.  —  M.  Boeckx,  élève  du  séminaire,  a  été  nommé  coadjuteur 
h  HauwaertSt-Denis.  —  M.  Verbeeck,  élève  du  séminaire ,  a  été 
nommé  vicaire  à  Bornhem,  en  remplacement  de  M.  Verstrepen,  dé- 
missionnaire. —  M.  Smedls,  vicaire  des  Riches-Claires  à  Bruxelles, 
a  été  nommé  directeur  des  Sœurs-Noires,  même  ville.  —  M.  Van- 
derheyden,  prêtre  d'Anvers,  a  été  nommé  vicaire  aux  Riches-Claires 
à  Bruxelles.  —  M.  de  Cleer,  vicaire  de  Vremde,  a  été  nommé  direc- 
teur des  Ursulines  à  Wavre-Notre-Dame.  —  M.  Scbipman,  prêtre 
d'Anvers,  a  été  nommé  vicaire  à  Vrerade.  —  M.  Vandenbosch,  vi- 
caire de  Sl-Augustin  à  Anvers,  a  été  chargé  de  l'instruction  religieuse 
à  l'école  moyenne  et  U.  Bulo,  confesseur  à  Anvers,  de  l'instruction 
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religieuse  à  Tathënëe  dans  cette  ville.  —  H.  Vranckx  eit  nommé 
professeur  à  Tinstitut  de  St-Har(in  à  Âsscbe.  —  M.  de  Dobbeleer  eU 
nommé  vicaire  à  Oetingen.  —  H.  Baufaux  est  nommé  coadjuteur  à 
Mousty,  et  M.  Nietveld,  coadjuteur  à  Heyndonck.  Ces  quatre  derniers 
sont  prêtres  au  séminaire.  —  Bruges,  M.  Morléon,  professeur  au  col- 
lège épiscopal  de  Furnes,  a  été  nommé  directeur  de  cet  établisae- 
ment,  — M.  Verhelie,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  Ticaireâ 
Féglisede  St-Nicolas,  même  ville.  -  Liéffe.  M.  Jehaes,  directeur  de 
l'école  normale  de  St-Trond,  dont  nous  avons  annoncé  le  remplace- 
ment par  M.  Tabbé  Pelsers,  est  entré  chez  les  PP.  llécolletsde  la  même 
ville.  —  M.  Hendricé,  ancien  curé  de  Verlaine,  a  été  nommé  curéâ 
Voroux-les-Liers.  —  M.  Schreuer,  vicaire  de  St-Joseph  à  Verviers,  a 
été  nommé  curé  à  Romsée.  —  M.  Simar^  vicaire  à  Petit-Rechaio,  a 
été  nommé  curé  à  Bouny.  —  M.  Dupont,  vicaire  de  St-Martin  à  Li^, 
a  été  nommé  curé  à  Boelheen  remplacement  de  M.  Fallas  démission- 
naire.—M.  Zirden,  vie.  à  Gemenich,  passe  dans  le  diocèse  de  Trêves, 
en  qualité  de  curé.  —  M.  Henrard,  vicaire  à  Glons,  a  .été  nomoié 
coadjuteur  à  £ben. 

Home.  Le  Jeudi-Saint,  un  très-grand  nombre  de  fidèles  et  sur- 
tout d'étrangers  ont  assisté  aux  cérémonies  de  l'Eglise.  Dans  les  tri- 
bunes réservées  se  trouvoient  S.  A.  R.  Frédéric-Auguste,  prince  de 
Saxe,  et  S,  A.  R.  Frédéric-Guillaume,  prince  de  Prusse,  le  corps  di- 
plomatique et  l'état-major  français.  Dans  la  tribune  réservée  au  çé 
néral  en  chef  de  l'armée  française  se  trou  voit  S.  A.  le  prince  Louis- 
Lucien  Bonaparte.  Mardi  dernier,  S.  £xc.  M.  le  comte  de  Rayneral, 
ambassadeur  lie  France  près  le  Sl-Siége>  a  eui'boDueur  ik  [ïrêseo- 
ter  au  Suuvfratn-PontîFe  5.  A.   I«  prince  Louis-Lucien  BoDa parte, 
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pàiear  de  ce  coufent  est  Mgr  Barnabe  ;  le  cardinal  protecteur,  le 
cardinal  Palrizi  ;  la  communauté  se  compose  en  ce  moment  de  dix- 
neuf  reKgieuses,  de  six  converses  et  de  deux  novices. 

—  La  Congrégation  des  rites  a  tenu  le  7  avril  une  assemblée  gê- 
nante, dans  laquelle  on  a  discuté  pour  la  dernière  fois  l'une  des 
eanaes  de  béatification  les  plus  célèbres,  celle  des  Quarante  mar- 
i§rs  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  P.  Ignace  d'Azévédo  et  ses  39 
comp^^nonSy  s'étant  embarqués  pour  la  mission  du  Brésil,  furent 
loos  massacrés  pour  la  foi  et  jetés  à  la  mer  par  les  huguenots,  le 
15  juillet  1570.  Par  un  décret  du  21  septembre  174â,  Benoit  XIV 
avoit  déjà  déclaré  constants  le  martyre  de  ces  héros  et  la  cause  de  ce 
martyre. 

—  Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  n**  de  la  preuve  qu*ont  don- 
née de  leur  savoir,  le  23  mars,  les  sourds-muets  élevés  dans  Tinstitut 
qui  s'est  établi  près  des  Termes  de  Dioclétien  et  qui  est  dirigé  par 
M.  Tabbé  F.  Marani.  Nous  ajouterons  maintenant  que  le  30  mars, 
les  sourdes-muettes,  confiées  h  de  pieuses  religieuses,  ont  fourni  la 
même  preuve.  Cet  examen  public  a  été  honoré  de  la  présence  de 
N.  T.  S.  Père,  qui  est  venu  à  Fimproviste  et  qui  en  a  été  très-satis- 
fait. Pour  en  témoigner  son  contentement,  S.  S.  a  donné  des  mé- 
dailles et  d'autres  cadeaux  au  directeur  et  aux  maîtres^  et  de  précieux 
soufenirs  à  toutes  les  élèves.  {OmUà  cattoUca). 

—  Ld^  mars,  S.  Em.  le  cardinal  Wiseman,  archevêque  de  West- 
minster, a  quitté  Rome,  pour  retourner  à  son  siège. 

—  Un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index,  promulgué  le  8 
arril,  condamne  les  ouvrages  dont  suivent  les  titres  : 

Catéchisme  sulla  creazione  del  Mondo,  e  sulla  teoria  délia  Terra, 
per  demande  e  riposte,  del  Dottore  Sacerdote  l/conardo  Iddocchio. 
Sassari,  1852.  Decr.  6  apHUs  1854. 

Giuochi  onesli  per  la  gioventù,  overo  il  Saputello  in  conversatione, 
seconda  edizionecon  rami.  Livorno.  Fratelli  Vignozzi  e  Nipote.  1857. 
i>ecr.  eod. 

Jucior  Opens  cuititulus  «  Warnung  vor  Neuerungen  und  Uber- 
Ireibungen  in  der  catholischen  Rirche  Deutschiands,  von  Joseph 
BuritardLfu;  «  latine  vero  »  Monitum  contra  innovationes  et  exa- 
gerationes  in  Ecclesia  Catholica  Germanise,  auctoreJosephoBurcardo 
Leu.  Prohi'à.  Decr.  diei  13  februarii  1854,  Laudabiiiter  se  subje- 
mteiopus  reprobavit. 

Pajrs-Biis.  Le  24  février,  Mgr  van  Hooijdonk.  évèque  de  Bréda, 
a  conféré  la  tonsure,  dans  la  chapelle  du  séminaire,  à  MM.  Smits  et 
Hessels.  Le  20,  il  a  donné  le  sous-diaconat  aux  mêmes;  le  diaconat  à 
MM.  vanden  Doren  et  Oomen,  et  la  prêtrise  à  MM.  van  Wees,  Spaan- 
donk  et  van  Oers. 

—  Dans  une  lettre ,  écrite  de  Batavia  et  datée  du  9  janvier  1851 , 
M.  de  Hesselle  nous  apprend  qu'il  a  obtenu  de  Mgr  Vrancken  la 
permission  de  se  consacrer  exclusivement  à  la  prédication  de  l'évan- 
gUe  aux  indigènes,  et  que,  dans  deux  jours,  il  partoit  pour  Sumatra, 
sfinde  se  fixer  au  milieu  desBattas,  qui  sont  encore  anthropophages 
et  qui  ont  tué  et  mangé  les  deux  derniers  missionnaires  américains. 
M.  Langenhoff ,  de  son  côté,  est  allé  demeurer  chez  les  Chinois  dans 
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rile  de  Banka.  M.  Sander^â  pénétré  dans  Jei  contrée»  méni1Î0ntles 
de  Borùéo» 

NÉCROLOGIE.  Bréda.  M.  J.  van  Aslen,  ancien  curé-doyen  deHeus- 
den,  est  décédé  le  IT  mars,  âgé  d'environ  87  ans, 

NoMiNATToss.  llrétiasM.  l.ievens,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé 
vie*  à  Alphen.  —  M.  Rooptnans,  ancien  curé  de  Teroeuic ,  acte 
nommé  curé  de  Gr<iuw  et  Langentlam,  eo  remplacement  de  M.  Cam* 
maert ,  nommé  curé  de  Tf rneiize.  —  M,  Mor^en,  i  ic,  a  Bréda,  a  été 
nommé  curé  à  Ileijen*  —  M.  Scbraaywcn,  Tic.  a  Flessio^piCj  à  été 
nommé  vie,  â  Bréda,  —  M-  Mol  a  été  nommé  vk»  a  Refjen. 

France,  Un  traité  d^allrancc  ofFensîve  et  défetisivccatre  la  France 
et  TAngleterre  a  été  signé  à  Londres  le  10  avril,  ta  ratification  a  ûû 
avoir  lîeu  eodéans  les  8  jours.  Par  cette  convention  ,  les  deux  puis* 
sauces  s'engagent  à  maintenir  riutégrjté  de  Tempire  ottoman  j  à  ne 
pas  traiter  isolément,  à  ne  retirer  aucun  a^rantage  particulier  dea 
événements  ,  à  recevoir  avec  empressement  dans  leur  altiance,  pour 
coopérer  au  but  proposé,  les  autre»  puissances  de  TEuropc- 

—  Beaucoup  dMvèques,  et  entre  antres  les  archevêques  de  Paris  et 
de  Lyon,  ont  publié  des  mandements  et  ordonné  des  prières  pour  le 
succès  des  armes  françaises  en  Orient, 

—  Une  belle  et  chrétïpnne  cérémonie  a  eu  lieu  le  19  mars,  à  bord 
du  vaisseau  amiral  delà  flotte  française  de  ta  mer  Noire.  Il  s*a|ïiss(»ît 
d'inaugurer  un  tableau  représentant  la  Sainte-Vierge  ,  patronne  au» 
gustedes  matelots,  qui  avoit  été  envoyé  par  M*  le  ministre  de  la  ma- 
rine è  M*  le  vice^amiral  Ilamelîii.  Une  partie  des  étals-majors  et  iiD 
détachement  de  marins  de  chaque  b^Uiintmt  s'étoient  rendus  é  bord 
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Pétat  de  siège  dans  le  royaume  Lombard-Vénitien  ,  et  amnistie  336 
criminels  politiques.  Une  amnistie  semblable  est  accordée  aux  pro- 
vinces de  Galicie. 

Haniile.  Si'Péiersbourç,  18  av/fl.  Un  ukase  de  l'empereur  or- 
donne l'organisation  d'une  armée  maritime  ,  qui  sera  formée  de  vo- 
lontaires ,  d'ici  au  SO  mai ,  pour  la  défense  des  côtes  de  la  Finlande. 
Tous  les  militaires  de  l'armée  navale  en  congé  sont  invités  à  reprendre 
du  serYîce. 

—  Le  grand-duc  Constantin  a  pris  ,  en  personne  ,  le  commande- 
ment de  la  flotte  à  Helsingfors ,  principal  port  militaire  sur  le  golfe 
de  Finlande.  Il  a  hissé  son  pavilion  le  V  avril. 

ADgleterre.  Par  ordre  de  la  Reine,  le  26  avril  a  été  un  jour  de 
prières  générales  pour  le  succès  des  armes  anglaises. 

—  Le  PorUmouth  Guardian  donne  les  détails  suivants  sur  les 
réser?es  maritimes  et  les  constructions  qui  se  poursuivent  dans  les 
difers  ports  de  l'Angleterre  : 

«  Dans  les  quatre  ports  de  Portsmouth  ,  Devonport ,  Chatbam  et 
Sheerness,  on  compte  161  bâtiments  delà  marine  royale,  composant 
la  résenre  et  portant  environ  6,807  canons ,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  bateaux  à  vapeur  à  roues.  De  plus,  on  construit  5  vais- 
seaux de  ligne  à  Portsmouth  ,  7  à  Devonport ,  1  à  Sheerness ,  6  à 
Cbatham ,  11  à  Pembroke,  4  à  Deptford,  4  à  Woolwich,  et  1  à  Mill- 
wall.  Total  :  39.  » 

—  On  écrit  de  Copenhague,  17  avril  :  «  Pour  rendre  effectif  le  blo- 
cus du  littoral  finnois,  la  flotte  anglaise  a  appareille  en  partie  pour 
le  golfe  de  Finlande,  en  partie  pour  le  golfe  de  Bothnie.  Tous  les 
bâtiments  de  la  flotte  française,  partis  de  Brest,  sont  entrés  dans  la 
iKÛe  de  Rjœge.  » 

"^  On  mande  de  Hambourg,  18  avril  :  «  Hier,  les  croiseurs  an- 
glais ont  encore  fait  trois  nouvelles  prises  de  bâtiments  russes.  »  Une 
autre  dépêche  parle  de  4  navires  finlandais  capturés,  et  conduits 
dans  la  baie  de  Kjœge.  Enfin  on  écrit  de  Memel,  17  avril  :  u  Le  na- 
▼îre  russe  V Industrie^  qui  portoit  du  sel  à  Riga,  vient  d'arriver,  ayant 
à  bord  neuf  gamisaires  anglais.  Ce  navire  a  été  pris  par  la  corvette 
anglaise  0*nflict^  et  tout  l'équipage  a  été  fait  prisonnier.  En  ce  mo- 
ment, 1  h.  30  m.,  les  navires  russes  s'approchent,  sous  pavillon 
anglais,  du  port  de  Itfemel.  La  corvette  Conflict  est  en  vue.  Les  an- 
g^is  ontdonc  capturé,  jusqu'à  ce  jour,  dix  navires  russes.» 

Turqale.  Ont  lit  dans  le  Moniteur  français  : 

«Une  dépèche  télégraphique  de  Vienne  ,  en  date  du  S4  avril,  an- 
nonce qu'on  combat  assez  vif  a  eu  lieu  le  16  devant  Kalafat  :  16  es- 
cadrons de  husards  et  8  escadrons  de  Cosaques  avec  6  canon  étant 
▼enus  tmt  une  reconnaissance  des  lignes  turques,  le  Pacha  a  envoyé 
contre  eux  deux  régiments  de  réguliers,  quelques  bachi-bouzouks  et 
6  eanons.  Le  combat  a  duré  trois  heures.  Les  Busses  ont  été  ramenés 
▼igoureusement  jusqu'à  Haglavit  ;  ils  ont  perdu  près  de  500  hommes; 
les  Turcs  n'ont  eu  que  14  tués  et  33  blessés.  » 

—  On  mande  de  Vienne,  18  avril  : 

«  Les  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre  annoncent  que  le  prince 
PaskiewitschadonnéPordre  d*évacuer  complètement  la  Petite-Vala-* 
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chie,  d'interrompre  les  commuoications  avec  la  Servie  et  de  dissoudre 
tous  les  corps  francs.  » 

—  On  lit  dans  la  Presse  de  Vienne  du  18  avril  : 

»  On  a  reçu  à  Constanlinople  Theureuse  nouvelle  que  le  premier 
avril  les  insurgés  avoient  été  battus  sur  trois  points  et  mis  en  déroute 
complète,  au  nord  d'Arta,  non  loin  de  Pola.  2,000  Albanais  et  la  gar- 
nison d'Arta  ,  sous  ZarifPacba  ,  ont ,  par  un  mouvement  combiné, 
attaqué  4,000  insurgés  sous  Zavellas  et  Raikis.  Les  chefs  sont  parve- 
nus à  se  sauver.  Les  Turcs  ont  fait  beaucoup  de  prisonniers.  D*un 
autre  côté,  Grivasa  été  aussi  complètement  battu  par  Artim  Pacba  et 
BessimPacha.  Grivas  a  pris  le  premier  la  fuite  en  voyant  arriver  les 
renforts  turcs.  D'autres  chefs  d'insurgés  ont  éprouvé  le  même  sort. 
Le  gros  des  insurgés  s'est  retiré  dans  les  montagnes.  Le  roi  Olhon 
concentre  des  troupes  sur  la  frontière  du  nord  de  la  Grèce.  » 

Piémont.  LesEvèques  et  vicaires-généraux  delà  province  ecclé- 
siastique de  Turin,  ont  fait  remettre  l'adresse  suivante  au  roi  : 

u  Sire  ,  si  des  hommes  égarés  aspirent  à  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  ils  ne  feront  jamais  que  dans  l'esprit  des  Evéques  les  in- 
térêts du  trône  soient  séparés  de  ceusi  de  l'autel.  C'est  pourquoi  ils  se 
considèrent  comme  obligés  d'appeler  l'attention  de  V.  M.  sur  la  pro- 
pagande qu'exerce  ouvertement  dans  cette  ville  et  sur  son  territoire 
l'hérésie  protestante  qui  ne  néglige  aucun  moyen  de  gagner  des  par- 
tisans, attaquant  non-seulement  par  écrit,  mais  de  vive  voix  et  en  pu- 
blic, les  dogmes  catholiques  et  pratiquant  au  besoin  la  séduction  à 
prix  d'argent. 

»  Si  notre  très-sainte  foi  déplore  l'apostasie  déclarée  de  quelques- 
uns  qui  avoient  déjà  montré  leur  impiété  par  leurs  mœurs  et  leurs 
intentions,  il  est  trop  vrai  que  cette  religion  unique  et  vraie  du  divin 
Sauveur  du  monde  ,  toujours  défendue  et  vénérée  par  nos  ancêtres  , 
est  l'objet  d'attaques  continues  que  les  lois  portées  sagement  pour  sa 
défense  par  vos  glorieux  aïeux  et  par  l'auguste  Roi  Cbarles-Alberty 
père  de  V.  M.,  lois  encore  en  vigueur  ,  sont  méconnues  ;  que  Ici 
droits  assurés  par  le  statut  à  l'Eglise  catholique  romaine  comme  reli- 
gion de  l'Etat,  etqui  est  celle  de  tous  les  sujets  de  Y.  M.,  à  l'exception 
de  âO,000  Vaudois  et  de  7,000  juifs ,  sont  méprisés,  comme  les  ser- 
ments d'observer  et  de  faire  observer  le  statut.  Les  Evêques  ne  pour- 
ront jamais  taire  à  y.  M.  la  profanation  qui  a  lieu  depuis  quelque 
temps  des  jours  de  fêtes  consacrés  à  la  mémoire  des  mystères  de 
notre  religion,  au  culte  du  Seigneur,  delà  bienheureuse  Vierge  Marie 
et  des  saints. 

»  Que  V.  M.  daigne  prendre  en  considération  les  respectueuses 
prières  par  lesquelles  les  soussignés  demandent  quelle  avise  aux  dé- 
sordres et  aux  maux  qu'ils  lui  signalent.  Ces  prières  leur  sont  inspi- 
rées par  les  sentiments  de  dévouement  affectueux  et  de  confiance 
qu'ils  professent  sincèrement  pour  elle.  I^e  vénérable  Archevêque 
métropolitain,  dont  nous  devons  encore  déplorer  Féloignement ,  par- 
tage avec  nous  les  sentiments  qui  nous  font  considérer  comme  insé- 
Î)arables  la  défense  de  la  foi  et  le  bien  de  la  nation,  le  maintien  de 
'Eglise  catholique  et  la  conservation  de  la  gloire  héréditaire  de  l'au- 
guste dynastie  de  Savoie,  qui  se  distingua  toujours  par  son  attache- 
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ment  à  l'élise.  L'attachemenl  que  Y.  M.  montre  pour  la  religion  de 
ses  aïeux  fait  espérer  aux  soussignés  que  leurs  supplications  et  leur 
eonfiaDce  pourront  obtenir  de  son  autorité  royale  des  mesures  telles 
qu*elles réparent  utilement  les  maux  qu'ils  déplorent  et  assurent  ainsi 
rintérét  commun  del'Ëtat  et  de  la  religion.  » 

Espagne.  Tout  le  monde  ,  dit  la  Correspondance  particulière 
de  Madrid  du  23  mars ,  s*occupe  du  pèlerinage  que  fait  la  Reine  à 
l'église  d*Atocha  pour  y  décorer  la  statue  de  la  Vierge  du  collier  de 
ia Toison-d^Or  et  du  grand-cordon  de  Tordre  de  Charles  111.  Mais  ce 
<]peron  ne  sait  pas  généralement ,  c'est  que  la  Reine  ^  en  agissant 
tiipsi ,  ne  fait  qu'exécuter  les  volontés  de  son  auguste  père.  Lors  du 
départ  du  Roi  Ferdinand  VU  pour  Valençay  ,  et  au  moment  de  par- 
liCi  le  Roi  Ferdinand  se  rendit  à  l'église  d'Alocha,  et  là,  il  fit  don  à 
Notr^Dame  d'Atocha  du  riche  collier  de  la  Toison-d'Or  (|u'il  portoit 
cldeson  grand  cordon  de  l'Ordre  de  Charles  111 ,  auquel  étoit  sus- 
pendue une  croix  en  diamants  d'une  grande  valeur.  En  1830 ,  ces 
deux  objets  précieux  disparurent  de  Téglise,  ou  plutôt  ils  furent  rem- 
placés par  un  collier  et  une  croix  en  métal.  La  Reine  Isabelle  II  vou- 
lant que  les  intentions  de  son  père  fussent  respectées  ,  et  désireuse 
de  rendre  cet  hommage  à  sa  mémoire,  a  fait  vœu  de  rendre  à  Notre- 
Dame  d'Atocha  ces  deux  objets  d'une  grande  valeur.  Tel  est  donc  le 
but  du  pieux  pèlerinage  d'aujourd'hui. 

BAde.  Un  nouveau  Bref  «le  la  teneur  suivante  vient  d'être  envoyé 
à  l'archevêque  de  Fribourg  : 

»  Vénérable  Frère^  salut  et  bénédiction  apostolique, 
»  Nous  avons  reçu  avec  grand  plaisir  vos  deux  lettres,  la  première 
du  mois  de  janvier,  la  seconde  du  5  de  ce  mois;  nous  y  avons  admiré 
derechef  et  de  plus  en  plus  cette  remarquable  persévérance  épisco- 
pale  ,  qui  nous  étoit  connue  depuis  longtemps  ,  avec  laquelle  vous 
défendez  la  cause  et  les  droits  de  l'Ëglise  catholique  ;  Nous  y  avons 
admiré  aussi  cette  vertu  qui  vous  donne  la  force  de  supporter  tant  de 
travaux  ,  de  tourments  et  d'épreuves:  qualités  qui  vous  ont  acquis 
légitimement  Notre  sympathie  et  au  plus  haut  degré  l'admiration  de 
tout  l'univers  catholique.  La  lettre  que  Nous  vous  avons  adressée  le 
9  janvier  de  cette  année  vous  aura  raontré^  Vénérable  Frère,  que  les 
persécutions  infligées  dans  vos  contrées  à  TËglise  catholique  Nous 
ont  aussi  rempli  de  douleur  et  d'affliction  ;  que  Nous  Nous  sommes 
empressé  d'octroyer  la  louange  méritée  à  la  sublime  fermeté  que  vous 
et  les  autres  Evèques  de  cette  province  ecclésiasti(]ue  avez  manifestée 
dans  la  défense  des  droits  de  l'Eglise,  et  que  Nous  n'avons  rien  plus 
à  cœur  que  d'apporter  tous  Nos  soins  à  écarter  les  grands  dangers  qui 
menacent  cette  Eglise ,  comme  Texige  le  devoir  de  Notre  fonction 
apostolique. 

nMais  comme  Nous  avons  appris  par  des  témoins  dignes  de  foi  que 
Notre  fils  bien-aimé,  le  prêtre  Jean  Baptiste  Hirscher,  chanoine  et 
dojen  de  votre  église  métropolitaine,  a  publié  un  écrit  !out-à-fait 
inspiré  par  l'esprit  catholique,  et  dans  lequel  il  défend  et  protège  les 
droits  de  l'Eglise  contre  les  entreprises  hostiles  et  les  oppressions  du 
l'-onvoir  civil.  Nous  souhaitons  que  vous  félicitiez  en  Notre  nom  le 
doyen  du  chapitre  Hirscher,  et  que  vous  lui  transmettiez  l'expression 
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de  la  reconnoissance  qui  lut  est  due,  quoit|ue  Nous  oe  coDnoiisîOQS 
pas  son  œy  vre  et  que  nous  ne  l*ayous  pa»  encore  reçue. 

»  Enfin,  rien  ne  I^ous  est  (ilus  agréable  il  (>In»  (lou%  que  iravotr 
celle  occasion  de  lémoigner  Je  nouveau  ?iotre  phr»  grande  hienverl- 
lance^  Pour  que  vous  en  a^ez  un  gage.  Nous  vous  donnons  du  fond 
du  cœur  el  avec  amour.  Vénérable  Frère,  à  vous,  à  tous  les  ecclesias* 
liques  et  à  tous  les  laïques  fidèles  de  voire  j>roviiice  ecclésiaslique*  la 
Iténédîclion  ajiostolique* 

^  Donné  â  Home,  près  Sain t4^ierre,  le  2Î  février  TR54,  la  huitième 
année  de  ^oïre  Pontifical.  >*  l'tUSPÏ*.  JX.*. 

IIOUVELLES  DES  LKTTBES  ,  DES  SUEBÎCËS  ET  DES  ARTS. 

DrS  arrèléa  roj aux  du  32  avril  accordent  aux  sociélés  ci>aprèâ  dé- 

.  signées  1e&  subsides buivanls,  pour  les  aidera  eonUmur  leurs  Iravaux, 

savoir  :  (iOOfr,  à  la  Soeiélé  libre  d^Kmuhlion  de  Liège,  pour  l'encou- 

rageiïirijl  des  fetires ,  des  sciences  el  de*  arls  j  et  400  frs.  à  rin&titut 

archéologique  liêgroiiJ* 

—  l.a  Soeiélé  archéologique  de  Namur  vient  d*obtenir  de  radmi* 
nislralion  communale  irn  loral  \mm  le  dépôt  el  la  conservation  tït 
ses  collections^  c  Val -à- dire  k  rez  -  de-r  ha  uiisée  et  le  premier  étage  du 
bâijmenl  de  la  houcherie.  Dans  le  cas  où  la  Société  archéologique 
fiendroit  â  élre  dissoute,  loirles  ses  collections  a ppar tiendront  â  la 
ville.  La  bililiothcquede  la  ville  sera  in5lallee  dans  le  même  bâtiment, 

—  On  vient  d'annoncer  une  nouvelle  Bitlmthéque  cafholiquB  , 
qui  sera  publiée  en  français  el  en  Hamand  sous  ta  proleetioo  de 
îîgr.  révèque  de  Lîége  el  la   direction  d'une  commission  présidée 
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—  Le  chréiien  auxpîeds  de  Jésus  souffrafU^  son  modèie^  son 
amumret  son  espérance.  Manuel  |»our  le  carême.  Par  J.  F.  H.  B. 
|»rètre.  Bruxelles  1854  chez  Calais,  rue  des  Paroissiens.  Vol.  io-â4 
<f€  S40p.  re?étH  de  rap|>robalion.  Ce  petit  livre  contient,  outre  les 
prières,  46  courtes  inédilatioos  sur  la  passion  et  16  instructions  sur  le 
sacremcDt  de  pénitence  et  sur  la  communion.  Mous  te  croyons  fort 
pro|ire  à  la  sanctification  du  temps  de  carême. 

—  Une  belle  édition  des  OEuvres  de  M.  Benoit  Quinet  rient  de  pa- 
roltre  i  Hons,  chez  Masquillier  et  l«amir ,  en  2  Vol.  g^rand  in-IG.  Le 
premier  Tolume  contient  un  drame  en  vers ,  intitulé  Vhotntiie  au 
masque  de'frr,  difierentes  pièces  sous  le  titre  de  Wes  premiers 
cAanis  et  des  réflexions  sur  la  poésie.  Le  second  volume  est  une 
DOu?elle  étiition  de  Dantan  chez  les  contemporains  illustres. 

—  L'Jnnuafre  de  l'Académie  royale  des  sciences  ,  des  lettres  et 
des  arts,  pour  Tan  1854,  contient»  outre  les  matières  ordniaires , 
|o  une  notice  biographique  sur  Henri  van  der  Ilaert,  par  M.  Al  vin, 
accompagnée  du  |)ortrait  de  van  der  Hacrt;  2o  une  notice  sur  M.  Phi- 
lippe Bernard,  par  M.  (,>uetelet  ;  5**  une  notice  sur  J.-B.  van  Eycken, 
par  le  môme;  4«  un  discours  prononcé  aux  funérailles  de  U.  de 
llemptlone ,  par  11.  le  docteur  Sauveur, 

—  Le  3'  vol.  Ascetische  werken  vjn  den  II.  Alphonsus  de  Li- 
^ifori  vient  de  paroi tre  chez  M.Glénisson  et  Van  Gencchten,  à  Turn- 
bout.  Ce  volume  est  tout  entier  consacré  à  des  méditations  sur  le 
Irrssaint  Sacrement  des  autels. 

—  Dans  une  lettre  adressée  à  notre  Jcadémie  royale  des  Science.^ ^ 
des  Lettres  et  des  Jrts^  le  P.  Seecbi,  de  Tobservatoire  de  Rome,  dit 
au  sujet  des  étoiles  filantes,  cprilest  bien  difficiles  de  ne  pas  admettre 
quelques  Idées  «le  combustion  dans  ces  phénomènes.  «  Peut-être 
même,  ajoute-l-il,  une  volaliiii>ation  comjilète  de  quelques  débris  de 
substances  inflammables  qui  s'allument  au  contact  de  notre  atmos- 
phère, lorsqu'elles  sont  attirées  par  notre  globe  et  s*y  précipitent.  » 

—  \je  tœnia  diapar  (ver  intestinal  rubané)  trouvé  dans  la  gre- 
nouille des  environs  de  Louvain,  a  fourni  à  M.  Van  Dcnedcn,  de  Pu- 
Diversité  de  cette  ville,  une  nouvelle  occasion  de  montrer  Pimpor- 
lance  des  travaux  qu*il  a  entrepris  sur  les  cestoïdrs,  travaux  qui 
▼ieonent  de  lui  procurer  une  si  glorieuse  distinction  en  France.  Ku 
naonlrant  comment  ces  animaux  se  propagent  par  voie  de  généra- 
tion et  se  répandent  dans  toute  l'organisation,  jusque  dans  les  fœtus 
«|ui  D*ont  pas  encore  eu  de  rapport  avec  le  monde  extérieur,  il  at- 
taque les  partisans  de  la  génération  spontanée  dans  leurs  derniers 
retranchements  et  détruit  toutes  leurs  objections.  «  H  n*y  a  plus, 
djt-il,  un  seul  ver  intestinal  dont  on  ne  connoisse  les  organes  sexuels 
et  dont  on  n'ait  pu  constater  la  prodigieuse  fécondité,  et,  sous  ce  rap- 
|>ort,  les  helminthes  (les  vers)  ont  été  étudiés  avec  plus  de  soin  que  les 
poissons  qui  peuplent  les  rivières.  i»  [Bull.detJcad.  T.  XX,  p.  287). 

—  Sur  les  bords  de  Meuse,  entre  Namur  et  Dinant,  commune  de 
Godinne,  existe  une  caverne  connue  sous  le  nom  de  Trou  de  Chau^ 
t«7fMr,oii  Pon  a  découvert  desdépôts  osseux  considérables.  Bî.  Spring, 
professeur  à  Puniversité  de  Liège,  qui  a  longtemps  et  soigneusement 
examiné  ces  débris  d*aoimaux,  vient  de  faire  connoltrc  (/ifM//.  </« 
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FAcad,  T.  XX.  p.  427)  les  faits  qui  l'ont  parliculièremeiit  intéreisé. 
C'est  d'abord  le  grand  nombre  d'ossements  humains  disséminés  moi 
ordre  et  pèle-roèleavecles os  d'animaux;  ils  l'emportoient  en  nombn 
sur  ces  derniers,  surtout  à  l'entrée  de  la  grotte.  Tous  les  os  étoîeni 
brisés,  soit  par  le  milieu,  soit  près  de  l'une  de  leurs  extrémités.  L'ei» 
men  et  l'étude  de  tous  ces  os  ont  donné  à  H.  le  docteur  Spring  k 
conviction  qu'ils  appartiennent  à  une  race  d'hommes  très-difftérenti 
de  celle  qui  habite  aujourd'hui  l'Europe  centrale  et  occidentale,  dilK 
rente  aussi  des  anciennes  races  germaniques  et  de  la  race  celtique 
Un  crâne  découTert  par  lui,  étoit  très- petit,  d'une  manière  abtolw 
et  relativement  au  développement  de  la  mâchoire  ;  le  front  étoi 
fuyant; les  temporaux  étoient  aplatis,  les  narines  larges,  les  arcadft 
alvéolaires  très- prononcées  «  les  dents  dirigées  obliquement,  Tangk 
facial  ne  pouvoit  guère  excéder  70°.  Caractères  physiologiques  pini 
conformes  à  ceux  de  la  race  nègre  et  des  Indiens  d'Amérique  oii*i 
ceux  d'aucune  des  races  qui,  dans  les  temps  historiques,  ont  habiU 
r£urope.  A  en  juger  d'après  le  volume  des  fémurs  et  des  tibias,  1; 
taille  de  cette  race  a  dû  être  très-petite.  Un  calcul  approximatif  doon< 
5  pieds  au  plus;  ce  qui  seroit  la  tailledes  Groenlandais et  des  Ijipons 
M.  Spring  rappelle  à  ce  sujettes  travaux  de  feu  fil.  le  docteur  Scbmer 
ling,  de  Liège,  et  les  importantes  découvertes  qu'il  a  faites  dans  lei 
cavernes  d'Ëngis  et  d'Engihoul  (1);  et  il  dit  que  les  os  de  Chauvau; 
se  trouvoient  dans  des  conditions  entièrement  différentes,  et  quepa 
conséquent  il  n'est  pas  permis  d*argumenter  des  uns  aux  autres.  I 
est  convaincu  que  les  hommes  de  Chauvaux  sont  postérieurs  an  dé 
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Un  mémoire  de  M.  Jules  d*Udekem,  docleur  en  sciences  natu- 
relles et  eo  médecine ,  professeur  agrégé  à  l'université  de  Liège,  sur 
I<^  ^dreloppemeni  du  lombric  terrestre^  a  été  couronné  au  dernier 
concours  proposé  par  notre  Académie  royale  des  Sciences  ^  etc. 
•■  •  Schwann^  chargé  avec  M.  van  Bcncden,  dVxaminer  le  travail  des 
concurrents,  caractérise  ainsi  ce  mémoire:  «  J/auteur  divise  son  tra- 
vail en  trois  parties.  La  première  expose  les  organes  génitaux  et  le 
développement  du  lombric.  La  découverte  principale  de  son  travail 
^^t  celle  des  ovaires  du  lombric,  qui  avoient  échappé  jusqu^ici  aux 
ol>sorvateurs  à  cause  de  leur  petitesse.  Celte  lacune  rendoit  Tinter- 
p^'êlaiion  des  organes  génitaux  du  lombric  fort  douteuse.  L'auteur 
■*■»  a  trouvés  dans  le  douzième  anneau  ,  à  côté  du  cordon  nerveux... 
*  '  a  suivi  dans  toutes  ses  phases  le  développement  de  ces  vers,  depuis 
■a  f>remièrc  formation  de  l'œuf  jusqu'à  l'cclosion  du  jeune...  Dans  la 
«le  *  ■  siicme  partie,  il  donne  Tanaloroie  des  organes  génitaux  de  plusieurs 
^'^'^^lides  voisins.  La  troi^tième  partie  est  consacrée  à  un  résumé 
*y*t.cmatique  des  observations  précédentes.  » 

La  Gazette  médicale  de  Liéfjc,  qui  publie  les  leçons  cliniques 

'■^  '^.  le  docl.  Lombard  sur  les  formes  de  la  fièvre  typhoïde ^  vient 
^^  1  es  résumer  dans  les  lermrs  suivants  :  «  îm  fièvre  typhoïde  est  es- 
^^^^^iellement  une.  On  la  retrouve  toujours  la  même,  t/;ie,  au  point 
Vp  ^^  ueanatomico-pathologique  ;  et,  malgré  la  multiplicité  de  ses  symp- 
^^'■^^eset  les  variations  infinies  qu'elle  présente  dans  ses  manifestations 
^'^^^^  les  divers  sujets  qui  en  sont  affectes,  elle  reste  une  sous  le  rap- 
^*^*»*t  diagnostique,  fine  pour  le  prognoslic  et  wwr»  pour  le  traitement.» 
I  ""—-  M.  Rossu  ,  de  Lyon,  vient  de  soutenir  à  l'arisune  thèse  dans 
^T  «lelle  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  démontrer  la  possibilité  de 
I  ^?*ïplacer  le  vaccin ,  ou  de  le  reproduire,  avec  le  virus  varioliqiic 
***-*iDème  délaye  dans  du  lait.  Des  expériences  ont  été  faites  avec 
**^^cès,  et  chfz  les  enfants  qui  y  ont  été  soumis  ,  c'est-à-dire  chez 
^'^•^jS  qui  ont  été  inoculés  de  bras  à  bras  avec  un  mélange  de  virus 
^:|^^^ioIique  et  de  lait,  les  piqûres  ont  suivi  les  phases  de  Tinoculation 
^l'*  ^irus-vaccin.  Pour  savoir  si  ce  produit  lacto-varioleux  préservoil 
^^^  M  s  variole,  il  falloil  exposer  les  enfants  ainsi  vaccinés  à  une  épidé- 
l«  "^  de  variolj  ou  à  l'inoculation  de  son  venin.  A  défaut  de  l'un  et  de 
^^^\lre,  deux  enfants  qui  avoient  été  inoculés  avec  le  liquide  lacto- 
^  •^iolique,  ont,  plusieurs  semaines  après,  été  vaccinés  de  bras  à  bras 
^.  ^^^  du  superbe  virus  vaccin.  Rien  ne  s'est  tiéveloppc ,  lamlis  que , 
-^.^ ^^2  deux  enfants  qui  n'avoient  été  ni  varioles  ni  inoculés,  le  même 
^^^cin,  inoculé  dans  le  même  moment,  avoit  produit  de  magnifiques 
^  **tons  vaccins.  Le  Bulletin  de  Thérapeut  que  dit  à  ce  sujet:  «  Tout 
j^l  ^^s  porte  maintenant  à  présumer  que  nous  possédons  un  moyrn 
^-^^  simple  de  nous  procurer  du  vaccin  ,  pour  arrêter  les  grandes 

*^*^lémie8  de  variole.  » 
1^  "^^  Le  nombre  des  publications  médicales  périodiques  que  produit 

^€lgi<|ue,  s'élève  aujourd'hui  à  seize, 
(^«^""'^  La  commission  nommée  par  la  Classe  des  Beaux-Arts  (Acadé- 
^^^  royale)  et  composée  de  MM.  Madou,  Leys  et  Verboeckhoven,  pour 
l^^^^ioer  les  grands  tableaux  de  Rubens,  nouvellement  restaurés 
^^^  M.  Leroy,  vient  de  rendre  un  compte  favorable  dece  travail.  Elle 
^^larc  que  la  Descente  de  Croiw,  de  même  ipic  VKlcvaliQn^  v<^^ 
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kurâ  deUK  ¥oki$,  apparuiâsenlmaiDlenanl  iliius  (oui  leur  écbt  et 
tlaii^  [outt  leur  [>urtlé  pHuiiliVË*  Cca  niafjnitiiiUL-s  [icinturcs,  naguère 
s\  tiulonmw^étUt  inH-seiitetit  aujourd'hui  à  b  vue  luie  surface  unie; 
elles  parties  qui  seilètachoJtnt  tle  cerlaius  emlrallstlnâ  (lanneaux,  y 
imrohêmi  parfaiteitteut  aiîbêJTtju-s,  l'ius  aucune  Iran*  île  rf|innts  ; 
les  louches  du  [jiaml  arihie  oui  roules  iTjiaru  ;  plus  d*ouverUiiTS 
(kâ  jotnl^;  elles  onL  èlë  cotnplètemeni  fermées*  1^  resta uràtimi  ilc5 
deux  volets  de  VEtéiHttkm  en  Crufx  n'esl  fias  lenuinéc  La  cDuiinii^- 
5ion  témoiçuc  ieilc4.(r  qu'uue  cumnili^ion  permantuie  mïi  cltar^^det 
par  la  suile,  de  rentreLieu  de  ces  lableaux* 

—  Il  y  a  environ  Vu  ans,  le  g^ouvernemenl  a  êïaldî  deux  écolei*  de 
gravure,  l'une  k  Oruxdies  etraulre  k  Anveis-  J>éjà  ces  iusliluiiuas 
oui  formé  de  jeune»  graveurs  liaLilcs,  auxquels  il  ne  manque  qu<* 
IVcosion  d'exercer  k'Ui-  lalenL  M,  Eiin  C^rr  voudroil  que  le  gou- 
vernemeui  ks  encoura^jeât  ;  el  dans  une  uoUce  sur  cel  objel,  il  jvro- 
jM)se  les  moyens  suivants  :  1"  k  création  d'nn  grand  ouvrage  uatjo* 
nal,  coinpixnunt  la  rcprodui^tion  en  gravure  des  cruvres  de  nos 
IvHncjjiaux  artîîiles;  E^un  \m%  h  aeeorder  loutiles  cinq  ans  â  Tauleur 
de  la  UKilleure  gravure  d*une  tru^re  belg^e;  3**  sousiTj|iiian  a  accor- 
der aux  projets  de  gravure  d'aïuès  des  œuvres  d'arl  indigènes  qui 
en  auroicnt  été  troiiVL-es  dignes  ;  4*>  ta  commande,  à  chacune  iks  di- 
versets  exposilîons  géoèrides,  de  lii  gravure  de  d eu îtœu très  uaiionaleâ, 

—  Le  G  déeemlire  lëJ^,  ou  a  eJi]>asé  en  veote  à  Munieli,  ks  |>orlcî^ 
feuilleSi  1rs  esquisses  et  les  ta  idéaux  ipfa  lai.-viïfii  M.  Ivq  Vermeer;sclu 
])ernlre  helge  mort  tîans  celle  ville  le  H  m£ii  t83i.  l^u  baui  [irix  au- 
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%4L%me  Llirr.  %tme  amuée.  1er  Juin  lgS4l. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  iiois  d'avril  18154. 


5.  Les  Grecs  habitant  la  Tur- 
quie reçoivent  Tordre  de  quitter 
le  pays  dans  les  15  jours. 

6.  La  frégate  h  vapeur  anglaise 
le  Fur/ou«se  rend  à  Odessa, pour 
réclamer  les  consuls  anglais  et 
français  et  les  autres  nationaux 
qui  voudroient  sortir  à  l'approche 
des  hostilités.  Malgré  le  pavillon 
parlementaire  qu'elle  portoit,celte 
embarcation,  peu  d'instants  après 
avoir  quitté  le  quai  et  les  autorités 
maritimes^est  traîtreusement  atta- 

Î[uée  par  d<*s  coups  de  canon  à 
>oulet,  tirés  des  batteries  voi- 
sines. 

9.  Un  nouveau  protocole  est 
signé  à  Berlin  par  les  ministres 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
FAulriche  et  de  la  Prusse.  Les 
représentants  des  quatre  puis- 
sances proclament  qu'elles  de- 
meurent unies  dans  le  double 
but  :  1«  de  maintenir  l'intégrité 
de  Tcmpire  ottoman,  dont  le  fait 
de  révacuation  des  Principautés 
danubiennes  sera  toujours  l'une 
des  conditions  essentielles  ;  â<»  de 
consolider  les  droits  civils  et  reli- 
gieux des  sujets  chrétiens  de  la 
Porte.  (Voy.  plus  loin  les  Nou- 
Telles). 

Départ  du  prince  Napoléon 
pour  Marseille  et  Tarméc  d'O- 
riiot. 


10.  Un  traité  d'alliance  ofiFen^ 
sive  et  défensive  est  signé  à  Lon- 
dres entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. (Voy.  notre  dernière //rr. 
p.  44). 

Le  Corps  législatif  de  France 
adopte,  à  l'unanimité  et  sans  dis- 
cussion, le  projet  de  loi  qui  auto- 
rise  le  gouvernement  à  appeler 
sous  les  drapeaux,  sur  la  classe 
de  1855, 60,000  hommes  de  plus 
que  le  contingent  habituel  de 
80,000  hommes;  soit  140,000 
hommes. 

11.  Lord  Raglan  et  le  duc  de 
Cambridge  quittent  Londres,pour 
se  rendre,  en  passant  par  Paris, 
à  l'armée  d'Orient. 

1â.  Les  ratifications  des  con- 
ventions littéraire  et  commerciale 
du  ââ  août  185â  et  du  traité  de 
commerce  du  27  février  1851, 
entre  la  France  et  la  Belgique, 
sont  échangé!  s  à  Bruxelles. 

14,  Les  ministres  de  France 
et  d'Angleterre  à  Athènes  adres- 
sent une  note  énergique  au  gou- 
vernement grec,  pour  le  sommer 
de  faire  droit  aux  justes  réclama- 
tions de  la  Sublime-Porle  dans  le 
délai  de  cinq  jours,  le  menaçant, 
dans  le  cas  contraire,  de  rompre 
toute  relation  avec  lui. 

f^es  amiraux  de  la  flotte  anglo- 
frani;aisc  dans  la  mer  Noire  re- 
G 
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çoSvenl  la  notification  ûlBcklIe  de 
Télal  «k  guerre  eolre  la  France 
et  K'Âiigklf  rre ,  d'une  [>arl,  et  Ja 
Itusiie  de  l'ayire. 

Débarqtif'mrnl  de»  jvrt  miêre* 
Iroupeg  luroiiéenttt's  a  Constan- 
lin<j|ite;  1,850  soldais  angbis, 
amenés  par  k    vaisseau  Vli^ma* 

15,  Levkeroi  d'EonJk,  con- 
forméint^nl  anji  insirnclions  de  l:i 
Porte,  ordonne  auï  Grecs  de 
i|itilt(T  k  |i^ys  dans  ks  <]uif)ie 
jours, 

l^s  Russf's  rommencent  k 
siège  de  Stlistna. 

^iO.  Coiubat  sanglant  k  Tselier- 
nawoda, * nlie  ks Itnsses du  cor|is 
d*armée  ilufjénéral  LudtTs  dans 
la  IJobnitsirhiJ,et  ks Turcs.  A|^rcs 
une  JuLte  acharnée  de  siv  heures, 
les  Busses  se  relîreril  derrièri? 
Tehernawoda,  abaniknnanl  aux 
Turcs  k  chaiï*p  tk  batailk.  On 
évalue  leurs  |H'rtes  à  y 00  lue^, 
ë^iO  ptisonniers  tl  Uj  cannns. 

jtc    d*alliance  défensive 


eseiidres  eombiDées;  ajoutant 
une  îi,  au  coucher  Au  mWû^  ks 
deux  amiraux  n'a  voient  pas  re^u 
de  réponsn  ou  n'en  a  voient  reçu 
qu^une  négative,  ils  se  verr oient 
forcés  i  l 'a  v  oir  re  co  u  rs  a  u  x  a  rtn  e4  « 
Dix  neiif  uavireâde  la  flot  le  an- 
glaise  de  la  [îallJiiue  jêtent  Pancre 
jïfèi  (k  Storkhufm  ;  et  sur  V'mn- 
latiou  expresse  du  roî  du  Suèik, 
ramirat  >'at)ter  srrend  dans  celte 
eapilak  pour  conférer  atec  Sa 
Majesté, 

^i.  Bombardement  d^Oikssa 
t^r  la  flulte  augb  française. Cette 
vjik,  {>ort  principal  de  b  Itussie 
dans  la  inrr  Noire,  du  gouverne' 
nirnt  de  fCherson,  e*t  située  sur 
une  bak  nommée  UniHu-Alsetii, 
euïre  les  rndxïuehures  du  llnies- 
ler  et  du  Dnieper.  A  0  heures 
el  demie  du  matin  ,  huit 
frégates  è  vapeur,  dont  U  an- 
glaiseâ  et  trois  françaises,  s*élatii 
dirigées  sur  hîpnrt»  quatre  dY-otre 
elles  ouvrent  k  feu  contre  hs 
batleries  de   terre.   A  10  h eui 
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srs  coréfigîooaaires  opprimés  par 
dlaipiacables  cnoemis.  Que  loute 
la  chrctieoté  sache  donc  que  la 
prmée  do  sou? eraio  de  la  Rus- 
sie fU  aussi  la  pensée  aui  anime 
et  iospire  toule  la  grande  famille 
du  peuple  russe,  ce  peuple  or- 
thodoie,  fidèle  à  Dieu  el  à  son 
fils  unique,  Jésus-Christ,  notre 
Rédempteur.  Cest  pour  la  foi  que 
nous  com  haï  tons  !  ISobûcum 
M^eas-^uh  contra  nos  ?» 

2f.  Le  mariage  de  l'empereur 
d'Autriche  avec  la  jeune  prin- 
cesse Elisabeth  de  Bavière,  sa 
cousine,  esl  célébré  avec  grande 
pompe  dans  l'église  du  palais  im- 
|»êrial  à  Vienne,  â  se  pt  heures  et 
demie  du  soir. 

ijti  maréchal  Leroy  de  Saint- 
Arnaud  »i:mbarquc  à  JJarseille 
pour  rOrienL 


D'après  les  ordres  du  général 
en  cheF,  le  prince  l'askiewitsch* 
les  troupes  russes  quittent  Kra- 
joYa  et  commencent  d*éfacuer  la 
i'elite-Valachie,  pour  se  concen- 
trer sur  le  bas  Danube.  Leur  re- 
traite se  fait  par  Slatina  sur  Bû- 
cher es  t. 

âJ.  L'amiral  Napier  est  reçu 
en  audience  particulière  par  le 
roi  de  Suède,  et  présenté  ensuite 
à  la  famille  royale. 

La  fille  de  Péta  dans  la  Thés- 
salie,  centre  principal  de  Finsur- 
rection  grecque,  est  prise  par  les 
troupes  ottomanes  sous  le  com- 
mandement d'Osman-Pacha,après 
une  heure  de  combat.  Les  insur- 
gés, commandés  par  Tzavcllas  el 
Karaisrhakis,  laissent  lîSO  morts 
sur  la  place. 


LA  RUSSIE  EN  FACE  DE  L'EUROPE. 


La  France  et  rAnglclcrre  se  lrou?ent  aujonnlliui  engagées  dans 
les  fiérib  d'unc  guerre,  que  les  nations  de  rEuro|iC  cent  raie  cherche- 
rout  peut-être  en  vain  à  circonscrire  dans  lepa\s  où  elle  a  nris  nais- 
saDce.  Quelle  en  sera  Tissue?  Cest  ce  qu*il  est  impossible  de  préToir 
en  ce  moment  :  mais  ou  peut  affirmer  sans  hésiter  que  Tinlérét  de  la 
civilisation  européenne  est  engagé  dans  celte  lutte  formidable.  L'c- 
lodc  attentive  des  divers  événements  qni  ont  précédé  les  hostilités, 
corroborée  des  enseignements  de  Thisloire.  ne  peut  nous  laisser  le 
moindre  doute  à  cet  égard.  Les  documents  diplomatiaues  de  toute 
espèce  qui  ont  été  publiés  à  Toccasion  de  la  question  d'Orient,  ont 
révélé  le  véritable  but  et  les  prétenlionsde  la  Russie.  L'ambassade  du 
prince  MentchikofT  avoit  bien  |M)ur  objet  d'arracher  à  la  Turquie,  an 
moyen  d'une  convention  ou  d'un  contrat,  certaines  concessions  en 
faveur  des  chrétiens  sujets  de  la  Porte  et  de  consacrer  ainsi,  par  un 
acte  solennel  et  irrévocable,  une  sorte  de  protectorat  religieux  que 
b  Russie  s'est  déjà  arrogé  de  fait  sur  une  certaine  partie  des  chré- 
tiens sujets  du  Sultan.  Cette  prétention  s'est  manifestée  avec  une 
énergie  et  une  persistance  vraiment  remarquables  pendant  tout  le 
conrs  des  né^oeiations  ;  Fidée  d'associer  les  puissances  européennes 
à  un  acte  qui  liât  la  Tnrqnic  à  l'égard  de  ses  sujets  chrétiens,  étoit 
celle  qui  revenoit  sanscesse,  qui  se  reproduisoit  sous  toutes  les  formes. 
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MaU  quirJles  dcvujeulètreT  liiUisIa  |ieîJ!>ée  du  czar,  It*^  cûUstHiiiPiirw 
décelante?   AfTaiblir  le  goiivenieiuf  lit  du  sultan,  se  nieiiagiT  un 

droit  (riultTvenLioii  l'oiitiiiudlc,  con&î*cr(T  l'îikii^'iemenl  de  la  Tiir- 
miii%  la  jdacer  soiis  le  préi e vie  d'un  |K(4ecloralieljjîieu%  dans  un  elal 
de  vyssclagtv.  dunl  1  liiiiiiîlialion  eut  achevé  la  niine  de  cet  cuipire 
bien  avaiiMe  jotir  on  le  cTfàr,  rejeianl  loule  dts^iNnulaliiiu,  eût  an- 
jioiicéà  l'Eurofieïjiril  avoil  rc^idii  d  occu|ier  déifiuliveiiicnt  un  Eut 
mi  il  exeicoii  de  fait  depuis  brij^f emps  un  pouvoir  absolu  et  Cîtclusîr 
On  a  diï  ciu'il  n  eïoil  (inestioïi  iei  que  d'un  |iruteclorat  endu^iTe- 
mcul  religieux.  Mais  depuis  quaud  lr*s  iniér*^ts  rtdigieux  soiil-îls  sé- 
pares des  iuléri^tseivils  en  Hussie?  >'e sait-on  iias;tu  eanlrairc!  qu'ib 
i»e  confond  eut  au  point  qu  il  eï^t  iiuiiossihle  de  les  di^tîn^uer  entre 
eux?  Au  surpins,  celte   luanii^re  de  procéder  de  In  Russie  n'a  rien 
de  neuf  :  elle  est  cnlièreincMit  eonfni me  aux  tradîtiouft  politiqn^'s  de 
cette  {Hiissance,  et  Ton  |ïeul  adirnier  que.  dans  lu  peiiiiée  de  lauto- 
eraJc,  Tamltassade  Meuldiikotl'u'ctojt  que  le  |vrélnde  d  nu  drame  tout 
k  fait  semblable  a  celui  que  sou  aïeule,  la  trop  friniense  <^atberinc 
II,  avoiljoué  a  I  égard  de  la  Pologne,  il  y  a  un  siècle,  La  t^nssiect 
h  Poloî>nc  éloienl  divisées  par  une  insnnnonlable  antipalbie  qu'ex- 
ijlique  l'opposition  de  leius  inléiéts  ei  qu'a\oient  auçnienléc  des 
lîOstitités  séculaires.  La  i*<doj|çne  ealÎMiliquc  se  rallacboH  à  TEurope 
civilisée  ;  et,  selon  rexpressionde  PulTendorf,  elle  servoil  de  bou- 
levard à  rAlknnagne  contre  les  barbares  ;  Catherine  résolut  d  abiis- 
icr  ce  boulevard  à  la  face  niéine  de  rEuro[ie. 
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tion.  La  morl  de  la  Polojçiic  fut  décrétée  dans  le  conseil  des  trois 
nionarqucs  philosophes^  et  encore  n  osèrent-ils  accomplir  cet  alten- 
-tatenone  seule  fois.  Le  reste  de  TEuropeeùl  pu  se  réveiller  àco 
coup  terrible;  le  gouvernement  de  Louis  XV  lui-même  eût  pu  res- 
sentir la  honte  que  le  partage  de  la  Pologne  infligeoit  à  la  France, 
etriofériorité  qo'illui  préparoit  :  rAngleterreeùtpuaussisc  lever, 
pour  la  défense  de  ce  peuple  libre  écrasé  par  la  force,  au  mépris  d« 
tout  droit.  Ledémemorement  complet  de  la  Pologne  s'opéra  en  trois 
fois,  et  dans  Hntervalle  de  35  ans. 

Chose  remarquable,  on  ne  lit  pas  usage  seulement  des  mômes  pré- 
teitesde protection  religieuse  que  Ion  étale  aujourdliui  avec  tant 
d'hypocrisie  ;  on  fit  aussi  valoir  les  mêmes  raisons  politiques. 

Lcmpereur  Nicolas,  dans  ses  entretiens  confidentiels  avec  lord 
Seymour,  argumentoit  dernièrement  de  TEtat  de  foiblesse  et  d'anar- 
chie où  se  trouve  la  Turquie,  cherchoit  à  établir  la  nécessité  d  une 
intervention  des  grandes  puissances  dans  les  affaires  de  ce  pays,  osoit 
mèmeparlarderutilitéd'un  partage, en  disantqu'un  pays  qui  nepeut 
w  soutenir  que  par  des  moyensfactices  et  qui  réclame  à  cliaaue  instant 
■appui  d  un  de  ses  voisins,  quand  il  est  en  discussion  avec  1  antre,  est 
wie  cause  de  perturbations  incessantes,  et  un  péril  pour  l'Europe 
entière.  Lorsque  l'empereur  Nicolas  teiioit  ce  laniage,  en  quoi  diflc- 
roit-il  de  Catherine  II,  qui  n'eut  pas  honte  de  voiler  aussi  sa  spolia- 
tion sous  le  prétexte  des  dangers  que  présentoient  pour  les  pays  voi- 
»'ns  les  troubles  qu'elle-même  entretenoil  en  Pologne?  N'est-il  pas 
«yidcntque,  si  la  Turquie  est  foible  et  déconsidérée  aujourd'hui, 
^^t  en  partie  aux  manœuvres  habiles  et  perfides  de  la  Russie,  au- 
^nt  (ju'ala  force  de  ses  armes  qu1l  faut  attribuer  ce  résultat? 

l-'histoire  de  la  Pologne  n'est  pas  le  seul  fait  qui  nous  fournit  des 
preuves  de  l'esprit  d'envahissement  de  la  Russie. 

Pierre  i",  en  conquérant  sur  la  Suède,  Riga  et  la  Livonic,  qui 
iQiassuroient  le  commerce  dans  la  Baltique,  avoit  tracé  à  la  Russie 
**.^oic  de  la  domination.  Il  prit  à  tâche a'élever  sa  puissance  au  pre- 
njier  rang,  et  ses  successeurs  suivirent  sa  politique  avec  la  force 
"  une  volonté  que  rien  ne  susprcnd,  que  rien  n'arrête,  dont  la  ligne 
^  marquée  d'avance  dans    les  projets  d'une  ambition  hérédi- 

,  Six  princes  séparèrent  Pierre  i"  de  Catherine  II  et  préparèrent 
^c  nouveaux  triomphes  au  gigantesque  empire.  Avec  tous  les  vices 
^^  dynasties  fainéantes,  toute  l'énergie  et  I  habileté  de  la  persévé- 
"■«nce  de  ceux  qui  fondent  les  trônes ,  sanguinaire  et  voluptueuse 
^me  les  Grecs  du  bas  empire,  incrédule  et  dissolue  comme  son 
?(^lc,  novatrice  comme  Pierre  le  Grand,  plus  astucieuse  et  plus  ha- 
^l^dans  la  diplomatie ,  celle  que  les  philosophes  français  appeloient 
^jieosemeDt  la  Sémiramis  du  Nord,  avoit  opéré  le  démembrement 
2f  1^  Pologne  et  porté  des  coups  irrémédiables  à  la  puissance  des 
*jrc8  :  maîtresse  de  la  Crimée,  ayant  reculé  ses  frontières  jusqu'au 
"'^er,  elle  n'arrêta  ses  conquêtes  qu'avec  r«poir  de  voir  ses  des- 
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eeniltnt^  régner  Bur  Conslantiiiopie,  H  i^lle  ne  dissinmU>it  |Kts  le^ 
fspcranees  ambitieuses  qui  ragitoieiil  qmnd  elfe  appeloit  ujh  Hk  du 
nom  (leCoiiMaiitiD. 

Nnpolcon,  maître  île  TEaropc,  reiicoiilra  ce  fonuidablc  empire  ijui 
une  fois  possesseur  de  la  Turquie^  eût  eoutrebalaiicc  sa  pui.s^iiice; 
il  tic  vmilul  jamais  consentir  à  ce  qu'Alexandre  s'empîiràt  de  Coiui* 
tanlinoplc;  et  une  fois  b  paix  rompue,  il  ne  prélendit  s'arrcler 
qu'après  avoir  abaissé  la  puissauee  du  superbe  czar,  qui  ijvoil  dédai- 
gné son  nllkuce  et  lui  a  voit  refusé  une  prineessc  de  sa  fmnille,  Màîi 
les  désastres  dcl81ïf  survinreut  :  et  la  Russie,  à  la  tête  des  alliés  vic- 
torieux, recouvra  par  la  eiiutede  Naprdéoo  sa  prépoiidérauce  en  Eu- 
rope. Vers  la  même  époque  Tauuexiou  de  la  Firlunde  vint  encore 
auguieuler  sa  force  et  plus  tard  ta  répuhiique  de  Ciacovic<  dernier 
reste  de  hi  malheureuse  Pologne,  di^purutiie  la  e:irte  î 

Jusqu'à  la  lin  du  17*  siècle,  la  Russie  étoit  restée  éloignée  desaP- 
faires  derEuropcî  isolée  dans  ses  plaines  lointaines,  sous  son  triste 
eiel^  dans  son  rude  climat,  séparée  des  autres  peuples  par  sa  religion, 
sa  race,  ses  usafise^,  elle  ctoit  demeurée  ]jendant  des  siècles  dans  sa 
barbarie,  et  toute  son  histoire,  depuis  Pierre  t"*,  consiste  eu  quel- 
ques guerrt^s  contre  la  Suéde  et  la  Pologne,  Les  Ta r tares  la  tinrent 
longtemps  sous  leur  joug.  Un  siècle  eldeniis^est  écoule  depuis  cette 
époque,  et  aujourdliur  ce  gigantesque  empire  s  eleud  sur  une  éten- 
due dcS^SOOlreuesderest  à  rouesl  5  i)  a  plus  de  tiOO  lieues  du  Nord 
au  midi,  et  Ton  pourroil  y  tracer  du  nord-^t  au  sud -ouest  une  ligne  de 
5,00U  lieuesde longueur,  c'c^l -à-dire  égnle  au  tiers  delà  cireonlerence 
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'iLun  voyageur  anglais,  c'est  le  droit  de  uousdébarnisscr  de  nos  sou- 
Kerûus.  Son  prédécesseur  assassine,  le  successeur  s'assied  sur  un 
trèiie  ensanglanté,  poursuivi  du  soupçon  d'avoir  participé  à  un  crime 

ÎuUui  profite,  et  sous  la  menace  des  mêmes  poignards.  A  cet  égard, 
histoire  des  successeurs  de  Pierre  le  Grand  ne  le  cède  à  celle  d'au- 
cune dynastie  musulmane  et  le^  crimes  de  Catherine  la  Grande, 
pow  arriver  au  trône,  avoient  des  précédents  et  trouvèrent  des 
inùtateors.  Aussi  conçoit-on  que  c'est  une  nécessité  pour  les  emiie- 
rcBw  de  se  défendre  par  la  menace  et  la  sévérité.  Si  leur  vie  n  est 
jamais  en  sûreté,  celle  des  nobles  qui  les  entourent  ne  Test  pas  da- 
▼utase, et  au  moindre  soupçon,  on  les  envoie  mourir  en  Sibérie, 
^prts  les  avoir  dépouillés  de  leurs  biens.  Les  droits  des  classes  infé- 
^ures  sont  encore  moins  respectés  ;  l'immense  majorité  de  la  na- 
Jwn,  toute  la  classe  agricole,  est  dans  le  ser\agc,  attachée  à  la  glèbe. 
Le  seigneur  possède,  avec  la  terre,  la  personne  de  ceux  qui  la  cul- 
t'Venl;  il  peut  employer  ses  serfs  aux  travaux  agricoles  ou  au  service 
de  sa  maison  ;  il  peut  les  vendre  avec  ou  sans  la  terre,  les  donner  en 
P^'ésent,  les  risçiuer  au  jeu.  Et  si  le  recrutement  militaire  émancipe 
^Ux  qu'il  atteint,  ce  n'est  qu'au  prix  de  15  à  tM  années  de  ser- 
vices. 

Tous  ceux  qui  dans  les  villes  se  livrent  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie, ne  sont  pas  émancipés  ;  et  du  reste,  malgré  le  grand  dévelop- 
pement des  villes  depuis  un  siècle,  les  centres  de  commerce  et  d'in- 
Justric  ne  sont  guère  en  proportion  avec  l'étendue  du  territoire  et  la 
population  de  l'empire  (i).  Mais  les  populations  des  campagnes  y  sont 
attirées  non-seulement  par  l'impulsion  qui  se  manifeste  dans  le  pays, 
mais  encore  par  Tesfwir  d'alléger  leur  servage. 

Gomme  nous  venons  de  le  dire,  la  Russie  n'a  d'autre  constitution 
({ne  laTolonté  mobile  du  souverain  ;  tous  ses  ordres,  çiucl  qu'en  soit 
1  objet,  ont  la  même  force;  tous  les  ukases  forment  loi.  Mais  la  puis- 
sance d'un  seul  homme  ne  peut  s'étendre  sur  un  aussi  vaste  empire  : 
en  Tain  la  centralisation  administrative  y  est-elle  organisée,  embras- 
sant les  extrémités  les  plus  reculées  de  l'empire.  Dans  les  provinces 
surtout,  les  agents  de  l'administration  jouissent  d'un  pouvoir  sans 
contrôle,  et  trafiquent  sans  pudeur  des  pouvoirs  qui  se  trouvent  en 
leormain.  En  vain  l'empereur  parcourt  ses  royaumes  nour  réprimer 
les  abus;  les  victimes  elles-mêmes  n'osent  se  plaindre,  bien  per- 
suadées qu'à  supposer  que  justice  se  fasse,  le  successeur  de  l'agent 
concessionnaire  se  chargeroit  de  la  vengeance:  tant  l'esprit  de  corps 
est  puissant  dans  l'administration  russe.  C'est  ainsi  que  les  popula- 
tions sont  écrasées  sous  la  double  pression  de  l'intendant  de  leur 
.seigneur  et  du  représentant  de  l'empereur.  Enfin  la  vénalité  du  pou- 
Tair  judiciaire  acnève  cet  effrayant  régime.  On  sait  que  le  sort  d'un 

(1)  H.  Oliphant  consUte  que  la  Russie  a  trois  villes  de  plus  de  100,000  âmes, 
qitxtre  de  plus  de  bO^OOO,  dix-huit  de  plus  de  2S,000  et  en  moyenne  une  \ille 
du  7,000  »ur  130  licue»  corrcei.  {Revuê  JriTaiMifyfa?,  jhut.  185i). 
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(trocès  dè|ie!«l  le  plus  souvcut  de  la  richi^ssf  flc»pn*#nifs  qu'on  ftPtit 
ofTrirauJiigf^^  de  sorte  que  Icfoifde  ifjir'mcun  nenur!;,  ûuciuic  gâran 
lie  contre  bimîâsaucesoilde  la  forluneysait  de  b  iiiii«satice^  mît  4ii 
souverahi. 

A  la  ViTÎlé,  la  Hnssie  olTre  Jhoêpitaliu^  atii  s^vanUrt  mii  ar* 
listes  de  I  Europe  ;  elle  a  ^f^s  institiUtons  5rinililH|iirï^  :  et  dan!>  re« 
contrées  loinhimes,  on  priil  rcri€(mlrrT  toiH  U*s  raflmerncnU  du  Inn' 
cUeulage  somptueux  de  la  richesse.  Mais  loule  celle  civilisAliuti 
d  imiUilioa  el  d  eniprunl  n'est  que  1  enseigne  ûotcg  derrière  laquelle 
se  cache  Tarniée  de  la  barbarie. 

La  religion  partage  en  Russie  I  assen  issemenl  génrrul:  elle  iiVst 

Îti'une  inslilution  île  I  Etati^  inféodée  à  la  piiissanee  lémporelk, 
lUssi  Finspiration  cbrélieune  est-elle  inorle  dans  l'Eglise  gie^ui^^ 
la  croyance  subsisleJes  pralique^  religieuses  sont  ol*ser\ées,  inaU 
Tcspril  de  lévaugile  ^sl  éteint  dans  celte  Eglise  asservie^  z^ansautn- 
filé  cL  presque  sans  parole  et  sans  enseii^nemenl  ! 

Le  clergé  russe  est  o\trènienienl  nombrenx;  son  ignoranee,  ûam 
les  degrés  inrérieurs  de  la  hiérarchie,  a  fait  rélonnenienl  ûr  Ions  les 
TOjagenrs  el  a  éié  principalement  consLilée  par  les  anglais.  Un 
Toyageor  quisVsl  distingué  par  son  a«Iiiiiralioni«>ur  les  nitenrs  et  \m 
institulioiis  de  la  Russie,  M.  ele  llailhansen^  alUrnie  également  que 
la  plupart  des  anciens  nope^  sont  ignoranUH/illétrés,  absorbés  par 
leur  intérêt  personneL  Peu  leur  inq^orte  le  bien-être  spirituel  de 
leurs  ouailles;  ils  neleurdoiineiil  ni  instmction  ni  cunsulaiton. 
Les  prêtres  vivent  en  général  a\ec  leur  famille  dans  la  plus  granilo 
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a  toujours  élé  regarda  avec  défiance  uar  le  gouvernement.  Les  Ra^ 
kooitz  ou  indépeudaii(8  sont  comme  les  puritains  de  la  Russie,  et 
laustérité  de  leur  doctrine,  la  rigidité  de  leurs  mœurs,  leur  attire 
en  foule  des  partisans  qu  ou  compte  aujourd'hui  par  millions.  L  éner- 
gie que  cette  secte  inspire  à  ses  membres  n*est  pas  de  nature  à  ras- 
!»iirer  sur  la  soumission  qu  un  gouvernement  absolu  attend  de  ses 
sujets.  D  autres  sectes,  parleur  fanatisme  extravagant,  ont  aussi  attiré 
sur  elles  les  rigueurs  du  gouvernement  ;  mais  aujourd'hui  le  catholi- 
cisme, àpeu  près  seul,  obtient  en  Russie  les  honneurs  d'une  persécu- 
tion qui  atteste  sa  puissance.  LesGzarsont  bien  pu  obtenir  de  FEglise 
grecque  une  soumission  sans  résistance,  et  appuyer  sur  la  religion 
leur  autocratie  militaire;  mais  la  civilisation  c^tlholique  repose  pré- 
cisément sur  la  séparation  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  religieux  ; 
ainsi  elle  a  maintenu  éternellement  contre  la  force  rindépendance 
de  la  pensée  :  or  voilà  ce  que  lautocratie  russe  ne  peut  soufl'rir  à 
aucun  prix. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  n\avons  rien  dit  de  la  Russie  qui  ne 
soit  attesté  par  des  témoignages  certains  et  irrécusables,  et  que  tout 
le  monde  ne  sache  d  ailleurs.  Nous  avons  vu  comment  cet  em|ûre  sV 
toit  élevé  dans  Tespace  de  cent  cini^uante  années  d'un  rang  inférieur 
à  uu  d^é  de  puissance  dont  Thisloire  olTrepeu  dVxemples.  On  doit 
envisager  les  institutions  de  ce  pays  sous  deux  points  de  vue.  Si  Ion 
se  rend  compte  de  sa  politique  extérieure,  on  >  oit  que  la  Russie  est 
organisée  pour  la  guerre  et  la  conquête.  En  >ain  son  territoire  est 
déjà  trop  vaste  :  il  semble  qu  une  loi  supérieure  la  contraigne  des'ag- 
grandir  encore  ;  c'est  à  la  guerre  qu  elle  à  du  sa  force,  ses  richesses^ 
sa  prédominance,  c  est  par  la  guerre  qu'elle  peut  continuer  longtemps 
à  se  faire  craindre.  Elle  le  sent  bien  et  sa  diplomatie  se  pénètre  de 
ces  idées  de  conquête  et  marche  dans  cette  voie  avec  la  persistance 
et  Tuoité  d'action  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  gouvernements 
despotiques.  Mais  la  Russie  considérée  au  noint  de  vue  de  sa  consti- 
tution intérieure,  nous  révèle  d'autres  dangers.  Quoiqu  organisé 
Erincipalement  pour  la  guerre,  cet  empire  a  aussi  son  industrie  vers 
iquelle  sa  population  se  porte  depuis  un  certain  nombre  d'années 
avec  un  entraînement  extraordinaire,  qui  se  conçoit  d'ailleurs  bien 
aisément.L*industrie  est  i>our  les  Russes  le  seul  moyen,  en  dehors  des 
emplois  administratifs  ou  militaires,  d'acuuérir  quelque  bien  et  cer- 
taine indépendance  de  position.  Une  classe  moyenne  ne  tardera 
donc  pas  il  avoir  son  avènement  en  Russie. 

Or  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  si  |)ar  le  développement  de  l'industrie, 
développement  nue  le  gouvernement  favorise  lui-même  de  tout  son 
pouvoir,  par  la  uilTusion  des  lumières  et  de  la  science,  les  idées  de 
liberté  et  d'indépendance  i)ar\iennent  à  se  faire  jour  dans  ce  pays,. — 
et  l'on  ne  peut  douter  de  leur  avènement  :  —  si  par  le  cours  naturel 
des  choses  humaines  la  féodalité  et  le  servage  viennent  à  succomber 
ici,  conune  ils  ont  péri  dans  l'Europe  Occidentale,  ce  ne  sera  qu'à  la 
suite  d'une  commotion  effroyable  dont  la  révolution  de  93  ne  nous  a 
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ilonnv  (|u'uur  (uiï^k  id*M\  biiriagimaioii  dincfif  pu  v^nri  ((ucj  serc»-  > 
l<^  rprrirtlc  :i  ilt*  fiiireib  inaiiï,  et  quelle»  tn  !M*roicnl  U^  ^mim. 

Il  m'^iillît  pas  tlVm]vPchcr  la  Russie  (fp  [ireiHlro  uiï  aci^rfHsscîiîfr'^ 
qiii  serai l  pour  les  nalkvns  occîdeinlali\s  de*  i  Kiiropc,  tine  câu^^ 
permanente  de  ruine  el  d'oppression  ;  il  innl  hUmi  prix  lu  dreon^^ 
crire  dans  des  liuiiles  où  le  développenTeut  nalurel  el  régulier  des^^ 
puissance  ne  piiiîise  plus  inspirer  n  inquiétude. 

Sera-t-il  temps  de  TarrèUT  lorsque,  inaîiresse  tU  la  Turquir^  - 
possédant  une  élcndwc  iinui**!»^  (le  côtes,  mailresse  souveraines^ 
d'une  mer  fermée  et  hiacecssilde ,  elle  porirr^  se  créer  à  loisir  un^? 
marine  plnsforiiiidaHe  que  celle  de  rAnglelerre  et  de  la  Francis 
réunies,  une  marine  en  étiil  de  dicter  la  loi  an  monde  entier? 

M,  Wïtncns  avoil  fort  bien  prérisé  le  caractère  de  la  question. 
dOrient,  lorsqu  il  écrivoit  dans  le  £oyr/ ;  «Quand  même  le  Snltaiv 
se  eonvcrtiroit  avec  tout  son  divan,  se»  Muftis  et  ses  Moll^li^.  St 
TEgltsc  nrthoihse^  qnand  même  ces  personnages  s'en  ferme  roî  eut 
dans  un  coin  en t,  en  abandonnant  de  leur  propre  gré  les  clefs  dcr 
Constant inojde  an  Czar*  mérue  alors  rKurop  dcvruit  prendre  les 
armes  aOn  que  Conj^tanliuople  ne  imnHât  paï^  au  [mouvoir  des  Kusse».>i 
Ces  par  nies  sont  pleines  de  sens  cl  elles  résnmenl  parfaitenienl  lotit 
C4*  que  Ton  peut  dire  sur  ce  sujet. 

La  querelle  entre  la  Russie  el  la  Turquie  iresi  pas  uneqnerHle 
religieuse?,  La  religion  n'a  ser?i  ici,  comme  dans  bien  d'autres  occj- 
sions,  que  de  prétexte. 

Les  sujets  jurées  de  la  Porte  n  ont  aucun  besoin  du  protectorat  reli- 
gieux delà  Russie,  dont  rEylise  est  considérée  par  eux,  el  avec  rai- 
son, connne  sehisjnatique,  el  ils  n'ont  jamais  désiré  son  a|qjiii, 
Quaùroient'tls  d'ailleurs  a  y  j^ajiner  sinon  celle  oppression  de  cons- 
cience qui  ré^ne  aujourd'bui  en  Kussie  et  qui  ne  uianqueroil  pas  de 
peser  également  sur  eux?  Sont-ils  malheureux,  jiersécutés ? Hnlle- 

î^nt.  l>éjii  aujourd'hui  ils  jouissent  d'une  i^iande  liberté  d  ac!i 
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Viewlra  iamais  dans  les  affaires  intérieures  de  leur  Eglise,  pour 
\mfOsef  1  leur  conscience  des  obligations  qu'elle  ne  uourroit  sup- 
porter. C.  L. 


LA  MFUE  CATHOLIQUE  DE  LOUVAIN  DÉFENDANT 
LES  COUVENTS 

CONTRE  LE  Jùutnal  historique. 

Nous  savions  bien  que  la  question  de  la  mainmorte  et  de  la  cha- 
rité est  grave  et  délicate,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  les  ca- 
iholiques  mêmes  ne  raisonnent  pas  tous  de  la  même  manière  sur 
différents  points  qui  s'>  rattachent.  Comment  leslibéraux  pourroiciit- 
.  ik  être  d'accord  en  tout  avec  eux?  S'il  est  une  matière  qui,  par  sa 
oature  et  dans  les  circonstances  actuelles,  demande,  ue  part  et 
diantre,  du  calme  et  des  ménagements,  c'est  assurément  celle-là. 

Dans  cette  conviction,ayant  à  rendre  compte  du  livre  de  Thono- 
rablc  M.  Frère-Orban,  nous  nous  sommes  attachés  au  fond  de  la 
ijQeslion,  pour  ce  qui  concerne  la  mainmorte,  en  écartant  de  cet 
«amen  tout  ce  qui  nous  sembloit  pouvoir  blesser  ou  irriter.  Au- 
rions-nous passé  les  bornes  de  la  modération  et  donné  dans  un  excès 
contraire?  La  Revue  catholique  non-seulement  le  pense,  mais  elle 
regarde  noire  compte-rendu  comme  une  sorte  de  plaidoyer  en  faveur 
delà  maçonnerie  contre  les  ordres  reliffieux. 

«  L'article,  dit-elle,  que  le  Journal  Historique  et  littéraire  a  con- 
sacré, dans  son  n*  de  mars,  à  l'examen  du  dernier  pamphlet  de  Jean 
Vandammc, /ài/  pousser  des  cris  de  triomplie  aux  journalistes 
des  loges.  Tous  les  orcanes  du  libéralisme  félicitent  M.  Kersten  du 
courte  qu'il  a  déployé  dans  cette  circonstance   mémorable.  Tous 
les  ennemis  des  corporations  religieuses  exaltent  àl'envi  le  secours 
inespéré  qui  leur  arrive  de  Liège.  Nous  comprenons,  ajoutc-t-elle, 
ces  éloges,  ces  acclamations,  ces  cris  de  triomphe.  M.  Kersten  vient 
défaire  aux  adversaires  des  communautés  catholiques  les  concessions 
les  plusdé{)lorables.  Que  l'on  en  soit  bien  persuadé  :  le  pamphlet  de 
Tex-ministre  n'a  été  qu'un  ballon  d'essai.  La  question  se  reproduira 
10  sein  des  Chambres,  et  alors  —  qu'on  prenne  act^  de  nos  pa- 
roles —  ce  sera  le  Journal  historique  et  littéraire  à  la  main  qu'on 
répondra  aux  députés  conservateurs.  » 

S'il  faut  en  croire  la  Revue ^  nous  nous  sommes  montrés  parfaitc- 
ipent  d'accord  avec  M.  Frère,  et  nous  lui  accordons  tout  ce  qu'il  de- 
mande. 

«  Dans  inc  longue  discussion,  passablement  embrouillée^  dit- 
elle,  M.  Kersten  finit  par  admettre  que,  si  les  communautés  reli- 
gieuses visent  à  la  personnification  collective,  c'est  qu'elles  ne 
peu  vent  pas  s'en  passer.  —Mais  cette  concession  esten>  réalité  tout 
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le  système  de  Jean  Vafédamtne.  Que  dit-il  à  nos  religieux?  Va 
\i8ez.  leur  crie-t-ii^  à  la  résurrection  de  la  mainmorte^  parce  que 
uiaininorlc  est  de  resseiice  des  couvents.  Vous  rétablissez /roiui 
ieusementïtiimcn  réj<inio.  parce  i|uc  ce  régime  d'abus  et  depri^ 
léges  vous  est  indispensable,  \ous  éiu<iez  sournoisement  les  lois 
votre  pays,  parce  que  ces  lois  sont  un  ol)stacle  à  la  réalisation  de  n 
vues  en^aiiissiintes!  —  C'est  là  toute  l'argumentaHan  de  Jat 
Vandamme.  >» 

11  résulte  de  là  que  nous  sommes  bien  coupables,  ou  bien  ignorai 
et  bien  maladroits.  Et  cependant  ce  nest  pas  tout  notre  tort; 
lievue  catholique  déclare  nu  elle  nous  épargne  et  que  son  accus 
lion  ncsi  au  fond  qu'un  silence  charitable,  dont  on  doit  loi  tel 
c(miplc.  Voici  en  efrel  comment  elle  termine  : 

«  Nous  aurions  bien d^aulres  choses  à  répondre  à  larticle du  Jo% 
nul  historiifue  et  iiftihaire.  Mais  nous  ne  \oulons  pas  entamer  u. 
polémique  irritante.  Il  nous  sudit  d  avoir  redressé  les  faits.  Noi 
silence  ne  sera  pas  interprélé  connue  un  acte  d  ac4[uieiceme 
tacite  :  cVst  tout  ce  que  nous  voulons.  « 

Ainsi^  loin  d'avoir  à  nous  plaindre  de  la  lievue  catholique^  no 
lui  devrions  plutôt  des  rcmercimenis... 

Le  fait  est  que  l'ardeur  dont  elle  fait  preuve  aujourd'hui,  en  d 
fendant  les  droits  (les  associations  religieuses,  ne  peut  nous  ètred 
sagréable.  Son  zèle  est  au-dessus  du  nôtre,  son  dévouement  pi 
complet  ;  tant  mieux  !  Nous  qui  avons  toujours  aimé  les  congrëf 
tions  où  Ion  pratique  les  conseils  é\angéli(|ues^  nous  n  aurons  gar 
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Noos  aTons  dît  que  «  nous  les  admettions  sans  vérification^  » 
parce  que  nous  n*étions  pas  en  état  de  les  vériOer,  et  parce  que 
d*aîlleurs  le  raisonnement  que  nous  allions  présenter,  ne  dépendoit 
|K>int  de  cette  Térificatîon.  Notre  but  éloit  de  prouver  qu'en  par- 
tant des  données  posées  par  M.  Frère,  on  arri?oit  légitimement  à  une 
conclusion  contraire  à  la  sienne. 
«  Qu  en  dira  M.  d'Anethan  ?  » 

I  Qonorable  M.  d'Ânetlian,  ancien  ministre  et  membre  du  Sénat, 
a  iroQTé  le  moyen  de  pénétrer  dans  les  archives  du  département  de 
la  justice.  Il  avoit  à  se  justifier  personnellement  des  reproches  que 
lui  fait  M.  Frère;  non-seulement  il  a  bien  fait,  mais  il  nous  a  rendu 
sc^nice;  et  certes,  si  ses  deux  lettres  avoicntparu  avant  notre  article, 
uous  n  aurions  pas  manqué  d'en  faire  usage.  Mais  qu'est-ce  que  les 
l'echerches  delH.  lebaron  d*Anethan.  au  sujet  d'actes  de  sa  propre 
administration,  ont  de  commun  avec  les  obligations  du  Journal  his- 
torique? Et  comment  peut-on  nous  opposer,  sous  forme  d'accusa- 
l'on,  la  vérification  qu'il  a  faite  et  au'il  lui  importoit  de  faire? 

Nous  avons  dit  que,  «  loin  de  vouloir  nier  ou  repousser  les  faits,  ci- 
*fe  par  M.  Frère.  >»  nous  aurions  à  en  citer  du  même  genre.  Nous 
voulions  dire  par  là  qu'à  côté  des  faits,  révélés  dans  sa  brochure  con- 
cernant les  associations  religieuses,  il  nous  étoit  facile  d'en  produire 
de  semblables  concernant  toutes  sortes  d'autres  associations.  Non- 
seulement  telle  étoit  notre  pensée,  mais  nous  l'avons  même  expri- 
^}ée  brièvement,  en  indiquant  (p.  546)  bon  nombre  de  ces  associa- 
tions. La  Revue  catholique  insinue  au  contraire  que  nous  avons 
^onlu  fortifier  l'observation  de  M.  Frère,  en  faisant  entendre  qu'il 
^'avoit  pas  dit  assez. 

*  Arrêtons-nous  un  instant^  dit-elle,  à  ce  premier  aveu  du  Jour- 
^S^l  historique  et  littéraire.  Un  fait  incontestable,  c'est  que  les  an- 
tipathies, les  haines  et  les  craintes  que  provoquent  les  institutions 
jjjoiiastiques,  sont  pour  beaucoup  dans  les  forces  de  nos  adversaires. 
Tjousceux  nui  ont  lutté  dans  l'arène  électorale,  savent  que  la  multi- 
plication et  les  prétendues  richesses  des  couvents  occupent  une  laige 
place  dans  les  arguments  que  nous  avons  à  combattre.  Jean  Vau- 
danfiinc  est  trop  adroit  pour  ne  jias  saisir  celle  arme  des  deux  mains. 
^  VingtHleux  ans  se  sont  à  peine  écoulés,  dit-il,  qt  l'en  compte  eu 
Belgique  plus  de  couvents  et  plus  de  moines  (lu'en  1789.  »  M.  Kers- 
^n  admet  le  fait  comme  constant.  Non-seulement  il  ne  le  révoque 
P^s  en  doute,  mais  il  ajoute  que  Vauteur  n'a  pas  dit  assez.  » 

En  lisant  ceci,  les  personnes  qui  n'ont  pas>urarticle  ûu  Journal 
^isiorique^  doivent  croire  que  nous  avons  voulu  enchérir  sur  les  «»- 
jerlions  de  M.  Frère  et  que  nous  le  trouvons  au-dessous  de  la  vérité. 
^r  nous  n'avons  pas  dit  un  mot  de  l'exactitude  ou  de  rinexactifudc 
du  fait:  et  dans  1  ignorance  où  nous  étions  relativement  au  nombre 
^^ritabie  des  couvents  actuels,  nous  n'avons  ni  admis  ni  repoussé  le 
ïî^îl.  les  mots  Vauteur  n'a  pas  dit  assez,  sont  à  la  vérité  les  nôtres; 
^aîsdaus  quel  sens  les  avons-nous  employés? 
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Af*rès  a\ùîr  ciléle  passxige  de  M.  Frère  mv  k  grantl  riDinlirc  des 
couu^iits,  nous  sjoiilons  :  »  Mais  t  auteur  nu  pus  dit  assez;  il 
uVst  pas  entré  tfuus  le  détail  de^  faiu»  .lecessoircî»,  il  ii'ë  point  parlé 
des  u!uvre^  créées  par  rcsprkquja  niirilipliè  len  coininunaiilés.  Que 
d  etablissefnrnts  p^iur  leî»oub){emenî  desiiiisères  liumaines,  cic,  « 

Voil-Qiiccqiic  signitietU  les  mois  que  h  Revm  cuthotique  ïQUrn^ 
cOQlre  nous  et  où  elle  décou\re  nés  mauvaises  iiHeotions?  Noua 
avons  voulu  dire  à  rhonorable  M*  Frère  qii*il  ne  suffit  pas  de  parler 
du  nombre  dei  communautés,  mnîsiju'il  esl  juste  dereconnoilrc  le 
bien  ifu  elles  roui.  Et  Ton  uous  fait  dire  <iueuous  trouvons  M.  Frère 
trop  modère,  trop  ind^iîgent  ! 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  h  Ri^vite  catholique  interprète  nos 
expressions  contre  noire  pensée  véritable  et  maniante.  An  comnien- 
eementde  nuire  artirle,  voulant  exposer  le  plan  uue  lauteur  delà 
Mainmorte  et  de  ta  ctiarittf  num  setuMe  a\oir  atfoptè  et  nous  luet^ 
tant  à  sa  place,  nous  parlons  un  inslanl  comme  xm  athersairc  des 
ordres  religieux  a  pu  parler,  et  nous  disons  enlf  autres  cboses  :  «La 
mainmorte  avec  tous  ses  excès,  les  monastères  opulents,  raeca|>are- 
ment  des  propriétés  par  des  sociétés  improductives  qui  reçoivetU 
mns  jamais  rien  remire  ^  etc.,  etc-;  voilà  ce  qui  nous  ai  tend  pro- 
ehaincïiient. -i  Après  cet  exposé,  pour  qn^on  ne  puisse  pas  s^  mé- 

Seudre  sur  notre  idée,   nous  ajoulons  :  *i  Si  tel  esl  le  plan  de 
.  Frère,  connue  nous  te  pensons,  on  conviendra  qu'il  son  point  de 
vue.  il  ne  pouvoit  é(re  meilleur.  ^ 

V  0  y  e  i  ma  i  n  t  e  ri  a  n  t  tl  a  n  s  quel  esp  r  i  t  la  Ilei*  iw  cro  î  t  pou  voi  r  s'etn- 
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tklf,  savoir  :  L0b$eTViat4^ur^  le  Précurseur  d'Anvers  cl  le  Mes- 
Jo^deGaiid.Z'O/ftserra/c^r  se  montre  salisfail  de  nos  procédés 
envers  rhonorable  M.  Frère  et  de  la  manière  dont  nous  a\ous  cxa- 
miné  sa  brochure  (  Voir  son  n**  du  iO  mars).  Mais  il  ne  dit  pas  que 
uons sommes  au  fond  d  accord  avec  lui^  il  ua  garde  d'assurer  ni 
même  dmsinuer  que  nous  accordons  à  1  auteur  du  livre  toul  ce  qu'il 
doBumde.  Au  contraire,  7/ Oifr^^rt?a/€^ir  dit  en  termes  exprès  que, 
plastard^il  examinera  notreopinion.  «  Nous  aurons  ultérieurement, 
dit-il,  oecasîou  de  discuter  les  doctrines  que  M.  Kerstcn  développe 
dans  le  cours  de  son  article.  »  Il  est  donc  évident  qu'il  ne  les  adopte 
pas,  qu'il  ne  les  déclare  pas  siennes.  Le  Précurseur  d'Anvers,  loin 
de  nous  louer,  n'a  parlé  de  notre  article  nue  pour  nous  combattre  et 
nous  réfuter  (n*  du  85  mars).  Quant  au  messager^  nous  ignorerions 
cf  qolla  dît  de  nous,  si  un  autre  journal  de  Gand  [Le  Bien  public^ 
courrier  des  Flandres)  ne  s'éloit  donné  la  peine  de  lui  répondre  et 
de  Dons  justifier  Le  Messager  parolt  donc  avoir  tiré  avantage  de 
I  endroit  où  uons  exposons,  d'après  notre  idée,  le  plan  de  M.  Frère, 
^isolant ce  passage  et  en  laissant  ignorer  au  lecteur  notre  pensée 
▼érilable.  C'est  absolument  de  la  même  manière  que  la  Revue  ca- 
lliolique  s'est  servie  d'une  des  phrases  dont  ce  même  passage  se  com- 
pose, et  qu*en  la  séparant  de  ce  qui  précède  et  de  ce  oui  suit,  elle  a  fait 
croire  au  lecteur  que  le  Journal  historique  appelle  les  communau- 
tés religieuses  des  sociétés  improductives  qui  reçoivent  sansja- 
«wtf  w»  rendre.  Or  veut-on  savoir  comment  le  lUen  public  a  jugé 
cetteconduite  du  Messager?  Il  reproduit  d'abord  lui-même  le  pas- 
^6  dont  il  est  question;  puis  il  ajoute  : 

«A  qui  fera-t-on  croire  que  les  ligues  que  nous  venons  de  trans- 
"  crbe.  expriment  la  pensée  dupubliciste  Ciitholique  sur  les  dangers 

*  dont  les  couvents  menacent  le  pays?  Il  faut  le  triste  courage  et  la 

■  déloyauté  du  Messager  pour  oser  isoler  ce  passage  du  contexte  de 

*  Tarticle,  et  pour  oser  attribuer  à  M.  Kersten  des  sentiments,  qui 

■  rcsoment  tout  simplement  les  craintes  et  les  préventions  cxpri- 

■  niées  par  M.  Frère.  C'est  là  un  procédé  indigne  d'un  journal  qui  se 

*  respecte;  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  le  qualifier  comme 

■  il  le  mérite.)» 

Nous  ne  prierons  pas  la  Revue  catholique  de  prendre  sa  part  de 
celte  réponse;  mais  nous  lui  demanderons  si  le  bon  sens  et  réauité 
ne  Tenga^coient  i)as,nous  ne  disons  pas  à  suivre  l'exemple  du  bien 
public  et  a  nous  défendre,  mais  au  moins  à  garder  le  silence  ? 

Au  surplus,  voilii  ce  que  nous  savons,  jusqu'à  présent,  des  cris  de 
Ifiotnphe  des  journalistes  des  loges.  Nul  d'entre  eux  ne  paroît  s'être 
ûûaginé  que  nous  pensons  au  fond  comme  M.  Frère,  et  que  nous  lui 
làisons  une  concession  qui  seroil  en  réalité  tout  son  système. 
L'bonneur  de  cette  découverte  appartient  à  un  journal  religieux,  et 
nous  ne  connoissous  que  la  Revue  cailwlique  qui  nous  ait  jugés  de 
la  sorte. 

Sans  doute  il  n'est  pas  impossible  qu'on  abuse  de  nos  paroles,  et 
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qu'on  nous  attrihuc  ce  que  nous  n'avons  ni  dit  ni  pensé.  Aussi  aTons- 
nous  peu  de  cha^e  à  répondre  à  la  prédiction  que  fait  la  tteeue^  au 
sujet  de  rusage(]ui  sera  fait  de  noire  article  à  la  tribune.  «  La  ques- 
tion se  reproduira  au  sein  des  Chambres,  dit-elle*  étalons  —  qu'on 
prenne  acte  de  nos  paroles  —  ce  sera  le  Journ.  hist,  et  liUér.  k  la 
main  qu  on  répondra  aux  députés  conservaleurs.  »  Illuiestbieni>erinb 
d'avoir  cettecerlituded'avaucc  etdcdemander  même  au  on  enrc^stre 
sa  prophétie.  Car  si  elle-même,  en  qualité  d'organe  des  catholiques, 
nous  déclare  sans  hésitation  d'accoru  avec  M.  Frère  et  ne  nousa  pas 
épargnés,  que  doit-elle  penser  des  Représentants  libéraux  et  com- 
ment douleroit-elle  de  leur  empressement  à  travestir  nos  i>cnsécs? 
Pour  nous  cependant,  nous  n  avons  pas  de  crainte  à  cet  égard  et  nous 
osons  compter  sur  leur  respect  \)0\\v  la  vérité  et  sur  leur  prudence.. 
Que  gagneroient-ils  à  tromper  la  Chambre  et  à  nous  associer,  malgré 
nos  protestations,  à  leurs  idées  et  à  leur  parti  ?  Une  semblable  er- 
reur ne  se  maiutiendroit(|[ue  quelaurs  jours,  et  desdiscours  pronon- 
cés dans  ce  sens  auroient  indubitanlementlesort  qu*éprouTe  aujour- 
d'hui l'article  de  la  Revue, 

Voyons,  en  dernier  lieu,  si  la  concession  ou  les  concessions  que 
nous  faisons  à  M.  Frère,  sont  en  réalité  tout  soth  système  et  tout  ce 
qu'il  veut. 

Ce  que  nous  lui  accordons  véritablement,  c'est  que  le«  abus  de  la 
mainmorte  et  l'accumulation  des  biens  dans  les  communautés  sont 
des  matix  ([ii'il  îimi  hVrht^r  d«  prévt'jiir. 
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Mgr  I  evèque  de  Bruges  rcconnoit  tncnic  le  bc2»oin  d  une  {lareille 
loi.  ■  Ge  que  nous  demandons,  dit-il,  c*est  une  loi  qui  détermine 
Icsconditions  requises  pour  obtenir  la  persounilicatioo,  de  manière 
qu'elles  soient  adaptées  aux  cireonstauccs  où  nous  vivons  (i).  >• 

De  même,  tous  nos  évoques  réunis  ont  cru  bien  faire  de  s  adres< 
ser  an  pouToir  légisbtif,  pour  obtenir  la  personnification  civile  en 
brenr  cie  Tuniversitc  de  Louvain.  Et  cependant,  voyant  les  obstacles 
sérieux  qui  se  présentoient,  ils  ont  retiré  leur  demande  sans  insister 
dafantage. 

n  semble  résulter  de  là  que  des  dispositions  légales,  réglant  défi- 
nitivement les  conditions  de  la  personnification,  seroient  bonnes, 
mais  ou  elles  ne  sont  pas  absolument  nécessaires. 

Tel  est  le  fond  de  notre  article  sur  la  brochure  de  ThonDrablc 
M.  Frère.  Notre  raisonnement  a-t-il  été  embrouillé^  obscur,  mau- 
vais, hostile  aux  associations  religieuses,  et  au  contraire  favorable 
au  loges  ?  Avons-nous  fait  à  ces  dernières  les  concessions  les  plus 
de^pforoAtex?  Avons-nous  méconnu,  compromis,  sacrifié  les  droits 
des  ordres  religieux,  comme  la  Revue  catholique  nous  en  aceusc 
ooTertement? 

On  enjngera  d'après  la  courte  réponse  que  nous  venons  de  don- 
ner. Ifous  n'y  ajouterons  rien  pour  le  moment  ;  el,  à  moins  que  nous 
n'y  soyons  forces,  nous  n'emploierons  pas  d'autre  moyen  de  justifi- 
cation. 


DÉCLARATION  DK  L'ÈPISCOPAT   ET   DES 
CATHOLIQUES  D'IRLANDE, 

AU  SUJET  DB    L'Bi>QDÈTE   PROPOSÉS  CONTRB  LES  CODVEKTS. 

Nous  soussignés,  Catholiques  d'Irlande,  exprimons  notre  profond 
r^et  de  nous  voir  forcés,  comme  une  classe  séparée  de  la  société, 
de  reprendre  la  défense  de  nos  droits  religieux. 

Notre  plus  vif  désir,  notre  intérêt  le  plus  évident  est  de  demeu- 
rer onis  à  nos  concitoyens  et  de  maintenir  avec  eux  des  rapports  de 
parbîte  harmonie  et  d'affection,  en  matières  civiles  et  politiques  : 
nous  espérions  que  la  profession  de  notre  ancienne  foi  «t  le  maintien 
de  ses  institutions  sacrées  ne  seroient  plus  troublés  désormais  par 
rîntervention  hostile  de  ceux  qui  diffèrent  avec  nous  en  religion. 

Cet  espoir  a  été  malheureusement  déçu  ;  une  intolérance  vexa- 
toire  et  corruptrice  nous  force  de  nous  tenir  sur  la  défensive  et  de 
nous  concerter  pour  repousser  des  mesures  qui,  à  l'égard  de  nos 
propres  affaires,  ont  été  prises  avec  un  dédaigneux  mépris  de  l'opi- 
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nion  bien  déclarée  el  (i«s  scntîmenis  dlndignalion  de  notre  conimn- 
iiauté  entière. 

Nos  concitoyens  protestants  ne  peuvenl  pas  apprécier  avec  *[ncl§ 
sentiments  de  révérence  et  de  gratitude  nous  considéroos  les 
membres  des  communautés  religieuses  ;  maif;  pourtaut  ils  sont  hieu 
h  même  de  savoir  que  les  pieux  habitants  de  ces  maisons  sont  les 
bienfaiteurs  désintéressés  du  pauvre,  et  on  ils  répandent  dlncalén- 
labks  bienfaits  moraux,  intellectuels,  ijidu«^triels.  dans  les  t^pul^' 
lions  au  sein  des(]uelles  ils  passent  leur  sainte  et  kkirieasïî  vie* 
Nous  aimons  à  reconnoîtro  qu*îls  sont  k-s  ulus  cfTicaers  instruments 
pour  la  conservation  et  la  propagation  de  la  foi  catholique,  et  non» 
pensons  que  c'est  iàla  principale  cause  de  Tacharnement  avec  lequel 
on  les  attaque.  Nous  regardons  donc  comme  un  devoir  sacré  de  l^ 
protéger  contre  celle  ajjreasion  provocatrice,  par  Ions  les  iuo>en5 
que  permet  la  Constitution  de  lempire. 

Nous  avons  un  vif  et  tout  spécial  intérêt  dans  ces  maisons  reli- 
gieuses. Nous  comnrenons  leurs  occupations.  Nous  apprécions  leur 
inflaence  sociale  i  le  bonheur  de  nos  parents  les  ]îÎus  chers  dé|iend 
de  leur  propre  admiulëtralion,  et  nous  alFirmons  que  Tinter ventioii 
inconvenante  dont  nous  sommes  menacés  scroit  à  la  fois  pour  nous 
nue  insulte  et  un  dommage. 
Nous  repoussons  Tcnquêtc  proposée  comme  un  dommage,  parce 
u'elletend  à  donner  aux  protestants  le  pouvoir  dinlervcnir  dans 
es  institutions  essentiellement  catholiques,  dirigées  vers  un  but 


d> 
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Tenine.  Pendant  la  paix,  ils  soutiennent  TEtat  par  leurs  contribu- 
tions et  lenrichissent  par  leurs  industries.  Pendant  la  guerre^  il  ne 
fiût  jamab  en  vain  appel  à  leur  fidélité  et  à  leur  couraffe;  ils  n'é- 
pargnent point  leur  sang  pour  sa  défense.  La  justice  et  la  politique 
exigent  k  la  fois  aue  leur  opinion  universelle  sur  un  sujet  exclusi- 
Tement  personnel  soit  respectée,  et  qu  on  leur  épargne  le  perpétuel 
renouvellement  de  ces  attaques  aussi  injustes  que  blessantes  et  inju- 
rieuses. 

Nous  faisons  cette  publique  et  solennelle  déclaration,  pour  éviter, 
à  VaTenir,  tout  malentendu  à  Tégard  ,de  Topinion  catholique.  Nous 
ne  demandons  point  une  législation  spéciale  h  notre  bénéfice;  mais 
noos  demandons  aussi  qu'une  telle  législation  ne  soit  point  proposée 
contre  nous. 

Noos  ne  réclamons  point  des  immunités  particulières  et  des  avan- 
tages exclasîfs;mais  nous  cherchons  une  complète  liberté  religieuse, 
ane  pleine  et  entière  égalité  devant  la  loi. 

Ne  désirant  rien  de  plus,  résolus  de  ne  nous  contenter  de  rien  de 
moins,  nous  lie  craignons  point  qu  un  fanatisme  violent  ou  une  fac- 
tion impie  poisse  prévaloir  contre  nous.  Nous  avons  encore  les  moyens 
d  action  conquis  par  Témancipation  et  Tesprituni  nous  fit  triompher 
alors.  Nous  avons  aussi  les  sympathies  des  hommes  sages  et  hon- 
nêtes de  toute  croyance,  dans  runivers  entier,  de  ces  hommes  qui 
lions  applandissoient  dans  les  combats  du  passé,  lorsque  ceux  qui 
cherchent  maintenant  à  envahir  nos  couvents  essayoient  de  perpé- 
tuer notre  esclavage  et  de  détruire  notre  foi.  Cest  sur  ce  pouvoir, 
sur  cet  esprit,  sur  ces  sympathies  que  nous  nous  appuyons  pour 
nous  protéger  contre  tout  outraffe  ;  c'est  de  là  que  nous  attendons 
Faccomplissement  delà  justice.  Nous  serons  fidèles  à  nous-mêmes  et 
aux  grands  principesdes  libertés  civiles  et  religieuses;  nous  avons  une 
ferme  confilance  aans  Tunité  de  notre  résolution,  la  droiture  de  notre 
cause  et  la  faveur  de  la  puissante  Providence  qui  soutint  nos  pères 
dans  les  plus  sombres  jours  et  au  milieu  des  plus  implacables  en- 
inis. 

-J-  Paiti  Cvllir,  D'  en  Thëologîe,  Archevêque,  etc.  ;  f  Joseph  Dixoh,  D'  en 
Théologie,  Archetèqne,  etc.  f  Hichail  Slattehy,  hr  en  Théologie,  Arche- 
▼èqacjetc.;  f  Patrick  M'Gkttiqaïi,  Dr  en  Théologie  ;  f  Currelius  Eoar,  D^ 
en  Théologie;  f  Jour  R\ar,D'  en  Théologie;  f  Jamks  Urowak,  Dr  en  Théo- 
logie; f  GiORGB  J.  P.  Browhe,  Dr  CH  Théologie  ;  f  SIigiuel  BlaKE,  Dr  en 
Théologie;  f  Corrrucs  Dertir,  Dr  en  Théologie;  *{*  Frarcis  Kelly,  Dr  en 
Théologie;  f  Nicolas  Forar,  D'  en  Théologie  ;  f  Frarcis  Hal^  ,  I)r  en  Théo- 
logie  ;  t  MiLisics  Hurphy,  Dr  en  Théologie;  t  Charles  Macrally  ,  Dr  en 
Théologie;  f  Lafrrrgk  Y.  O'Dorrell,  Dr  en  Théologie;  f  Edward  Wauh, 
Dr  en  Théologie;  f  Johr  Derrï,  Dr  en  Théologie  ;  f  Tibothy  Hurphy,  Dr  en 
Théologie;  +  Darirl  Vacghar,  Dr  eu  Théologie;  f  Patrick  Dcrcar,  Dr  en 
Théologie;  f  Patrick  Fallor,  D'  en  Théologie  ;  f  David  Mûri  art  y  ,  Dr  en 
Théologie  ;  f  William  Whslar,  Dr  en  Théologie  ;  t  William  O'Cohror,  Dr 
en  Théologie. 

Suivent  de  nombreuses  signatures  parmi  lesmielles  on  remarque 
la  plupart  des  membres  catholiques  de  la  Chambre  des  Communes, 
tout  le  clergé  de  Dublin,  des  magistrats,  des  avocats,  etc. 
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ADRESSE  DES  ÈVÊQUES  DE   LA  PROVINCE 
ECCLÈSUSTIQUE  DE  TORIN, 

AU  ROI    lïE  *ÎABDA1G?«S. 

Sire*  les  Evêquos  de  la  province  rrelésiastique  de  Ttiriii,  au  mr)- 
mcnloii,  selon  (^eur  coutume^  ilssosmit  réunis  pour  trailcr  fiii^emble 
des  inlcréts  religieux  de  leurs  Eglise»  particulières,  ont  mis  au 
nombre  de  leurs  premières  pensées  celle  d  offrir  a  Votre  Majesté 
lejtprcssioïi  de  leur  sincère  défouemenl,  et  ils  espèrent  r|u  elle  sera 
fîivorableuient  reme.  Craignant  de  nous  rendre  irnjmrluus,  cl  espé- 
rant que  la  prolcstalion  collective  qui  a  été  soumise  à  Votre  Haj«slé 
par  tout  rEpiseapal subalpin^  ligure  elsavoisien,  au  nioisdedcceiubre 
dernier^  apporteroit  à  nos  Eglises  quelques  mesures  consolantes  de 
la  part  du  gouvernement^  nous  avons  diJlcréJus4|UKi  d'accomplir  co 
que  nous  avons  résolu  d  un  mutuel  accord,  en  août  dernier,  dans 
notre  réunion  épiscopale  de  Scarnafîgp^i.  Mais  notre  espoir  ayant  èlo 
trompé,  et  animés  du  seul  dt^sir  de  rcjuplir  un  devoir  sacré  ilc  notre 
ministère,  nous  nous  délerniinons  à  recourir  de  nouveau  à  la  pro- 
tection souveraine  et  à  la  religion  fer\cule  de  Votre  Majesté,  et  à 
porter,  le  cœur  rempli  de  douleur^  nos  tcpux  et  nos  prières  «nu  pied 
du  trône. 
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tèrcs  de  notre  Religion,  an  culte  du  Seigneur,  de  la  Vierge  Marie 
et  des  Saints. 

Si,  dès  le  commencement  des  âges,  Timpiélé  s'est  efforcée 
de  bire  disparoUre  de  la  terre  les  jours  du  Seigneur,  comme 
disent  les  Saintes-Ecritures,  il  n'est  pas  moins  certain  (et  ce  fait  res- 
sort manifestement  des  histoires  les  plus  véridi(jues  et  de  l'expérience 
des  siècles  et  des  divers  pays),  que  la  profanation  des  iours  réservés 
an  culte  de  Dieu  paralyse  la  douce  influence  par  laquelle  la  Religion 
peut  contenir  et  moraliser  les  peuples,  les  éloigner  du  vice  et  du 
crime  par  la  salutaire  impression  rie  ses  vérités  terribles  et  par  ren- 
seignement de  ses  pures  et  saintes  maximes. 

Une  profanation  si  lamentable  est  la  ruine  des  sociétés  et  des  fa- 
milles; là  où  on  la  laisse  s'introduire,  la  prospérité  disparoit,  la  dignité 
derhonune  décroît  et  la  santé  publique  saffoiblit.  Ces  maux,  pro- 
bablement^ s'accumuleroient  de  même  sur  notre  patrie  bien-aimée, 
si  Votre  Majesté  n'usoit  pas  de  son  pouvoir  souverain  pour  exi- 
ger fermement  Xobsercation  des  lois  de  l'Etat  en  vigueur  à  ce 
sojet. 

Hais  les  plaintes  universelles,  disent  les  Prélats,  ont  encore  de- 
puis longtemps  révélé  dans  notre  pays  un  des  plus  grands  malheurs 
oà  paissent  tomber  les  peuples.  Nous  voulons  parler  des  abus  qui  se 
sont  introduits  dans  l'instruction  donnée  à  la  jeunesse.  Le  mal  est 
deTeno  si  notoire,  que  les  Evéques  croiroicnt  man((uer  à  leur 
devoir  s'ils  n'appeloient  pas  sur  ce  sujet  l'attention  de  Votre  Ma- 
jesté. 

L'enseignement  tend  ici  à  pervertir  l'esprit,  là  à  corrompre  le 
ccenr;  Thistoire  est  présentée  de  manière  à  décrier,  à  avilir  le  Sou- 
Terain-Pontife,  l'Episcopat,  les  ministres  de  l'Eglise  catholique;  la 
géologie,  rhistoire naturelle,  le  dessin, ne  ^nt  plus  que  des  cours  de 
panthéisme,  d'outrages  à  la  pudeur  et  de  corruption  des  mœurs.  Les 
prati^ipes  de  la  religion,  si  chères  à  nos  aïeux,  seule  préservation  de 
ta  vraie  et  solide  vertu,  ont  disparu  ;  la  jeunesse  est  soustraite  à  l'in- 
fluence des  pasteurs  des  âmes;  des  maximes  hérétiques  et  anti-so- 
dales  se  répandent  impunément  sans  qu'on  y  fasse  attention  parmi  les 
jeunes  gens  ;  tandis  que  la  dissipation,  le  désœuvrement  et  la  licence 
ne  sont  point  réprimés  chez  les  adultes.  Tout  concourt  donc  à  cor- 
rooipre,  à  perdre  les  générations  qui  s'élèvent.  Les  pères  de  famille 
tremblent  à  l'idée  de  confier  leurs  fils  aux  écoles  puDlimies,  d'où  ils 
lie  reviennent,  le  plus  souvent,  qu'indisciplines,  querelleurs,  incré- 
dales,  en  un  mot,  vicieux. 

Le  cœur  nous  saigne  à  faire  ce  triste  tableau  :  mais  quand,  depuis 
qpsXte  années,  les  Evéques  attendent  en  vain  qu^une  loi  de  sage  et 
sincère  liberté  d'enseipement,  en  mettant  un  terme  au  monopole 
ifui  s^est  introduit  dans  l'instruction  publique,  leur  rende  les  droits 
incontestables  qui  appartiennent  en  propre  à  l'Eglise  et  au  ministère 
épisoopal,  ils  ne  peuvent  hésiter  davantage  à  réclamer  auprès  de 
Votre  majesté  pour  qn*il  soit  apporté  un  remède  aux  funestes  abus 
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Îirodiiïts  par  un  tt  t  ««yslèmc  :  cor  t':tytoi'ilc  Acn  prcâ  éf  f^imille  et  ta 
bi  ilt*sjiniiicsOaIiftliqri(»*,  c  est-à-dire  celle  fJr  la  naUoii  entière^  ne 
S€nl  pliriresppclers,  et  les  esprits  sages  prévoient  le  phis  Irhte  ave- 
nir |.>oiii  la  société  et  la  religioiu 

I*c  vénérable  métropolite  tu  dont  noQ5  defotis  déplorer  kï  leloî- 
gnetnent^  parla^i^e  les  sealimenti^  que  nous  exprimaiis^  et  ^ui  nous 
font  envi saji^er  coninie  inséparables  la  défense*  de  la  foi  et  le  bien  de 
la  nation,  le  maintien  de  lEj^li^^e  cnlbotir)ue  et  la  conservation 4e 
lan  tique  gloire  de  I  an$^iisti^  maison  de  Savoie. 

{SmvmU  m  les  siffnatures  dex  Prélalt). 


BOMBARDEx^ENT  D'ODESSV, 

RAPPOtiTS  DBS  DBOX  YICE-AMIEAUi  HAUgUN  ET  DCïfDAS- 

VîUe'de-PanSj  rade  d  Odessa,  34  avril  18W- 
Monsieur  le  mînîâtre^ 

Ainsi  que  j'ai  mi  Tlionneur  d*en  informer  Votre  Excellente  par 
ma  dépêche  lélégntpliiqije  du  IG  ^ivril  courant^  les  deux  escadres  se 
sont  portées  de  Kavarna  a  Odes^^a  pour  exipr  une  réparation  des 
aulorités  decrtle  ville,  an  sujet  de  rinqualifiable  ajççression  que  les 
biitteri<*s  du  lioitavoient  exercée  contre  unefrégalc  et  une 
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à^ffectuer  dès  le  lendemain  mâtin,  39  avril,  contre  le  port  impérial 
d*Odessa  et  tout  ce  qu*il  renfermoit,  ti  notre  sommation  étoit  laissée 
sans  réponse  an  coucher  du  soleil. 

Il  nenoQToit  entrer  dans  notre  pensée  défaire  le  moindre  mal  à  la 
ville  d'Odessa,  non  plus  qu*à  son  port  de  commerce,  où  fourmillent 
des  bâtiments  de  toutes  les  nations  maritimes. 

Ledélé^é  de  lempereur  de  Russie  étoit  seul  coupable  d*uu  atten- 
tat au  droit  de  gens;  c'étoit  donc  le  port  Impérial  seul,  les  magasins 
et  les  navires  au*il  renfermoit  et  lesnattcries  qui  les  protégeoient  de 
leurs  feux  que  ramiral  Duudas  et  moi  avions  résolu  d'attaquer  et  de 
détruire. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  crûmes  ne  devoir  employer  que 
des  bâtiments  il  vapeur,  notamment  cinq  frégates  à  vapeur  anglaises 
et  les  trois  frégates  à  vapeur  françaises  qui  me  restent  momentané- 
ment depuis  que,  par  les  ordres  du  Gouvernement,  les  autres  frégates 
à  vapeur  de  notre  escadre  ont  été  affectées  au  transport  des  troupes 
entre  TAlgérie  etGallipoli. 

LcSl  avril  au  soir,  le  général  d'Osten-Sacken,  n*ayant  fait  aucune 
réponse  à  notre  sommation,  Tattaque  fut  résolue  pour  le  lendemain 
matin.  Par  suite  des  combinaisons  queTamiral  Dundas  et  moi  avions 
adoptées  de  concert,  les  deux  frégates  françaises  le  Vauban^  capi- 
taine d'IIerbinghen  ;  le  l>e5car/6>^,  capitaine  Darricau,  réunies  aux 
deox  frégates  anglaises  le  Tiger^  capitaine  Gifard,  et  le  Sampson, 
capitaine  Jones^  le  plus  ancien  de  cette  division,  arrivent  à  six  heures 
et  demie  du  matin,  à  neuf  ou  dix  enc&blures  de  distance  devant  la 
batterie  du  port  Impérial,  qui  leur  envoie  un  premier  coup  de  ca- 
non; les  frégates  lui  ripostent  vivement:  mais  le  calibre  de  nos 
bouches  à  feu  étant  plus  fort  que  celui  des  batteries  de  lennemi,  nos 
coupssontplnssiïrsqneles  siens;  pendant  quecelte  première  lutte 
s'engage,  le  vaisseau  anglais  le  5a^x-Pam<  mouille  avec  la  corvette 
à  vapeur  le //t</ft/7y(?r,  à  la  limite  extrême  de  la  portée  de  canon  des 
batteries,  non  pour  i)rendre  part  au  combat,  mais  pour  servir  au  be- 
soin dépeint  a  appui  aux  frégates  engagées.  Au  même  instant,  la 
frégate  à  vapeur  française  le  Mogadar,  capitaine  de  Wailly  ;  la  frégate 
à  vapeur  anglaise  la  Terrible^  capitaine  Cleverty  ;  le  FiirÛM/x,  capi- 
taine Loring,  et  h  Relributiany  capitaine  Drummont,  le  plus  ancien 
de  tous,  s'approchent  du  lieu  de  Faction  pour  y  prendre  part,  lorsque 
le  signal  leur  en  aura  été  fait  par  les  amiraux. 

Le  feu  dure  depuis  une  heure  et  demie,  lorsque  la  frégate  le  Yau- 
ban  reçoit  trois  boulets  rouges,  dont  un  brise  quelques  rayons  de 
ses  roues  à  aubes,  et  les  autres  mettent  le  feu  dans  sa  muraille  à  vent  : 
les  pomnes  sont  en  jeu  pour  éteindre  l'incendie,  mais  vainement;  un 
desboulets  rouges  a  pénétré  entre  maille  et  brûle  intérieurement  la 
muraille  de  la  frégate  à  petit  feu.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  comte 
Bonët-Willaumez,  cheldetat-majordeTescadre,  auquel  j*a vois  donné 
Tordre  de  se  tenir  à  bord  du  Caton^  pour  suivre  sur  les  lieux  toutes 
les  phases  de  Taibire  et  aviser  aux  cas  urgents,  arrive  alors  à  bord  du 
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Vauhany  qui  a  stoppé  et  prescrit  au  commandant  de  cette  frégata  de 
quitter  momentanément  ic  tlièàtre  de  ractioUp  <?t  d'aller  mouiller 
au  milieu  des  escadres,  afin  dçu  recevoir  les  secours  nécessaires. 

Peu  de  temps  aprc's,  ta  seconde  division  de  <]uatre  rrégates  à  va- 
peur reçoit  l'ordre  de  venir  soutenir  les  trois  premières  frégates  en* 
pagées/ce  qu'elles  couitncncent  à  efTeç tuer  avec  vigueur  vers  dix 
heures  et  demie.  Les  obus  dt^  sept  frégates  tombeut  comme  grêle 
sur  la  hatlerie  du  port  Impérial  et  les  magasins  et  navires  qu'il  ren- 
ferme, où  des  symptômes  dlwceudie  comuieucent  même  à  se  maoî- 
fesier  «sérieusement.  Des  batteries,  établies  sur  les  hantcurs  d'Odes&a^ 
joignent  leur**  feiiià  relui  des  pièces  du  port  Impérial.  Non  loin  des 
fi'égrites,  six  chapoupes  angbises  se  rapprochent  de  ce  port  dans  la 
parlie  N.  i).  du  mêle,  où  l'ennemi  n  a  pas  établi  de  bouches  à  feu^ 
et  iaitcent  force  fusées  à  la  conj/çrèvc,  qui  parroissenl  prcKJuire  forl 
bon  eiïeï. 

Il  est  midi  :  le  Vaulmn^  qui  a  éteint  son  incendie^  vienl  de  quit* 
1er  les  escadres  pour  rallier  les  autres  frégates  à  va|venr  anglaises  el 
françaises^  lesquelles  rivalisent  d'ardeur  et  d'babileté  dans  leur  tir, 
auquel  prend  même  part  momentanément  la  corvetteà  vapeur  fran- 
çaise le  Cafon^  raidtaine  Pothuau, 

A  une  heure,  Tincendieest  complètement  déclaré  dans  les  mi^a- 
sins  et  casernes  du  port  Impérial^  dunt  lestnitnres  sécroulent  en 
flammes.  Presque  au  même  instant,  h  poudrière  de  la  batterie  de  oe 
port  saute  en  l'air  aux  cris  de  ;  vwe  t Empereur/  tles  équipages  fran* 
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demie.  Bref,  la  dcstrnclion  de  ce  port  est  complète,  et  celle  de  la 
?iUe  d'Odessa,  en  ce  moment  à  notre  merci,  ne  tarderoitpas  à  suWre 
M  nous  en  faisions  le  signsi  à  notre  escadre  de  bâtiments  à  Tapeur  ; 
mais  le  bnt  que  nous  avions  en  Tiie  est  atteint  complètement,  et 
c'est  au  contraire  le  signal  de  cesser  le  feu  et  de  rallier  nos  pavillons 
que  raniiral  Dundas  et  moi  faisons  à  ceskAtinienls. 

Tel  est,  monsieur  le  ministre,  le  châtiment  que  nous  avons  cru 
devoir  infliger,  non  à  la  ville,  mais  aux  autorités  militaires  d'Odessa, 
en  raison  de  1  attentat  dont  elles  s'étoient  rendues  coupables  à  Té- 
ffard  d'un  de  nos  bâtiments  portant  pavillon  parlementaire.  Ni  les 
â^),000  hommes  de  la  garnison  d'Odessa,  ni  les  70  canons  de  sa  for- 
teresse et  de  ses  batteries,  n'ont  pu  préserver  le  port  Impérial  du 
désastre  que  nous  lui  avions  réserve  eu  le  faisant  attaquer  par  nos  fré- 
gates à  vapeur. 

Ce  n*est  pas  sans  étonnement,  d'ailleurs,  que  nous  avons  remarqué 
Tabsence  de  tout  pavillon  russe,  soit  sur  les  batteries,  soit  sur  les 
établissements  ou  les  navires  du  port,  alors  que  nous  avions  tous  les 
couleurs  hautes.  Un  pareil  oubli  des  règles  militaires  ne  peut  être 
attribué  qu  au  désordre  qui  régnoit  dans  la  ville  dès  le  commencement 
de  VatUque. 

Les  pertes  de  Tennemi  en  hommes  ont  du  être  assez  sérieuses  par 
suite  des  explosions  et  des  incendies  qui  se  manifestoient  de  toutes 

i)arts.  A  bord  de  nos  bâtiments  à  vapeur,  elles  sont  nulles,  bien  aue 
c  Descartes  ait  reçu  cinq  boulets,  et  le  Vauban  et  le  Mogador  clia- 
cun  quatre.  Toutefois,  cette  première  frégate,  le  Vauban^  a  eu  à 
regretter  deux  hommes  tués  et  deux  hommes  blessés,  par  suite  d'un 
accident  arrivé  à  une  de  ses  bouches  à  feu. 

A  bord  des  frégates  à  vapeur  anglaises,  les  pertes  se  réduisent  à  un 
homme  tué  et  à  dix  hommes  blesstô. 

Un  pareil  résultat,  monsieur  le  ministre,  atteste  hautement  Tim- 
mense  supériorité  de  calibre  et  de  tir  des  bouches  à  feu  de  nos  fré- 
gates à  vapeur  sur  celles  de  Tennemi,  et,  si  lart  suprême  de  la  guerre 
consiste  à  faire  beaucoup  de  mal  sans  en  recevoir,  jamais  semblable 
maxime  ne  reçut  une  plus  complète  application. 

J*ajouterai  c^ue  plusieurs  bâtiments  de  commerce  ont  profité  du 
désordre  occasionné  par  lattaque  pour  sortir  du  port  marchand, 
et  notamment  les  deux  seuls  navires  français  qui  s  y  trouvoient 
retenus. 

Hier  93,  les  établissements  du  port  Impérial  brùloient  encore.  La 
corvette  le  Fury,  capitaine  Ed.  Tathau,  sur  laquelle  j'avois  envoyé 
mon  premier  aidc-de-camp,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Garnauit, 
a  eu  mission  d'aller  constater  les  ravages  exercés  dans  le  port  Inipc- 
rial.  Elle  a  reconnu  qu  a  Texception  de  deux  ou  trois,  les  bâtiments 
que  renfermoit  ce  port  avoient  été  brûlés  ou  coulés  ;  que  la  batterie 
construite  au  bout  du  môle  u'existoit  plus,  et  que  les  établissements 
de  Faniirauté  étoieut  détruits  ou  complètement  dévastés.  D»us  cette 
excursion,  le  Fury  a  lancé  ({uelquos  obus  sur  la  plage  où  a^it  paru 
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hier  b  batterie  de  campagne^  el  où  l'on  èlevoit  (jiielques  ouvrages  en 
terre.  Ces  obus  ont  iiballu  nue  paiiie  des. ouvriers  et  mis  les  âulres 
eu  fuite. 

Je  ne  citerai  pas  im  nom  à  Votre  Eicellenee,  parce  cjue,  dans  cette 
petite  affaire,  chacun  -à  bien  fait  son  devoir.  L'anleur  el  1  entboui»i»«ime! 
des  officiers  et  des  équipages  ètoieut  evlrèmes.  Stms  le  tiitibre  de 
tii  direetiuii  du  personnel^  Votre  Excellence  me  perruellra  de  lui 
adresser  un  procès  verbal  d'avancement  e\traordJniiire  pour  les  éqat* 
p;iges,  et  quelques  propositions  de  décora tioits  en  faveur  den  bâti* 
nient^  qui  ont  pris  part  à  raJîâire. 

Jesuis^avec  un  profond  respect,  e te 

Lerkemnirai  commandanl  et^  chef  de  i'escfidre  fie  lu 
iMédiferrmwey  Signé:  \\xnEu%. 

Le  Morning-Hemld  contient  heure  par  heure  le  récit  suivant  de 

l'aflaire  dXhlesiia  : 

*'  A  bord  du  vaisseou  de  Sa  Majesté  Londmum  vue  d'Ode&:»;i, 
samedi.  tà^a>ril  1854  (vrnt  sud  sud-ouest)^  cinq  heures  du  malin  : 

n  L^amiral  donne  à  Vescadre  à  lapeur  lesijiual  d'aUer  eiéctiter  ^!^eîi 
ordres.  Le  Sampson.  le  Tùjcrj  le  Vtntfjatt  H  le  f}escari4^s^  erilrent 
dans  la  baie  et  se  dirigent  vers  le  luole  irMj>érial,reniorquajitdes 
rhaloupes  à  lancer  des  fusées.  Ils  sont  suivis  par  le  Safii-Pateti  el 
le  Highflûjer^  qui  mouillent  hor<4  de  portée  de  anoii. 

w  Six  heures  trente-cinq  : 

ït  Le  Sampsou  ouvre  le  feu  sur  le  môle  impérial  qui  lui  répond 
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n  Le  feu  est  daiiâ  riulérieur  du  môle;  il  fait  taire  les  batteries  en- 
nemies. 

n  Douze  heures  cinquante  : 

»  Lapoudriére  saute  et  renverse  tou(  le  bout  du  môle;  les  maga- 
sins à  I  eitrémitc  du  môle  sont  en  flammes.  Le  feu  des  vapeurs  se 
ralentit. 

»  Deux  heures  : 

•  Signal  de  Famiral  :  «  Reste-t-il  quelque  chose  à  détruire?»  Le 
Sampsan  répond  :  «  Oui  !  » 

M  Deux  heures  quarante  : 

*  Quelques  canons  ouvrent  le  feu  sur  le  Sampson,  du  côte  nord- 
ouest  de  la  baie.  Le  Sampsan  répond,  et  il  semble  avoir  mis  le  feu 
à  quelflues  édifices  ;  car  aussitôt  une  flamme  abondante  éclate  dans 
celte  direction.  Tous  les  vapeurs  font  feu  sur  les.  navires  mouillés 
en  dedans  du  môle,  et  la  plupart  prennent  feu  vers  quatre  heures 
vingt. 

tt  Cinq  heures  : 

»  L'amiral  donne  le  signal  de  la  retraite.  Les  navires  russes  con- 
tinuent à  brûler. 

»  Le  feu  a  duré  quarante-huit  heures  dans  le  port.  » 


ESSAI  D'UN  NOUVEAU  SYSTÈME  PHILOSOPHIQUE 
SUR  LA  CERTITUDE, 

par  ThU-Lnrr<«in,  profcs^ptir  au  collë(:e  de  Virton,  Biitmr  de  Framçcisê  de 
AViyetda  Comté  ifEymoiti.  Tournai  i85i,chi-i  Castvnnanel  Fil»i  toi.  in-8^ 
de  242  |i.  Oivrtfge  upprumé  |ittr  rautorité  ecclésiastique. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  toute  recherche  qu  on  fait  pour 
trouver  la  certitude,  prouve  elle-même  Texistence  et  la  réalité  de  la 
certitude.  Car  ce  qui  nous  fait  entreprendre  cette  recherche,  c'est  ou 
un  doute  véritable,  ou  un  doute  supposé  et  scientifique.  Or,  le  doute 
est  un  fait  moral,  un  acte  du  principe  pensant  ;  et  pour  douter,  il  faut 
exister.  Quelle  que  soit  la  nature  ou  la  force  de  ce  doute,  qu*il  soit 
simple  ou  réfléchi,  on  ne  peut  concevoir  qu'il  ne  démontre  pas  notre 
existence.  Doutez  même  de  votre  personne,  si  vous  voulez;  doutez 
si  TOUS  doutez  et  répétez  mille  fois  ce  réfléchissement  du  doute  ;  il 
n'en  démontrera  pas  moins  votre  existence  et  il  n  est  pas  en  votre 
pouvoir  de  n'avoir  pas  au  moins  cette  certitude-là. 

Le  doute  absolu  est  absurde  et  en  quelque  sorte  impossible.  Il  y  a 
des  fous,  qui  croient  être  tout  autre  chose  que  ce  qu'ils  sont,  qui  se 
disent  transformés  en  bêtes,  etc.,  mais  peut-être  n'en  a-t-on  jamais 
trouvé  qui  s'imaginassent  n*être  rien  du  tout. 

An  moins  cette  folie  n'est  pas  celle  du  genre  humain,  et  les  hommes 
se  sont  toujours  crus  et  dits  certains  de  mille  choses.  D  où  viendroit 
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Tusâge  uuîvcr&el  du  mot  cerfitufh,  sll  it  êxjjrîrimit  un  sciitinjcfit 
véribble,  un  éUtl  de  l  âme  connu  de  iml  le  wioude? 

Oui,  réiH)iii!-on,  la  certitude  eiisle;  upis  ci*s{  une  eerlitude  ^al- 
gairc^  elont  ou  ite  peut  j^as  rendre  raisoiK  Vous  ètrs  ccrlain,  dîlea- 
TOUS*  uiaiscouimenl  I  cttîïî'vouî*?  ]K)urquoi  réles-vous?  Quels  sont 
rm  lïïolifselpar  mieU  moyens  étes-vous  arrivé  à  la  certHude?  En  an 
moi,  il  î>*agil  de  la  certitude  ruùonnelle^  de  la  ceititude  philoso* 
pi  lin  ne... 

CesL  robjccUoii  qu'on  a  présentée  de  notre  temps;  et  Toiiade- 
inanrléen  quelque  sorte  que  bcerUludc  fûlconstalée  ou  justifiée  par 
voiededeiuonsiralion. 

Mais  b  dètïionslralion  suppose  elle-même  thsprweipes  ceriat'ns^ 
défi  (irineipes  im^ontesliiMes^  di*s  véjilés  geuérajessur  h^quellestout 
le  monde  est  d  accord.  I^r  démontrer,  c'est  prouver  d'une  iiiani ère 
évidente,  par  des  conséquences  nêeessaires  don  de  ces  principes. 
Ainsi  demander  une  cer  t  itudc  rai  ion  nelle,  une  certitude  qui  se  proure 
clse  démontre,  c>sl  encore  une  fois  en  reconnoilrerexistencê.  Ce 
qu  on  a]q»elle  la  cerlilude  vulgaire,  la  cerlilnde  |îi^nerale,cst  préci- 
Êémenl  le  point  d'où  il  faut  partir  pour  arriver  à  h  certitude  ratio- 
nellc. 

D'où  vient  donc  que  la  ouestion  de  la  certitnde  forme  une  partie 
considérable  et  pour  ainsi  dire  la  base  de  la  pliilosoulnc  ? 

Ily  a  eu  des  nommes  extravagants,  iqipeliîs  jdiilosoplies*  qui  ont 
enlr Claris  de  douter  théoriquement  iÏQ  loul;  fous  d  autant  plus  fous 
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prendre  une  position,  il  faut  un  poiiil  iPappui  (juelconque  ;  aulrcmcnt, 
ce  8«^roit  chercher  la  réalité  dans  le  néant.  Si  nous  sommes  absolu- 
ment incapables  de  distinguer  la  \éri(é  par  nousniémes,  non-seule- 
ment la  recherche  est  innlilc,  mais  elle  ne  se  c^iiiroit  pas  de  notre 
pari,  et  nous  ressemblons,  sous  ce  rapport,  aux  simples  animaux. 

Quelle  sera  cette  position,  ce  point  d  appui?  Ce  sera  sans  doute 
une  Tcrité  première  et  fondamentale,  évidente  pour  tout  le  monde  et 
dont  {lersonne  ne  puisse  douter;  ce  sera  une  certitude  à  Tabri  de 
toute  contestation.  Il  est  clair  que  si  je  suis,  par  moi-même,  certain 
d*un  seul  point,  je  puis  commencer  mon  exploration  et  aller  plus 
loin. 

Supposez  au  contraire  un  homme  qui  doute  de  tout,  qui  refuse  de 
reconnoitre  aucune  vérité,  qui  nrétendc  n'être  sur  de  rien  ;  par  où 
commencera-t-il  son  examen  ?  Il  est  évident  qu'il  ne  le  peut  pas  et 
que  la  chose  est  impossible.  Mais  cet  homme  est  fou  ;  et  s'il  net  etoit 

J>as,  ilreconnoltroitque,  pour  soutenir  qu'il  n'est  certain  de  rien,  il 
iaut  au  moins  qu'il  ait  la  certitude  de  son  doute. 

Le  doute  absolu  est  donc  une  absurdité.  Il  existe  au  moins  une 
Tcriié  première,  et  nous  ne  saurions  nous  empêcher  d'être  certains 
de  quelqae  chose. 

mais  quelle  est  cette  vérité  première,  cette  certitude  fondamentale 
qui  exclut  la  possibilité  du  doute? 

Nous  avons déji^  tu  avec  Balmès  (1),  que  si  on  entend  par  là  une 
vérité  d'où  les  autres  vérités  se  déduisent  et  sortent,  à  peu  près 
comme  une  plante  sort  de  son  germe,  on  la  cherchera  en  vain.  U 
n'existe  pas  de  vérité  unique,  source  de  toutes  les  vérités.  Lescon- 
noissances  humaines  ne  se  rattachent  point  à  un  principe  cénéra- 
leur,  seul  de  son  espèce.  Maisonreconnoltun  petit  nombre  de  véri- 
tés principales,  et  il  est  possible  d'assigner  une  véritable  origine  à 
notre  science. 

St-Augustin  (et  Descartes  après  lui)  avoit  remarqué,  en  s'occupant 
de  cette  matière,  que  nous  n'avons  rien  de  plus  sur  que  la  conscience 
de  nos  idées.  Quand  nous  nourrions  douter  de  toute  autre  chose,  il 
nous  sera  toujours  impossible  de  douter  de  notre  pensée.  Voilà  donc 
le  point  de  départ,  le  véritable  point  d'appui. 

M.  Lorrain  annonce  hautement  en  commençant  qu'il  [)rend 
St-Âugustin  pour  guide,  et  que  c'est  le  système  du  grand  évéque, 
qu'il  expose  et  développe.  Après  avoir  rapporté  diflcrents  passages 
où  cette  doctrine  du  ptiilosophe  chrétien  se  montre  à  découvert,  il 
ajoute  : 

«  Nous  avions  lu  mille  fois  que  Descartes,  dont  nous  ne  connois- 
sions  l'opinion  que  par  des  analyses,  avoit  développé  le  système  d'An- 
opstîn.  Noos  nous  empressâmes  de  l'étudier,  ainsi  que  Bossuet, 
réflélon  et  les  plus  grands  cartésiens.  Le  résultat  de  cette  étude  fut 
que  le  système  de  Descartes  u'étoit  nullement  celui  de  saint  Augus- 

(1)  Jowm.  hki.  T.  XX  pag.  23. 
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tin*  Ces  deux  philosophes  suimeiit  deux  routes  |)arat[cles  mais  eu- 
tièrcment  diverses.  Parlant  du  même  iminl,  Douf  aboutir  au  mèoie 
but,  par  deux  voies  différcDles,  Desc^rtes^  selon  nous,  se  fourvoie 
eneht'inin,  et  Sl-Augusliu  seul  arrive  au  but  ^u  il  s'èloit  j»ro]>osé. 
Si  nous  parvenons  à  démontrer  cette  opinion,  ajoutc-t-il^on  en  dé- 
duira le  cas  qu'il  faut  faire  de  ces  paroles  de  Pascal  :  u  Je  suis  bien 
ii  éloigné  de  dire  que  Descartes  ne  soit  pas  Tautcurdece  système, 
n  quand  même  il  rauroil  appris  dans  la  lecture  de  ce  grand  Saint  : 
m  car  je  sais  combien  il  y  a  de  différence  entre  écrire  un  mot  à  IV 
j»  venture^  sans  y  faire  réflexion  plus  longue  et  plus  étendue,  et  sans 
1»  apercevoir  dans  ce  mot  une  suite  admirable  de  cousèquences^  t^ 
St-AugustJii  avoit  aperqn  toutes  les  conséquencej  de  son  système 
mieux  que  Oescartes;  mais  il  ne  daigna  pas  se  donner  la  peine  de  ie 
formuler  en  un  ensemble  systématique^  ou  n  en  eut  pas  le  temps. 
C'est  pour  combler  cette  lacune  que  nous  avons  ciu  devoir  [rulïlier 
ce  livre.  »^ 

M,  Lorrain  a  soin  de  montrer  en  quoi  St-Angustin  diffère  de 
Descartes  et  comment  celui-ci  se  contredit  et  détruit  lui-même  sa 
doctrine. 

La  thèse  qu'il  entreprend  de  démontrer  est  cellenei  : 

«  De  même  que  les  actes  du  moi  prouvent  son  cxistenre,  de 
même  Texistence  d  un  être  fini  quelconque  prouve  celle  d  un  être 
infinL  n 

Son  ouvrage  se  compose  d  une  préface,  de  prolégomènes,  d'une  in- 
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que le  bon  sens  et  une  attention  ordinaire,  pour  en  saisir  I  en- 
semble. 

Le  dessein  de  Tauteor  semble  être  de  donner  un  cours  complet 
de  philosophie,  et  nous  ne  pouvons  que  rengager  à  le  mettre  à  exé- 
cution. 


TRIBUNAL  CIVIL  DE  LIEGE. 

M.  CLOBS,  PRÉSIDENT. 

Eglise  coofler f  ée.  —  CbapeUe  tupprimée.  —  Erection  en  succursale.  —  Par- 
tage des  biens. 

Lorsqu'une  chapelle  supprimée  se  trouTant  dans  la  circonscrip- 
tion paroissiale  d*une  église  conservée,  vient  postérieurement  à  être 
érig^  en  succursale^  la  fabrique  de  celle-ci  peut  réclamer  les  biens 
de  cette  chapelle  qui  avoient  été  réunis  à  ceux  de  Téglise  conservée 
en  vertu  deTarrété  du  7  thermidor  an  XL  Mais  elle  n'est  pas  fondée 
à  densander  le  partage,  d'après  le  nombre  des  paroissiens  respectib, 
des  biens  restitués  à  redise  mère,  ni  des  legs  et  fondations  qui  ont 
été  faits  à  celle-ci  avant  lérection  en  succursale  de  la  chapelle  sup- 
primée. 

La  fabrique  St-Lambert  à  Herstal 

C 

L'église  Notre-Dame  à  Herstal. 

Jugement  {\). 

Dans  le  droit 
11  s'agit  de  décider 

S'il  va  lieu,  sans  avoir  égard  aux  exceptions  de  la  défenderesse, 
de  déclarer  la  demanderesse  reccvable  et  fondée  dans  son  action  en 
partage,  d'après  les  bases  déterminées  dans  ses  conclusions. 

Attendu  que,  lors  de  la  réorganisation  des  cultes  dans  nos  con- 
trées, foite  en  exécution  tant  du  concordat  du  26  messidor  an  IX, 
ne  de  la  loi  organique  du  concordat  du  18  germinal  an  X,  l'église 
e  Notre-Dame  à  Herstal  a  seule  été  conservée  et  érigée  en  succur- 
sale; que,  dans  sa  circonscription  territoriale,  se  trouvoit  une  an- 
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cienne  chapelle  dite  de  St-Lambert  oui  n'a  pas  été  rétablie  et  dont 
les  biens  ont  été  réunis  à  ceux  de  Tégiise  conservée  conformément  à 
Fart.  2  de  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI  et  aux  décrets  des  50  mai  et 
Si  juillet  1806  ;  qu'il  est  du  reste  reconnu  que,  surtout  dans  ces  der- 
niers temps,  le  service  religieux  a  continué  d'être  célébré  à  la  dite 

(l)7lous  donnerons  dans  noire  prochaine  livraison  quelques  développemeiits 
f  ur  cette  question  qui  interesse  toutes  les  fabriques  des  éjjlises  du  royaume. 
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cliapellc,  lesdidianchescl  joursdc  fétc  Irgalc,  daiis  riiilrrèl  ûu  culte 
et  deâ  nombreut  tiabilants  de  b  ciiininumv 

Que,  dans  cet  état  de  choses,  le  gauvt>riir;iiK*riU  d  accrinl  aviî«  le 
€hef  du  diocbe^  a  par  arrêté  mpl  du  B5  si-|>tejiibrc  1830,  érigé  l.i 
chapelle  St-Ij^mberl  en  succursale,  une  é$h&v  nouvelle  a  étéhàlic, 
un  conseil  de  fahritiuc  iiMallé  conformément  h  la  loL  et  h  âuccursâîe 
nouvelle  .ilnsi  réialdie^  pûslule^  fMr  mn  cX{doil  jntro«JuclirdliLv 
Uncc  du  7A}  juillet  18SL  le  partage  el  division  1*  de  tous  biens, 
meubles  el  immeubles^  autres  que  ceut  chargés  de  fondation  à  eélé- 
brer  à  un  autel  déterminé,  attrinnés  à  l'église IVotre-Damc  défende- 
resse par  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI,  28  frimaire  an  XII  et 
autres  dispositions  sur  b  matière^  ou  acquis  pur  elle  avant  h  sépara 
lion  des  deux  succursales  qu'elle  demande  a  ce  tjue  ce  partage  ait  lieu 
entre  parties  en  prenant  pour  base  leur  nupulation  respective. 

^  Qu  elle  conclut  en  outre  à  ce  qu'il  an  soit  fait  attributioD  des 
biens  chargés  de  fondation  ou  services  religieux  à  célébrer  â  Téglise 
St-Lanibert,  de  ccut  alTectésà  rentrelten  de  cette  ^lise  et  aux  trais 
du  culte, 

Qu  il  s'agit  d*eiaminer  ces  prétentions  principales  ^ue  la  défen 
deresse  veut  écarter  en  soutenant  que  rarrété,  quia  érigé  la  deman- 
deresse en  succursale,  ne  lui  a  pas  enle\  é  et  n  a  nïéme  pu  lui  enlever 
les  biens  dont  la  demanderesse  demande  la  partage  et  dont  la  pro- 
priété lui  étoit  acquise  avant  le  dit  arrêté^  que  du  reste  le  principe 
invoqué  et  d'après  le(|uel^  ouand  on  érige  une  seconde  succursale 
dans  une  commune^  il  fandroil  parLiger  les  biens  de  la  succursale 
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suite  de  sa  suppression,  ont  été  réunis  a  eeux  de  la  défenderesse^ 
comme  église  conservée  en  vertu  de  larrétc  du  7  thonnidor  an  XI  et 
du  décret  du  51  iuiUel  1806,  qu'en  ce  faisant,  le  législateur  a  eu 
pour  but  nrincipaL  tout  en  contribuant  à  la  splendeur  du  culte,  de 
ponrroir  à  ce  que  les  fondations  et  autres  services  religieux  fussent 
desservis  dans  les  églises  conservées  conformément  aux  intentions 
des  fondateurs,  puisqu'ils  ne  pouvoient  plus  l'être  dans  les  églises  on 
chapelles  supfjrimées  ;  qu'il  n  y  a  donc  pas  eu  une  attribution  défini- 
tive de  propriété  qui  devroit  subsister  quand  même  Téglise  suppri- 
mée viendroit  à  être  rétablie  :  puisqu  en  cette  hypothèse  les  motifs 
pour  lesquels  les  biens  de  Téglise  supprimée  avoiênt  été  réunis  à  l'é- 
glise conservée  viennent  à  cesser,  les  services  religieux  uouvant  être 
célébrés  dans  l'église  rétablie  et  les  intentions  des  fondateurs  exé- 
calées. 

D'où  la  conséquence  que,  dans  lespéce,  la  demanderesse  érigée  en 
saccursale  indépendante  de  celle  dans  la  circonscription  de  laquelle 
elle  se  Irouvoit,  a  le  droit  de  réclamer  ses  biens  propres,  sans  que  la 
défenderesse  puisse  soulever  des  questions  de  propriété  onde  ures- 
criplion,  puisque  son  titre  ne  lui  accorde  la  jouissance  de  ces  biens 
qa  à  ehai%e  de  célébrer  les  services  religieux  dont  ils  avoient  été  gre- 
Tés  parles  fondateurs  et  qu'ils  doivent  faire  retour  à  la  nouvelle  suc- 
cursale pour  que  les  intentions  de  ceux-ci  soient  accomplies. 

Mais  nue  par  les  mêmes  motifs,  la  défenderesse  doit  aiLssi  conser- 
Ter  tous  les  biens  qu'elle  possédoit  lors  de  son  érection  en  succursale 
qui  lui  ont  été,  non  pas  attribués  à  titre  nouveau,  mais  restitués  en 
Terlu  des  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI  et  ^8  frimaire  an  Xll  ;  que, 
quant  à  ces  biens,  l'ancienne  chapelle  St-Lambert  n\  a  jamais  eu 
aucun  droit,  et  que  son  érection  en  succursale,  n'a  pu  lui  conférer 
plus  de  droit  quelle  n'en  avoit  auparavant. 

Attendu,  quant  aux  biens  qui  peuvent  avoir  été  donnés  ou  légués 
à  la  défenderesse  avant  l'arrête  de  séparation,  que  si,  sous  la  législa- 
tion actuelle,  le  gouvernement  a  le  droit,  de  concert  avec  le  chef  du 
diocèse,  d*érigcr  des  succursales  partout  où  les  besoins  du  culte 
l'exigent,  pouvoir  que  les  tribunaux  n'ont  pas  compétence  pour 
contrôler,  et  qu'en  ce  faisant,  il  accorde  à  cette  succursale  une  es- 
pèce de  personnification  civile,  en  ce  sens  qu'il  lui  donne  le  droit 
d*ester  en  justice,  d'acquérir  et  de  posséder  des  biens  par  ses  repré- 
sentans  légaux,  cette  personnification  civile  ne  peut  avoir  un  effet 
rétroactif. 

D'où  la  conséquence  (^ue  toutes  les  acquisitions  faites  par  la  défen- 
deresse avant  la  séparation ,  les  legs  ou  dons  lui  faits  directement 
doivent  rester  sa  propriété ,  surtout  ceux  grevés  de  services  religieux 
à  célébrer  dans  son  église,  que  c'est  cette  église  que  les  bienfaiteurs 
ont  eu  en  vue  de  gratifier  et  qu'ils  n'ont  pu  songer  à  la  demande- 
resse qui,  à  cette  époque,  n'avoit  aucune  existence  légale,  qu'ils 
ii*ont  pas  même  pu  prévoir  qu'elle  seroit  un  jour  érigée  en  suc- 
cursale. 
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AUettdu  ((uc  c'est  pu  vain  que  pour  fonder  son  aelion  «n  parta^i' 

de  ces  objels,  \u  deinaiideresse  «oulienl  qn  une  église,  eaii^gét* 
comme  tnn|)le,  ni;  neiit  posséder,  qnc  les  conseîlH  de  fabrique  ne 
possèdent  pas  \in\\ï  elle,  mà\&  pour  lous  les  habitants  catlu>lrqm*îi  ré- 
sidant dans  la  circonscription  de  la  itaroi.sse  qui  constituent  fntre 
eui  une  vériliïhle  société,  d'où  elle  tire  la  ctïnséqiiencc  que  les  r«ï- 
Tcnns  qui  sont  affectés  aux  frais  générauii  4u  culte  doÏTent  èlre 
partages  entre  elle  et  la  défenderesse. 

Que  ce  raisonucuicnt  pou  voit  être  fondé  sous  ranciennc  orgftiit- 
sation  religieuse  des  paroisses  qui  formoietit  une  cspérc  de  comratt* 
fiante  ou  corps  moral  ;  mais  que  sous  le  concordat  et  la  lot  organique, 
le  |îfjuvcrncuieut  a  le  droit  d'ériger  des  succursales  qui,  par  elles* 
niéme^  et  abstraction  faite  des  hahitans,  constituent  des  personitea 
eivïlcs  capables  d  ester  en  justice  et  d'acquérir,  et  que  les  fabriqua 
représentent  pour  exercer  en  son  nom  tous  les  actes  qu  elle  duil 
faire  en  verlu  de  sa  personnification  civile;  que  les  faiïriaucs  ne  re- 
préseulent  pas  non  plus  les  hyhitans.  mais  sont  des  è  ta  «lisse  m  eus 
publics  pour  régir  et  administrer  les  hiens  de  féglise  dans  rinlcrèt 
du  culte;  que  la  prétendue  société  existiint  entre  les  Kabitans  qui 
proûteut  de  Texercice  de  ce  cuUe,  n  est  ilonc  qu'une  fiction  qui  n  a 
pas  de  base  légale,  et  que  la  loi  ne  pouioit  consacrer  dans  un  pays 
où  la  liberté  di^  cultes  cxtsle. 

Attendu  que  s'il  enétoit  autrement,  et  si  en  cas  d'érection  d'ime 
nouvelle  succursale  dans  une  commune,  il  falloit  partager  tous  les 
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Par  CCS  molilis  et  oui  M.  Deirce  juge  suppléant,  f^tisaiil  fonction  du 
ministère  public  empêché,  en  ses  conclusions  en  prtie  conformes  : 

Le  tribunal  condamne  la  défenderesse  à  resliluer  à  la  demande- 
Tcase  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  qui  lui  ont  ci-devant  ap- 
partena  et  qui  ont  été  réunis  à  son  église  en  vertu  des  arrélés  des 
7  thennidoran  XL  30  mai  et  51  juillet  1806  :  ainsi  que  tous  tilres, 
papiers  et  docomens  relatifs  à  ces  biens  qu'elle  peut  avoir  en  sa  pos- 
session :  le  tout  avec  resti*ution  des  fruits  perçus  à  dater  de  Texploit 
iotrodoctif  d'instance.  Déclare  la  demanderesse  non  rocevable  et 
mal  fondée  dans  le  surplus  de  ses  conclusions,  el  ooniiK'usc  les  dé* 
pens  attendu  que  les  parties  succombent  respectivement. 


INACTION  DE  L'ARMEE  RUSSE. 

Contre  notre  attente,  Tarmée  russe,  depuis  qu'elle  a  passé 
le  Danube  à  ta  fin  de  mors,  na  plus  fait  de  mouvement  en 
airaot;et  à  l'exception  du  siège  de  Silistrla  qu'elle  continue 
avec  vigueur,  elle  n'a  rien  entrepris  de  nouveau.  Elle  a  môme 
essuyé  un  échec  dans  la  Dobrutscha;  et  d'un  autre  côté,  elle 
parott  avoir  évacué  la  Valachie. 

Cependant  le  vieux  maréchal  prince  Paskicwitsch  est  sur 
les  lieux  et  il  dispose  de  forces  considérables.  Que  signifle 
cette  inaction,  dans  le  moment  où  les  troupes  françaises  et 
anglaises  débarquent  à  leur  aise,  augmentent  chaque  jour  et 
déjà  commencent  à  s'avancer  dans  le  pays?  Lord  Raglan  et 
le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  généraux  en  chef,  avec  le 
prince  Napoléon  et  le  duc  de  Cambridge,  sont  à  Constanti- 
iioplc.  Une  surprise  n*est  plus  possible  etIesRusses  ont  perdu 
le  moment  favorable. 

Il  n'y  a  que  des  motifs  graves  qui  puissent  expliquer  ce 
retard  ;  et  jusqu'à  présent  nous  n'en  connoissons  aucun  qui 
Fexplique  suffisamment.  Le  prudent  Paskicwitsch  veut-il  réu- 
nir des  moyens  plus  puissants  encore?  Croit-il  devoir  at- 
tendre de  nouveaux  renforts?  Les  maladies  qui  déciment, 
dit-on,  les  régiments  dans  la  Dobrutscha,  sont-elles  de  na- 
ture à  l'arrêter î  Le  manque  de  vivre  se  fait-il  sentir? 

Rien  de  tout  cela  n'est  vraisemblable.  Outre  que  cette  ar- 
mée est  de  beaucoup  supérieure  en  nombre  à  l'armée  turque 
et  aux  troupes  alliées  déjà  arrivées,  on  doit  observer  que,  si 
elle  augmente,  les  forcesqui  luisontopposéesaugmcntcnt  éga. 
lement  et  que  ces  dernières  ont  intérôt  à  gagner  du  temps 
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Quant  aiii  malodies,  €n  supposant  que  les  rapports  qui  se 
publient  i  ce  sujet,  ne  soient  pas  e%iîgért^s,  et  que  les  pinineâ 
de  la  Dobralscha  soient  récUement  malsaines,  il  y  ôiimituno 
raîson  de  plus  d'en  sortir  et  do  se  porter  sur  les  Balkans. 

L'importante  forteresse  de  Silistria  est  uu  obstacle  sérieux 
sans  doute,  et  il  est  possible  qui;  le  général  russe  en  jtigc  la 
possession  nécessaire  pour  couvrir  sonaîle  droite*  Mais,  pour 
une  raison  à  peu  près  semblable,  il  auroit  besoin  de  Varna  à 
sa  gauche;  et  Varna,  atijourdMiui  occupée  par  les  alliés  et 
inattaquable  du  cAté  de  la  mer,  ne  semble  plus  à  prendre. 

Pourquoi  les  liusses  ont-ils  quitté  le  haut  Danube  et  la 
petite  Valachie,  pour  se  porter  sur  le  bas  Danube  et  pour  s'en- 
gager dans  la  Dobrutsclm?  Ils  sa^oient  que,  s'ils  vouloient  de 
la  gngncr  la  route  de  Iloutschoukà  Amirinop!e,  ilstrouvoicnt 
Silistria  à  droite,  Varna  a  gauche  et  Chou  m  la  droit  devant 
eux.  Ces  obstacles  ont  été  prévus  sans  doute  et  ne  les  ont  paâ 
arrêtés.  Mais  il  leur  împortoit  avant  tout  de  garder  les 
bouches  du  Danube,  et  cette  considération  aura  prévalu  dans 
b:ur  calcul.  Il  est  possible  aussi  ijulls  aient  choisi  le  bas  Da- 
nube pour  opérer  le  passage  du  fleuve,  parce  qu  ils  y  voyoient 
moins  de  difticulté  et  de  danger.  Un  a  vu  quels  efforts  ils  ont 
faits  d*abord  pour  s'emparer  du  camp  de  Kalafat,  Leur  plan 
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nellement  en  face  des  Russes  et  qu'il  ne  s'agit  plus  pour  euT, 
dans  ce  moment,  d'aller  occuper  Gonstantinople.  Si  l'empe- 
reur Nicolas  a  cru,  il  y  a  un  an,  que  le  temps  de  cette  grande 
conquête  étoit  arrivé,  il  doit  être  détrompé  à  l'heure  qu'il 
est.  Il  peut  multiplier  les  proclamations  fastueuses  et  exalter 
le  succès  de  ses  armes  dans  des  lettres  publiques  adressées  à 
ses  généraux.  Cette  ruse,  bonne  tout  au  plus  pour  tromper 
les  paysans  russes,   n'en  imposera  pas  à  TEuropc.   Ainsi, 
quand  il  nous  présente  les  deux  escadres  qui  ont  foudroyé 
Odessa,  comme  obligées  de  fuir,  à  qui  espère-t-il  en  faire 
accroire?  Dans  l'état  actuel  de  la  presse  et  des  communica- 
tions entre  les  peuples  civilisés,  comment  cacher  longtemps 
la  vérité  des  faits?  Les  faits,  d'ailleurs,  finissent  d'ordinaire 
par  s'expliquer  et  par  se  faire  connoltre  d'eux-mêmes.  Ne 
suffit-il  pas  de  considérer  que  la  flotte  russe  a  continué  de  se 
cacher  dans  le  port  de  Sévastopol,  pendant  que  les  frégates 
anglaises  et  françaises  opéroient  la  destruction  du  môle  impé- 
rial d*Odessa,  et  qu'elle  n'a   pas  osé  davantage  se  montrer 
après  l'événement?  Cette  seule  circonstance  ne  répond-elle 
pas  aux  fanfaronnades  du  langage  ofliciel? 

Nous  saurons  bientôt  sans  doute  ce  qui  arrête  la  marche 
de  l'armée  russe,  si  c*est  l'effet  d*une  simple  tactique  du  gé- 
néralissime ou  si  des  obstacles  extérieurs  ont  fait  prendre  ce 
parti.  Dans  ce  moment,  les  journaux  annoncent  d'après  une 
correspondance  hambourgeoise  du  Moniteur  français,  que  la 
Prusse  et  l'Autriche  se  sont  engagées  par  la  convention  du 
20  avril,  «  à  prendre  l'offensive  contre  la  Russie  si  cette  puis- 
sance s'incorporoit  les  principautés  ou  si  son  armée  tenloitde 
franchir  les  Balkans.  »  Le  fait,  pour  le  coup,  est-il  certain? 
Dans  ce  cas,  l'explication  semble  donnée.  Mais  le  doute  sub- 
siste, surtout  pour  ce  qui  concerne  la  Prusse;  il  n'est  pas 
croyable  que  cette  puissance  ait  tout  à  coup  déposé  son  rôle 
équivoque,  pour  adopter  une  politique  franche  et  décidée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inaction  de  l'armée  russe  ne  pourra 
se  prolonger  longtemps.  Outre  que  la  résistance  augmente 
visiblement  avec  le  retard,  les  obstacles  ne  diminueront  pas 
du  côté  de  l'Allemagne.  D'un  autre  côté,  le  désastre  d*Odessa 
appelle  une  compensation  ;  et  si  le  maréchal  Paskicwitsch  ne 
remporte  bientôt  quelque  avantage  qui  puisse  balancer  cette 
perte,  la  crainte  qu'on  a  de  la  puissance  russe  diminuera.  I^ 
faut  donc  prendre  un  parti,  avancer  ou  reculer;  il  n'y  a  pas 
de  milieu  et  le  temps  presse.  Avancer,  c'est  s'exposer  a  dou* 
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Thomas-Jacques  de  Wil  naquit  à  IloU  d'une  de 
honorables  de  cel  endroil.  Dès  sa  jeunesse  il  se  du 
lence  de  sa  conduite,  par  la  douceur  de  son  caracU 
(ration  de  son  jugement.  Après  avoir  terminé  ses  h 
lieu  natal,  il  éiwlia  la  philosophie  et  la  théologie  à 
de  succès,  qu*il  fut  regardé  comme  un  des  mcilleui 
naire.  Il  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  par  sa  verti 
encore  élève,  fut-il  nommé  sous-regent  dans  la  n 
«'mnexe  du  séminaire.  11  fut  ordonné  prèlre  au  moi 
liientôt  après  nommé  vicaire  à  la  paroisse  de  St  Qu 
où  i\  se  fit  aimer  par  la  prudence  de  son  zèle  dans  < 
ficiles  sous  un  curé  brisé  par  Tâge.  Le  i^  octobre  18ï 
vicaire  à  la  paroisse  de  Moll,  où  il  étoit  né  ;  il  s*acqui 
fonctions  avec  tant  de  sagesse  que,  tout  jeune  qu  il  < 
mé  curé  le  12  décembre  183SS.  Chargé  des  intérêts  S] 
grande  paroisse,  il  remit  à  sa  mère  le  soin  des  affaires 
se  livra  tout  entier  à  celui  du  salut  des  âmes.  Il   pri 
dimanches  à  la  messe  paroissiale  et  au  salut  ;  pend 
carême  il  prèchoit  tous  les  jours;  il  fesoit  le  cathéchis 
deux  fois  par  semaine  dans  le  courant  de  Tanuée  ,  < 
j>eu(lant  le  carême  et  Tavent  ;  il  adminislroit  tes  mah 
les  visitoit  tous,  particulièrement  les  pauvres;  aucun  i 
avoir  eu  le  bonheur  d*entendre  la  voix  de  son  pasteur 
guableau  confessionnal,  ilyrestoit  souvent  6  et  ? 
lever,  et  accueilloit  les  derniers  avec  la  même  patien 
miers.  Non  content  de  travailler  par  lui-même  avec 
ardeur,  il  appeloit  souvent  des  prédicateurs  et  des  co 
gers,  surtout  les  PP.  Jésuites  et  lp«  rpis-:-.—  ^^    • 
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^^mmrsdgées  une  inslruclion  appropriée  à  leur  âge;  il  aiiroit  appelé 
'^Frères  ile  la  doclrine  chrélienac  pour  soigner  les  çarçoiis,  si  la 
nwnereûl  prévenu. 

El  au  milieu  de  toutes  ces  occupations,  dont  il   s'acquittoit  avee 
une  douceur  et  une  patience  qui  ne  se  démenlirent  jamais,  il  se  dis- 
tinguoil  plus  encore  par  sa  vertu  sincère  et  solide  que  par  son  acti- 
i^ilé.  Il  avoit  une  si  petite  idée  de  lui-même,  il  étoit  si  zélé  pour  le  salut 
de  ses  ouailles,  que  fréquemment  il  demandoit  avec   humilité  â  ses 
▼icalres,  qu*il  aimoit  tendrement  :  u  N'y  a-t-il  pas  quelque  obligation 
àiaquellc  je  manque?  Dites -le-moi,  s*il  vous  plaît,   vous  me  ferez 
I>eaucoup  de  plaisir.  »   Aussi  n*esl-il  pas  étonnant  que  toute  la  pa* 
roissir,  q:ii  l'aimoit  comme  un  père,  ait  accueilli  avec  douleur  la  nou- 
velle qu'il  venoîl  d'être  frappé  d'un  coup  d'apoplexie  le  !«^  février 
1854,  et  qu'elle  ait  ressenti  la  perle  qu'eille  a  faite  par  sa  mort,  arrivée 
le  7  février  à  10  heures  du  soir,  avec  autant  d'affliction  que  si  chaque 
famille  avoit  perdu  le  membre  qui  lui  étoit  le  plus  cher. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Meigïqne.  A  la  demande  du  Roi,  S.  £m.  le- cardinal  vient  de 
cliarger  H.  i'abbé  Goekelbergbs,  vicaire  de  N.>1>.  au  delà  de  la  Dyle 
i  Matines,  de  donner  un  cours  dMnstruction  religieuse  à  LL.  AA. 
RR«  Mgr  le  comte  de  Flandre  et  Mme  la  princesse  Charlotte.  11  sera  en 
même  temps  aumônier  de  la  cour. 

—  S.  A.  R.  et  I.  l'archiduchesse  Marie-Doroihée,  après  huit  mois 
de  sépaiation,  a  voulu  voir  sa  fîlle  chérie  S.  A.  R.  la  duchesse  de 
Brabant.  Le  lundi  â7  avril  au  matin,  le  duc  et  la  duchesse,  accompa- 
gnés d'une  suite  nombreuse,  sont  partis  par  un  convoi  spécial  de 
Laeken  |H)ur  aller  recevoir  leur  mère  à  Verviers;  et  dans  l'aprcs-midl 
ils  étotent  de  retour  avec  elle.  Pendant  son  séjour  en  Belgique,  l'ar- 
chUIuchesse  a  visité,  indépendamment  des  monuments  de  la  capitale, 
Ostende  et  Bruges,  et  a  passé  le  reste  du  temps  au  sein  de  la  famille 
royale.  A  son  départ,  S.  A.  R.  et  1.  a  été  accompagnée  jusqu'à  Ver- 
TÎers  par  ses  augustes  eufants. 

—  Dans  la  séance  du  2  mai,  la  Cham1>re  des  Représentents  a  émis 
un  vole  négatif  sur  le  projet  <Ie  loi  relatif  à  la  réunion  des  faubourgs 
de  Bruxelles  à  la  cité.  L'article  I",  consacrnnt  le  iripcipede  l'anne- 
xion, a  été  rejeté  par  07  voix  contre  2(5  et  2  abslen lions. 

—  Un  arrêté  royal,  en  date  du  !i5  nuii,  accorde,  pour  construc- 
tions ou  restaurations  d'églises  et  de  presbytères,  les  subsid?^  sui- 
vaols:  Dam  ia  province  fia  Ihftbant.  —  Aux  conseils  de  fabrique 
•It-s  église»  de  :  Ilerifelinghem,  fr.  2,000;  Corbeek-Loo,  1,000.  Dans 
la  province  de  llandre  orientale.  —  Aux  conseils  de  fabritiuc  des 
rglbesdc  :  Doel,  fr.  1,250;  Poesclc,  450;  Moerbekc,  l,2u0;  Pol- 
laeret  KOO.  Au  conseil  communal  de  Burst,  fr.  2,000.  Dans  lapro- 
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rirtCe  de  HainauL  —  A»  consefl  ile  fâbihiue  lie  iVglUe  d«  Scncfftf, 
fr,  3,ÎI0O<  Am  conseil  communal  tic  Joncrel,  fr.  3,000.  &ani  la  pro- 
Pince  de  Liège,  —  Au  conseil  i\it  FaUrkjue  Je  réglîse  de  Plaincvam, 
fr,  700.  Au  conserl  commuiisl  de  Lorcé,  fr,  l^'àW,  Ban^ la  pm- 
mince  de  l^amur,  --Au  eoQSeîl  de  fabrjtjue  de  1  église  de  la  Salnl6^ 
Croii,  è  Saint-Srrvars  l«z-Namur,  Fr.  750.  AuicoDseiU  communaui 
de  Bièvre,  fr,  150;  Pry,  taO;  Rosée,  tSO, 

^  Par  arrêté  royal  du  17  nid  i  185  4,  il  est  accordé  une  pcnsîoo  de 
retraite  aux  personnes  ct-ajirèii  désif^nées,  savoir  :  A  J»-L,  Fir«ouT, 
Ticaire  à  Namur,  îîOOfr*  ;  C.-J.  Legraod,  desservanià  Waydrei,  730; 
J,-D»-F.  Debrulie,  dcsservanl  a  Joncret,  5S3. 

—  B.  Em.  le  Gard ioal  Arche vèi|ue  de  Malines  a  consacré  le  %  mai, 
la  chafieik  de  la  Maison^ M<-re  ilt-â  Sœurs  Hospitalières  A ugusiincti 
étaldie  rue  desCendrea.à  BnixclUs.  Dans  cet  élabtisscmeiit,  ou  ron 
reçoit  des  malades  payants  dts  deux  sexes  et  des  pensionnaîrcit  du 
sexe,  sonl  formées  les  novices  pour  desservir  les  hèpilaux  civils  de  la 
capitale.  La  cérémonie  comme ncée  h  8  heures  du  matin  s^csl  tertni- 
nce  à  midi.  Plusieurs  chronoj^rammes  heureux  ornoie&t  la  cba- 
pelle* 

—  Le  lundi  V  mai,  Mgr  de  Uonlpellier  a  consacré  solennellemcat 
la  noUTelle  église  du  collège  St -Servais,  faubourg  St-Giltes  h  Liège. 
Cette  église  a  été  dédiée  à  Si  Joseph.  La  cérémonie,  commencée!  7 
heures,  ne  s*est  terminée  que  vers  midi  et  demi  ;  il  y  avoît  trois  aatete 
à  consacrer* 

—  Dimanche  \i  mata  eu  lieu  la  première  commumon  des  enfants 
delà  paroisse d'Andoy.  La  présence  de  M^r  Févèque  de  Liège  doa» 

I  caractère  uarliculiéremenl  touchant  à  cette  \ 
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éiûaslique.  Lorsque  la  lourroeote  révolutionntire  détruisit 
s  abbaye  de  Uerckenrode,  ce  trésor  sacré  fut  caché  pendant 
a  temps;  en  18C4,  la  translation  en  fut  faite  solennellement 
primaire  de  Hasselt  par  Mgr  Zaepffèl,  év^ue  de  Liège.  La 
Hasselt  se  préparc  à  célébrer  le  S0«  anniversaire  de  cette 
iD.  D*après  ce  que  nous  apprenons,  ces  fêtes  jubilaires 
rillantes  ci  dignes  de  la  piété  du  pays  de  Lirge  envers  le 
rement  :  Mgr  Févéque  de  Liège  y  présidera  ;  d'autres  évèques, 
ment  de  la  Hollande,  viendront  y  assister,  et  pendant 
urs  des  prédicateurs  célèbres  y  annonceront  la  parole  de 
^n  juger  par  la  réputation  bien  établie  des  habitants  dtf 
a  décoration  de  la  ville  sera  brillante  et  capable  d*exciter 
ion  des  étrangers  qui  ne  connoissenl  pas  encore  ce  que  cette 
déployer  de  richesse  et  de  bon  goût  dans  rornementatioa 
es,  tous  les  sept  ans,  pour  la  pocession  de  la  sainte  Vierge, 
hui  ils  rivalisent  de  zèle  pour  surpasser  tout  ce  qu'ils  ont 
lit  sous  ce  rapport.  •> 

is  avons  sous  les  yeux  le  rapport  sur  la  situation  de  l'œuvre 
ite-Enfance  dans  le  diocèse  de  Liège  en  185i.  On  parolt  ap- 
lieux  chaque  jour  les  avantages  de  cette  œuvre,  non  seule- 
ir  les  petits  anfanls  infidèles  auxquels  elle  sauve  la  vie  de 
du  corps  ,  mais  aussi  pour  les  associés  qui  contractent  dès 
le  âge  l'habitude  de  la  charité  et  apprennent  à  connoltre  le 
le  la  foi,  le  prix  d*une  âme  etc.;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
oit  en  progrès,  en  particulier  dans  ce  diocèse  qui  a  fourni 
ée  10,600  fr.,  c'est-à-dire,  3,535  fr.  de  plus  que  l'an  passé* 
cependant  qu'environ  40  paroisses  dans  lesquelles  l'œuvre 
misée  ;  mais  la  ]>lupart  des  établissements  d'instruction  y 
iés.  En  outre  plusieurs  comités  de  zélateurs  et  de  zélatrices 
onstitués,  et  trois  solennités  ont  eu  lieu  à  Liège  ,  à  St  Bar- 
à  Ste  Véronique  et  à  St  Denis.  On  ne  peut  guère  voir  de 
*  plus  attendrissant  que  celui  de  ces  centaines  d'enfants  re- 
et  groupés  autour  de  l'Enfant  Jésus  leur  patron  qui  leur 
a  parole  par  la  liouche  du  prédicateur, 
comment  se  répartit  la  recette  de  cette  année  : 


Liège 

2,8S4 

Verviers   . 

S,267 

34  paroisses  rurales 

1,385 

Saint-Trond      . 

926 

Huy 

540 

Tongres   . 

423 

Visé. 

388 

Bastogne  . 

318 

Hervé 

315 

Ampsin    . 

â90 

Spa  . 

260 

Peer. 

238 

Dolhain    . 

191 

Hasselt     . 

180 

Dalhem    « 

121 

Saint  Roch 

115 
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—  M.  Eugène  de  Gerlache,  de  Saint-Mard,  De?eu  de  M.  le  baron  de 
Gerlache,  premier  président  de  la  Cour  de  cassation,  est  entré  au  no- 
Tlciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  â  Troncbiennes.  M.  de  Gerlache  donne 
un  bel  exemple.  Jeuue^  doué  on  ne  peut  plus  avantageusement  sous 
le  double  rapport  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  occupant  déjà  un 
poste  élevé  dans  une  carrière  brillante  (celui  de  secrétaire  de  léga- 
tion], sollicité  naguère  encore  pour  la  représentation  nationale  où  ses 
études  sérieuses  et  la  distinclion  de  son  talent  lui  assuroient  une  place 
distinguée,  il  renonce  au  monde  pour  embrasser  une  vie  d'abnéga- 
tion, d'humilité  et  de  renoncement,  et  se  consacrer  au  service  de  Dieu 
et  du  prochain  dans  une  société  sainte.  Sublime  religion  qui  inspire 
de  tels  dévouements,  de  si  nobles  sacrifices  ! 

—  Mlle  de  Robiano,  comtesse  d'Ostrignies,  âgée  de  18  ans,  a  pris 
mardi  le  voile  au  couvent  des  Pauvres  Claires  (Collettines),  à  Bruges. 
Mgr  Tévèque  a  fait  la  cérémonie  et  a  adressé  aux  assistants  quelques 
paroles  qui  ont  louché  profondément  le  nombreux  auditoire.  L*hé- 
roYque  demoiselle,  objet  de  la  fête,  montroit  au  milieu  de  ces  vives 
émotions  un  calme  et  une  douceur  angéliques.  Toute  sa  constance 
étoit  imprégnée  de  ce  bonheur  incompris  par  les  personnes  du  monde 
que  Dieu  accorde  ici  bas  en  récompense  de  généreux  sacrifices.  Le  mo- 
ment solennel  étoit  Tintroduction  de  la  novice  dans  la  clôture,  où^elle 
devoit  échanger  la  robe  nuptiale  contre  la  bure  de  St  François.  Munie 
d'une  croix  et  entourée  des  sœurs  de  la  communauté  qui  s'éloient  ran- 
géesen  haie  depuis  le  seuil  jusqu'à  la  porte  intérieure  de  la  clôture,  la 
sœur  Marie  Françoise  delà  Croix  (tel  est  le  nom  que  portera  la  jeune 
comtesse  de  Robiano)  fît  courageusement  et  avec  une  modestie  céleste, 
ses  derniers  adieux  au  monde,  aux  richesses,  aux  jouissances  et  à  ses 
nobles  parents,  qui  s'altachoient  à  ses  pas  en  proie  aux  plus  vives 
émotions.  Un  instant  après  la  porte  du  cloître  se  ferma  sur  elle  et  on 
ne  la  vit  reparoltre  qu'en  habits  religieux,  couronnée  de  fleurs  devant 
la  grille  pour  chanter  l'hymne  d'action  de  grâces.   [Patrie de  Brug,) 

—  Le  ââ  mars,  les  PP.  Yandekerchoven  et  Julliot,  de  la  C.  de  J., 
ont  ouvert  une  mission  à  Thimister,  doyenné  de  Hervé.  A  cette  oc- 
casion, Mgr  l'évêque  de  Liège  avoit  bien  voulu  permettre  que  le  temps 
pascal,  dans  cette  paroisse,  commençât  le  dimanche  de  Lœtare ,  26 
mars.  C'est  à  Thimister  qu'en  septembre  1835  fut  donnée  la  première 
mission  du  pays  wallon  par  les  PP.  Rédemptorisles,  à  la  demande  de 
M.  le  curé  Lovens,  aujourd'hui  doyen  de  St-Barthélemi  à  Liège. 
Cette  nouvelle  mission  a  eu  le  plus  heureux  succès.  En  général,  tous 
les  paroisiens  avoient  satisfait  au  devoir  pascal  avant  le  départ  des 
missionnaires,  et  beaucoup  sont  venus  une  seconde  fois  pendant  le 
temps  pascal,  s'asseoir  au  banquet  sacré.  La  clôture  de  la  mission  a 
été  honorée  de  la  présence  de  Mgr  Neven,  vicaire-général. 

DÉCÈS.  Malines,  M.  Denis,  curé  d'Ottenbourg  St-Nicolas,  est  dé- 
cédé à  l'âge  de  79  ans,  après  avoir  administré  cette  paroisse  durant 
31  ans.  —  M.  Yerhef den,  curé  de  Wavre  Notre-Dame  depuis  1816, 
est  également  décédé. 

Liège, }A,\;ïïi  Sighen,  curé  à  Donck,  est  décédé  le  3  mai.— M.  Ma- 
réchal,  curé  de  Grivegnée  près  Liège,  est  décédé  à  l'âge  de  Kl  ans. 
—  M.  H^'tenS;  cur<  a  H«rmdlle-saus*Argenteaa,  W  décédé  le  25 
mai, 
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Tournai.  M,  Liénard,  curé  de  Gallaix,  est  décédé  le  10  aTril,  âgé 
de  41  ans.  —  M.  Desruelles,  curé-doyen  de  Bousscn,  est  mort  le  13 
ayrily  à  l'âge  de  73  ans.  —  M.  François,  curé  de  Thimougies,  est  dé- 
cédé le  4  mai,  âgé  de  4i  ans. 

Nominations.  .ïïaiines.  M.  Van  Hemel  a  été  nommé  vic.-général,  en 
remplacement  de  M.  Collier,  décédé.  Le  nouveau  titulaire  sera  spécia- 
lement chargé,  sous  la  direction  de  Mgr  le  cardinal-archevêque,  de 
fout  ce  qui  concerne  Tinstruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse. 
M.  Van  Hemel,  chanoine  honoraire  d'Amiens  et  de  Malines,  a  été  suc- 
cessivement, depuis  1820,  professeur  de  seconde  au  collège  archié- 
piscopal de  Malines  ;  vicaire  de  N.-D.  dans  la  même  ville  ;  professeur 
de  rhétorique,  d'abord  dans  un  collège  universitaire,  puis  au  petit  sé- 
minaire d'Amiens,  en  France  ;  professeur  de  rhétorique,  de  théologie 
générale,  d'éloquence  sacrée,  et  supérieur  à  la  V«  section  du  sémi- 
naire archiépiscopal  de  Mah'nes.  11  a  aujourd'hui  56  ans. 

M.  Van  Hemel  a  publié  plusieurs  bons  ouvrages  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse. Il  est  sur  le  point  de  faire  paroUre  ses  leçons  d'éloquence  sous 
le  titre  de  Précis  de  rhétorique  sacrée  à  Cusage  des  petits  sémi- 
naires. Il  est  digne,  sous  tous  les  rapports,  des  hautes  fonctions  que 
Son  Eminence  vientdelui  confier. 

—  M.  Corten,  archidiacre,  a  été  nommé  doyen  du  chapitre  métro- 
politain. Relativement  à  cette  nomination,  nous  croyons  bien  faire, 
pour  l'instruction  du  lecteur,  d'entrer  en  quelques  détails. 

Le  choix  du  doyen  n'appartient  pas  à  l'archevêque,  mais  au  cha- 
pitre, c'est-à-dire  aux  chanoines  titulaires,  en  vertu  du  décret  d'érec- 
tion de  l'archevêché  de  Malines,  donné  par  le  cardinal  Caprara  à  Pa- 
rlS;  le  10  avril  1802.  Dans  ce  décret,  ce  ne  fut  qu'au  premier  futur 
archevêque  que  le  droit  fut  accordé  de  nommer  à  toutes  les  dignités 
et  à  tous  les  canonicats  pour  la  première  fois.  <(  Primo  futuro  itidem 
»  ejus  episcopo  de  specialissima  graliâ,  eadem  auctoritate  Apostolica, 
2»  indulgemus,  ut  dignitates  omnes  etiam  principales  et  canonicatus, 
n  a  primaeva  earum  erectione  vacantes,  pro  prima  hac  vice  idonels 
n  viris  libère  et  licite  conferre  possit.  » 

Dans  les  collations  et  nominations  suivantes  tant  aux  dignités  qu'aux 
canonicats,  l'archevêque  de  voit  observer  tes  formes^  tes  réserves  et 
les  limitations  en  vigueur  avant  le  changement  du  gouvernement. 

u  Ëidemque  futuro  et  pro  lempore  existenli  Archiepiscopo  Mechli- 
n  niensi,  ut  prêter  collationem  Parœciarumeo  modo  qui  in  saepeme- 
»  morata  conventione  ac  in  praesenti  decreto  slatutus  est,  quœcum* 
»  que  atia,  cum  cura  et  sine  cura  ecclesiastica  Bénéficia  quomo- 
»  nouBET  nuncupata  juxta  formas  relate  ad  Gattias  ante  regimi- 
n  nis  immutationem  statutas  ac  salvis  reservationibus  et  limita- 
»  U'onibus  tune  temporis  vigentibus  de  eadem  speciali  Apostolica 
>»  auctoritate  potestatem  omnem  concedimus  et  indulgemus.»  Or 
avant  le  changement  de  gouvernement,  le  doyen  du  chapitre  de  Ma- 
lines fut  constamment  élu  par  les  chanoines.  C'est  donc  en  vertu  du 
susdit  décret  et  des  statuts  capitulaires,  en  ce  point  conformes  au 
décret  du  cardinal  Caprara,  que  le  chapitre  métropolitain  s'assembla 
le  vendredi  5  mai  après  l'office  de  l'après-midi  et  choisit  à  l'unanimité 
de»  voix,  hormis  celle  du  promu,  à  la  dignité  de  doyen,  M.  Philippe 


-  06 


ICorlcii,  chanoine  archidiacre  et  vicaire- général  tlu  iliûct'Se;eL  c'eat 
len  conséquence  île  ce  choii,  que  S.  Em.  k  cardinal  areher^que  à  qui 
|on  le  ûi  immécHatemcnt  connoltre,  lui  donna  sei^lellrcs  d'inatitnlioti, 
La  di^nîté  J'archtdiacre  a  elé  conférée  par  5,  Ëm.  a  MJe  eha- 
Inoine  Généré. —  M.  Van  Roey,  qui  étoit  chargé  de  Tin^trucLion 
Irelig  euse  a  Técole  moyen  «e  de  BruxeJl^i,  vient  (Pétre  nommé  vie.  â 
ISt  Jacqiies-sur-Candenberg,  même  ville,  H  esl  remplacé  à  Técolc 
I  moyenne  par  &K  Collais,  vicaire  de  S  te- Claire  a  Bruxellei^  qui  est 
llui-mème  remplacé  par  M»  Clacs,  prêtre  du  séminaire.  —  M,  Van 
|Keinpe;n,  vie.  de  Wavre-Ste-Calhenne,  a  élé  Iran^iféré,  en  îa  même 
Iquaiïté,  à  Kotre*tIameau  delà  de  la  Dyle  à  Malines  ;  M.Vervloel,  ba- 
Ichelier  en  droit  canon,  lui  succède  à  Wawre.  —  M,  Ànctaux,  prêtre 
|du  séminaire,  acte  nommé  coatljuleur  é  Ârchennes. 

Lté^e,  M,  Demaret,  curé  de  /eneffe,  a  été  nommé  curé  à  Grî* 
|vegnée<  —  M*Gleeren,  curédeSlockroye,aété  nommécuréâ  Donck- 
-  M.  Biens,  curé  à  BochoU,  a  été  transféré  â  Ea  cure  d'Overndt. 

Bruges.  M.  Manhaeve.  curé  à  Houcke,  a  été  nommé  curé  a  Zand- 
Ivoorde  près  Oslende.  —  M.  Checrardyn,  prévôt  à  Uoïendorp,  sous 
Ifireedcne,  passée  la  cure  de  Steenkerke,  en  remplacement  de  M.  Del- 
Imole,  nommé  curé  à  Houcke.  —  M»  de  Brabandere,  vie.  à  Lichler* 
Ivetde,  a  été  nommé  prévôt  à  Molendcrp. 

nome.  1/Egliite  et  te  Saînt-Siége  viennent  de  faire  une  perte 
Icruelle,  S.  Em.  le  Cardinal  i.ouiâ  i.amhruschinif  évêque  de  t'orto, 
Is^  Eulïna  et  Civila-Vecchia,  sous-doyen  an  sacré  eollé^je ,  secrétaire 
|de3  brefs  ponlificauXt  grand-prii^ur  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
chanceîier  des  ordres  équestres  ponlilicaux  et 
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inonde  en  sa  faveur.  En  1836,  ie  cardinal  Bernetti  ayant  demandé 
arec  instance  d*èlre  déchargé  de  remploi  de  secrétaire  d*Etat,  que 
ses  infirmités  ne  lui  permettoient  plus  d'exercer,  Grégoire  XVI  lui 
donna  pour  successeur  le  cardinal  Lambruschini.  A  Favénement  de 
S.  S,  Pie  IX,  le  cardinal  Lambruschini  se  retn*a  des  affaires  pu- 
bliques. Sa  mort  laisse  de  profonds  regrets  dans  le  Sacré-Collège, 
dont  il  éloit  Tune  des  gloires,  et  dans  cette  haute  société  européenne 
qui  aYoit  apprécié  sa  rare  bienveillance  et  ses  talents  les  plus  émi- 
nents.  (1/  Ami  de  la  Rehgion .) 

Pays-Bas.  T^  â5  mai,  la  seconde  Chambre  des  Etats-Généraux 
des  Pays-Bas  a  adopté  par  37  voix  contre  ï8  le  projet  de  loi  sur  la 
charité. 

—  I^  dimanche  de  la  Passion,  S  avril,  le  sacre  de  Mgr  Jean-Phili- 
bert Deppen,  nommé  évèque  de  Samos  i.  p.  i.,  a  eu  lieu  dans  la 
chapelle  du  séminaire  à  Uaaren.  1/évèque  consécrateur  étoit  Mgr  Zwij- 
sen,  arch.  d'Utrecht.  11  éloit  assisté  de  Mgr  Paredis^  évèque  de  Ru- 
reroonde,  et  de  Mgr  Van  Hooijdonk,  évèque  de  Bréda.  Mgr  Van 
Trée,  évèque  de  Haarlem,  assistoit  également  à  la  cérémonie. 

—  Le  Samedi-Saint,  Mgr  Févèque  de  Harlem  a  conféré  le  sous-dia- 
conat, dans  sa  chapelle  domestique  â  Sassenheim,  à  MM.  Aersen  et 
Beumer^  élèves  du  séminaire  à  Warmond. 

—  Le  même  jour,  une  ordination  a  eu  lieu  à  Ruremomle.  Les  or- 
dlnands  étoient  au  nombre  de  â7,  savoir:  7  pour  la  tonsure  et  les 
ordres  mineurs  (dont  6  récollets  du  couvent  de  Weert),  16  pour  les 
ordres  mineurs,  1  (récollet  du  même  couvent)  pour  le  sous  diaconat, 
S  pour  le  diaconat,  1  (récollet  du  même  couvent)  pour  la  prêtrise. 

—  Nous  lisons  dans  une  correspondance  adressée  de  Luxembourg 
u  Tijd^  d'Amsterdam  : 

M  Quand  on  lit  dans  plusieurs  feuilles  que  Mgr  Laurent  retournera 
bientôt  dans  son  diocèse,  qu'un  concordat  est  sur  le  point  d*ètre  con- 
clu et  autres  choses  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas  y  ajouter  une  bien 
grande  importance.  J*ai  des  motifs  de  soupçonner  que  ce  sont  les  en- 
nemis de  TEglise  qui  se  chargent  de  répandre  ces  nouvelles.  Des  né- 
gociations ont  été  entamées  avec  Rome,  cela  est  vrai  ;  mais  on  n'en- 
tend rien  des  résultats  qu'elles  ont  pu  avoir  jusqu'ici.  Voilà  six  ans 
que  nous  voyons  se  passer  tant  de  choses  à  Luxembourg,  que  je  ne 
croirai  pas  à  la  bonne  volonté  de  faire  droit  à  TEglise,  avant  que  j'en 
aie  TU  les  preuves.  » 

—  On  lit  dans  le  même  journal  :  «  H  a  plu  à  S.  S.  le  Pape  Pie  IX 
de  nommer  camériers  honoraires  MM.  C.  Broere,  professeur  à  War- 
mond, T.-J.-H.  Borrel,  ancien  professeur,  aujourd'hui  curé  à  Voge- 
lenzang,  et  J.-A.Smits,  prêtre  catholique  à  Amsterdam;  et  chevaliers 
de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-ie-Grand  MM.  J.A.  Alberdingk  Thym 
et  C.-F.  Lurasco.  >» 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Meuse  :  »«  Une  disposition  minis- 
térielle, émanée  du  département  pour  les  affaires  du  culte  catholique 
et  portant  la  date  du  17  mai,  approuve  la  fermeture  de  l'église  de 
Samt-Martin  à  Wyck-Maestricht  dans  les  circonstances  données,  et 
ordonne  au  conseil  de  fabrique  de  ladite  église  de  pourvoir,  de  l'une 
ou  de  l'autre  manière,  au  besoin  qui  vient  de  naître  par  cette  ferme- 
ture. » 
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—  Le  tïiffértnil  an  snjtl  de  h  Congrégation  «les  frères  rA^TÏ/e^î 
&éin  It:  diOiit'ât*  dti  Bréda,  vipot  d'èlre  heuretiseiiieiit  Irrininé,  giâcr^  à 
rinlciventien  de  JBerZwysrn,  archevêque  d*Utrechl,  ijue  k'  Sl-Stége 
a  voit  c  barge  Je  ctUe  tiiwMoiK 

DÉCÈS,  liarîem^  M.  Ilofland,  de  rtmlreile  Si  Fian^^oi*  el  curé  de 
Tëglrse  de  Moïse  et  Aarori  à  Amjiierdatïi,  est  déeécë  le  s^i  luars,  — 
M*  Wenntker*,  doyen  de  Delft  el  curé  de  Bt  Joseph  dans  celte  ville 
de[Hiis  38  ans,  es l  décédé  le  â  mai  ,  âgé  de  70  ans,  Bois-le- Duc, 
M,  Bruijsleo,  curé  d'Ewijk,  esl  décédé.  —  M.  de  Wil,  curé  d'Eersd, 
est  décédé.  —  lluremnnde.  M,  Baltussen,  vie,  â  Arcen,  esl  décédé  le 
Sà3  février.  —  M.  Van  Weael»  fie*  à  Hecrlo^  cit  décédé  le  8  arrilj 
âgé  de  U7  ans. 

NoMiifATKms.  DÎQc,  tfUtrêc/it.  M.  Genitsen,  curé  à  Keeten,a  été 
transféré  comme  vie.  à  YeenbuiîeDj  el  remplacé  par  M.  Tempelman, 
curé  à  Zwolle,  qui  a  eu  pour  successeur  M.  Schaepman,  curé  d'As- 
sen,  où  a  été  nommé  M.  Van  llamclen,  professeur  au  séoiinaîrc  de 
Warmond,  —  M.  Hekvelij  vie.  è  Veenhuben,  a  été  nommé  curé  à 
DelfjtijK  —  }h  Henilriksen  ,  vie.  à  Ba^ik  ^  a  élé  nommé  secrétaire  de 
rarchevêclié.  —  M,  Ëpjùnk,  vie.  à  Deurniiigr,  a  élé  nommé  curé  à 
Bikkum.  —  M,  Van  der  Undr,  vie.  à  Oldeuzaal,  a  été  nommé  curé 
a  Oolmar^um,  en  rem[Klaeemeat  de  AI*  WuLfrrink,  dcmhsionné  ho- 
norablement.  —  M*  de  Winler  a  élé  nommé  curé  à  Eakhui2eu,  en 
remplacement  de  M.  flornelisseti,  démisiiîonné  honoraldement, 

A  Leeu^arde^  Tarchev^ipic  a  supprimé  1rs  4  stations  de  la  ville  et 
érigé  canonupjcment,  à  la  place,  les  deux  paroiî^ses  de  St  Boniface  et 
de  Si  Uominiipje,  M.  Bauer,  curé  île   rretleriksoord«  a  été  nommé 
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se  «eotir  froissés  par  la  forme  qui  a  élé  donnée  à  celle  motion  et  rar 
Tespril  a?ec  lequel  elle  a  élé  jusqu*ici  iliscutée.  (Applaudissements.) 

»  Jepense  que  les  laYcs  catholiques  romains  de  ce  pays  n*ont  jamais 
conseoli,  dans  les  termes  indiqués  par  le  bill,  à  ce  que  leurs  amis, 
leurs  femmes,  leurs  sœurs  ou  leurs  fîiles  fussent  retenus  en  prison 
ou  en  séi|uestre,  contrairement  aux  lois  qui  protègent  les  sujets  an- 
glais, et  qu'ils  n*ont  pu  en  conséquence  considérer  ce  hill  autrement 
que  comme  une  injure  qui  leur  étoit  faite.  (Applaudissenicnis)  Voila 
inon  opinion,  et  je  suis  heureux  de  la  résolution  que  M.  Chanibers 
Tient  de  prendre. 

»  Depuis  que  les  monastères  ont  été  établis  dans  ce  pays  et  en 
Irlande,  je  ne  pense  pas  qu*il  se  soit  produit  des  faits  d*une  nature 
qui  justifie  les  craintes  de  M.  Chambers  ;  et  par  cette  raison  je  ne 
trouve  pas  que  Tenquâle  demandée  soit  nécessaire;  je  ne  donne  pas 
en  conséquence  mon  approbation  à  la  nomination  d*uoe  commission, 
(Ecoutez!  écoutez!) 

»  Je  suis  convaincu  que,  dans  les  conditions  actuelles,  toute  légis- 
lation sur  ce  sujet  est  inutile  ,  et  qu'une  immixtion  comme  celle  que 
Ton  désiroit  obtenir  de  la  chambre  eût  été  inconsidérée  et  sans  pré- 
cédent dans  nos  lois.  Si  telle  n'eût  pas  été  ma  pensée,  j'aurois  été 
heureux  d'appuyer  la  motion  qui  fient  d'être  retirée  ;  mais  avec  une 
conviction  contraire,  il  étoit  de  mon  devoir  de  lui  présenter  l'opposi- 
tion la  plus  sérieuse.  » 

Un  membre  ayant  demandé  que  la  proposition  ne  fût  pas  aban- 
donnée sans  un  vote  de  la  Chambre ,  on  est  allé  aux  voix  ;  et  sur 
101  volants,  100  membres  ont  élé  d'avis  que  la  question  fût  aban- 
donnée. 

Bade.  Au  commencement  de  mai,  Mgr  de  Vicari,  archevêque  de 
Fribourg.  ayant  publié  un  mandement  où  il  revendiquoit  la  libre  ad- 
ministration des  biens  ecclésiasti(iues,  le  gouvernement  a  lancé  une 
ordonnance  où  il  renouvelle  toutes  les  prétentions  les  plus  injustes. 
Ce  n'est  pas  tout;  il  vient  d'autoriser  des  poursuites  judiciaires  contre 
le  vénérable  prélat,  en  se  fondant  sur  le  paragraphe  651  du  code  cri- 
minel. D'après  ce  paragraphe,  tous  ceux  qui  txcitent  à  la  désobéis* 
sanceaux  lois  et  ordonnances,  sont  passibles  d'un  emprisonnement 
qui  peut  être  porté  jusqu'à  une  durée  de  6  mois. 

Antriche.  Le  protocole  signé  le  9  avril  à  Vienne  par  les  ministres 
des  quatre  grandes  puissances,  est  de  la  teneur  suivante  : 

«  Présents  les  représentants  d'Autriche,  de  France,  d'Angleterre 
et  de  Prusse  ; 

n  A  la  requête  des  plénipotentiaires  de  France  et  d'Angleterre,  la 
Conférence  s'est  réunie  pour  entendre  lecture  des  documents  qui  éta- 
blissent que  l'invitation  adressée  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  à 
Teffet  d'évacuer  les  Principautés  moldo-valaques  dans  un  délai  fixé, 
étant  demeurée  sans  réponse,  l'état  de  guerre  déjà  déclaré  entre  la 
Russie  et  la  Sublime-Porte  existe  actuellement  également  entre  la 
Russie,  d'une  part,  et  la  France  et  l'Angleterre,  d'autre  part. 

»  Ce  changement  qui  a  eu  lieu  dans  l'attitude  des  deux  puissances 
représentées  à  la  conférence  de  Vienne  par  suite  d'un  parti  directe- 
ment adopté  par  la  France  et  l'Angleterre,  soutenues  piar  l'Autriche 
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H  k  Prusse  comme  éUnl  foDdéeg  en  droît»  a  éié  considéré  par  les  re- 
pfé sentants  ilc  TA  u  triche  el  de  la  Prusse  rouimt;  enlratoant  la  né^ 
cessilé  d'une  uou relie  déclaraiion  de  Tuiiton  des  quatre  puissances 
sur  la  !>ase  des  principes  consignés  dans  les  protocoles  du  îî  décembre 
18^3  et  du  15  janvier  f8ISI. 

M  En  conséquence,  k&  soussignés  ont,  dans  ce  moment  solenncï, 
proclamé  que  leurs  goufernement»  deroeurenl  unis  dans  le  double 
objet  :  l""  de  maintenir  rintéf^rilé  territoriale  de  rempire  ottoman, 
dont  le  fait  de  réraciialion  des  Principautés  danubiennes  sera  lou* 
Jours  Tune  des  cundîtions  esseniîelles;  et  â«  de  consolider,  dans  un 
intérêt  si  conforme  aux  sentiments  du  Sultan,  et  par  tous  les  moyens 
coRipalilïles  avec  son  indépendance  et  sa  souveraineté,  les  droits  ci* 
vils  et  rdigteux  des  sujets  chrétiens  delà  Porte. 

i»  1 /intégrité  territoriale  de  Tempire  ottoman  est  et  demeure  la  con- 
dilion  mnequâ  non  de  toute  transaction  ayant  pour  ol>jelïerétaMÎ8- 
sèment  de  la  paii  entre  les  puissances  beUijjcrantt's,  et  les  gouverne- 
ments représentes  par  les  soussignés  s'enfjagent  à  sVffbreer  en  com- 
mun de  découvrir  les  garanties  les  plus  propres  a  attacher  Tciblence 
de  cet  empire  à  Téqui libre  général  de  TEurope,  de  même  qu'ils  se 
proclament  égah^ment  |>r^ts  à  délibérer  et  r  venir  à  une  entente  sur 
remploi  des  moyens  calculés  pour  accomplir  Tolijet  de  leur  conven- 
tion. 

Il  Quelque  événement  qui  puisse  surg^îr  par  suite  de  la  présente  con- 
vention, basée  imiquement  sur  les  intérêts  de  l'Europe^  et  dontPob- 
jet  ne  peut  être  obtenu  que  par  te  retour  trune  pdïx  sulide  el  ilurable, 
les  gouvernemenls  représentés  par  les  soussignés  s'engagent 


—  lor  — 

iilres<lai»cebiit,j*éprouvele  besoin  d'exprimer  la  conviction,  qira 
daot  tout  ce  qu'eiigent  la  sûreté  de  mon  empire  et  la  conservation 
de  son  honneur  el  de  ses  intérêts,  donneront  une  nouvelle  preuve  du 
déTooement  et  du  patriotisme  qu'ils  ont  toujours  manifestés. 
»  Vienne^  ll(  mai  1894. 

I»  FRANÇOIS-JOSEPH.  » 

Wance.  I^  Garde  impériale  a  été  rétablie  par  un  décret  du  4 
■ni.  Elle  fermera  une  division  composée  de  deux  brigades  d'infan- 
ferie«  d'une  brigade  de  cavalerie,  d*un  régiment  de  gendarmerie  , 
d'un  régiment  d'artillerie  et  d'une  compagnie  du  génie.  Le  général 
Ken^oaull  de  Saint-Jean  d'Angely  en  a  été  nommé  commandant.  Les 
brigades  d'infanterie  sont  commandées  par  les  généraux  Mellinet  cl 
Ulric  ;  le  général  Lannes  de  Montebello  commande  la  brigade  de  ca- 
valerie ;  le  colonel  Vaudrimey-Davoust  est  nommé  chef  de  Fétat-m»- 
Jor.  Indépendamment  de  cette  garde,  un  corps  de  cavalerie  d'élite 
esl  institué  spécialement  pour  la  garde  personnelle  de  Tenipereur  et 
le  serriee  du  palais.  Ce  corps  portera  la  dénomination  iV Escadron 
éeg  Ceni'Gardes  à  chevat.  11  sera  commandé  par  le  lieutenant-co* 
loiiel  liCpic. 

—  Parmi  les  Associations  qui  se  sont  formées  à  Paris  pour  Tobser- 
vation  du  dimanche,  on  cite  particulièrement  l'Association  des  dames 
les  plus  haut  placées,  dont  Taction  est  si  puissante  sur  Topinion  pu^ 
blique.  Afin  de  donner  à  leur  Association  un  caractère  particulier, 
ces  dames  ont  demandé  au  R.  P.  Lavigne,  dont  le  nom  se  rencontre 
toujours  quand  il  s'agit  d'oeuvres  de  charité  et  de  2èle,  de  vouloir 
bien  leur  prêter  son  concours.  Les  dames  qui  consentent  à  faire  par- 
tie de  cette  association,  s'engagent  à  faire  observer  le  dimanche  dans 
leur  fomille  et  dans  leur  entourage,  à  obtenir  des  consommateurs 
rengagement  de  ne  pas  acheter  ou  faire  travailler  le  dimanche,  el  des 
producteurs  sur  lesquels  elks  ont  une  action  plus  directe,  la  ferme» 
ture  de  leurs  magasins.  Une  réunion  de  six  cents  dames  de  cette  as* 
sociation  a  eu  lieu  dimanche  7  mai,  à  quatre  heures  et  demie,  à  Té- 
glise  de  la  Madeleine  ;  M.  le  curé  Thonoroit  de  sa  présence.  Dans  le 
compte-rendu  de  la  quinzaine,  onciloit  cent  cincpiante  magasins  fer^ 
mes  par  Tinftuence  des  dames,  et  tout  récemment  les  magasins  con«- 
DUS  sous  le  nom  des  Troit  Quartiers^  Saint- Philippe  du  Houle ^  le 
San  Marché,  Noire -lyame  de  Lare//a,  etc.  Après  une  distribution 
de  médailles  et  l'invitation  à  la  réunion  de  la  quinzaine  à  la  Madeleine, 
le  dimanche  SI  mai,  les  dames  de  l'association  se  sont  séparées  av^ec 
la  généreuse  résolution  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  pro- 
grès d'une  œuvre  que  les  hommes  de  bien,  les  consommateurs  intel- 
ligents, regardent  comme  une  condition  essentielle  de  bien-être,  de 
sécurité  pour  l'industrie  et  pour  la  société  tout  entière» 

n OUTSLLES  DES  LETTRES  i|  DBS  SCIENCES  ET  DES  ARTS» 

Dans  la  séance  publique  du  iO  mai  de  la  classe  des  Lettres  (Aca- 
démie royale),  M.  de  Ram,  directeur  de  la  classe,  chargé  en  celte 
qualité  de  prononcer  le  discours  d'usage,  a  saisi  cette  occasion  pour 
|>résentcr  quclitucs  considérations  sur  l'histoire  de  l'ancienne  uutvcr- 
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slld  lie  î-oitvain.  Pour  ne  pas  élrt  trop  lang,  i[  s'est  borné  à  caracté^ 
riserlV-siM  it  de  celle  école  célèbre  et  à  exposer  succinctemcnl  les  ser- 
vices 4iu>lle  a  rendus  aux  sciences  et  aux  leitres,  de  mèitie  (|u^d  ta 
patrie.  Ce  discours  est  tinf^  réponse  bonnête  et  modérée  au  discours 
prononcé  derniêremenl  dans  une  autre  cbssê  de  l*Académie.  L'ho- 
DorabLe  directeur  s^est  acquitté  de  sa  tâche  avec  autant  de  bon  sens 
et  de  raison  que  de  tact  et  de  convenance  (1).  Dans  la  même  séanee, 
M*  de  Decker,  membre  de  la  dasse  et  de  la  Chambre  des  lleprésen- 
tantSf  a  lu  un  dUcourssur  ta  mission  sociale  de  la  charité.  J/orateur 
a  entrepris  de  démon Irer  cette  double  proposition  :  La  charité  mi 
tâme  de  la  cmUmUmn  moderne  ;  elle  en  fut  (e  pnnciptd  élément 
dans  h  pansé  :  —  HUe  vsi  appelée^  de  nns  Jours  ^  a  devetiir  te 
pnrwtpaî  instrument  cfe  son  salai  et  de  sa  conservât fon.  Ce  sujet 
étoit  opportun  et  convenoit  très-bien  au  caractère  et  au  talent  de 
M.  de  Decker,  qui  a  ipéciaEement  éLudié  cette  questiori*  jl  t*a  traité 
^vec  chaleur,  avec  âme  et  en  homme  qui  possède  la  uiattère. 

—  M»  Goemaerc,  à  Bruxelles,  a  publié  l*ouvrage  suivant  :  Thé&dicéê 
chréiienue  ou  Uinërture  de  l* esprit  vers  Dieu,  par  S.  Bonafenlure, 
docteur  de  rEgiise,cardînal  évèqu(;<rAlbaniet  7"*"  général  de  l'ordre 
des  Frères  mineurs.  Nouv,  édït.  accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise, d'une  iiréface,  de  notes  et  d'une  table  analytique  de»  matières, 
par  G--C.  Ubaghs,  clian.  houor,  de  la  eathéil.  de  Mége,  doct.  en 
théologie  et  prof«  ord<  à  lu  fac,  de  pbilos.  et  lettr.de  1  Univ.  cath*  de 
Louvatn.  Bruxelles  !ë54j  vol.  in-13  de  1^2  p.  Le  petit  traité  de  S. 
Bonaventure  comprend  un  prologue  et  sept  chapitres.  U auteur  passe 
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coBTîentengénéralaux  personnesqui  gèrent eiles-méincs leurs  affaires. 
—  Omstansdig  \verhael  van  do  verschyning  van  Onze  iiece 
'  Vrouwe  op  den  berg  van  Saieltc,  SI.  Nikolaes,  by  Edom  ;  in-18  de 
543  p.  a?ec  gra?.  Ce  livre,  revêtu  de  Tapprohalion,  contient  tous  les 
délailsldu  fait  miraculeux  aujourd'hui  généralement  connu.  L'édition 
est  belle. 

— -  MM.  Glénisson  et  van  Genechlen,  de  Turnhout,  continuent  ré- 
gulièrement leur  nouvelle  édition  des  OEuvres  ascétiques  complettes 
de  S.  Liguori,  traduites  en  flamand  par  le  P.  Juten.  Le  4"*«  volume, 
contenant  la  l"  partie  de  La  gloire  de  Marie^  vient  d*ètre  mis  en 
▼ente;  il  contient  3M  p.  Le  bas  prix  de  cette  édition  coniribuera 
beaucoup  â  répandre\1e  plus  en  plus  les  œuvres  pieuses  du  saint  fou- 
dateur  de  la  Congrégation  du  T.  S.  Rédempteur. 

—  DelSeérduitsche  TaehleulcL  Samenspraek.DoorM.U.Davidts, 

Kstoor  te  Droogenbosch.  Rrussel  1851,  by  Boisacq;  in-18  de  80  p. 
s  entretiens  familiers  de  M.  Davidts.  bien  connus  depuis  longtemps, 
ont  une  teinte  vraiment  originale.  Celui  qu'il  nous  présente  aujour- 
d'hui, est  une  sorte  de  clef  de  la  langue  flamande.  Pour  compléter  ce 
sujet,  l'auteur  nous  promet  un  entrelien  sur  le  rétablissement  de 
cette  langue. 

—  I^  !•  livraison  du  T.  II  du  Bulletin  de  Plnstitut  archéologique 
liégeois,  contient  entr'autres  les  articles  suivants  :  Pierre  Cllennile^ 
par  M .  Grandgagnage  ;  Jean  do  lleinsberg^  par  M.  Borguct  ;  le 
chant  nalional  liégeois^  par  U.  Capitaine  ;  etc.  Presque  tous  ces 
morceaux  sont  intéressants  et  attestent  Paclivilé  des  membres  de  cette 
société  naissante.  L'extrait  que  M.  U.  Capitaine  nous  ofl^re  de  la  chro- 
nique de  Mouhin  mort  en  1849,  manuscrit  appartenant  h  M.  le  no- 
taire Parmentier  de  Liège,  contient  un  bon  nombre  de  faits  d'une 
Taleur  spéciale  pour  l'ancien  état  ecclésiasliciue  de  la  cité.  Le  volume 
se  termine  par  quelques  détails  curieux  sur  la  police  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie  dans  l'ancien  pays  de  Liège.  C'est  une  réponse  de 
M.  L.  Polain  à  l'auteur  d'un  livre,  publié  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans 
lequel  on  lit  :  u  L'expressisn  libre  de  la  pensée  existoit  au  pays  de 
Liège.  La  publication  d'un  livre  n'éloit  soumise  à  aucune  mesure  pré- 
▼entive  d'approbation  ou  d'octroi.  >  M.  Polain  montre  le  contraire, 
en  se  fondant  sur  des  documents  authenlinues.  Mais  l'article  le  plus 
considérable  et  le  plus  important  de  cette  livraison,  c'est  un  tableau 
<1u  long  règne  de  Jean  de  lieinsberg,  prince  de  Liège,  extrait  d'une 
Histoire  inédite  des  institutions  politiques  de  C ancien  pays  do 
MÀége^  par  H.  Borgnct. 

—  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  M.  Schnepf,  interne  des  hôpitaux,  a  présenté  un  cerveau  qui 
contenoit  une  lésion  dont  on  chercheroit  vainement,  dit  il,  ladescrip- 
tion  anatomico-pathologiquc  dans  les  ouvrages  français  ;  c'est  un 
exemple  de  transformation  calleuse  de  la  substance  cérébrale  ou  de 
sclérose  du  serveau.  Ce  cerveau  a  appartenu  à  une  enfant  âgée  de  9 
ans,  qui  a  été  placée  le  28  août  1851  à  la  Salpétrière,  comme  étant 
atteinte  d*idiotie  et  d'épilepsie. 

—  A  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  H.  le  prince  L.  Bonaparte  a 
déposé,  pour  M.  Krcolani  et  Vella,  un  Mémoire  sur  Vcmbryogénie 
et  la  propagation  des  vers  intestinaux ^  dans  lequel  on  remarque 
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les  {V3SS3^e$  suiranU  :  w  Si  les  nié  taoî  or  choses  rctro^cssÎTC*  tlei 
oeufs  lie  ténias  ou  cysUcerques  el  rœnures  ne  nous  oui  i»a3,  comm^ 
à  d^âutres  e^périmenlaleurs,  rcussî,  elles  nous  ont  cependant  con- 
duits à  reconnotlre  une  phase  inférieure  dan»  Je  déveloiipement  du 
cjrslicerque  des  lapins,  phase  qui  rapproche  ce  vers  des  vers  !fs  plus 
iuféfieurset  les  plus  simples*,.  Les  métamorphoses  progressives  des 
helminthes  éludiées  par  MM.  ?an  lieneden,  Kucbenmeister  el  Sie- 
bold,  ne  sont  point  applicables  a  l'entière  solution  des  questions  delà 
genèse  de  tous  les  helminihes...  Les  Nématoldes  ne  subissent  aucun 
changemrnl  de  métamorphose  protjressiife  ;  les  changements  de  rem- 
brjron  ne  sont  que  des  phases  de  tlévetuppt^mentji 

—  On  exécute  dans  ce  moment  un  travail  ma^nifîque  dans  la  noti- 
f  elle  église  de  Notre-Dame,  à  S.  Nicolas;  ce  sont  des  peintures  mu- 
rales. Le  sujet,  c'est  la  représentation  des  7  douleurs  de  la  Sle  Vierge. 
fion  seniemeni  les  murs,  mais  les  piliers  et  la  voilte,  sont  destinés  à 
un  semblable  ornement.  On  évalue  la  dépense  à  jdus  de  60,000  fr, 
Cest  dans  le  genre  des  belles  verrières  de  Capronnier.  Deui  arltslci 
deréeola  d'Anvers  sont  chargés  de  ^exécution. 

—  Otiudmir«  l'autfl  de  la  Suinte  fd milles  ijn  chêne  l'^ulpld^  peint  ri  doré, 
àutrant  le»  tradiitoni  du  moyeii-âgr,  qu'on  *iciii  de  iilaccmu  fond  du  prolon(;B- 
ment  iitiuvcuu  Jti  Uas-t^ôté  giiucU^f  ii  rc^iliiij  d&  Lu  llddeJciite,  à  Bruiellci.  Do 
|jruporliofii  eiî^ui'»,  mises  eu  rapjjnrl  avec  U  place  qui  lai  étciit  dealinéir, 
eetto  tïïuvre  vn»imi5tit  c^i|uiie  à  curtakif  égurdi,  est  due  à  M.  Atengei  de  V«u1o, 
et  àJQ»  François  de  Toiubay,  do  Lid^e.  C'osl  ttn  morceau  rl^arelit teinture  ckiré- 
tienne  qui,  puur  n*êlre  pat  à   Tubri  du  touLe  critii^uei  n'en  e»i  pus  mojus,  dam 


\ 
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5t4l3itt«  Liifr.         21«e  année.      1er  jnlUet  1854. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU    BIOIS  DE    MAI    18;S4. 


l.îiC  prince  Napoléon  Bona- 
l>arle,  commandant  de  la  division 
de  ré«erv«  de  l'armée  d'Orient, 
arrive  à  Conslanlinople. 

S.  Conclusion  â  Bruxelles  d'un 
traité  de  navÎRation  entre  la  Bel- 
gique et  rAtitriche. 

Le»  ratifications  du  traité  d'aï- 
liaoce  entre rAutriche  et  la  Prusse 
soot  échangées  à  Berlin. 

4.  Décret  qui  rétablit  la  garde 
impériale  en  France. 

H.  La  Chambre  des  Représen- 
tants rejette  par  67  voix  contre 
26  et  â  abstentions  le  1"  article 
du  projet  de  loi  sur  la  réunion 
des  faubourgs  de  Bruxelles  à  la 
cité.  Ce  vote  qui  repousse  en  prin- 
cipe le  fait  de  l'annexion,  entraîne 
ÎC  rejet  de  tout  le  projet  de  loi. 

8.  Arrivée  du  maréchal  de 
Saint-Arnaud  et  du  duc  de  Cam- 
bridge à  Constantinople. 

13.  Note  des  deux  envoyés  fran- 
çais et  anglais  au  gouvernement 
grec,  demandant  que  le  roi  Otbon 
déclare  ouvertement  qu'il  obser- 
vera désormnis  la  plus  stricte  neu- 
tralité dans  la  guerre  d'Orient. 

Tentative  d'insurrection  dans 
le  Piémont.  Cinquante  ou  soixante- 
dix  émigrés  débarquent  près  de  la 
Spezzia,  golfe  de  Gènes;  mais 
avant  qu'ils  aient  le  temps  de  rien 
entreprendre,  ils  sont  dîsi>ersés 
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par  les  carabiniers  et  les  tirail- 
leurs. Quelques-uns  sont  arrêtés. 
On  saisit  150  fusils  et  des  muni- 
tions. 

20.  Une  flottille  angio  française 
sous  les  ordres  du  vice-amiral 
Lyons,  bombarde  et  prend  la  ville 
de  Redout-Kalé  sur  les  eûtes  de 
l'Abasie.  La  garnison  russe  est 
obligée  de  déposer  les  armes. 

M.  Charles  de  Haller,  auteur  de 
la  Hestauraiion  de  la  science 
politique^  meurt  à  Soleure. 

S3.  Les  plénipotentiaires  de 
France,  d'Angleterre.  d'Autriche 
et  de  Prusse  signent  a  Vienne  un 
nouveau  protocole  par  lequel  ils 
conviennent  à  l'unanimité  :  1» 
que  la  convention  conclue  entre 
la  France  et  l'Angleterre  et  celle 
conclue,  le  20  avril,  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  engagent  cha- 
cune des  quatre  puissances,  dans 
les  conditions  de  ces  deux  traités, 
à  maintenir  le  principe  établi  par 
la  suite  des  protocoles  et  la  con- 
férence de  Vienne;  2'»  que  l'inté- 
grité de  l'empire  ottoman  et  l'éva- 
cuation delà  portion  de  son  terri- 
toire qui  est  occupée  par  l'armée 
russe,  sont  et  continuent  d'Otre  fe 
but  constant  et  invariable  de  l'u- 
nion des  quatre  puissances. 

25,  La  Chambre  des  Communes 
en  Angleterre  rejette  par  251  voix 
11 
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contre  247  le  bill  ayant  pour  but 
lie  modifier  k  serment  exigé  îles 
îTifmLri^s  (lu  parUnnenl.  Celle  déd- 
siou  eonsacri^rexciusion  des  Juifs 
(les  deux  assemblées  législatives. 

tiC. Trois  mîtie Français  et  mille 
Anfjlais  prenoent  possession  du 
l'ijfc,  port  d'Athènes,  et  des  M- 
limeuls  (jrecs  <|ui  s'y  trouvent, 
pour  forcer  le  goiiverneinent  d'a- 
Lan  donner  décidément  le  parU 
ties  insurfjés.  Le  roi  Oilion  déclare 
qu*il  observera  fidèlement  une 
stricte  et  complète  neutralité  à 
IVijard  de  la  Turquie  ;  quil  pren- 
dra sans  retard  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  rcffectuer,  tl 
que,  dans  ce  but,  il  ajipellf  ra  a 
ses  conteils  de  nouveaux  ministres, 
qui  par  leur  caractère  et  kur  în- 
teiliîjtnce  soient  propres  à  réaliser 
cetcn^ïagemtnt.  Cependant  lePî- 
rcc  continuera  d^èlre  occupé  par 
les  troupes  Franco -anglaises. 

Défaite  des  insurgés  grecs  près 


conduit  deEarakalà  Slatina(Ue- 
tite4  ahchie}*  Le  comtiat  est  san- 
glant et  dure  peu,  parce  que  tes 
HussÊS  ne  se  défendent  quVû 
conlinuanl  leur  retraite,  tueurs 
perles  paroîssent  considérables. 

â8,  i^es  îlusses  donnent  Tas- 
sant à  la  place  de  Sitistrîe  et  sont 
repousses  avec  grande  perte.  Le 
lieutcnant-général  Sylvan,  cn- 
Ir'aulres,  y  est  tué,  et  le  fils 
unique  du  comte  Orloif,  aide-de- 
camp  de  Tempereur  Kicoias,  re- 
çoit un  coirp  de  feu  dans  ToeiL 

50. Nouvelle  attaque  des  Eusses 
contre  Silistrfe,  Alèmc  résultat 
que  celui  duâ8, 

31.  Mussa-I*acba,  gouverneur 
de  Silislrîe,  Fait  une  sortie  avec 
tontes  ses  forces,  fendant  que  ces 
troupes  sont  engagées  avec  les 
assiégea nls,  il  fait  transporter 
dans  les  forts  détachés  et  lîans  la 
forteresse  les  canons  et  les  pro- 
visions de  poudre  des  ouvrages 
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gage  humain  le  système  île  Kraiise.  Ce  système  est  une  combinaison 
adroite  de  vérilés  empruntées  à  toutes  les  écoles  ;  et  il  tâche  (l*échap- 
p«r,  à  la  faveur  de  quelques  concessions  de  mots,  aux  objections  que 
le  bon  sens  chrétien  soulève  contre  toutes  les  ingénieuses  combinai- 
sons du  panthéisme.  Les  grands  succès  sont  pour  des  systèmes  plus 
francs  et  plus  décidés  ;  aussi  Krause  n*est  parvenu  à  fonder  qu'une 
toute  petite  école  ;  et  si,  grâce  au  zèle  de  M.  Tiberghien,  il  arrive  à 
glaner  quelques  disciples  en  Belgique,  il  le  devra  a  la  couleur  chré- 
tienne qu*il  a  empruntée. 

Deux  grands  systèmes  se  partagent  aujourd'hui  le  domaine  de  la 
pensée.  U  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Dieu  existe  ou  s'il  n'existe  pas  ; 
mais  la  question  fondamentale  de  la  philosophie  moderne  se  trouve 
placée  sur  un  terrain  plus  élevé  et  l'on  se  demande  si  Dieu  est  un 
Être  véritable,  se  suffisant  à  lui-même,  distinct  de  tous  les  autres  êtres, 
oii  bien  s'il  se  trouve  confondu  avec  eux,  mêlant  son  existence  a  la 
leur.   Toutes  les  questions  de  la  philosophie  se  trouvent  impliquées 
dans  ce  vaste  problême,  et  le  débat  entre  le  panthéisme  et  le  théisme 
embrasse  tous  les  intérêts  de  la  vie,   et  domine  toutes  les  notions  de 
rintelligence.  Oii  se  trouve  la  vérité?  On  ne  peut  se  le  dissimuler, 
c*est  Iti  cause  même  du  christianisme  qui  se  trouve  débattue. 
Le  christianisme  seul  possède  le  vrai  Dieu. 
Ce  Dieu  est  un  Dieu  vivant  et  personnel,  reposant  en  lui-même  au 
milieu  de  la  plénitude  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur.  Ce  Dieu 
nous  a  créés  par  un  acte  libre  <le  bonlc  souveraine  ;  il  nous  voit,  il 
nous  dirige,  il  nous  soutient  et  il  nous  aime.  Toutes  les  facultés  de 
notre  être  aspirent  vers  lui  :  notre  âme  est  remplie  de  ses  bienfaits; 
c'est  lui  qui  donne  la  vérité  à  Tintelligence,  l'inspiralion  à  l'amour  et 
la  force  à  la  volonté.  Mais  malgré  le  cri  de  notre  cœur,  nous  n'aper- 
cevons ici- bas  que  des  reflets  de  sa  splendeur;  notre  intelligence,  à 
travers  ses  ombres  et  ses  limites,  n'aperçoit  que  quelques-unes  de  ses 
perfections  ;  elle  ne  pénètre  pas  le  mystère  de  son  essence. 

La  foi  en  son  existence  s'impose  avec  la  force  de  la  nécessité;  on 
peut  la  fausser  mais  non  pas  la  détruire  ;  elle  survit  à  tontes  les  né- 
gations et  à  tous  les  doutes;  et  Ton  ne  l'éteindroitqucsi  Ton  pouvoit 
douter  de  soi-même,  de  sn  raison  et  de  son  cœur. 

Portant  dans  sa  conscien'^e  le  poids  de  sa  foiblesse,  né  dans  le 
temps^  entouré  de  limites,  l'homme  sent  bien  qu'il  n'a  pas  sa  raison 
d'être  en  lui-même;  un  autre  être  par  conséquent  a  dû  avoir  la 
toute-puissance  de  le  créer,  et  Dieu  nous  apparolt  d'abord  comme  le 
principe  de  notre  existence. 

L'intelligence  humaine  n'atteint  pas  la  vérité  par  un  raisonnement 
dont  elle  soit  elle-même  la  prémisse;  la  vérité  a  au-dessus  de  nous 
son  centre^  son  foyer  et  son  trône;  elle  ne  peut  reposer  qu'en  Dieu  : 
Dieu  se  révèle  donc  en  second  lieu  comme  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde. 

Biais  l'homme,  par  rintelligence  seule,  n'est  pas  l'homme  complet  ; 
Dieu  n'a  pas  voulu  en  faire  un  être  destiné  à  ouvrir  sur  tout  ce  qui 
existe  son  œil  impassible;  il  a  mis  en  lui  une  faculté  qui  complète  et 
couronne  toutes  les  autres,  c'est  l'amour.  Or  l'amour  n'a  pas  son 
objet  en  lui-  même  :  et  quel  est  cet  objet  ?  qui  peut  remplir  notre 
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coeur,  If  ce  n*cst  Véin  infini  cl  tout  ce  qui  nous  eontiuît  ni^  îur,  sî 
ce  ui't^l  le  souTiraîu  lùt-nr  at  ce  n'est  Dk-u  et  les  créatures  qui  em- 
{irtjnlc-nl  tk  lui  le  don  tle  pouvoir  Être  aimées? 

Ainsi  Dieu  est  le  principe  êlernil,  infloi,  immuablf  que  tout  en 
nous  suppose  ;  et  chacune  Je  nos  facultés  nous  révèle  quelque  chose 
de  lui.  hi  bns,  nous  ne  pouvons  atteindre  it^unc  tuanière  absolue 
son  essence  dans  ses  splendeurs  élerneltcs,  ilans  son  unllë  suprême  : 
nous  admettons  cette  unité  par  une  luduclion  ([ui  nous  conduit  sur 
un  terrain  inconnu  et  sans  lumière.  C't-st  ainsi  que  rintdlig'ence  hu- 
niainc  rencontre  partout  des  profondeur*  insomlables,  et  dans  le« 
choses  de  ce  niuude^  comme  nous  le  ilirons  plus  loin,  ce  qu'elle 
UoiiTe  de  jdns  i  m  pénétra  Me,  c'est  précisément  Ir  principe  des  phéno- 
mènes qu'elle  recueille.  De  même  IJieu  nous  couvre  de  sa  jjrdce,  il 
nous  révèle  quelques  mi  ns  de  ses  attributs^  mats  nous  ne  voyons  t^as 
le  Dkii  vivant,  ce  Dieu  qui  est  TOirc  et  la  puissance,  la  vérité  et  le 
verbe,  le  bien  et  ramour« 

Le  mystère  nous  arrête  sur  le  seuil  Je  Tinlini  :  teUe  est  la  con- 
tîilion  dans  laquelle  doit  s'accon)i"lir  Téprcuve  de  la  vte  4  mais  nous 
Jevons  attendre  un  autre  sort  de  Tavenir  et  affermir  notre  foi  dans 
respérance. 

Le  premier  soin  de  la  philosoidiîe  est  donc  de  reconitoltre  les  ïi- 
mites  de  la  rabon»  les  ombn  s  qui  la  couvrent  de  toutes  parts.  Mais 
le  rationalisme  a  nié  le  myslèret  et  prétendu  constituer  la  science  ab- 
solue sans  lacune,  sans  voile,  sans  inqiuisBanee.  C'est  précisément 
ce  qui  Ta  invinciblement  précipité  dans  Terreur.  Car  ici-bas  ,  nous 
n^apercetons  de  Dieu  que  les  traces  de  sa  présence,  en  toutes  choses 
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iOause  et  ses  disciples  ont  toujours  refusé  de  se  reconnoltre  pan- 
théistes ;  Krause  qualifia  sa  doctrine  de  panenlhcisme  (  xuf  -  tfêtm  ). 
En  effet  il  ne  dit  pas  textuellement  que  tout  est  Dieu;  mais  il  affirme 
que  tout  est  en  Dieu.  Par  ces  mots,  il  n*entend  pas  se  borner  à  pro- 
clamer,  arec  le  christianisme,  que  Dieu  est  présent  partout  ;  mais  il 
enseigne  que  tous  les  êtres  individuels  sont  les  déterminations  inté* 
Heures  et  nécessaires  de  l'être  souverain.  Or  il  est  impossible  de  sé- 
parer autrement  que  par  la  pensée  un  être  de  sa  délerminalion  : 
lous  les  êtres  sont  donc  parties  intégrantes  de  Dieu  ,  puisquMls  le  dé- 
terminent. Dieu,  indéi)endamment  d*eux,  n'est  que  Tunilc  indéter- 
minée. Aussi,  selon  Krause,  Dieu  en  lui-même  dans  son  éternité  est 
inerte,  et  il  ne  vit  que  dans  le  temps,  et  par  tous  les  êtres  individuels. 
Dans  la  réalité,  il  n'est  donc  pas  distingué  de  la  totalité  des  êtres  ;  il 
n'apasdevie  propre,  distincte.  N'est-ce  pas  là  le  panthéisme?  Le 
panthéisme  ne  consiste-til  pas  à  enseigner  que  Dieu  n'a  pas  d'exis- 
tence indépendante  de  celle  du  monde? 

Krause  et  ses  disciples  affirment  bien  que  Dieu  est  séparé  des  dif- 
férents êtres  réels  ;  mais  c'est  au  même  titre  que  le  tout  l'est  de  la 
partie.  Leur  Dieu,  ce  n'est  donc  qu'une  abstraction  qui  n'a  de  réa- 
lité que  dans  la  totalité  des  éléments,  au  moyen  desquels  elle  a  été  for- 
mée. Considéré  en  lui-même,  ce  n'est  que  l'unité,  l'enlièreté,  une 
pure  notion.  Dans  la  réalité,  il  n'existe  qu'une  collection  har- 
monique d'êtres  finis  ;  c'est  en  eux  que  Dieu  arrive  à  la  vie  et  qu'il 
se  détermine. 

Si  donc  les  partisans  de  Krause  renient  le  panthéisme,  ce  n'est 
que  pour  leur  condamnation,  puisqu'un  système  qui  n'ose  s'avouer, 
se  réfute  lui-même.  11  est  toujours  facile,  en  détournant  les  mots  de 
leur  véritable  signification,  de  placer  le  panthéisme  où  personne  ne 
le  Toit,  et  d'entendre  le  théisme  comme  personne  ne  l'entend. 

D'après  l'exposé  fidèle  que  M.  Tiberghien  a  donné  de  la  doctrine 
de  son  maître,  Dieu  comprend  donc  tous  les  êtres  et  aucun  n'existe 
en  dehors  de  lui  ;  il  forme  l'essence  une  et  totale. 

Ce  Dieu  est  Vé/re,  non  pas  un  être  particulier  opposé  à  d'autres 
êtres,  mais  l'Etre  même.  L'Etre  est  essence  (1%  Dès  lors,  si  Dieu  est 
la  cause  du  monde,  c'est  que  la  cause  et  l'effet  n'ont  qu'une  seule 
et  même  essence  {H).  De  sorte  que  le  monde  n'est  i{Xk'une  délermi^ 
nation  inléneure  de  l'essence  divine  (3).  Ainsi  si  la  nature,  l'es- 
prit et  Thumanitc  qui  composent  le  monde,  sont  distincts  de  Dieu, 
c'est  de  la  même  manière  que  le  tout  l'est  de  la  partie. 

On  le  voit,  Dieu  n'est  la  cause  du  monde  qu'en  tant  qu'il  est  la 
cause  de  lui-même. 

C'est  à  la  faveur  de  ces  distinctions  subtiles,  que  M.  Tiberghien  re- 
connolt  que  Dieu  est  le  Dieu  vivant,  parce  qu'il  est  la  vie  totale,  dans 
le  devenir  général,  qu'il  est  infini  tout  en  étant  fini,  absolu  comme 
tout  esprit,  éternel  comme  le  monde,  immuable  dans  le  changement 
même,  personnel  en  ce  sens  qu*il  est  la  personnalité  une  et  entière, 

(1)P.2>3. 
(2)P.l>9. 
(3)  Ibid. 
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p^rsoDtialité  qui  ne  se  rapporte  à  aucune  persoQDc  Jéler- 
minée. 

Bnécarta&trotjslfs  Quageâ,  loules  les  luhtilitës,  toutes  Tescan- 
cessions  équivoques  qu'elle  retifermc,  on  voit  que  celle  tlocl  ri  ne  re- 
pose sur  trois  erreurs  fondamentales, 

1*^  Elle  donne  une  fausse  idée  îles  forces  et  des  IrEnîtcs  de  rinlellî- 
^ence,  des  conditions  dans  lesquelles  elle  se  trouve  etdn  but  qu'elEe 
peut  atteindre* 

S»  Elle  méconnolt  ce  qui  constitue  la  personnalité  humaine  et  elle 
dément  la  conscience» 

3*»  Elle  ne  conçoit  Dieu,  indépendamment  des  ehoses  particulières, 
que  comme  une  vide  abstraction;  elle  rabaisse  et  confond  toutes  les 
notions  que  nous  pouvons  nous  former  de  cet  être  inBni  et  absolu. 

L  L*ouvragede  M-  Tiberghien  se  compose  de  trois  parties  i  l*Une 
introduction  â  rétudc  delà  philosophie,  £">  un  exposé  des  principes 
métaphysiques  de  la  morale,  5"  une  esquisse  de  la  morale* 

Dans  rintroduclion^  M.  Tiberghien  détermine  Tobjetde  la  philoso- 
phie, il  poursuit  la  science  une,  sans  lacune  et  sans  ombre  ;  l'objet  de 
!a science  doit  éire  un  comme  elle,  renfermer  tout  eu  lui:  ou  la 
science  ne  pourra  atteindre  l'unité  qui  la  constitue,  ou  \il  e^ts/e  un 
^euî  être  qui  est  tétre  un  et  entwr^  féfre  de  toute  réulilé^  qui  con- 
tient en  iùi  tout  ce  gui  eêi(\}.  L'essence  une  et  totale,  telle  est 
donc  â  la  fois  le  principe  de  tout  être  et  de  toute  science  ;  toutes 
choses  y  sont  comprises,  distinctes  d^elIe  cependant,  comme  le  tout 
Fest  de  la  partie  n  les  diverses  parties  de  la  réalité  sont  dans  le 
principe,  sous  le  principe  et  par  le  principe  (â). 
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son  unité  réside  dans  ]*idenlité  de  l*essence  de  tous  les  êtres,  et  en- 
suite il  s'agit  de  mesurer  ses  propres  forces,  d*inlerroger  la  nature 
de  la  raison,  pour  savoir  si  Thomme  peut  embrasser  la  vérité  infinie 
dans  son  foyer  et  son  ensemble. 

Dan£racception  ordinaire  de  ce  mot,  on  appelle  essence,  Tensemble 
des  qualités  sans  lesquelles  on  ne  peut  concevoir  un  être  soit  réel  soit 
idéal.  —  Mais  Tessence  ne  comprend  que  quelques-uns  des  caractères 
d*un  être;  et  la  réalité  existe  en  dehors  de  Tklée.  L'essence  seule  ne 
peut  se  concevoir  que  par  abstraction.  Pour  se  réaliser,  elle  doit  re- 
]>oser  sur  une  substance  :  l'esprit,  livré  à  lui-même,  conçoil  des  pos- 
sibilités; l'expérience  seule  révèle  l'existence  et  la  vie  des  êtres 
finis.  Aussi  les  panthéistes  eux-mêmes ,  obligés  par  leur  principe 
à  démontrer  la  nécessité  logique  de  tous  les  êtres,  sont-ils  ré- 
duits à  introduire  subrepticement  dans  la  chaîne  de  leur  rai- 
sonnement, des  éléments  qui  ne  leur  sont  révélés  que  par  l'expé- 
rience. 

11.  Tibergbien  emploie  le  mot  essence  dans  une  acception  plus 
Tasteque  l'acception  ordinaire;  il  y  comprend  tout  ce  qui  constitue 
Tètre  réel,  c'est-à-dire  l'essence  et  la  substance. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  n'est  pas  vrai  de  dire  qu'il  n'existe 
fiu'ane  seule  essence,  et  qu^il  est  contradictoire  de  soutenir  en  même 
temps  que  les  individus  ont  une  réalité  nécessaire.  Admettons 
ici  fexistence  réelle  d'individus  véritables;  ces  individus  n'ont  pas 
été  créés  an  hasard  avec  toutes  les  variétés  du  caprice  et  de  la  fantai- 
sie. Il  y  a  entre  tous  des  analogies  plus  ou  moins  lointaines  ;  un  des 
buts  de  la  science  consiste  précisément  à  recueillir  ces  analogies,  à 
grouper  les  individus  d'après  leurs  caractères  communs,  pour  cher- 
cher à  reconstituer  la  grande  échelle  des  êtres.  Deux  êtres  qui 
ont  les  mêmes  qualités  n'en  ont  pas  moins  pour  cela  une  existence 
propre  à  chacun  ;  et  la  science  peut  trouver  un  principe  d'unité  non 
pas  seulement  dans  l'identité,  mais  dans  l'analogie. 

Etudier  les  genres  et  les  espèces,  ce  n'est  qu'étudier  à  un  certain 
point  de  vue  l'ordre  qui  existe  dans  l'immense  variété  des  êtres  ;  re- 
chercher l'ordre  de  la  création  à  tous  ses  autres  points  de  vue,  tel 
est  encore  l'ofiBce  de  la  science.  L'ordre  réunit  les  individus  en  leur 
laissante  chacun  leur  essence  propre,  et  l'ordre  source  d'unité,  n'est 
ni  une  essence  ni  une  substance  ;  mais  il  est  l'ensemble  des  lois  des 
diverses  substances. 

Enfin  deux  êtres  peuvent  avoir  la  même  cause,  et  être  complètc- 
inentdbtincts  l'un  de  l'autre,  avoir  chacun  sa  substance  propre: 
c'est  ainsi  que  Dieu,  étant  la  cause  première^  est  le  principe  de  l'u- 
nité de  la  création  ;  mais  cette  unité  n'exclut  nullement  la  multipli- 
cité des  substances  ou  des  essences. 

Ainsi  donc  la  science  complète  embrasseroit  tous  les  êtres  dans 
l'ordre  de  leur  perfection,  dans  l'harmonie  de  tous  leurs  rapports, 
et  s'élèveroit  jusqu'au  principe  qui  lésa  créés,  qui  les  conserve  et  qui 
les  règle.  Est-il  besoin  de  dire  qu'une  pareille  science  est  au-dessus  de 
la  portée  de  l'homme?  Est-il  besoin  de  montrer  les  limites  qui  res- 
treignent la  raison  et  les  mystères  qui  renveloppenl? 

D'abord  l'homme  ne  soupçonne  pas  même  l'existence  de  tous  les 
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èlrcs,  et,  dariB  le  domaine  soumis  depuis  des  stèclcs  â  ses  iiiresliga- 
lions,  la  science  fajl  chaque  jour  des  découvertes ^  qui  Louleverseut 
ses  classiHcationSi  Mais  au  poînl  de  vue  même  de  la  lâisou,  il  u'est 
pas  probable  que  Dieu,  uprés  avoir  créé  le  monde  matériel  «  se  soit 
borné  à  appeler  à  la  vie  un  seul  esprit  pour  le  rendre  témotu  des  mer- 
veilles de  sa  puissance. 

Il  doit  donc  }'  avoir  au-dessus  dn  monde  de  la  matière  le  monde 
des  esprits,  compreuant  dans  une  harmonie  plus  riche  et  plus  fé- 
conde  la  série  îles  êtres  supérieurs  les  plus  heureux  ctles|flusiioh1es. 
}/homme  appartenant  à  la  fuis  a  ces  deux  niomles,  en  e^^t  eomnie  la 
transition,  qui  fait  pressentir  la  magnifique  unité  de  ce  plan  de  la 
création  dont  nous  n ^entrevoyons  qu'une  partie  :  Tacccs  du  monde 
des  purs  esprils  est  interdit  à  la  raison,  de  sorte  que  la  science  hu- 
raaïue  n*a  qu'une  aile  et  qu'elle  est  forcée  de  s'appuyer  du  côté  de 
la  terre. 

Uais  les  lacunes  de  la  science  ne  se  montrent  pas  seulement  quand 
on  cousidère  Tensemble  deson  objet;  la  raïâon  rencontre  aussi  sa 
borne  en  présence  de  chaque  Être  en  particulier.  —  Dans  le  monde 
mâténrl,  tout  nous  révèle  la  force  et  la  vie;  mais  qu'est-ce  qu'une 
forée,  qu*est-ce  que  cette  merveilleuse  puissance  que  nous  nommons 
la  vie?  En  vain  Thomiue  étudie  les  corps,  enregistre  leurs  phéno- 
mènes; il  a  beau  avancer,  il  n'atteint  pas  la  substance  ;  chacun  sent 
qu'au  delà  des  attributs  qu'on  connolt,  il  y  a  quelque  chose  qu'on  ne 
cannoit  pas,  et  qui  est  la  condition  et  le  soutien  de  ce  qui  existe  :  on 
peut  bien  remarquer  quelques  qualités  inséparables  de  certains  corps; 
mais  le  principe  de  leur  détermination,  la  source  de  leur  acLivrLé, 
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Mystère  dans  rin(elligcnce>  mystère  claus  le  cœur,  mystère  aussi 
dans  la  volonté.  Chacun  se  sent  libre;  et  cei>en(lant  qui  a  une  claire 
Tue  delà  liberté?  Voici  un  homme  dans  une  de  ces  épreuves  qu^a])- 
porle  la  vie  quotidienne  ;  il  doit  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  ;  des 
motifii  opposés  le  sollicitent  :  par  quel  moyen  la  liberté  apnorterat- 
dle  sa  force  décisive  d*un  côté  ou  de  Tautre?  Le  choix  se  fait  et  celui 
ifui  Ta  opéré,  ne  sait  qu'une  chose,  c*est  qu'il  en  a  la  resi)onsabi- 
lité. 

Mais  ici  ne  se  borne  pas  encore  le  tableau  de  ce  qu'il  y  a  d*inconnu 
dans  l'homme;  il  porte  en  lui  le  secret  de  l'union  des  deux  ordres 
de  la  création,  le  monde  matériel  et  la  sphère  des  purs  esprits.  — 
Uo  mouvement  de  l'air  agile  un  nerf,  et  sous  cette  impulsion  celui 
qui  en  a  été  frappé,  perçoit  une  idée.  —  N'est-ce  pas  là  le  plus  mer- 
leilleux  et  le  plus  inexpliquable  des  phénomènes? 

En  outre,  à  mesure  que  la  vue  s'étend,  elle  devient  moins  distincte; 
en  s'élevant  vers  l'unité,  la  science  doit  par  l'abstraction  se  débar- 
raaserd'une  partie  de  son  fardeau,  et  le  seul  genre  suprême  qu'elle 
poisse  découvrir,  c'est  la  notion  la  plus  vide  et  la  plus  creuse,  celle 
de  l'être  pur.  Ce{>endant  presque  tous  les  philosophes  modernes  ont 
tenté  de  reconstruire  la  science  absolue,  renfermant  toutes  les 
sciences  physiques,  morales  et  politiques.  Mais  ces  tentalires  ambi« 
tieusesont  fait  la  pitié  des  hommes  positifs  et  souvent  la  terreur  des 
sociétés;  car  on  ne  remplace  pas  l'expérience  par  des  raisonnements 
à  priori  et  Ton  ne  gouverne  pas  les  hommes  avec  des  théories. 

Tout  ce  qui  est  fiw  suppose  l'infini,  le  contingent  suppose  le 
nécessaire  :  c'est  ainsi  que  tout  ramène  la  pensée  à  Dieu  :  l'existence 
de  Dieu  est  impliquée  dans  le  témoignage  que  la  conscience  nous 
donne  de  nous-mêmes,  puisque  sans  Dieu  nous  ne  serions  pas;  mais 
nous  avons  montré  plus  haut  que  nous  ne  pénétrions  pas  les  mys- 
tères de  son  essence,  et  c'est  en  vain  que  l'on  chercheroit  à  combler 
les  lacunes  de  la  science  à  la  lumière  de  ce  princi|>e  suprême. 

L'expérience  nous  montre  partout  des  êtres  Huis  contingents,  im- 
parfaits ;  et  le  raisonnement  nous  conduit  à  proclamer  l'existence 
d'un  être  infini,  absolu  et  parfait.  L'existence  d'un  être  contingent 
est  un  fait  que  l'expérience  seule  peut  démontrer;  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  absolument  nécessaire  :  tous  les  autres  êtres  ont  en  lui  leur 
principe  et  leur  cause;  et  l'acte  créateur  a  dû  être  complètement 
libre,  puisque  sans  cela  tous  les  êtres  seroient  nécessaires  à  Dieu. 

A  la  vérité,  comme  nous  ne  connoissons  pas  les  splendeurs  de  la 
▼ie  divine,  nous  ne  comprenons  pas  le  comment  de  l'acte  créateur, 
nous  ne  comprenons  pas  cette  merveilleuse  puissance  qui  crée  la  vie: 
mais  pourrions-nous  nous  étonner,  nous  qui  connoissons  si  peu  des 
rapports  des  choses,  de  ne  pas  comprendre  ceux  des  êtres  finis  avec 
Têtre  infini?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  premiers  existent  ;  l'ex- 
périence le  démontre  ;  ils  n'existent  que  parce  que  Dieu  les  a  voulus, 
et  pour  autant  qu'il  les  soutient  ;  ils  n'ont  pas  de  droit  contre  lui  ; 
mais  ils  n'en  ont  pas  moins  leur  vie  propre;  ils  ne  le  bornent  pas  par 
une  négation  ;  Dieu  n'est  pas  tout  être,  mais  Têtre  infiniment  parfait. 

Le  dogme  de  la  création  peut  seul  expliquer  l'existence  des  êtres 
finis,  sans  dénaturer  la  notion  de  Tinfini  ;  hors  de  là  il  n*y  a  que  le 


-.  114  — 


patithei^me  qui  inlrodurt  rimperfeclion  en  Dieu  el  ik«  Uornes  tl,ins 
Finfini,  ou  Eedualisme  qui  fait  dt;  Ja  malïère  un  second  Dieu  ^our^uji- 
pfëcr  à  h  foiblessc  du  premier*  La  créaûon  est  tlonc  le  granJ  dojiiie 
pralijjije,  un  des  Fondements  Je  fa  véritable  phiJosofîhleXcpendaut  les 
rationalistes  de  touâ  les  temps  ont  toujours  eu  de  la  peine  àradniPt!re, 
parce  f]u1l  suppose  Taveii  des  bornes  de  la  raison  ;  et  ils  ont  préféré 
sacrifier  rexpéncnce  et  dénienlir  le  témoignage  de  la  couJicieHcc.  Us 
Tentent  tonl  déduire  d'un  premier  principe. 

Or  si  ce  premier  principe  est  une  vérité  idéale  ,  on  ne  pourra  en 
tirer  aitcune  vérité  réelle  :  Taxiome  de  coniradiettoD  suppose  des  don- 
nées, mais  ne  les  produit  pas«  Jïe^el  cepeudanl  a  prétendu  pouvoir 
déduire  le  concret  de  Tabslrait;  mais  au  lieu  de  déduire,  ïi  n'a  fait 
i]ue  prouver  que  la  forme  suppose  la  matière;  et  celte  lentaliven^a 
servi  qu'é  montrer  plus  clairement  qu'aueune  abstraction  ne  peut 
renfermer  le  premier  |irtneipe. 

H  fiiut  donc  chercher  une  férité  réelle  qui  soit  le  principe  de 
toutes  les  autres  i  ar  ici  il  n*y  a  que  trois  moyens  ;  partir  de  IJÏeu, 
du  moi  ou  du  monde.  Ceux  qui  sont  partis  du  monde  pour  obtenir 
runltë  scicnlil^que,  ont  nié  tout  ce  qui  nVst  pas  matière;  ceux  qtti 
sont  partis  du  moi  comme  vérité  principe,  ont  été  contraints  de  trans- 
former le  moi  en  Dieu,  et  de  n'admettre  aucun  autre  être  rétiL  Enfin 
ceux  qui  sont  partis  de  Dieu,  n'ont  pu  en  déduire  toutes  choses  qu'en 
cbcrchant  à  démontrer  leur  nécessité,  c'esl-à-dire  en  en  faisant  des 
parties  intégrantes  de  Dieu*  Tous  ces  systèmes  qui  prétendent  arri- 
ver à  Tunité  suprême,  n'aboutissent  qu^â  la   confusion  absolue,  a 
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lo  moins  reconnoKre  que  celle  essence  est  tout-à-fait  distincte  'de 
celle  des  êtres  matériels.  Nous  voici  donc  déjà  contraints  d'admettre 
ao  inoiiis  deux  essences. 

Bien  plus,  M.  Tiberghien  reconnolt  que  les  individus  existent 
réellement  et  même  nécessairement  en  tant  quMndividus. 

Orsi^  comme  il  le  dit,  Tessence  est  Yéritablement  une,  c'est-à-dire 
sll  n'y  a  pour  tous  les  ètrt^s  qu'une  essence,  une  et  identique,  alors  il 
est  impossible  de  concevoir  les  individus  autrement  que  comme  des 
accidents  ;  car  dans  cette  hypothèse,  toutes  les  qualités  essentielles 
appartiennent  au  grand  tout.  Si  l'individu  enposscdoit,  il  auroit  donc 
une  essence  propre  et  il  y  auroit  plusieurs  essences.  £n  vain  M.  Ti- 
berghien montre-t-il  les  individus  comme  nécessaires  ;  ce  n'est  là 
çu*une  contradiction  ;  car  si  les  éléments  qui  constituent  l'individu 
lODt  nécessaires,  ils  lui  sont  à  plus  forte  raison  essentiels,  et  dès 
lors  l'essence  n'est  plus  une  et  identique  ;  deux  êtres  qui  ont  les 
mêmes  qualités,  n'ont  pas  pour  cela  une  existence  commune  ;  seu- 
lement les  mêmes  qualités  se  trouvant  reproiluites  deux  fois  dans 
deux  substances  distinctes,  on  peut  dire  dans  le  sens  vulgaire  que  ces 
deux  êtres  ont  une  même  essence  :  mais  si  par  essence  vous  entendez 
tout  ce  qui  les  constitue,  alors  il  est  contradictoire  de  dire  qu'ils 
sont  deux  et  qu'ils  ont  une  même  essence. 

Le  panthéisme  logique  ne  peut  reconnoltre  la  subsistance  des  in«- 
dlTidos;  mais  ici  il  vient  se  briser  contre  le  témoignage  de  la  cons- 
cience, qui  dépose  contre  lui  d'une  manière  irrécusable.  En  effet, 
nous  portons  en  nous  le  sentiment  de  notre  individualité,  de  notre 
personnalité;  nous  sentons  que  nous  formons  des  êtres  complets,  dis- 
tincts de  tout  autre  être,  que  tous  nos  attributs,  toutes  nos  délermi* 
nations  nous  sont  propres  ;  que  notre  existence  ne  se  confond  pas 
aTec  celle  de  tous  les  êtres,  mais  qu'elle  repose  sur  une  substance 
particulière.  Tout  ce  qui  nous  constitue,  tout  ce  qui  compose  notre 
être,  nous  appartient  exclusivement,  c'est-à-dire  que  nous  avons  une 
essence  à  nous,  marquée  à  notre  empreinte  et  distinguée  de  toiite 
autre  essence. 

Mais  la  conscience  démontre  aussi  que  l'être  qu'elle  porte  en  elle, 
ne  se  suffit  pas  à  lui-même,  qu'il  en  exiçe  et  qu'il  en  suppose  d'autres; 
et  s'il  y  a  d'autres  êtres  complètement  distincts  d'elle,  il  y  a  donc  plu- 
sieurs essences.  Autant  de  personnes,  autant  d'essences  séparées. 
Etudions  donc  à  la  lumière  de  la  conscience  l'espèce  à  laquelle  nous 
appartenons. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord,  ce  sont  les  individus  qui  la  com^ 
posent. 

A  la  vérité,  on  observe  entre  les  individus  divers  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  qualités  communes  ;  mais  ces  qualités  ne  forment 
pas  l'essence  d'un  être  réel,  distinct  de  ceux  qui  forment  l'espèce  ; 
elles  ne  constituent  pas  comme  le  fond  un  et  identique  de  ceux-ci; 
mais  chaque  individu  1rs  possède  en  lui  intégralement  :  ainsi  les  ca- 
ractères généraux  de  l'humanité  se  reproduisent  dans  chaque  homme; 
et  avec  eux  seuls  on  ne  pourroit  former  un  être  réel  indépendam^ 
ment  de  toute  détermination  individuelle. 
La  coqsciencc  nous  révèle  aussi  que  notre  être  n'est  pas  néces- 
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ftaire,  qu'il  ne  sesufïit  pâs  à  lui-même,  maîsqtriL  suppose  nu  être  tout- 
pubs^Qt.  inflnî  et  absolu,  Dieu, 

Or  de  même  «lueThuïnanité  ne  représente  pas  un  être,  mais  une 
coHtciioD,  de  même,  *i  Pieu  n*o  pas  une  essence!  propre,  dmtJncte,  il 
ne  peut  représenter  que  la  eolleclion  de  totis  les  êtres  matériels ,  spi- 
rituels et  humains.  Par  lui-même^  indépendamment  de  ceux-ci,  il 
n*est  donc  qu'un  genre,  une  abstraction.  Dieu  nVst  que  la  lotalité^et 
le  philoioptic  a  eu  te  tort  de  ne  pas  remplacer  partout  le  mot  Dieu 
par  celui  de  monde,  sous  lequel  on  a  eîtprimé  jusqu'à  présent  cette 
totaliié. 

Quand  on  Teut  partir  de  Dieu,  on  ne  peut  démontrer  rexistence 
d'autres  ètrei  qu'en  montrant  leur  nécessité  ;  le  contingent  suppose 
le  nécessaire;  mais  le  nécessaire  ne  peut  Jémuntrer  logiquement  le 
contingent  ;  ce  seroil  tenter  une  entreprise  absurde  de  vouloir  décou- 
frir  la  nécessité  de  celui-ci.  —  Krause  dut  donc  affirmer  rahsolue 
nécessité  de  tous  les  être»;  mais  ici  il  ne  tmitvoil  qu'affirmer  et  pla- 
cer en  Dieu,  à  itire  de  néces^nireâ^  des  êtres  qu'il  n*ivoil  découverts 
que  par  l'expérience,  c'est-à-dire  dans  leur  contingence.  —  M.  71- 
Lerghien  a  beair  chercher  à  dépasser  reipérience,  ce  n'est  que  pour 
tomber  dans  le  rêve  et  affirmer  qu'il  existe  une  humanité  universelle 
dans  la  nature  entière»  dont  Thumanité  terrestre  fait  partie, 

EntLE  Lit)N< 
(La  fin  à  la  prQvhmmU^raison)^ 
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^ises  de  toute  natarc,  pourvu  qu'elles  n'eussent  pas  été  aliénées  et 
qu'elles  fussent  nécessaires  au  culte. 

Celte  disposition  fut  régicnienléc  parla  loi  organique  du  18  ger- 
minal an  X.  Aux  tenues  des  art.  60  et  61  de  cette  loi,  il  devoit  y 
SToir  au  moins  une  paroisse  par  chaciuc  justice  de  paix,  et  en  outre 
jiaUnide  succursales  quele  nesoin  lexigeroit;  chaque  é\éque  de 
concert  avec  le  préfet  en  ri^gloit  le  nombre  et  Ictendiie  ;  mais  les 
plans  arrêtes  ne  pouvoient  être  mis  à  exécution  sans  Fautorisat ion 
du  gouvernement  et  après  qu1ls  avoient  été  soumis  à  son  approba- 
tion. L'art.  75  mettoit  à  la  disposition  des  évéqucs  un  édilicc  par 
core  et  par  succursale. 

Nous  remarquerons  tout  d'abord  que  toutes  les  églises  qui  nV 
Toîent  pas  été  mises  i  la  disi>osition  des  évèques,  furent  censées  sup-- 
primées  et  restèrent  la  propriété  de  TEtat,  jusqu'à  ce  que  ces  édiûces, 
•Insi  que  les  biens  que  ces  églises  possédoient,  furent  attribués  aux 
églises  conservées  par  les  arrêtés  (les  7  thermidor  an  XI,  38  frimaire 
an  XII  et  les  décrets  des  30  mai  et  31  juillet  1806.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte d*un  arrêté  du  S8  brumaire  an  XI  et  d'une  circulaire  du  préfet 
du  87  prairial  même  année  (1)  qui  ordonnent  aux  maires  de  dresser 
un  étal  des  églises  et  presbytères  qui  ne  se  trouveroient  pas  em- 
ployés dans  la  circonscription  des  paroisses  et  succursales  rétablies. 
Le  premier  soin  des  évêques  fut  donc  de  pourvoir  h  rétablissement 
des  paroisses  et  succursales,  d*en  régler  la  circonscription  dans  leur 
diocèse.  C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  le  ci-devant  département  de 
rOurthe  par  une  organisation  du  32  germinal  an  XI,  arrêtée  par  Té- 
vêquede  concert  avec  le  préfet  et  approuvée  par  le  l**  consul  le  9 
floréal  suivant.  Elle  se  trouve  à  la  suite  d'un  arrêté  du  préfet  du  14 
prairial  an  XI  qui  contient  Fétat  général  des  paroisses  et  succursales 
situées  sous  le  ressort  des  trois  arrondissements  dont  se  composoit 
le  département  (2). 

On  ne  voit  pas  si  alors  les  paroisses  et  succursales  furent  pourvues 
de  leurs  curés  et  desservants.  Les  premiers,  aux  termes  de  Tart.  9 
du  concordat,  étoient  nommés  par  Tèvéque  sous  l'agréation  du  gou- 
vernement. Quant  aux  prêtres  desservant  les  succursales,  Tévêque 
les  nommoit  seul.  H  paroit  qu'en  l'an  XI  cela  fut  fait  par  l'évêquc 
Zaepflel  ;  c'est  ce  qui  résulte  en  effet  d'une  organisation  générale 
des  paroisses^  succursales  et  chapelles  auxiliaires  du  département 
arrêtée  par  lui  et  le  préfet  le  13  fructidor  an  XI  approuvée  par  le  gou- 
vernement le  l"  vendémiaire  an  XII  (3). 

Ces  nominations  étant  effectuées,  les  titulaires  à  ce  dûment  convo- 
qués par  révcquede  concert  avec  le  préfet,  prêtèrent,  le  16  vendé- 
miaire an  Xll^  lescrmcnt  queTart  6du  concordat  leur  imposoit  avant 

(1)  Mémorial  adminiiiratif^  S**  iemettre,  p.  30K.  Cet  arrêté  ne  te  tronve  pas 
au  Bulletin  deê  lois, 

(2)  Xéme  mémorial,  p.  275. 

(3)  On  la  trouve  dans  le  Mémorial  adminitiraUf  de  l'an  XII,  premier  se- 
niestre,  p.  70. 

is 
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iFenlrer  en  fonctions  (l)*  Il  rés-uke  néanmoins  du  mamlemcnt  Je  Tt;- 
\<^(jne  qu'il  s'('ti>il  assuré  que  son  plan  tle  circonscription  éloil 
ii^i  faille  an  gouvcE  neaieûl,  nmh  que  cctlc  agréalicm  n'éloii  fas  défi- 
nitive. 

En  i'ifel  il  résuUc  do  Tart*  4  dn  McvH  du  1 1  prairial  an  Xll  que 
Jes  succursales  lors  existantes  îiavoirnt  (aU^  que  provisoiretnenLap-- 
firouvres.  Ce  dc-crcl  par  ses  art.  1  et  â,  ordonnoîl qu'il  fiil  procédé  à 
liiie  nouvetlecireiiDseriplion  des  sucrursules,  de  manière  que  leur 
nombre  ne  pùl  excédej  les  besoins  des  lidêles  ;  elle  devoil  être  arré- 
lèe  par  l'évéquc de  e^îuccrt SL\ec  le  préfet,  après  avoir  pris  lav is  des 
eoiiirnunes  \%], 

Conformément  à  ce  décret,  un  second  du  S  nivôse  an  XIII  (5)  fixa, 
par  déparienirnts  et  diocèses^  le  nombre  des  desservants  des  suc- 
cursale dont  le  traitement  étoit  à  charge  dn  trésor  public:  letrai- 
(émeut  des  deâseryaiils  et  vicaires  des  autres  succursules  démeuroiî 
à  la  charge  des  communes.  D'après  rétat  numérique  annexé  à  c€ 
décrcl,  le  nouibrc  de^  succursales  pour  le  départemcttl  de  TOurlba 
futfixéàâlO. 

LeçuUe  étant  ainsi  réorganisé  et  en  plein  exercice,  le  gouverne- 
ment se  trouvoil  plusà  même  d  eu  reconnoïtre  les  besoins;  aussi  un 
décret  du  50  septembre  1807  éleva  à5U,000  le  nombre  des  suceur- 
sales  à  charge  tlu  trésor  public,  que  te  décret  du  S  nivosc  n'avoit 
porté  qu'à  ^4,000;  cette  répartition  donna  au  département  de 
l'Ourlhe  55  succursales  en  plus  (4), 
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En  [Kirtant  de  ce  point  de  fait,  Tavocat  de  Tcglisc  Notre-Dame  exa- 
mine si  l*arrcté  royal  du  ^5  septembre  1839  et  rordoiinance  énisco- 
Clc  da  18  février  1840  qui  ont  ériçé  en  succursale  Téglise  St-Lam* 
Tt,  ont  eu  pour  effet  de  faire  attribuer  à  cette  dernière  une  partie 
des  biens  de  l'église  mère,  et  si  elle  étoit  fondée  à  en  réclamer  le 
partage? 

Remarquons  d*abord  que  cette  action  ne  concernoit  pas  les  biens 
chargés  de  fondations  h  célébrer  à  un  autel  déterminé  attribués  à  la 
défenderesse  par  les  arrêtés  de  restitution  des  7  thermidor  an  XI  et 
S8  frimaire  an  XII  ;  Taction  en  partage  ne  pouvoit  donc  porter 
one  sur  les  biens  non  chargés  de  services  religieux,  sur  ceux 
de  la  demanderesse  ^ui  avoient  été  réunis  à  1  église  Notre-Dame,  et 
enfin  sur  les  acquisitions,  dons  et  legs  faits  à  cette  dernière  jusqu'à 
Tarrété  de  séparation. 

Quant  à  Faction  en  partage,  on  disoitque,  pour  qu'elle  fût  fondée, 
il  laudroit  supposer  que  les  biens  réclamés  anroient  appartenu  par 
indÎTÎs  aux  deux  fabriques;  mais  ce  soutènement  n*étoit  pas  pos- 
sible, puisque  la  demanderesse,  avant  son  érection  en  succursale, 
n^avoit  aucune  existence  légale,  au'elle  n*a  donc  pu  posséder  ni  ac- 

Ïnérir  aucun  bien  soit  par  elle-même  soit  en  commun  avec  la  défen- 
eresse.  et  qu*en  fait  c'est  à  cette  dernière  aue  les  biens  ont  été 
attribua  par  les  arrêtés  de  restitution;  que  c est  elle  qui  a  acquis 
postérieurement  les  autres  biens  non  tombant  sous  ces  arrêtés, 
qn'elle  les  a  possédés  à  titre  de  propriété  et  en  son  nom,  et  non  au 
nom  de  la  chapelle  St-Lambert  supprimée. 

Blaîs  la  demanderesse  faisoit  ici  une  objection.  Elle  soutenoitque 
quand,  comme  dans  Tespèce,  une  seconde  succursale  vient  à  être  éri- 
gée dans  une  commune  et  que,  delà  succursale  préexistante,  on  dis- 
trait une  partie  du  territoire  sur  lequel  elle  s'étendoit  pour  lattribuer 
à  la  nouvelle,  il  y  a  lieu  de  partager  les  biens  de  la  première  succur- 
sale dans  la  proportion  du  nombre  des  habitants  qui  font  partie 
de  Tune  ou  Tautre  succursale. 

Si  Farrêté  royal  et  Fordonnance  épiscopale  avoient  cette  portée, 
ils  seroient  illégaux  puisqu'ils  contiendroient  une  véritable  expro- 
priation des  biens  appartenant  à  la  défenderesse  contrairement  à  la 
disposition  de  Fart,  i  1  de  la  Constitution. 

Mais  ont-ils  cette  portée  ?  Ici  Favocat  de  la  défenderesse  a  examiné 
quand,  d'après  le  droit  canon,  il  y  avoit  lieu  d  ériger  une  seconde 
paroisse  et  quelles  étoient  les  obligations  qui  en  résultoientpour  l'é- 
glise mère. 

De  cette  dissertation,  appuyée  de  l'autorité  de  nombreux  cano- 
ttistes,  la  défenderesse  disoit  que  si  la  question  devoit  être  décidée 
d'après  le  droit  canon,  elle  soutiendroit  que  l'érection  de  la  chapelle 
St-Lambert  en  succursale  a  eu  lieu,  non  point  pour  une  cause  juste 
et  nécessaire,  mais  bien  pour  la  plus  grande  commodité  des  habi- 
tants, puisque  Fordonnance  épiscopale  ne  donne  d'autres  raisons 
que  la  distance  des  lieux  et  Faccroissemeut  de  la  population. 
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©fj^illprès  le  ilroîf  canon,  la  distance  des  (iriit  nVtôil  ni  une 
ause  jnsleet  nc4:4^ssaire  (|uaiilanl  que  les  liitijirants  ne  jioinffirnL'is- 
ï^iilrr  au  service  divin  on  recevoir  les  sacreineiits  *|u  avec  de  grandes 
ilidicfiltés;  çîJe  ue  l'éloitps,  siirloul  »  il  eiîsloit  une  difipeile  dé- 
pendante delà  paroisse  ou  lessatTcments  pourroicnt  êlrc  admînbtrés 
[>ar  niï  vicaire  ou  uncoadjnïeur. 

Le  Jioailuedes  paroissiens  n'tst  pxs  non  \tïm  nne  cause jostc  et 
iiécesëiairc  ;  car  le  reclcur  de  In  paroisse  exislanle  peut  s'adjoindre 
autant  de  prêtres  que  i  eiigeul  les  k*soinâ  du  ciilte. 

Elle  ijoutiendroil  enfin  tjoel'ï^Hse  Kotre-I>anio  nvnt  pas  en  état, 
d'apn^  ses  revenus,  de  fournir  sans  inconTéiùent  nue  dotquel- 
cnnque  aux  prêtres  e barges  de  deîiservîr  la  no nv elle  église. 

Mais  la  question  ne  peut  èlrc  nuse  gnr  ce  terrain  ;  il  faut  etajuiner 
si  en  droit  civil,  el  sons  les  lois  aclu elles,  la  demandere^e  (*st  foiniée 
dans  son  netion. 

Ici  la  défenderesse  est  entrée  dans  de  grands  dévetoppeuieuts  pfmr 
prouver  1"  que  les  liabitanïs  d'une  paroisse  ne  formenl  plui».  comme 
autrefois^  une  société  de  lidéle.^  avanl  des  droits  el  des  oldigntions^ 
possédant  et  adniinislranl  lotis  les  hieus  et  revenus  servanl  a  l'exer- 
cice du  culle,  au  soulagement  des  |»auvres^  à  Tiustruction  des  en- 
fants (I).  S"  Que  les  metrofK>ies,  lesdim-èscs,  les  paroisses  el  les  snc- 
ciirsales  ne  sont,  aux  yeu\  de  la  loi,  tjuc  des  circonscriptions  terri- 
torialcs  destinées  à  régulariser  rcsercicc  du  rulle,  mais  dépourvues 
de  ioufif  pvrsmimfimifon  civile^  c'est-à-dire,  de  tons  droils  et  oblî- 
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aax  églises  on  paroisses  que  les  biens  des  églises  sont  censés  appar- 
tenir, (an.  6,  7,  8,  60^89,  61  du  50  décembre  1809,  337,  910, 
937, 1596  du  code  civil). 

Telle  est  la  théorie  enseignée  par  M.  Tielemans,  ¥•  Fabriques 
(FMises,  iiL  S,  et  notamment  p.  251  etseq. 

D*où  la  défenderesse,  après  avoir  réfute  Tassimilation  que  Ton 
Tondroit  faire  des  fabriques  avec  les  communes,  les  hospices  et  les 
boréaux  de  bienfaisance,  conclut  que  la  loi  sainement  entendue  s  op- 
poBoit  à  ce  que  la  demande  en  partage  formée  par  la  demanderesse 
fût  accueillie,  parce  que  le  rétablissement  d'une  église  supprimée  ne 
h  fait  pas  rentrer  dans  la  possession  des  biens  qu'elle  avoit  avant  sa 
suppression. 

L'avocat  de  la  défenderesse  termine  en  réfutant  diverses  objections 
qui  avoient  été  présentées  par  la  fabrique  St-Lambert.  Le  jugement 
étant  sujet  à  appel,  nous  nous  abstiendrons  de  les  examiner  en  nous 
bornant  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  Tétat  de  la  doctrine  et 
de  la  jurisprudence. 

En  France,  la  question  décidée  par  le  jugement  ne  peut  pas  se  pré- 
senter ;  elle  est  en  effet  prévue  par  une  ordonnance  royale  du  â8 
mars  18S0,  qui  est  ainsi  conçue  : 

«Art.  1".  Les  fabriques  dés  succursales,  érigées  depuis  la  circons- 
cription générale  des  paroisses  du  royaume ,  approuvée  leS3  août 
Î8U8,  oucjui  le  seroient  à  l'avenir,  sont  autorisées  à  se  faire  admettre 
enpossession  des  biens  ou  rentes  appartenant  autrefois  aux  églises 
quelles  administrent  ou  à  celles  qui  y  sont  réunies^  et  dont  au  mo- 
ment de  la  présente  ordonnance,  le  transfert  ou  l'aliénation  n'auroit 
pas  été  définitivement  et  régulièrement  consommée  en  exécution  de 
rart.  S,  de  l'arrêté  du  26  juillet  1803  (7  thermidor  an  XI}  et  des  dé- 
crets des  30  mai  et  31  juillet  1806. 

n  Art.  2.  La  mémo  faculté  est  accordée  sous  les  mêmes  conditions, 
aux  fabriques  des  chapelles  établies  conformément  aux  dispositions 
du  titre  2  du  décret  du  30  septembre  1807,  mais  seulement  auant  à 
Vusufruit  des  biens  ou  rentes  appartenant  autrefois,  soit  à  t'égliso 
érigée  légalement  eu  chapelle,  soit  à  celles  qui  se  trouveroient  com- 
prises dans  la  circonscription,  et  à  la  charge,  par  la  fabrique  usufrui- 
tière, de  donner  immédiatement  avis  à  la  fabrique  de  la  cure  ou  suc- 
cursale, des  biens  ou  rentes  dont  elle  se  seroit  mise  ou  dont  elle 
ponrsuivroit  l'entrée  en  jouissance,  pour  par  celle  dernière  être 
prises  les  mesures  nécessaires  afin  de  se  faire  envoyer  régulièrement 
en  possession  de  la  nue  propriété. 

»  Art.  5.  Les  évèqucs  pourront  nous  proposer  de  distraire  des  biens 
et  rentes  possédés  par  une  fabrique  paroissiale,  pour  être  rendus  à 
leur  destination  originaire,  soit  en  toute  propriété,  soit  simplement 
en  usufruit,  suivant  les  distinctions  établies  ci-dessus,  ceux  ou  par- 
tie de  ceux  provenant  de  l'église  érigée  postérieurement  en  succur- 
sale ou  chapelle,  lorsqu'il  est  reconnu  qu'une  telle  distraction  lais- 
sera à  la  fabrique,  possesseur  actuel,  lc9  ressources  suffisantes  pour 
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racquillempnt  de  ses  dépenses,  La  délibération  de  cette  ikmière  fa- 
brique, une  copie  de  son  oudjet.  I:i  délibénitiun  du  ccmsei)  luuiuciimlet 
les  avis  du  sous-préfet  et  du  préfet,  doivent  aecoinjugner  b  proposU 
tionde  l'évéque  (1).  ^ 

Voici  conimenuïxpriinc  feu  J'abbc  Affre  en  se  basent  sur  Ymi* 
1'^  de  ccUe  ordoiiuance  : 

"  Il  faut  roinaniuci,dit'il,  que,  si  les  nouvelles  panijssesont  été 
autrefois  propriélairps  de  biens  existants  elpoîtàéelés  pnri't-glise  dont 
cites  soûl  dislraile^s,  clies  reutrent  au  iiioiuenl  de  leur  érection  dans 
la  propriété  do  ces  biens  (9),  i 

Maïs  comme  l  obierve  1  éditeur  belge  :  "  Les  principes  consacrés 
dans  la  note  ci-dessus  deTauteur.  ne  peuvenï  pas  être  suivis  en  Bel- 
gique, où  il  n'y  a  aucun  monument  de  législation  analogue  à  Tordon- 
nanee  française  du  â8  mars  18%.  Lest-glises  qui  n  ont  pas  été  mises 
au  nombre  des  cures  et  des  succursales  érigées  en  exécution  du  con- 
cordat, ont  été  dMuitiiH'meiil  supprùiwes  et  ont{ierdula  qualité  de 
personne  civile.  Lorsque  le  gouvernement  juge  convenable  de  doter 
ces  anciennes  églises  d'un  titre  de  cure  ou  de  succursale,  cet  acte 
crée  un  ^tahtusenieiUpublw  fwuueau;  nuis  cet  acte  ne  fait  et  ne 
peut  pas  faire  que  la  suppression  n'ait  pas  eu  lieu*  Les  biens  rendus 
par  les  arrêtés  de  restitution  ne  formeut  qu'une  masse,  dont  il  ne 
faut  plus  consulter  lorigine,  lorsgu  il  s'agit  de  biens  qui  ne  sont  pas 
spécialement  destinés  à  des  services  religieux  à  exonérer  dans  une 
église  déterminée,  n 
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dans  la  circonscription  de  laquelle  elle  se  Irouve.et  en  enseignant  la 
négaliTe  en  se  basant  sur  Tart.  15  du  décret  du  50  septembre  1807, 
contrairement  kun  arrêt  de  la  cour  de  cassation  de  Belgique  du  S9 
mai  1845,  dit  encore  : 

«  S'il  en  étoit  autrement,  il  faudroit  admettre  que  les  anciennes 
diapelles  auroient  droit  en  cas  de  rétablissement,  a  la  jouissance  des 
biens  qui  leur  ont  appartenu  avant  la  révolution  ;  et  dès  lors  les  fa- 
briques d*église  paroissiale  qui  en  ont  pris  possession  en  vertu  de  l'ar- 
rétedn  7  thermidor  an  Xf ,  seroient  obligés  de  les  rendre  et  il  pour- 
roit  s'ensuivre  une  perturbation  continuelle  dans  les  ressources  ii- 
nancières  de  chaque  paroisse,  perturbation  que  l'article  précité  a  eu 
oniquement  pour  but  de  prévenir.  » 

Puis  ilciteTordonnance  française  du  S8  mars  iSSO  qui  a  été  faite 
pour  obvier  aux  inconvéniens  qu'il  signale  :  elle  est  motivée  sur  la 
nécessité  k  de  concilier  autant  que  possible  i  intérêt  qu'inspirent  les 
efforts  et  les  sacrifices  des  communes  pour  obtenir  des  succursales 
00  des  chapelles^  et  celui  que  méritent  les  ^lises  reconnues  comme 
proissespar  la  circonscription  ecclésiastique,  •  ainsi  que  les  droits 
concédés  à  ces  églises  par  rarrété  du  7  thermidor  an  XI  et  lesdécr(  ts 
des  30  mai  et  51  juillet  1806. 

Aprèsavoir  cité  les  dispositions  de  cette  ordonnance,  M.  Tielc- 
mans  se  demande  si  le  gouvernement  pourroit,par  un  simple  arrêté, 
prendreen  Belgique  des  mesures  semblables?  Voici  comme  il  s'ex- 
prime: 

«  n  faut  distinguer.  Le  gouvernement  ne  pourroit  donner  aux  cha- 
pelles et  annexes  une  existence  distincte  et  séparée  des  cures  et  suc- 
carsales,  parce  qu'une  loi  expresse  ou  du  moins  un  décret  qui  a  force 
de  loi  s'y  oppose.  Mais  supposé  qu'une  loi  nouvelle,  reconnoissant 
l'indépendance  des  chapelles  et  des  annexes,  leur  eût  donné  la  qua- 
lité de  personne  civile,  il  pourroit  et  devroit  leur  affecter  l'usufruit 
ou  la  jouissance  des  biens  qui  leur  am^artenoient  autrefois.  Cepen- 
dant si  les  paraisses  et  les  succursahs  étoient  de  véritables  so- 
ciétés^ h  Tinstar  des  communes,  notre  réponse  seroit  différente  :  car 
elles  auroient  alors  un  droit  acquis  aux  biens  que  les  fabriques  pos- 
sèdent pour  elles  en  vertu  des  lois,  arrêtés  et  décrets  sur  la  matière, 
et  l'on  sait  nue  le  pouvoir  exécutif  en  Belgique  ne  jicut  rien  contre 
nn  pareil  droit.  La  législature  elle-même  ne  pourroit  le  leur  en- 
lever. 

M  Mais  la  question  change  de  face,  si  les  fabriques  d*églises  ne  sont 
autre  chose  nue  des  établissements  publics^  chargés  de  pourvoir 
aux  besoins  du  culte,  par  les  moyens  que  la  loi  et  les  règlements 
mettent  à  leur  disposition.  Dans  ce  système,  les  biens  affectés  au 
culte  dans  chaque  paroisse  ou  succursale,  alors  même  qu'ils  pro- 
Tiennent  de  fondations  particulières,  ne  sont  pas  la  propriété  par- 
ticulière des  habitants  de  la  paroisse  ;  le  temporel  du  culte  est  une 
branche  de  l'administration  générale,  et  le  roi  peut,  comme  chef  de 
cetteadminislralion,  prendre  toutes  les  mesures  qu'elle  exige,  sous 
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la  seule  réserve  de  ne  pas  eonlreyeLiir  aux  lois.  Or,  âîix  termes  de  h 
lé^bl:atoii  existante^  il  suffît  d'un  airélc  ropL  pour  cbîiiigfir  b  cir- 
CMibcripCirm  des  paroisses  eides  succursales-  pour  etalilir  deseba- 
liellrïj,  etc.  Vn  arrêté  royal  suflit  donc  aussi  pour  distribuer  les  re- 
venus decliaque  paroisse  eulre  l'église  principale  el  les  chapelles  qui 
£)'yétal)lLroienl.  • 

Nous  lie  voulons  pas  ici  examiner  le  fondement  de  cette  opinion 
dont  le  résultai  serott  que  les  fabriquas  des  églises  conservées  ne 
seruienl  pas  propriétaires  des  biens  (jui  leur  ont  été  restitués,  qu'ils 
seroicnt,  comme  appartenant  h  un  objet  d  utilité  publique  et  géné- 
rale^ à  la  libre  dispusition  du  gouvernement.  Si  fa  loi  reconnoità 
celui-ci  le  pouvoir  de  eliançer  la  circonscription  des  paroisses,  d  e- 
tablir  ries  cliapelles,  etc.,  c  est  parce  quTl  a  le  droit  dï-xaujiner  si  les 
besoins  du  culte  nécessitent  celte  érection ,  et  qu'il  ne  doit  grever 
son  budjet  que  dans  le  cas  où  cette  nécessité  est  par  lui  reconnue  ; 
encore  ne  peut-il  le  faire  nue  d e concert  a veîc  Tautorité  diocésaine. 
Mais  conclure  de  là  qu'il  a  le  iwuvoir  de  distribuer  les  revenus  de 
cbaque  paroisse,  c'est ^  nous  paroit-il,  pousser  trop  loin  k^  consé- 
{{uences  de  son  pouvoir,  et  ilfaudroit  une  disposition  bien  expresse, 
counne  celle  de  rordonnance  franchise  du  M  mars  18^0,  pour  lut 
conférer  une  telle  prérogative* 

Or,  non-seulement  une  telle  disposition  n'eiistepasen  Belgique^ 
mais  encore  le  gouvernement,  en  érigeant  la  chajjclte  de  St-Lauibert 
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conservife^  cl  unie  à  régliscmcre,  sous  la  direction  du  même  pas- 
teur (!)• 

H.  Brixhe  (2)  énonce  comme  principe  général  admis  par  le  pre- 
mier de  ces  arrêts,  «  que  la  séparation  ae  deux  églises  doit  avoir  pour 
conséquence  naturelle,  le  retour  à  chacune  d'elles  des  biens  qui  lui 
appartenoienl  avant  la  réunion^  y  compris  les  fondations  qui  lui 
sont  propres  et  le  partage  des  biens  acquis  pendant  la  communauté, 
d'après  le  nombre  resjpectif  des  habitans  des  deux  paroisses.  » 

néanmoins  il  est  d  avis  que  quand  même  il  s'agiroit  d'une  église 
supprimée,  elle  pourroit  réclamer  ses  biens,  les  fondations  entrées 
dans  la  fabrique  principale,  si  elle  vient  à  être  érigée  en  chapelle  ou 
snccorsale. 

Tel  est  Tétat  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence;  nous  ne  nous 
«mstitnons  ici  que  simple  rapporteur  ;  dans  un  temps  plus  oppor- 
tan,  nous  exaromerons  la  question  plus  amplement.  X. 


LA  LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT, 

LA   SCIENCE    ET    LES    PROFESSIONS    LIBÉRALES, 

è  prapoi  de  la  révision  de  laioi  iiir  les  eiamAni  uniTeriiloires.  Pur  an  membre 
dn  conseil  de  i>erfectionnemcnt  de  renseignement  snpérieur.  A^ec  cette 
épigraphe  : 

a  Dans  une  question  anssi  délicate, 
l'Etat  est  toujours  eiposé  au  double 
danger  de  faire  ou  trop  ou  trop  peu.  » 
Lord  Jon!i  Rvssell,  dans  un  dh- 
cours  prononcé  «n  1851,  de- 
vant  le  comité  d^ éducation  du 
diooiêê  d'Torck  ci  de  Ripon. 
tt  La  coexistence  de  renseignement 
donné  aui  frais  de  PEtat  et  des  institu* 
lions  libres  soulève  un  problème  tout 
nouveau,  sans  précédent  dans  le  droit 
public,  et  devant  lequel  on  peut  sans 
déshonueurs*arréler  et  même  hésiter.  » 
H.  NoTHOHB,  dans  Pouvragc  in- 
titulé :  Diêcustion  do  la  loi 
sur  tenssignornsni  supérieur, 
Bruielles  18ii,  p.  36. 

Liège  185i,  chcx  J.  Blanchard,   in-8o  de  110  p. 

La  Conslilution  belge  a  voulu  que  l'enseignement  fut  complète- 
ment libre.  La  profession  d'instituteur  n  est  soumise,  chez  nous,  h 
aucun  genre  de  restriction  ou  de  formalité.  On  sait  pour  quelles  rai- 
sons et  dans  «uelles  circonstances  ce  droit  a  été  établi  et  consacré 
par  la  loi  fondamentale. 

(1)  V.  Jurispr.  du  10-  siècle.  18ii.2-t7^,  18i8.2;lli8. 

P)  Xanuel  raisonné,  V.  annsxu  n*»  10  et  11  et  %mm$ubUs  qo  11 . 
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t'^ii^rtpérirnccdr  [>lus  (le  îiùglarisa  prouvé  que  cette  librriécomc' 

ïifJiLii  la  Belgique.  Si^  d'un  côlé,  elle  présente  de^  dangers,  d  un  autre 
côlélc*  caractère Tiionil  dm  hablbnl^rt  le  véritahle  amour  des  pareuts 
pour  leurs  cufaiib  eu  Icmpêrrut  l'usage  et  obligent  ceux  oui  eu- 
seiguerit,  s'ils  veulent  atoir  du  suceès,  de  joindre  à  la  science  de  bous 
principes  et  uue  coudu  île  sans  reproche, 

La  Cunsiliulion  n*a  pus  étendu  celle  liberté  absolue  à  toutes  les 
professions;  elle  u  a  pas  éuiandpérètat  de  médecin  et  dafoe^it.  Paur 
afoir  le  droit  de  guérir  et  de  plaider,  il  faut  offrir  des  garauties  de 
savoir  cl  de  capacité,  il  faut  subir  des  eiaineus  et  obtenir  un  diplôme  ; 
et  personne  u*a  cru  jusqu  ici  que  celte  restriction  fiVt  incompatible 
avec  la  vraie  liberté.  En  réalité  cependant,  c*efilune  limite  posée  au 
droit  densefgncr, 

L  autorité  veille  à  ce  que  le  charlatanisme  ne  compromette  pas  la 
lortniie  el  la  vie  des  citoyeus  :  ce  qui  implique  le  droit  ou  le  devoir  de 
soumeltreresercice  des  professions  libérales  à  un  examen  préalable. 
Les  personnes  qu'elle  charge  de  cet  evamen,  constiluent  iine  sorte 
de  conseil  souverain  qui  décide  du  niérite  de  ceux  qui  se  présentent, 
La  jeunesse,  il  est  vrai,  cherche  la  science  où  elle  veut;  mais  comme 
elle  sait  qu  eu  dernier  lieu  elle  doit  satisfaire  au i  question»  des  eia- 
niiuateurs  et  que  c  est  de  leur  sentence  que  dépend  son  sort,  elle  est 
forcée  de  régler  ses  études  en  conséquence  et  de  ne  point  s  écarter  du 
programme  œntcnant  les  matières  de  lexauien.  Les  professeurs,  de 
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les  confond  pas  cependant,  cl  il  préfère  la  seconde  à  la  première. 
Les  jurys  combinés,  selon  lui,  ont  des  avanUiges  politiques  et  scien* 
tifiques sur  le  iury  central.  Mais  Tun  et  lautre  régime  lui  paroissent 
mauvais,  et  il  les  condamne  tous  deux.  Institues  comme  une  consé- 
quence nécessaire  du  principe  de  la  liberté  d'enseignement,  ils  lui 
semblent  au  contraire  détruire  cette  liberté.  C'est  son  premier  ar- 
gument. 

«  Tout  système,  dit-il,  qui  repose  sur  le  même  principe  que  les 
kns  dei8<ld  et  de  1849,  quel  qu'eu  soit  le  mécanisme  mgénieuX) 
nous  paroit  inconsHtntionnel  :  en  ce  qu'il  tend  indirectement  à  pa- 
ralyser Texercice  d'un  droit  (lue  le  pacte  fondamental  consacre  ex- 
pressément ;  en  ce  qu'il  établit  une  situation  qui  n'est  pas  conforme 
au  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  ;  en  ce  qu'il  constitue  un 
empiétement  de  la  loi  sur  la  Constitution  ;  enfin  en  ce  qu'il  étend  les 
attributions  de  la  loi  et  de  l'action  gouvernementale  au  delà  des  li- 
mites posées  solennellement  par  leCongrès  en  1831.  Le  jury  d'exa- 
men, avec  la  multiplicité  des  grades,  prend  l'élève  universitaire  dès 
qnll  a  franchi  le  seuil  des  hautes  études  ;  il  le  cite  à  sa  barre  d'année 
en  amaée;  il  lui  demande  compte  de  la  manière  dont  il  a  fait  ses 
éludes,  y  compris  celles  qui  n'ont  pas  de  rapport  direct  avec  Texer- 
eiced*aacune  profession  libérale.  Qui  ne  comprend,  dès-lors,  que 
cette  institution  a  dû  tuer  la  liberté  de  ren3eignemept,  dans  le  sens 
propre  du  mot  7  Qui  s'étonnera  de  ne  rencontrer  nulle  part  dans  nos 
universités  aucun  indice  du  caractère  esseptiel  de  toute  liberté,  /a 
diversité? 

«  L'institution  du  jury  a  été  considérée,  à  tort,  selon  nous,  oomme 
une  conséquence  de  la  liberté  de  l'enseignement.  Les  faits  nous 
disent,  à  nous,  que  le  jury  a  étouffé  cette  liberté  qui  étoit  sa  mère. 
Pour  6ter  à  cette  affirmation  son  apparence  paradoxale ,  il  suffit 
de  se  dépouiller  des  préjugés  et  de  la  routine  vulgaires;  il  suf- 
fit de  se  placer  a^sscz  haut  pour  oublier  les  préoccupations  du 
moment,  le  bruit  des  ambitions  et  des  convoitises  particulières,  la 
perreque  se  livrent  les  intérêls  et  les  passions  politiques.  Dès  qu'on 
n'envisage  dans  les  questions  d'enseignement  que  la  science  et  les 
études,  on  arrive  forcément  à  cette  découverte  qu'en  réalité,  la  vé- 
ritable liberté  d'enseignement  n'existe  plus  en  ^elf/ique.  En  effet, 
la  liberté d' enseignement  yexïi  se  comprendre  de  différentes  ma- 
nières*, on  peut  y  voir  :  l'hi  liberté  pour  les  citoyens  d'ériger  et  de 
conduire  des  établissements  d'instruction,  que  ce  soit  dans  un  but 
moral  ou  comme  spéculation  financière  ;  S"  la  liberté  de  doctrine  en 
faveur  des  individus  et  des  associations;  3*  la  liberté  pour  l'élève  de 
s'instruire  comment  et  où  il  voudra  ;  4"  la  liberté  des  programmes  et 
des  matières  d'enseiguement  en  faveur  des  établissements;  5*  enGn 
la  liberté  des  méthodes  d'ensejgpemeut  en  faveur  des  maîtres.  Or, 
le  jury  d'examen  a  détruit  toutes  ces  libertés,  sauf  une  seule  :  la  li- 
berté de  créer  et  de  diriger  des  établissements  d'instruction.  Il  n'a 
réellement  maintenu  que  Va  for  me  d|S  la  liberté,  ou  ce  qu'on  pourroit 
appeler  1^  liberté  do^  enseignes.  » 
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L'auteur  cite  un  passage  d  un  discours  prononcé  en  4844  par 
M.  Dechanips,  pour  démontrer  que  ïe  jury  d  exameti  a  tout  absorbé 
clans  sa  iQutc-puisAaDce^  la  liberté  de  doctrine,  celle  des  études^  les 
programmes  et  les  méthodes.  «Que  diroit-on,  ajoule-til,  d*aoe  loi 
qui,  tout  en  pcrn»ellanl  k  tout  le  monde  de  créer,  de  diriger  et  d>x- 
jdoitrruu  jourriut,  nVn  perniettroil  la  circulai  ion  qu'a  la  condition 
que  k  journal  seroit  rédigé  d'^iprés  un  çro^rann ne  arrêté  par  le  gou- 
\ernf.-ment?Qnf  diroit-on  d'un  étutBocial  qui,  tout  eu  permettant  à 
tout  le  monde  de  fabriquer  des  chaussures,  n  admettroitdans  le  com- 
merce que  des  chauîiisurcs  d'une  même  espèce,  et  qui  prascriroil 
nïénte  un  certain  mode  de  fabrication?  Commander  le  produit,  c'est 
commander  le  nHidede  fabrication,  surtout  lorsqu'on  ne  se  contente 
pas  <l  eiâmiiier  le  (iroduit  définitif,  mais  toutes  les  phases  fntermé^ 
ilioirrs  par  lesquelles  il  doit  passer.  Et  cependant^  c'est  bien  ce  qui 
existe  actuellement  en  Belgique.  On  tous  permet  d'enseigner,  d'ou- 
vrir des  écoles,  de  créer  des  universités;  mais  les  produits  de  ïotrc 
industrie  intcllecluellc  ne  seront  reçus  an  grand  marché  public, 
«ju'à  condition  que  vousayez  adopté  un  programme  officiel  qui  s'étend 
jusqn'sjux  détails  de  votre  enseignement  et  à  toutes  les  opérations 
prépiratoircs.  ** 

L  auteur  développe  cette  preuve  eu  s'appn^anl  sur  des  exemples. 
Puis  il  examine  !  effet  du  jurydeianien  |iar'rapport  à  la  science. 

^  Si,  dit-il,  du  terrain  légal  et  constitutionnel  nous  rentrons  dant 

domaine  nlus  paisible  delà  science,  alors  surtout  nous  aurons  a  dé- 
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moins  étroites  à  l'enseisncment  moyen,  quoiauc,  ici  déià.  on  risque 
d*aller  facilement  au-delà  du  but  ;  mais  agir  de  même  a  regard  de 
renseignement  supérieur,  c'est  dire  qu  ou  n'en  veut  pas.  Les  univer- 
sités, ainsi  enchaînées,  pourront  fournir  à  la  société,  des  avocats,  des 
médecins,  des  ingénieurs  parfaitement  au  courant  des  traditions  et 
des règles;maisl inspiration,  rindénendaucc  scientifique  et  lesprit 
de  découverte  resteront  éloignés  d'elles.  Pas  plus  que  l'art,  la  science 
lie  supiM>rte  le  commandement.  La  tendance  suivie  en  Belgique  a 
été  d  étendre  le  contrôle  à  toutes  h^  branches  de  l'enseignement  et 
k  tous  les  recoins  de  la  science.  Quand,  ailleurs,  l'examen  se  pro- 
pose simplement  de  mettre  le  candidat  a  Tépreuve;  ici,  il  a  la  pré- 
tention de  fouiller  tout  son  bagage  scientifi(|uc  et  de  jauger  pour  ainsi 
dire  ses  capacités.  Il  en  résulte  des  inconvénients  graves,  d'un  côté 
poar  les  universités  et  la  science,  de  l'autre*,  pour  les  étudiants  et  les 
études.  Les  universités  descendent  de  leur  rang,  dés  que  le  profes- 
senr  a  les  regards  fixés,  non  sur  l'immense  horizon  de  la  science, 
mais  sur  le  cadre  des  examens.  La  science  est  sacrifiée  aux  études, 
comme  si,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  sacrifioit  la  fabrication  au 
commerce,  le  gouvernement  à  la  police.  Auprès  de  toutes  les  grandes 
universités,  il  se  forme  tout  un  personnel  de  répétiteurs  et  de  pro- 
fesseurs particuliers  qui  se  font  une  industrie  des  examens.  Ils  se 
constituent,  pour  ainsi  dire,  les  entrepreneurs  des  grades  acadé- 
miques; ils  promettent  de  suppléer  aux  efforts  personnels  des  étu- 
diants, de  leur  faire  regagner  le  temps  perdu  ;  ils  conduisent  par  des 
chemins  de  traverse  ceux  que  la  grande  route  effraie.  C'est  la  provi- 
dence des  étudiants  paresseux  et  insouciants.  Leur  industrie  con- 
siste à  faire  passer  les  ejcamens  avec  le  nunns  de  science  possible. 
Eh  bien!  il  suffit  d'accorder  trop  de  place  et  une  valeur  trop  grande 
aux  examens,  pour  faire  descendre  l'enseignement  universitaire  au 
rang  de  cette  industrie  parasite,  et  pour  faire  des  universités  des  es- 
pèces de  boutiques,  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  en 
France,  dans  un  document  important,  vient  de  stigmatiser  eu  les  ap- 
pebnt  les  officines  de  préparateurs. 

«  Chaque  fois  que,  dans  les  hautes  écoles,  on  place  le  centre  de 
gravité  dans  les  examens  plutôt  que  dans  les  leçons,  renseignement 
perd  infailliblement  son  caractère  académique  et  descend  peu  à  peu 
au-dessous  des  méthodes  usitées  dans  les  bonnes  institutions  d'ins- 
truction moyenne.  On  6/fC/&  les  leçons,  on  fabrique  des  questionnaires 
cl  des  catéchismes,  on  ne  s'occupe  que  des  programmes  d'examen, 
on  multiplie  les  conférences,  les  repétitions,  on  fait  des  tableaux 
synoptiques,  en  un  mot,  le  professeur  néglige  sa  tâche  pour  faire 
celle  des  élèves.  De  leur  côté,  ces  derniers,  au  lieu  d'exercer  leur 
jugement  et  de  se  fortifier  par  celte  (jtymnastique  intellectuelle  qui 
lait  le  principal  mérite  des  hautes  études,  n'exercent  que  leur  mé- 
moire en  la  chargeant  d'une  foule  de  notions  mai  digérées  et  desti- 
nées à  être  efi'acées  avec  lexamen.  Enfin,  au  lieu  de  se  préoccuper 
avant  tout  de  la  matière  de  la  science,  le  maitre  est  conduit  à  eusei- 

13 
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gner  cîiaq ne  précepte  exactement  ilans  laforme^  mm  laquelle  il  sera 
demandé  dans  rexaineu;  reiiseigimneut  se  mè<!anise  ^'\mi  de  ptus 
ni  |dus,  ki  encore,  J'en  appelle  à  icx|wHf  uce  de  lous  les  hommes 
qui  connoissent  lèlal  actuel  de  renseigneinenl  supériciir  :  ils  con- 
viendrùut,  j  eu  suiscertaiD.  que  je  ne  Yieiispasd  émettre  de  simples 
fiuppositiaiiâ.  n 

Après  a  voir  signalé  cesdeni  effets  dujury.effels  nue  Tauleur  ap- 
pelle prochains^  il  Rn  signale  quelques  autres  <ju  il  appelle  effets 
tVoiffne*.  Parmi  ceux-ci,  il  place  en  première  ligne  la  trop  grande 
extension  qu*ont  prise  les  différents  cours  universitaires.  Linccrtitude 
i,ù  le  professeur  se  trouve  à  I  égard  des  jmintssur  lestjuels  I  élève 
pouiTa  être  interrogé,  et  surtout  ïétat  de  suspicion  qu  il  doit  subir 
eu  nicnic  temps  que  son  élève,  quand  ce  dernier  se  présente  devant 
les  juges  appartenant  k  des  établissements  rivaux  Jont  que  le  maître 
s'attache  à  rendre  son  enseignement  de  plus  en  plus  tampieL  Or, 
iju'eâl-ce  qu'un  enseignement  complet,  dans  le  sens  qu'on  attache 
conimuiiément  à  ce  uiot?  Cest  le  pire  de»  enseignements,  le  moins 
nliie,  le  plus  indigeste;  c est  une  déception  véritable,  un  poids  de 
plomb  qn*on  attache  aux  jeunes  intelligences.».  L'enseignement 
vmnplei  est  d'ailleurs  impossible.  Vouloir  y  atteindre,  c'est  se  mettre 
dans  lîmpossibililé  de  consacrer  le  lenips  nécessîiire  ;m  déveloiipe- 
nient  des  (principes  et  à  la  récapitulation;  c'est  sacrifier  la  profondeur 
el  la  conception  â  l'étendue  et  aux  notions  super ikielles  ;  et  quels 
«mvres  esprils  qui  ne  brillent  que  parla  qnaniiiéûes  counoîssanccs 
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bout  d*un  ccrUin  nombre  d  années,  par  être  habitué  à  son  enseigne- 
ment obligatoire,  et  qui,  à  force  d'avoir  répété  la  même  chose,  se 
trouTant  blasé,  n'est  plussusce^»tiblc  d'inspiration,  u  améliore  plus  sa 
méthode  et  tombe  dans  la  routine. 

Ici)  i  auteur  est  amené  à  signaler  un  autre  phénomène,  bien  digne, 
selon  lui,  d  éveiller  la  sollicitude  des  hommes  d'Etat  et  de  tous  ceux 
qui  se  préoccupent  de  lavenir  politique  et  social  du  pays.  Le  système 
actuel  des  examens  a  fini  par  éloigner  des  hautes  études,  à  peudex- 
oepUons  prés,  les  fils  des  familles  opulentes.  Enseignement  et  études, 
r^ements  et  organisation,  tout  étant  disposé  uniquement  en  vue 
des  examens  devant  un  jury,  et  ces  examens  mêmes,  étant  les  uns 
inatilement  Tcxaloires,  les  autres  pratiques,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
plus  de  place  pour  des  jeunes  gens  qui  viendroient  chercher  aux  uni- 
Tersîtés  antre  chose  qu'un  diplôme  d'avocat  ou  de  médecin.  En  fa- 
Torisant  ainsi  le  divorce  entre  la  richesse  et  l'instruction,  on  renonce 
il  Ton  des  plus  puissants  éléments  de  conservation,  on  entretient  la 
méfiance  entre  les  classes  moyennes  et  les  classes  supérieures  de  la 
société,  et  Ton  fournit  un  aliment  h  ces  passions  haineuses  et  en- 
viciises  dont  ne  souffrent  déjà  que  trop  les  sociétés  modernes... 

«  Voyez,  ajoute  l'auteur,  comme  tout  cela  est  autrement  organisé 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  L'aristocratie  anglaise  restera  puis- 
santeaussi  longtemps  qu'elle  conservera  ses  habitudes  de  bonne  édu- 
cation et  d'instruction,  aussi  longtemps  qu'elle  doublera  rinflucnce 
que  donnent  le  rang  et  la  fortune,  par  celle  qui  est  inséparable  de  la 
colturc  intellectuelle.  D'un  autre  côté,  et  sous  une  forme  de  gouver- 
nement différente,  ce  ne  sont  pas  les  lois,  ce  n'est  surtout  pas  la  vo- 
kmté  des  souverains,  qui  pourroient  conserver  aux  familles  aristocra- 
tiques derAUemagne,  cetascendant  et  ce  pouvoir  dont  elles  disposent . 
L'aristocratie,  en  Allemagne,  s'effaceroit  du  jour  où  elle  refuseroit 
d^envoyer  ses  fils  aux  universités.  —  On  dira  peut-être  que  le  fait  si- 

gnalé  tient  moins  au  mode  d'organisation  de  nos  universités,  qu'à  une 
abitude  prise.  Mais  puisque  cette  habitude  est  mauvaise,  dangereuse 
inème,  n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour  tout  disposer  en  vue;  de  la 
combattre,  et  si  c'est  possible,  de  la  déraciner  ?  Moins  on  recherche 
les  hautes  études,  plus  il  faut  que  celles-ci  emploient  de  moyens  de 
séduction.  » 

L'auteur  tire  un  dernier  argument  des  résultats  ({ue  les  lois  de 
4853  et  de  1849  ont  produits.  Il  pense  que  ces  résultats  sont  tristes 
et  prouvent  de  plus  en  plus  raffoiblisseinent  des  études.  «  Parmi  les 
jeunes  docteurs,  dit-il,  admis  par  lejury  depuis  1835,  avec  laplus 
grande  distinction^  combien  y  en  a-t-il  qui  se  soient  signalés  par  des 
travaux  littéraires  ou  scientifiques?  A  peu  d'exceptions  près,— il 
est  des  natures  qui  résistent  à  tout,  même  à  nos  systèmes  d'études  et 
d'examens  perfectionnés  —  tous  les  hommes  marquants,  et  grâce  à 
Dien,  leur  nombre  est  encore  assez  arand,  n'appartiennent-ils  pas  à 
l'époque  antérieure  à  1830  et  1838?  Ou,  s'ils  sont  plus  récents, 
n  ont-ils  pas  fait  leurs  études,  soit  à  l'étranger,  soit  dans  des  condi- 
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iiKHi  iH'llr  (In  ronliùlc  jirorcssioiirH'l  d^ivcc  lo  coi 
'.  Use  fonimlc  «l.iiis  1rs  pinposilioiis  >uiMm(('s  :  1" 
rfioti  entre  les  (jrwies  sdentifiquos  et  Ivs  epreu 
viles;  *t  abandonner  la  collation  des  premiers  a 
tant  de  l'Etat  aue  libres;  o*  faire  conférer  la  lice 
f  professions  d  avocat^  de  médecin ,  etc. ,  par  un  j\ 
lé  en  vertu  de  la  loi.  L'auteur  montre  que  ce  syslcn 
au,  qu'il  n'est  pas  dcson  invention.  Il  le  développe, 
outes  ses  fac^'s,  et  tâche  de  prouver  qu'il  est  conforrc 
n  et  à  la  logique,  que.  loin  d'être  hostile  à  aucun  d 
lies,  il  semble  devoir  les  favoriser  tous.  Sous  le  régim 
les  grades  scientifiques  seroient  conférés  par  les 
utes.  Ils  n'anroicnt  qu'un  caractère  privé.  Ce  seroi 
ions  solennelles  auc  le  porteur  du  diplôme  a  fait  sesc 
blissement  et  qu  il  a  satisfait  aui  épreuves  qui  y  sont  ] 
utres  termes,  ce  seroient  des  documents  par  lesquels 
é  rcconnoltroit  tel  individu  pour  son  élève,  et  le  rect 
la  considération  publique.  II  y  auroit  un  certain  n 
mes  qui  se  contcnteroient  de  cette  attestation  ;  elle 
it  de  porter  le  titre  accordé  par  le  diplôme.  Tels  se 
iirs  en  philosophie  et  lettres,  les  docteurs  en  sciences, 
rsonnes  qui  auroient  fait  des  études  régulières  sans 
cice  d'une  profession  libérale.  Mais,  pour  être  autorisé 
ofessions  d  avocat  ou  de  médecin,  il  laudroit  subir  des 
lies  et  pratiques.  Seulement,  par  diverses  raisons,  l'E 
on  de  n'admettre  à  ces  épreuves  une  des  candidats  ré 
ir  des  eorps  enseignants  respectaoles.  Gomme  form< 
imandalum^  il  admettront  le  diplôme  de  docteur  c 
rps. 
IIS  rejfrettons  Hp  «-»  w*/.— -î —  • 
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INTRODUCTION  AU  COURS  PUBLIC  DE  LITTÉRATURE 

DE  H.  FÉLIX  VAN  HULST. 

Quatrième  onnée.  (185^]. 

liége  18S(i,  eh«x  Deisain  ;  in-12  de  93  p.  Prix  1  fr.  50  c.  Se  vend  an  profit  des 
pauvres  secourus  par  ta  Société  de  Si- Vincent  de  Paul. 

M.  Van  Huist  ramène  sagement  la  jeunesse  à  Félude  des  règles  et 
des  bons  modèles.  11  combat  la  barbarie,  sous  quelque  forme  qu^elle 
se  présente.  Egalement  ennemi  de  la  nouvelle  école  qui  prêche  rindé- 
peodance  et  de  celle  qui  veut  nous  ramener  au  moyen-âge,  il  se 
montre  le  courageux  et  fidèle  continuateur  des  professeurs  qui,  par 
kur  attachement  au  bon  vieux  sens  et  par  leur  respect  pour  les  grands 
génies  dont  la  réputation  se  fonde  sur  le  jugement  des  siècles,  se 
sont  efforcés  de  maintenir  la  civilisation  moderne  dans  l'héritage  lit- 
téraire qui  fait  sa  gloire.  Tout  est  digne  d'éloges  dans  ces  conférences, 
le  fend  et  la  forme,  le  plan  et  Texécution,  le  but  et  les  moyens  em- 
ployés pour  l'atteindre,  M.  Van  Hulst  s'énonce  avec  simplicité,  avec 
clarté,  avec  une  élégance  qui  n'a  rien  de  prétentieux,  joignant  cons- 
tamment l'exemple  au  précepte, 

Jlse  propose  surtout  de  montrer  la  connexion  des  règles  de  la  mo* 
rde  avec  les  préceptes  littéraires.  «  Les  vicissitudes  de  la  vie  morale 
des  peu|>les,  dit-Il,  sont  toujours  en  rapport  intime  avec  les  phases  de 
leur  vie  intellectuelle.  Quand  les  grandes  lois  d'ordre,rd'unité,  de  res- 
pect pour  les  autorités  légitimes  dominent  leurs  sentiments  moraux, 
ces  mêmes  lois  règlent   aussi   les   mouvements  des   intelligences. 
Quand  l'anarchie  a  remplacé  le  respect  des  traditions,  le  noble  or- 
gueil de  la  gloire  des  ancêtres  et  l'attachement  à  leurs  croyances  re- 
ligieuses et  morales,  les  principes  sont  également  oubliés  dans  le  do- 
maine littéraire.  On  voit  alors  se  produire  sans  scrupule,  s'étaler 
même  avec  effronterie  les  œuvres  les  plus  diversement  monstrueuses* 
On  est  ébloui  des  Innombrables  évolutions  de  ces  imaginations  sans 
frein  qui  sacrifient  tout  au  besoin  d'attirer  un  moment  l'attention  dis- 
traite des  masses,  occupées  exclusivement  de  leurs  besoins  matériels 
toujours  croissants;  on  ne  cherche  plus  l'admiration  que  le  beau  seul 
peut  exciter  :  on  tâche  d'étonner  et  de  surprendre,  et  la  stupéfaction 
est  le  plus  beau  succès  qu'on  puisse  obtenir  et  un  succès  qu'on  veut 
obtenir  à  tout  prix.  Pour  y  atteindre,  on  immole,  on  foule  aux  pieds  les 
intérêts  les  plus  chers  de  la  société  :  on  remue,  on  excite  et  on  pré- 
conise les  plus  mauvaises  passions  :  on  bouleverse  en  même  temps 
toutes  les  notions  reçues  en  matière  de  goût  :  on  amalgame  le  trivial 
avec  l'emphase  ;  on  marie  le  grotesque  à  l'héroïque,  le  patois  des  fau- 
bourgs à  la  phraséologie  la  plus  amoitieuse,  la  niaiserie  sentimentale 
aux  témérités  d'un  orgueil  sans  limites.  On  parle  vertu,  noblesse  et 
dignité  en  style  de  carrefour,  grâce  et  bienfaisance  en  argot  des 
bagnes  :  mêlant,  confondant  tous  les  tons,  bouleversant  toutes  les 
idées,  heurtant  tous  les  bons  instincts,  froissant  tous  les  sentiments 
honnêtes. 
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ï»  Tel  €loit,  Mes&kur^,  j'oie  le  reilirCj  sans  <ïraînJre  d'être  accusé 
d*exâ^éraEion  par  aucun  espriE  drait  et  altenlif  ;  tel  étoit ,  il  j^  a  fort 
peu  de  temps  eocore,  Fûspect  le  plus  saillant  &oua  lequel  s'oH^roit  à 
nos  rpiîards  la  portion  la  plus  active  alors  et  la  plus  bruyante  des 
écrivains  qui  iDOndoient  FEurope  de  leurs  romans  et  de  leurs 
drames. 

"  Heureusement^  Messieurs,  la  loi  de  réaction  qui  semble  régir  le 
monde  moral  comme  le  monde  physique,  ne  tarda  pas  à  amener  la 
réprobâtîoQ  éclata  nie  de  ce  qui  a  voit  déduit  un  moment  les  esprits 
dtstrattA  et  trop  eiclusÎTemen!  préoccupés  <le5  intérÉls  matériels.  Les 
théories  sauv3g(!S  qui  s'étoient  longtemps  glissées  inaperçues  dans  ce 
dérergondage  littéraire,  furent  traduites  en  actes  d'irréparable  des- 
truction, au  milieu  des  bonleTerscmenls  qui  agitèrent  la  plus  grande 
partie  derEurope,  Les  rêves  sorlireni  du  tague  qui  les  env^eloppûit 
elles  faisoil  Juger  inofFensifis.  Transformés  en  faits,  ils  Frappèrent  les 
yeux  les  moins  clairvoyants  et  il  ne  fui  plus  possible  de  douter  de 
tout  ce  que  ces  théories  renfermoient  de  force  trop  réelle  pour  abattre 
et  détruire,  et  d'impuissance  non  moins  épouvantable  pour  réparer, 
élever  et  produire. 

îi  Les  esprits  les  plus  confiants  dans  l'avenir  ne  purent  s'empêcher 
de  reporter  leurs  regards  en  arrière  avec  inquiétude.  L'exaltation  de 
la  loi  du  progrès  avoit  si  bien  fasciné  les  yeux,  qu'on  a?oil  cru  à  rim- 
possibilité  du  retour  des  violences  brutales  et  de  rrntolérance,  signa- 
lées comme  exclusivement  propres  aux  âges  antérieurs;  et  dans  la 
joie  du  triomphe^  presque  tous  av oient  fait  bon  marché  de  la  tradi* 
don  et  des  nrincioes  en  tout  ^eme*  On  y  revint  alors  :  olusieurg 
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règle  fondamentale;  et  c^està  cette  touche  qu'il  reconnolt  si  les 
oeuvres  qu'il  entreprend  de  juger,  sont  de  bon  aloi. 

Mais  la  grande  difficulté  est  de  savoir  si  Ton  peut  donner  une  défi- 
nition absolue  du  beau,  £t  quand  on  interroge  la  philosophie  sur 
cette  question,  on  ne  reçoit  pas  de  réponse  satisfaisante.  11  en  est  du 
beau,  ce  semble,  comme  de  la  vérité  même,  C'est-à- dire  qu'il  ne  re- 
connolt pas  de  principe  générateur  et  unique.  Chacune  des  facultés 
de  l'homme,  cultivée  avec  soin,  est  capable  de  produire  des  œuvres 
remarquables  ;  chacune  par  conséquent  a  son  genre  de  beauté.  Ch*  le 
nombre  de  nos  facultés  n'est  pas  connu  ;  et  c'est  sur  ce  point  même 
que  les  philosophes  sont  loin  d'être  d'accord.  Le  vrai  parott  d'abord 
plus  facile  à  distinguer  ;  et  s'il  s'agîssoit  de  la  vérité  proprement  dite, 
de  la  vérité  philosophique  ou  morale,  certainement  la  difficulté  seroit 
moindre.  Mais  le  vrai,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  a  un  sens  gé- 
néral et  plus  ou  moins  vague  que  les  meilleurs  esprits  ne  saisissent 
pas  toujours.  Ceux  qui  joignent  beaucoup  de  bon  sens  et  de  juge- 
ment à  une  connoissance  profonde  du  cœur  humain,  à  une  étude  sé- 
rieuse et  â  une  grande  expérience,  démêlent  ordinairement  ce  qui  doit 
plaire  d'avec  ce  qui  doit  déplaire,  ce  qui  convient  d'avec  ce  qui 
choque,  etc.  C'est-à-dire  qu'ils  démêlent  le  vrai  d'avec  le  faux.  Car  le 
vrai  dont  il  s'agit,  est  ce  qui  s'accorde  avec  nos  facultés,  avec  notre 
nature,  avec  le  sens  commun;  et  le  faux  est  ce  qui  leur  répugne.  De 
là  vient  que  le  vraisemblable  suffit  et  qu'on  peut  nous  toucher  par 
tout  ce  qui  ne  contredit  pas  la  raison  ou  par  tout  ce  qui  ne  blesse  pas 
nos  affections,  nos  sentiments. 

La  Fontaine,  dans  ses  fables,  se  trouve  à  tout  moment  obligé  de 
nous  présenter  l'invraisemblable.  D'où  vient  que  le  lecteur  ne  s'en 
aperçoit  pas  ?  Un  enfant  u* endort  mr  le  bord  dun  puiU  ;  la  For- 
tune survient  et  l'éveille.  Tel  est  le  fait  qu'il  s'agit  de  conter.  Voyez 
avec  quel  art  le  poète  modifie  et  corrige  ce  qui  choque  le  bon  sens  : 

Sar  le  bord  d'un  puits  très-profood, 
Dormoit^  étendu  de  son  long, 
Un  enfant.... 

Quel  enfant?  Voici  la  modification  qui  arrive  : 

Un  enfant  aiwê  dans  êu  olaêêêê: 
ToutMt  aux  ieoliêrê  eouekêitê  et  maisloê, 
Vn  kotmitê  komme^  en  pareil  coê^ 
Avrnt  fait  tm  saut  de  vingt  brasêêê. 

Après  cela,  l'auteur  poursuit  son  conte,  et  le  fait  est  reçu  sans  con- 
tradiction. Vingt  autres  exemples  de  ce  genre  pourroient  être  cités  à 
l'instant;  l'inimitable  fabuliste  est  rarement  en  défaut,  et  c'est  dans 
les  sujets  les  plus  difficiles,  dans  les  choses  les  plus  incroyables,  qu'il 
trouve  le  vrai  et  satislait  la  raison  avec  un  tact  et  un  discernement 
exquis. 

Le  vrai,  toutefois,  ne  constitue  pas  nécessairement  le  beau  ;  et  ce 
n*est  pas  en  copiant  simplement  la  nature^  en  reproduisant  ce  qui  est, 
ce  qui  existe  en  réalité,  qu'on  est  sûr  de  nous  plaire  et  de  nous  don- 
ner de  l'admiration.  L'idée  que  nous  avons  du  beau,  surpasse  tout 
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eiempk  qu'on  peul  nous  motilr^r  |  et  quoique  cetteîdëe  soit  giftiérak 
et  plus  ou  moîus  vague,  c'est  d'après  elle  eependaat  que  nous  Jugenos 
tes  produits  de  VnrU 


ASSOCIATrON  POUB  LA  PROPAGATION  0E   LA  FOI, 

COMITE-RENDU  B£  1833. 

Les  auioônea  de  ceUederarère  année  oepouTOÎent  pas  égaler  la  re- 
celte de  Tannée  précédenlFg  que  la  fareur  Apécîalc  du  jubilé  a?oit 
élevée  d'une  manière  toute  exceptionnelle.  Néanmoins  rexercice  de 
1855,  rapproché  du  cbilfre  des  années  antérieures,  se  ressent 
encore  de  la  dernière  bénédiciion  accordée  â  TccuTre  par  le  Souve- 
rain Poniîfe.  Les  recettes  se  sont  éJefëes  à  la  somme  de  3,93îï,149 
fr,  99  c.  Vu  les  circonstances  difficiles  où  nous  nous  trouvons,  ce  ré- 
sultat est  encore  fèrt  beau  et  Fort  conâolanl. 

Voici  le  résumé  des  recettes  et  des  dépenses  de  FAssaciation  : 


RECETTES. 


France  î^y''"  1,511,378  iè5 

France  j  p^^.^^  t^0Si,870  08 

Allemagne       .        .        * 
Amérique  du  Nord  * 
Amérique  du  Sud 


i 


i,56l,1l8fr,3îc. 
40,038      40 
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report  5,741,054      IS 

94,945fr.S7c. 

Suisse    .        .        •        .        •        .'      .  47,092      SI 

Toscane 49,286      73 

De  diverses  contrées  du  nord  de  l'Europe  •  2,191      60 


biciies  Cireux-;  j  g.^.,^     ^^  ^^^  3^ 


Total  des  receltes  propres  à  Tannée  1853 
Ilestoit  en  excédant  des  recettes  sur  les  dé* 
penses  du  précédent  compte  de  1852 

Total  général. 

m^ERSBS. 

Missions  d'Europe 

Jd,     d'Asie 

Id.      d'Afrique  .        .        .        • 

Id,     d'Amérique       .... 

id.     deTOcéanie       •        •        •        . 

Frais  de  publication  des  Annales  et  autres  im- 
primés tant  en  France  qu'à  l'étranger  . 

Frais  d'administration  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger      

Total  des  dépenses  propres  à  l'année  1853 
Reste  en  excédant  de  recettes,  pour  servir 
aux  premiers  paiements  à  faire  aux  Mis- 
sions en  1854     


3,935,149  99 
1,245,112  68 
5,180,262      67 


936,1 20  fr.  50  c. 

1,440,510  49 

342,700  »» 

1,089,428  26 

413,787  05 

172,638  80 

32,089  50 

4,427,274  60 

752,988  07 


Somme  égale  au  total  général  ci-dessus    ,  5,180,262      67 

Dans  le  total  des  recettes  se  trouvent  divers  dons  particuliers  ;  par- 
mi ces  dons,  quelques-uns  avoient  des  destinations  spéciales  qui  ont 
été  scrupuleusement  respectées.  Plusieurs  de  ces  dons,  provenant  de 
diocèses  français  et  étrangers,  ont  été  faits  à  FOEuvre  pour  le  bap* 
tème  et  le  rachat  des  enfants  d'infidèles,  et  pour  honoraires  de  messes 
à  dire  par  les  Missionnaires. 

Nous  devons  ajouter  que  tous  les  bienfSaiteurs  de  l'OEuvre  ont  un 
souvenir  spécial  dans  les  prières  des  Missionnaires. 

Le  produit  des  Annales  et  collections  vendues  se  trouve  uni  au 
chiffre  des  recettes  de  chacun  des  diocèses  dans  lesquels  la  vente  a 
été  effectuée. 

Les  Annales  sont  tirées  actuellement,  tous  les  deux  mois,  à 
173,000  exemplaires,  savoir  :  Français,  106,500.  —  Anglais,  16,000. 
—  Allemands,  15,200.  —  Espagnols,  1,200.  —  Flamands,  4,800.  — 
Italiens,  24,300.  —  Portugais,  2,500.  —  Hollandais,  2,000.  —  Polo- 
nais, 500.  —  Cependant  ce  nombre  d'exemplaires  a  été  un  peu 
moindre  en  moyenne  pendant  Tannée  écoulée. 

Dans  les  frais  de  publication  sont  compris  Tachât  du  papier,  la 
composition,  le  tirage,  la  brochure  des  cahiers,  la  traduction  dans 
les  diverses  langues  et  la  dépense  des  impressions  accessoires,  telles 
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que  cdle  des  propeclus,  coups  d'util,  tableaux»  billets  d'inJuU 
gence,  elc,,  etc.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  reitensjon  de 
rOËuvre  nécessiic  quelquefois  plusieurs  étUtions  dans  la  même 
langue,  ftoil  à  cause  de  la  distance  des  lieux,  soit  par  suite  de  Tcléva* 
lion  des  droits  de  douanes  ou  autres  tnotrB  grafes-  C'est  ainii  que, 
parmi  les  éditions  des  Annales,  U  s'en  trouve  irols  en  allemand,  deux 
eu  anglais 3  trots  en  italien. 

B^ns  tes  frais  d^administration,  sont  comprises  les  dépenses  faites, 
non-seulement  en  France^  mais  aussi  en  d^autres  contrées.  Ces  dé- 
penser se  composent  des  traitemeals  des  employés,  des  frais  de  bu- 
reaux j  de  loyers,  de  registres,  ports  de  lettres  jîour  îa  eorrespoa- 
dance,  tant  avec  les  divers  diocèses  qui  eontribueut  â  rOEuvre  par 
renvoi  de  leurs  aumOnes,  qu'arec  les  Jdissions  de  tout  le  globe. 

Les  fonctions  des  administrateurs  sont  toujours  et  partout  entière- 
ment gratuites. 

Voici  le  détail  des  aumônes  recueillies  dans  les  six  diocèses  de  la 
Belgique  : 


Dioeèse  de  Malines  (1) 
delîrug«rs(i) 
deGand 
de  Liège  [3) 
de  Namur. 
de  Tournai» 


a8,58«fr.î4c, 
S^,7i8  64 
41,35IS  m 
10,833  y^n 
li,4IS7  85 
51,608      15 


Total  :  liJ0,6g9      80 
L^année  précédente  (tSISâ);  les  recettes  de  la  Belgîqtie  a^étoîent  éle- 
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mencé  par  essayer  d*une  administration  mixtet  où  le  parti  li- 
béral et  la  population  catholique  étoient  également  représentés. 
Bésultat  naturel  de  la  révolution  de  1830.  Cet  état  dura, 
aTec  quelques  nuances  et  quelques  vicissitudesy  jusqu'au 
commencement  de  1840.  Le  libéralisme  doctrinaire  ayant 
fini  par  se  persuader  que  le  maniement  des  affaires  publiques 
lui  revenort  de  droit,  se  sépara  du  parti  catholique  avec  éclat, 
annonçant  tout  haut  que  désormais  il  ne  vouloit  plus  de  gou* 
vernement  mixte.  Ces  prétentions  nouvelles  furent  bientôt 
ooDTerties  en  fait,  et  un  premier  ministère  entièrement  libé- 
ral prit  la  direction  des  affaires  le  18  avril  1840.  MM.  Lebeau 
et  Rogieren  faisoient  naturellement  parti;  les  autres  membres 
étoient  MM.  Leclercq,  Liedts,  Buzen  et  Mercier.  Ce  minis- 
tère, toutefois,  annonça  des  vues  modérées  et  paciGques.  Se- 
lon le  programme  qui  fut  présenté  à  la  Chambre  des  Repré^ 
sentants  par  M.  Liedts,  son  administration  devoit  être 
«  ferme,  active,  conciliatrice  et  surtout  nationale.  » 

Mais  la  voie  où  l'on  venoit  d'entrer  étoit  mauvaise  en  prin- 
cipe. Pour  réussir,  il  avoit  fallu  s'allier  au  libéralisme  exa- 
géré; sans  quoi,  on  n'auroit  pas  eu  de  majorité,  et  le  succès, 
contre  les  catholiques,  devenoit  impossible.  Après  la  victoire, 
il  n'y  avoit  pas  de  moyen  de  reculer;  l'impulsion  étoit  don- 
née, le  mouvement  devoit  se  propager.  Il  devenoit  alors  clair 
pour  tout  le  monde  que,  sans  l'emploi  de  quelque  remède 
énergique,  le  pays  étoit  entraîné,  et  que,  de  modification  en 
modification,  le  pouvoir  finiroit  par  appartenir  aux  plus  mau- 
vaises  passions.  On  s*inquièta  sérieusement,  des  discussions 
longues  et  animées  eurent  lieu  dans  les  Chambres,  et  au  bout 
d'une  année  le  ministère  libéral  fut  remplacé  par  un  nouveau 
cabinet  mixte  (1), 

Un  semblable  résultat  ne  pouvoit  qu'irriter  l'alliance  libé- 
rale, et  il  étoit  impossible  qu'il  fût  définitif.  Quel  que  fût  le 
talent  des  hommes  qui  venoient  d'accepter  le  pouvoir,  de 
M.  Nothomb  surtout,  il  étoit  aisé  de  prévoir  qu'ils  flniroient 
par  succomber.  L'opposition  libérale  étoit  devenue  trop  puis<» 
santé,  elle  étoit  trop  déterminée  à  poursuivre  son  but  jus^ 
qu'au  bout,  pour  qu'on  pût  espérer  de  la  faire  reculer.  La 

(1)  Par  arrêté  du  13  avril  iSil  farent  iioininrft  ;  H.  le  comte  de  JdmUenoêrê^ 
niinutre  des  affaires  étrangères  ^  M.  ffotkQmb^  miDistre  de  l'intérieur;  H.  Vam 
Yolxtmy  bourgmestre  de  Bruxelles,  ministre  de  la  Josticej  H.  le  comte  de  Brùy^ 
ninistre  des  finances  ;  H.  Deêmaisièret,  ministre  des  traf  aux  publics  \  H.  Bu* 
jTM/MUicbar^é  du  ministère  de  la  guene. 
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JuUc  Tut  longue,  il  est  vrai  ;  et  ce  ne  fulque  six  ans  plus  tard, 
qu'elle  triompha  déOriitivemeQt  11  est  inutile  de  rappeler  les 
détotts  de  cette  guerre  et  les  moyens  qui  furent  misen  usage. 
L'hiiiloiredu  Cottgrès  libérai^  réuni  le  14  ymn  1816  dans  la 
grande  salle  de  rh6teUde-ville  à  Bruxelles,  est  encore  dans 
tous  les  souvenirs.  On  sait  quel  programme  y  fut  proposé  et 
adopté,  quelles  résolutions  y  furent  prises.  L'opinion  modé- 
rée ue  s'en  inquiéta  poiul  ;  au  contraire  elle  en  rit,  ne  se  dou- 
tant en  aucune  manière  de  la  gravité  de  révénement  (1)*  Mais 
les  suites  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer;  et  le  12  août  1847 
parurent  les  arrêtés  royaux,  qui  nommèrent  ministres 
JMM.  Bogwr,  de  Baus$y,  d'Hoffichmidî^  f^mjdt,  Chazal,  Frère- 
Otban  et  Ltedls. 

Ce  qui  s'est  passé  depuis  cette  époque,  forme  la  seconde 
ei:périence  dont  nous  parlons,  Le  libéralisme  eiclusif  a  eu  le 
temps  de  manifester  ses  intentions  et  de  mettre  sa  doctrine 
en  pratique.  Il  faut  se  réliciter  aujourd'hui  de  ce  que  cette  oc- 
casion ne  lui  a  pas  manqué.  La  Belgique  sait  maintenant 
qut*l  a  été  son  but^  elle  a  pu  juger  de  ses  ressources,  de  son  sa- 
voir-faire, et  elle  a  vu  clairement  où  l'on  se  proposoit  de  la 
conduire.  Plusieurs  années  se  sont  passées  dans  ce  travail  du 
régime  nouveau,  et  l'épreuve  a  été  plus  ou  moins  complète. 
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D  la  situation  politique?  La  situalion  nouvelle  impliqQe-t-elIc 
»  ou  non  le  maintien  d*un  cabinet  dont  les  éléments  et  les 
»  principes  sont  libéraux?  Telle  est  la  question  que  le  minis-» 
»  tère  s*est  posée  dès  le  premier  moment,  et  qu'il  a  cru  de- 
»  voir  soumettre  au  Roi, en  des  termes  qui  laissoient  la  plus 
»  entière  liberté  à  la  prérogative  de  .la  Couronne.  A  la  suite 
»  de  Tentrevuc  quun  membre  du  cabinet  a  eue,  jeudi,  avec 
»  Sa  Majesté,  il  a  été  résolu  que  l'administration,  formée  le 
»  31  octobre  1S52,  continueroit  h  gérer  les  affaires  du  pays 
»  dans  la  ligne  politique  qu'elle  a  suivie  jusqu'à  présent. 
»  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  n'est  pas  question  pour  ie  mo- 
n  ment  de  convoquer  les  Chambres  dans  un  délai  rap- 
n  proche.  » 

Maintenant  qu'on  dispute  tant  qu'on  voudra  sur  la  signi- 
fication du  fait,  qu'on  fasse  des  reproches  au  peuple  électeur 
ou  qu'on  le  remercie  ;  peu  importe.  L'effet  n'en  est  pas  moins 
produit  et  le  pays  n'y  sera  pas  trompé. 

Pour  notre  part,  nous  nous  bornons  à  raconter;  et  ce  n'çst 
pas  aujourd'hui  que  nous  reviendrons  sur  le  passé  et  que 
nous  rappellerons  les  fautes  qui  ont  été  commises.  Lorsque  le 
parti  qui  succombe,  se  croyoit  tout-puissant,  nous  l'avons 
averti  sans  violence,  en  t&chant  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
^'engageoit  dans  une  voie  sans  issue.  Maintenant,  l'expérience 
ayant  parlé,  non-seulement  nous  ne  triompherons  pas  du 
résultat  obtenu,  mais  nous  serions  plus  tôt  disposés  à  consoler 
ceux  qui  tombent,  h  faire  ressortir  leurs  bonnes  qualités  et 
les  services  qu'ils  ont  rendus  au  pays.  De  quelque  nature  que 
puisse  avoir  été  leur  tort,  il  faut  tAcher  de  s'en  souvenir  uni- 
quement pour  le  réparer,  et  non  pour  méconnottre  le  bien 
qu'ils  peuvent  avoir  fait  auparavant. 

M.  Rogier  a  servi  le  pays  dans  les  temps  les  plus  difficiles, 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques;  il  a  donné  maintes 
preuves  de  courage,  de  dévouement,  de  justice,  d'activité,  de 
générosité,  de  talent.  Les  catholiques  lui  ont  plus  d'une  obli- 
gation,  et  c'est  aujourd'hui  surtout  que  nous  voulons  nous 
en  souvenir.  Il  a  mérité  d'être  souvent  honoré  de  la  conflance 
du  Roi,  qui  vient  de  lui  accorder  une  nouvelle  distinction, 
en  l'élevant  au  gradede  grand-officier  de  son  ordre  (1). 

(1)  Voici  la  teneor  de  Tarréf;^  royal  qui  lui  conrère  oette  dignité: 
M  Voulant  donner  au  sieur  Rogier,  membre  du  gouveniemeat  proTisoire  et 
du  Congrès  national,  ancien  gouverneur  de  la  province  d'Anvers,  ancien  mi- 
nistre des  travaux  imblici  et  de  rintérieur,  roembro  de  la  Gbambre  des  Repré- 

14 


^ 
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Noos  souhaitons  de  plus  en  plus  que  la  nation  belge  s'ha- 
bitue aui  vicissitudes  du  régime  constitutionnel,  sans  faire 
usage  des  moyens  violents  que  notre  système  politique  ne 
punit  pas.  Des  partis  existeront  toujours;  c'est  un  mal  insé- 
parable de  tout  gouvernement  populaire,  tel  qu'est  le  nôtre. 
Mais  rien  n'empêche  de  prendre  part  à  cette  lutte  avec  loyauté 
et  avec  modération.  On  se  montre  injuste  à  votre  égard,  on 
vous  maltraite,  on  vous  calomnie;  pour  juger  ces  attaques, 
dites-vous  toujours  que  les  individus  qui  se  les  permettent, 
sont  moins  coupables  que  le  parti  auquel  ils  appartiennent. 
Les  partis  sont  naturellement  haineux,  violents,  inexorables  ; 
et  quand  on  parle  au  nom  d'eux,  le  langage  se  ressent  de  ces 
mauvaises  passions,  sans  que  celui  qui  parle  soit  toujours 
ému  réellement.  La  violence  et  l'injure  sont  dans  l'expres- 
sion ;  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  soient  toujours  dans 
le  cœur.  Ces  colères  ne  sont  pas  vraies,  ce  sont  des  emporte- 
ments feints  et  intéressés. 

Non-seulement  c'est  sagesse  que  de  ne  pas  s'en  offenser, 
mais  il  est  bon  même  de  ne  pas  y  faire  trop  d'attention. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Le  résultat  matériel  de  l'élection  du  13  juin  est  facile 
à  saisir.  Cinquante-quatre  mandats  dévoient  être  renouvelés.  Les  réé- 
lections sont  au  nombre  de  44.  Ce  sont:  MM.  de  Sleenhault,  de 
Brouckère,  Orls,  Verhaegen,  Tbiéfry,  Previnaire,  Anspach,  de  Mau 
d'Attenrode,  de  la  Coste,  Landeloos,  de  Wouters,  F.  de  Mérode, 
Blercier,  Mascart,  Tremouroux,  Osy,  Loos,  Veydt,  de  Perceval,  de 
Brouwer  de  llogendorp,  Vanden  Branden  de  Reelh,  de  Mérode-Wes- 
lerloo,  Coomans,  Coppieters-T'Wallant,  Devaux,  Sinave,  Boulez, 
De  Uaerne,  Rodenbaco,  Dumortier,  de  Muelenaere,  Le  Bailly  de  Td- 
leghem,  Van  Isegbem,  Malou,  Van  Reninghe,  Alph.  Validenpeere- 
boom,  De  Breyne,  Lelièvre,  Moncheur^  de  Liedekerke,  Thibaut,  de 
Baillet-Latour,  Tesch  et  Pierre.  Trois  représentants  sortants  avoient 
renoncé  aux  suffrages  du  corps  électoral,  MM.  Cans,  Hyacinthe  de 
Baillet  et  Clep.  Nous  pourrions  y  ajouter  M.  Ad.  Roussel  qui,  au  dire 
de  la  presse  libérale  de  Bruxelles^  ne  sollicitoit  plus  le  renouvelle- 

sentaDts,  un  noiiTeta  témoignage  de  notre  haute  sotiffaction  pour  lei  serficea 
ëminents  qu'il  a  rendua  au  paya,  leaieur  C.  Rogter  eat  promu  au  grade  de  grande 
officier  de  l'ordre  deLéopold.  » 
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ment  (1c  son  mandat  parlementaire.  Six  députés  qui  affronloient  le 
scrutin,  ont  succombé.  Ce  sont  MM.  Orhan,  Jacques,  Rogier,  d*liofFs- 
chmidt.  E.  Vandenpeereboom  et  BJoxhon.  Sous  le  rapport  purement 
matériel,  le  résultat  du  scrutin  se  traduit  par  la  nomination  de  10  dé* 
pûtes  nouTeaux  dont  deuxâ  Bnixelles,  &1M.  Goblet  et  Dubus^  substi- 
tués â  MM.  Cans  et  Ad.  Roussel  ;  deux  à  Anvers,  MH.  Vervoort  et 
Della  Faille,  qui  succèdent  à  MM.  Hyacinthe  de  Baiilet  et  Rogier  ;  un 
iCourtraif  M.  Tack,  qui  remplace  M.  E.  Vandenpeereboom;  un  à 
Foroes,  M.  Calmein,  a  qui  a  été  confié  le  mandat  de  M.  Clep;  un  à 
Mamur,  M.  Wasseige,  que  le  corps  électoral  a  substitué  à  M.  Mox- 
hon;  trois  dans  le  Luxembourg,  MM.  Lambin,  Demoor  et  Orban- 
Francotte,  en  remplacement  de  MM.  d*UofFschmidt .  Orban  et 
Jacques. 

Le  déplacement  des  Toix  n*est  pas  considérable.  Le  part!  conserra- 
teurperd  un  seul  député,  M.  Orban;  il  regrette  l'élimination  de 
MM.  Jacques  et  Ad.  Roussel  qui  inclinoient  Ters  une  politique  de 
conciliation.  Le  libéralisme  exclusif  a  tu  succomber  quatre  de  ses 
représentants  et  parmi  eux  M\l.  Rogier  et  d*Hoffschmidt  qui  person- 
nifloient  particulièrement  le  ministère  du  1i  août.  L'opinion  conser- 
vatrice gagne  donc  trois  voix  si  Ton  établit  la  balance  entre  les  deux 
fractions  qui  divisent  le  Tarlement.  Sa  victoire  se  réduit  à  une  seule, 
tî  on  la  considère  comme  engagée  dans  la  lutte  qui  s*est  ouverte  h 
Marche  et  a  Bruxelles  sur  les  noms  de  MM.  Jacques  et  Ad.  Roussel. 

{Jo7irn.  de  Brux,) 

—  Le  samedi  27  mai,  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
église  de  Laeken  a  eu  lieu  avec  la  plus  grande  solennité.  Le  Roi  et 
toute  la  famille  royale  y  ont  assisté.  La  cérémonie,  commencée  vers 
11  h.et  demie,  a  été  terminée  à  midi  et  demi.  S.  Em.lecardinal  arche- 
▼èque  ayant  bénit  et  posé  la  pierre^  a  fait  le  tour  des  fondations  en 
les  aspergeant  d*eau  bénite  ;  puis  le  Roi  a  pris  du  plâtre  avec  une 
truelle  d'argent,  sur  laquelle  étoit  gravé  le  dessin  de  Téglise,  et  a 
scellé  la  pierre.  Les  princes  et  les  princesses  y  ont  également  ajouté 
uo  peu  de  plâtre.  Trois  discours  ont  été  prononcés  ;  un  par  S.  Em. 
le  cardinal  archevêque,  avant  la  cérémonie,  et  les  deux  autres  par 
le  ministre  de  la  justice  elpar  M.  le  bourgmestre  de  Laeken. 

Dans  une  boite  de  plomb  on  a  placé  :  1»  une  collection  de  mon- 
naies d*or,  d'argent  et  de  cuivre  du  royaume;  2»  une  copie  sur  ta- 
blettes d*étain  du  procès- verbal  de  la  cérémonie  ainsi  que  de  Tbisto- 
rique  de  tout  ce  qui  concerne  le  monument;  S»  des  exemplaires  des 
médailles  frappées  en  commémoration  de  la  cérémonie;  4«  des  exem- 
plaires de  la  médaille  commémorative  de  la  mort  de  la  Reine.  Cette 
botte  a  été  scellée,  soudée,  puis  placée  dans  une  cavité  pratiquée  pour 
la  recevoir  dans  les  fondations  de  Téglise;  sur  cette  cavité  on  a  fart 
glisser  au  moyen  de  rouleaux  une  pierre  en  granit  bleu,  ayant  à  peu 
près  deux  mètres  cubes  et  sur  laquelle  est  incrustée  une  plaque  de  mé- 
tal portant  cette  inscription  : 

LE  27  MA1 1854, 

SA  MAJESTÉ  LÉOPÔLD  1^,  ROI  DBS  BELGES, 

POSE  LA  PEEMIÈRB  PIERRE  DE  L'ÉGLISE 

ÉRIGÉE  A  LA   MÉMOIRE  BB 
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SA  S\JËSTÉ  LOUI^^S  MÂftlK,  BEl^E    DES   StLGB\ 
EN  Ë)LÉCt)TIO!l  UE  i/aRBETÈ  IIUTAL 

DU  HncTOBnu  1850, 

CH.  PAIDEK,  MI^ISTllE  1>Ë  LA    JIISTICE* 
C.F.-J*  PIEKCOT,  «L'^ISTHB  DE  l/lWTiujElJft. 

—  Le  4  cL  le  5  juin,  le  \\m  et  la  Famille  royaîe  aiîl  fait  un  Tôfage 
(laua  le  Haiii^ul.  Moris,  Cbarleroy  et  l*^ë  principaux  établissements 
<le  ^eUe  contrée  rirhe  et  intluslrkute^  ont  été  honores  successhement 
de  leur  présence  el  leur  oni  f^il  un  sccneil  enthousiaste.  ^Le  0  juin, 
la  reine  Marie  Améfre,  revenue  il'Es|iagne  par  rAllemagne,  a  éléac' 
compagnée  par  k  Eoi  et  !a  fumille  royale  jusi^u^a  la  station  ilc  Gand  ; 
puisi  dïeacoDiinuéaou  foyajje  pour  0,stentie, 

—  J.e  l*  juin  à  10  Iuuits,  S.  A,  R,  la  duchesse  ile  Erabanta  ¥Îslté 
rho^picedés  Petjtc«Sa4jrsdt&'Parjvrei«  dont  elle  daigne  accepter  le 
patronage;  S.  A.  B.  éloit  aceompofîécde  il  me  b  comtesiie  de  Lan- 
»oy,  et  a  éle  r*çue  par  SI.  le  bourgmestrï!  ut  M.  rtirchiiecte  Hartoes, 
qui  a  simervcilleuseaicfit  transFormé  Tancien  ne  caserne  pour  Pappro- 
pricrâ  sa  nouvelle  deslJtiatioik  La  supérieure  des  Petifes-Sœurs  ainsi 
que  les  dames  fondatrices  de  l*élalilisiement  ctoient  é^jakmpnl  pré- 
sentes à  la  réception.  S.  Â.  £L  a  viiïité  la  maison  dans  £e$  inoindrt'S 
delà  Ils  et  a  v\\  de  boDui^^  paroles  pour  loul  le  monde  ;  elle  a  montré 
le  plus  vif  iïiiérêt  pour  Ta-uvrc  qui  commence,  et  a  eiprlmé  à  plu- 
sjeurs  reprises  le  désir  tïe  la  voir  prospérer  et  se  développer, 

—  Ilgrrévèque  de  G^nd  réunit  chaque  année  les  doyens  de  son 
diocèse  en  synode,  afin  de  leur  communiquer  les  décrets  qui  1  croît 
utiles  pour  la  bonne  administration  tant  spirituelle  que  temporelle  de 
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les  ordres  mineurs,  24  pour  les  ordres  mineurs  seulement,  â  pour 
le  sous  diaconat,  2G  pour  le  diaconat  et  9  pour  la  prêtrise.  Mgr  Té- 
▼èque  de  Tournai  a  ordonné,  dans  sa  chapelle,  2  prêtres,  4  diacres 
el  1  sous-diacre. 

—  Le  dimanche  18  juin,  entre  4  et  1$  heures  de  Taprès-midi,  une 
trompe  ou  un  oragan  d*une  violence  épouvantable  a  cause  d'affreux 
ravages  dans  les  environs  de  Louvaio  et  dans  la  Campine,  et  notam- 
ment dans  les  districts  de  Cumtich,  Baessen,  Beeringen^  Beverloo, 
Bourg- Léopold,  Heusden,  Zolder,  etc.  Indépendamment  des  maisons 
renversées,  des  arbres  arrachés,  la  toiture  de  Téglise  de  Bourg-Léo- 
pold  a  été  enlevée  en  partie  et  lancée  dans  le  cimetière. 

—  Le  grand  Jubilé  du  St-Sacrement  de  Herkenrode  a  été  célébré 
â  Hasselt  avec  une  pompe  et  un  concours  de  fidèles  vraiment  extra- 
ordinaire. Mgr  Tévêque  de  Liège  y  a  donné  de  nouveau  Texemple  du 
zèle  apostolique,  prêchant,  entendant  les  confessions,  distribuant  la 
sainte  communion,  visitant  les  congrégations  pieuses,  etc.  Mgr  Té- 
▼èque  de  Ruremonde  et  Mgr  Neven,  vicaire-général  de  Liège,  sont 
aussi  venus  à  Hasselt  pendant  le  jubilé. 

—  La  Société  de  St  Vincent-de-Paul  à  Liège  vient  de  publier  son 
rapport  sur  les  œuvres  de  Tannée  1853.  Indépendamment  des  4  con- 
férences de  la  ville  de  Liège,  trots  autres  conférences  ont  été  fondées  à 
Hervé,  à  Uuy  et  à  Tongres.  La  Société  se  compose  aujourd'hui  de  175 
membres  actifs  et  de  233  membres  honoraires.  Le  nombre  des  mé* 
nages  secourus  par  elle  en  1853  s*est  élevé  à  518,  comprenant  plus 
de  i,700  personnes.  Elle  a  distribué  41^225  kilos  de  pain,  1,482  kilos 
de  viande  et  8,500  litres  de  soupe,  etc.  Les  recettes  se  sont  élevées  à 
20«054  fr.  36  c,  et  les  dépenses  à  18,018  fr.  71  c.  Le  reliquat  géné- 
ral au  l' janvier  185  S,  èloitde  2,055  fr.  65.  —  On  se  rappelle  que 
cette  Société  a  organisé,  Thiver  dernier,  une  grande  tombola  qui  a  eu 
le  plus  heureux  succès.  Un  relevé  officiel  constate  que  30,100  billets 
hun  franc  ont  été  pris!  Quelle  ressource  miraculeuse!  Mais  les  pro- 
duits de  cette  tombola  ne  doivent  entrer  que  dans  le  compte  de  18S^. 

—  On  nous  écrit  de  Tongres  : 

«  Notre-Dame  de  Tongres  a  eu  pendant  les  12  derniers  jours  du 
mois  de  mai  une  nouvelle  mission  donnée  par  Mgr  de  Montpellier, 
évéque  de  Liège,  el  par  6  Pères  Bécollets.  M.  le  Doyen  a  saisi  celte 
occasion  pour  établir  dans  Tancienne  collégiale  rarchiconfrérie  de 
N.-D.  Réconciliatrice  de  la  Salette.  Le  pieux  élan  des  fidèles  de  la 
ville,  du  doyenné  et  des  cantons  voisins  a  été  tel  que  la  vaste  église 
fut  comble  4  fois  par  jour.  29  processions  qui  furent  reçues  aux 
portes  de  la  ville  par  le  clergé  de  Téglise  primaire  sont  venues  pré- 
senter leurs  pieux  hommages  à  Marie  dans  son  premier  temple  cisal* 
pin,  se  faire  inscrire  sur  le  registre  de  Tarchiconfrérie  et  gagner  les 
Indulgences  plénières.  il  étoit  édifiant  de  voir  arriver  et  retourner 
ces  précessions  en  chantant  des  hymnes  en  Phonneur  de  la  Mère  de 
Dieu  et  en  récitant  à  haute  voix  le  chapelet.  Le  27  mai,  vers 8  heures 
du  soir,  Mgr  Tévéquc  accompagné  par  M.  le  chanoine  Yanderryst, 
est  venu  Siconder  les  efforts  des  zélés  missionnaires.  Le  28,  di- 
manche, à  G  heures  du  matin,  S.  G.  assista  a  la  messe  chantée  par  la 
^iate  Famille  et  distribua  ensuite  avec  M.  le  doyen  la  sainte  commu- 
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mon  aux  inille  menjbres  elfecUf^  qui  composenl  celle  pieuse  iisocia- 
tlon*  A  tO  heures^  JU^r  chaotala  messe  pontilScâle  ea  jtrésencc  d*unc 
fûule  si  compacte  que,  crainte  d'acculeni,  on  fui  Forcé  de  fermer  le* 
portes  de  Tcgïtsc,  Le  même  jour,  après  vêpres,  leprélal  mbsionnaire 
prêcha  un  sermon  très  palhéUfjue  sur  la  foi;  accompagna  en  mrtre 
et  crosse  la  belle  procession  où  I.i  i^latue  miracuiruse  de  l^otrç- 
Dame  de  Tongrrs  fut  porlée  par  le  clergé.  De  mémoire  d'homme  on 
ti*â  vu  tant  de  monde  tn  îilJe  que  dans  celte  circonstance*  Vers  H 
heures  du  soir,  S*  G*  bénit  le  nouveau  groupe  de  b  Sainte  Pamille 
dû  au  ciseau  des  frères  Goyers  de  Lnnvatn,  et  prêclia  pour  la  con- 
sécration de  1000  bom mes  qu'elle  avoit  commimiées  le  matin.  Mgr 
continua  ses  conférences  le  29  et  le  Zù  a  la  messe  de  ouïc  betires 
devant  un  auditoire  allentif  et  nombreux.  Le  31  fers  9  heures  du 
totr  la  mission  fut  clôturée  par  la  bénédiction  papale  et  par  le  chant 
du  Te  Deum  eu  action  de  grâces.  Pour  se  faire  une  idée  de  celle 
solennité  extraordinaire,  il  suffit  de  rappder  que  le  registre  porte 
plus  de  1 4  mitb;  inscriptions  et  que  te  mi^me  nombre  a  en  le  bonheur 
de  s'approcher  des  5S*  Sacremenis  dans  les  églises  de  la  ville  et  des 
paroisses  qui  sont  venues  en  procession.  Ce  qui  a  caractérisé  cette 
sainte  tlouiaine,  c'est  la  grande  piété  avec  laquelle  les  fidèles  ont 
suivi  les  exercices,  sans  qu'on  ait  à  déplorer  ni  accident  ni  scandale. 
Un  souvenir  indulgence  par  Mijr  et  imprimé  dans  les  deux  langues 
chez  M.  IL  Dessain  é  Liège,  relaie  les  Faits  principaux  de  celle  remar- 
quable mission.» 
—  i^e  SiOjuin,  cinq  Filles  delà  Croix  de  la  maison-mcre  de  Liège 

Allemagne,  sont  parties  pour  Mal- 
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bonoe  entente  des  diverses  autorités  ciriles ,  qui  ont  eu  à  prendre 
part  à  celte  négociation  avec  l'autorité  ecclésiastique.  En  cette  cir- 
constance importante,  les  Malmédiens  ont  mis  en  pratique  notre  de- 
▼fee  nationale  :  Vunionfait  la  force.  On  peut,  certes,  les  en  féliciter, 
eomme  ils  s'en  félicitent  eux-mêmes,  et  on  peut  former  le  vœu  qu*il 
en  soit  de  même  partout. 

{«es  Sépulchrines  de  Malmédy,  auxquelles,  après  une  interruption 
de  60  ans,  les  Filles  de  la  Croix  vont  succéder,  avoient  été  autrefois 
assez  nombreuses,  puisqu*cn  1637,  elles  fondèrent  la  maison  de  Ver- 
Tîers,  où  elles  furent  accueillies  avec  le  même  empressement  que 
Malmédy  montre  aujourd'hui  pour  accueillir  la  communauté  qui 
remplace  ces  cbanoinesses  régulières  si  répandues  dans  notre  pays  sur 
la  fin  du  siècle  dernier. 

Outre  ce  couvent,  Malmédy  en  avoit  deux  autres  :  une  abbaye  de 
Bénédictins  dont  la  belle  église  est  devenue  Téglise  paroissiale  et  les 
bâtiments  une  espèce  d*omnibus;  et  un  couvent  de  Capucins  devenu 
b^el-de- Ville  et  écoles  de  garçons. 

Une  religieuse  Ursuline  de  Duren  avoit  quitté  son  couvent  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  et  étoit  venue  à  Malmédy  dans  le  but  d*y  fonder 
une  maison  de  son  ordre;  mais  elle  n'a  pu  réaliser  son  projet,  et  de- 
venue maladive  depuis  trois  ou  quatre  ans,  elle  a  pris  la  sage  résolu- 
tion de  donner  sa  démission  de  directrice  des  écoles  de  filles  et  <ie 
faciliter  par  là  l'arrangement  si  avantageux  à  la  ville  conclu  avec  I«i 
commonaûté  des  Filles  de  la  Croix. 

—  Ou  nous  écrit  de  Verviers,  8  juin  : 

«(  Après  avoir  vu  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'é- 
couler, nous  pouvons  dire  que  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci, 
que,  lors  même  qu'il  nous  frappe,  11  ne  cesse  de  faire  éclater  sa  bonté 
et  sa  miséricorde.  Le  dimanche,  SO  avril,  étoit  pour  la  paroisse  de 
8t-Remacle  la  veille  d'une  double  solennité.  Ce  jour,  vers  le  soir,  le 
R.  P.  Lefèvre,  rédemptoriste,  prêcha  le  sermon  d'ouverture  pour 
l'inauguration  de  l'association  de  Notre-Dame  de  la  Salette  et  pour 
le  mois  qui  est  consacré  à  la  sainte  Vierge.  Â  ce  moment,  parut  cette 
statue  de  Notre-Dame,  qui,  placée  sur  une  montagne  artificielle,  rap- 
peloit  et  sembloit  rendre  présente  l'apparition  qui  arriva  il  y  a  quel- 
ques années.  Impossible  de  dépeindre  l'émotion  qui  se  manifesta  à  la 
vue  de  cette  magnifique  Vierge,  sortie  des  ateliers  de  M.Alex,  de 
Tombay  à  Liège.  Depuis  lors,  St-Remacle  est  devenu  comme  un  lieu 
de  pèlerinage  ancien  et  vénéré  ;  de  nombreux  étrangers  accourent  de 
toutes  parts  pour  saluer  cette  bonne  Mère  dont  la  représentation 
nous  rappelle  si  bien  l'amour  qu'elle  nous  porte.  Le  lundi  commença 
le  mois  de  Marie  et  la  neuvaine  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Sa- 
lette ou  plutôt  une  quinzaine.  La  messe  suivie  d'une  instruction  se 
célébroit  à  6  heures.  A  7  h,  et  demie  du  soir  avoit  lieu  !e  sermon. 
L'égiise  quoique  très-spacieuse  étoit  trop  petite  pour  contenir  la  mul- 
titude avide  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Ce  que  voyant  avec  bon- 
heur, M.  le  curé-doyen  proposa  aux  Pères  Lefèvre  et  Ryckers  de 
continuer  leurs  instructions  jusqu'au  dimanche  14,  jour  de  la  com- 
munion générale.  Les  efforts  des  deux  bons  missionnaires  furent 
couronnés  de  succès.  Bon  nombre  de  fidèles  se  sont  approchés  des 
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sacr{?aients.  Le  i^medif  huit  confesseurs  oui  été  coiisUtEiiiiienl  occu- 
pés; et  le  lemlemain,  M.  le  ùqjcq,  a^islé  du  IL  IK  tefèvre,  a  dfstri- 
bué  la  sainte  cummunïoa  pentknt  près  d'une  Jieure  et  deuïie.  Quil 
étoit  ravissant  ct^  spcctade  !  Une  faute  de  persionnes  de  tout  rang,  de 
tout  ù^e  s'ajijtrochaknt  <le  la  taLle  saiutt:  dau»  te  recueillemeut  te 
plus  [irofond  et  Tordre  le  plus  parfait.  Quant  aux  ïnîcripijons,  elles 
atielsrioicut  a  la  fin  de  la  ïioienmtè  un  chiifre  très  élevii^  quiftze  mille, 
je  crois,  et  à  llieure  ôii  j'écris  bien  des  gens  ? i^nneat  encore  se  faire 
inscrire.  Enfin  Mgri*év^*]Uede  Liège  est  venu  metire  le  comice  â  nos 
désirs,  à  notre  bonheur  ;  comme  Tan  dernier,  il  a  clôturé  le  mois  de 
IV!  a  rie.  Sa  Grandeur  a  parlé  des  caractères  de  la  dévoiion  envers  ta 
St  Vierge  avec  cet  le  onction  qui  entraîne  tous  les  cœurs.  Que  ne  puis- 
je  vous  représcDier  l*enlhousiasme  qu*a  eicité  sa  présence  parmi 
nous  !  Cétoil  un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  Au  aoriir  de  réglise, 
toute  noire  population  lui  faisoit  cortéje.  C'etoit  un  frai  Ilot  de 
peuple.  » 

—  La  paroisse  de  Laroche,  gr^ce  au  lèle  de  son  digne  curé-doyen, 
H.  Lambert,  a  eu  aussi  sa  neu  vaine  en  riionneur  de  I^.-D.  réconcilia - 
trlce  de  la  Salette*  Les  Pères  aécoUets,  aidés  de  MM.  les  curés  de» 
environs,  ont  déployé  en  cette  occasion  la  plus  édifiante  activité,  a 
laquelle  le  peuple  fidèle  a  répondu  avec  le  m^  me  empresse  ment*  L'en- 
ceinte  de  l'église,  quoique  vaste^  ne  pouvant  contenir  la  foule,  on  a 
do  se  décider  même  à  prêcher  en  plein  air.  On  nous  écHl  que  le 
nombre  des  inscriptions,  a  la  date  du  7  juin,  dépassolt  déjà  les  d^QÙÙ 
et  que  chaque  jour  il  arrive  de  nouveaux  pèlerins. 

—  On  lit  û^nsV  Ami  d&V Ordre:  u  Ainsi  que  nous  Ta  vons  annoncé, 
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—-MM.  Wirlant  el  Raymakers,  prèlres  du  séminaire^  ont  été  nommé» 
ficaires,  le  premier  à  Ganshoren,  en  remplacement  de  M.  Broiix, 
Donmé  directeur  des  funérailles  à  N«-D.  de  la  Chapelle  à  Bruxelles,  le 
second  à  la  paroi.sse  des  SS.  Jean  el  Nicolas  à  Schaerbeek. 

Qand.  M.  Peirsman,  vie.  à  Ledeberg,  a  été  nommé  chapelain  h 
Sl-BaTon  à  Gand  ;  il  est  remplacé  par  M.  Ervinck,  professeur  au  col- 
lège de  Refiaix«  —  MM.  Walckeryck  et  Brysonl  été  nommés  Ticaires, 
le  premier  à  Loolenhulle,  le  second  à  N.D.  û  Gand. 

Bruges.  M.  Bossuyt,  vie.  à  Swerezeele,  a  été  nommé  curé  de 
Waennaerde;  il  est  remplacé  par  M«  Crousel,  jeune  prêtre.  —  M. 
ManhaeYC,  euré  a  Houcke,  a  été  transféré  à  Zandvoorde;  il  est  rem- 
placé par  M.  Delmote,  curé  de  Steenkerke,  qui  a  pour  successeur 
M.  Gheerardyn,  prévôt  à  Molendorp  sous  Bredene,  lequel,  à  son  tour, 
est  remplacé  par  M.  de  Brabandere,  vie.  de  Lichtervelde,  à  qui  suc- 
cède M.  Yeys,  prêtre  du  sémin.  —  M,  Verhaeghe,  vie.  à  Wytschaete, 
passe  en  cette  qualité  à  Ichteghem;  il  est  remplacé  par  M.  Lechein. 

—  M.  Doom,  vie.  à  Ichteghem,  a  été  nommé  aumônier  du  dépôt  de 
vendicité  à  Bruges.— M.  Verhîlle,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé 
vie.  â  St-Micolasà  Furnes. 

Namur.  U.  Malrechauffé,  vie.  à  Lesve,  a  été  nommé  curé  de  Ve- 
zin,  en  remplacement  de  M.  Delheusy,  transféré  â  la  cure  de  Bier- 
waert.  —  M.  Théâtre,  curé  de  Barde,  a  été  nommé  curé  à  Humain. 

—  M.  Sougnez,  chapelain  à  Havrenne,  a  été  nommé  curé  k  Leife-lez- 
Dînant. 

Liège,  M.  Dumont,  curé  à  Herstal-St-Lambert,  passe  à  JenefPe  en 
la  même  qualité,  en  remplacement  de  Al.  Deraaret,  nommé  à  la  cure 
de  Grifegnée.  —  M.  Bertrand,  vie.  de  St-Nicolas  à  Uége,  est  appelé 
â  remplacer  M.  Dumont  dans  la  paroisse  de  Herstal  Sl-Larobert.  — 
11.  Larondelle,  curé  â  Basse-Bodeux,  est  transféré  en  la  même  qua- 
lité à  Hermalle-sous-Argenteau.  —  M.  Defosse.  curé  à  Flémalle- 
Grande,  a  été  promu  à  la  cure  de  Waremme,  vacante  par  suite  de  la 
démission  de  M.  le  curé-doyen  Goblet.  -  M.  Herken^  jeune  prêtre, 
a  été  nommé  vicaire  à  Glons,  M.  Habay,  à  Liège,  St-Martin,  M.  Sior, 
è  Liège,  Ste-Foi.  —  M.  Vanderven,  vicaire  à  Opitter  ,  a  clé  nommé 
curé  a  Neerglabeek,  en  remplacement  de  H.  Verhofslad,  décédé.  — 
11*  Michiels,  vicaire  à  Diepenbeek,  a  été  nommé  curé  à  Slockroye.— 
M.  Reyners,  jeune  prêtre,  a  été  nommé  chapelain  à  Wurfelt. 

Pays-Bjis.  Le  10  juin,  samedi  des  Qualre-Temps,  Mgr  Tévèque 
deRuremonde  a  ordonné,  dans  Téglise  du  séminaire,  12  prêtres,  2! 
diacres,  dont  6  appartiennent  au  couvent  des  Récoliets  à  Weert,  et 
83  sous-diacres,  dont  7  Frères  du  même  couvent. 

—  Le  6  juin,  Mgr  Tévêquedc  Ruremonde  a  consacré  le  nouveau 
naltre-aulel  dans  l'église  d*£cht.  Cette  église,  d'architecture  go- 
thique, vient  d*être  restaurée  en  partie  ;  elle  est,  sans  contredit,  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  province.  Le  nouvel  autel,  fait  en 
pierres  de  Rochefort,  et  dans  le  style  ogival  fleuri,  est  d'une  concep- 
tion aussi  riche  et  brillante  qu'heureuse,  il  est  dû  au  crayon  de  l'habile 
architecte ,  M.  Kuypers  et  au  ciseau  de  M.  Georges,  chevalier  du  Lion 
Néerlandais,  auteur  de  la  statue  de  Guilleaume  11.  L'ensemble  en  est 
admirable,  parfaitement  adapté  i  l'architecture  de  l'Eglise»  et  mar- 
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quë^  jusque  dans  ses  motntires  ilélails,  âu  corn  irun  tj^pe  irrsîmcnt 
religieux.  Enfin  c'esl  un  chef  tl*œuvre  de  plui  du  fanieuï  alcHcr  de 
£cu}(iture  relitjif  use  établi  à  Ruremomle^  sous  ïa  direction  des  susdiu 
artistes,  el  la  [ifoleclion de  notre  hien-aimé  prélat.  Le  Piëoie  Jour,  Sa 
Grandeur  a  aUmirtÎMlré  ilao»  la  même  égUse  le  sacrement  de  là  Coofir- 
malion  à  600  enfants. 

—  U.  Sprangers,  ancien  curé  de  JUade,  esl  décédé  le  i  mai,  à  Oos- 
tevhout  (diocèse  de  Brédah 

—  M.  Sehutjes,  vicaire  à  G oo rie,  a  été  nommé  directeur  de  EVosti- 
tut  des  Frères  chrétiens  â  Oudenboâcb  (même  diocèse^  en  remplace- 
înciUdeM.  Ikllemans,  curé  de  Tendroil.  —  M.  Sijbertz,  curé  Je 
Zuiddorpc,  a  élé  transféré  à  lltDgstdijk;  il  est  remplacé  par  M.  Elsen, 
curé  de  Hcngstdijk. 

Rame.  5.  Em.  le  cardinal  Baphad  Fornarî  est  mort  le  jour  de  la 
Fêie-Dieu«  15juin,â  9  heurcA  du  mattUf  âgé  seulement  de  66  ans, 
tJne  iodrsposïtiun  légère  dont  il  éloit  atlHnt  depuis  quelfjues  jours, 
étoit  bren  loin  de  faire  craindre  te  coup  terrible  r|u[  vient  de  priver 
rËg1iâed*un  des  metnbres  les  plus  distingués  et  les  plus  instruils  du 
Sacré  Collège.  Il  a  été  enlevé  par  le  secouil  accès  d^inc  Hèvre  perni- 
cieuse* Il  étoit  né  a  Rome,  te  ^5  janvier  1788.  Sorti  des  plus  liumbles 
rangs  de  la  société,  U  dut  à  san  seul  mérite,  à  sa  piété,  à  sa  science, 
aux  services  rendus  dans  renseignement  de  la  théologie,  son  avance- 
ment et  les  honneurs  qui  ont  couronné  sa  vie.  £nlr'autres  hommes 
distingués,  formés  a  son  école,  nous  comptons  Mgr  Malou,évécïue  de 
Bruges^  et  Mgr  de  Montprllier^  éréque  de  Liège.  Algr  Fornari,  après 
plus  de  âSï  ans  d'enseignement,  fut  d'abord  nommé  ctiargé  d'affaires 
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par  les  Frères  de  N.-D.  de  la  Miséricorde,  de  Malines.  f.e  Sainl-Père 
a  élé  reçu  à  la  porte  de  l'ég]ise  par  les  Frères.  Après  le  baîsement  du 
pied  S.  S.  a  parcouru  les  principales  places  de  la  maison,  les  ateliers, 
les  dortoirs,  la  cuisine,  etc.  Les  Jeunes  délinquants,  agenouillés  dans 
kur  réfectoire,  reçurent  la  bénédiction  apostolique.  Le  Saint- Père  a 
interrogé  plusieurs  d'entr'eux  sur  le  catéchisme,  et  leur  a  adressé  des 
paroles  encourageantes.  A  la  sortie,  S.  S.  a  témoigné  à  Mgr.  le  comte 
de  Mérode  sa  grande  satisfaction  sur  Tordre,  la  discipline  et  la  pro- 
preté de  ce  nouvel  établissement. 

—  Une  réunion  de  tous  les  Cardinaux  a  été  tenue  dans  la  soirée  du 
87  mai,  dans  les  appartements  et  sous  la  présidence  de  S.  Em.le  Qsr- 
diiial  Macchi,  doyen  du  Sacré-Collége.  Il  parott  certain  que  cette  réu- 
nioo  a  eu  pour  objet  la  question  de  l'Immacidée  Conception  de  la 
trèf-Satnte-Vierge.  Une  commission  de  théologiens,  présidée  par  S. 
E.  le  Cardinal  Foroari,  fut  chargée  par  le  Saiut-Père,  il  y  a  bientôt 
deux  ans,  d'examiner  la  possibilité  et  l'opportunité  d'une  déclaration 
dogmatique  sur  ce  point.  Cette  commission  est  arrivée,  assure-t-on, 
an  terme  de  ses  travaux,  et  la  question  est  entrée  dans  une  nouvelle 
phase,  qui  la  rapproche  de  sa  solution.  Sortie  du  domaine  d'une 
commission  de  simples  théologiens,  elle  est  soumise  à  l'examen  d'un 
tribunal  plus  élevé,  qui  ne  la  laissera  que  pour  la  remettre  entre  les 
mains  du  Souverain- Pontife. 

—  Un  décret  de  la  l^ongrégation  des  Rites«  en  date  du  11  mai, 
accorde  à  la  Compagnie  de  Jésus  la  réintégration  du  culte  du  véné^ 
rable  serviteur  de  Dieu  Ignace  de  Azevedo  et  de  ses  39  compagnons, 
martyrs  de  la  Compagnie.  Cette  décision  donne  à  la  Compagnie  de 
Jésus  quarante  nouveaux  membres  élevés  aux  honneurs  des  autels, 
et  leur  restitue  quarante  protecteurs  dont  l'intercession,  après  avoir 
duré  soixante  ans,  avoit  éprouvé  une  interruption  de  plus  de  deux 
siècles. 

Bade.  Le  mandement  publié  par  le  vénérable  archevêque  de 
Fribourg  au  commencement  de  mai,  a  donné  lieu,  comme  nous 
Pavons  dit  dans  notre  dernière  livraison,  à  des  poursuites  judiciaires. 
J^  19  mai,  le  prélat,  après  avoir  subi  un  long  interrogatoire,  a  été 
déclaré  prisonnier  et  détenu  dans  ses  apartements.  Des  gendarmes  le 
gardoient  et  empêchoient  tout  accès  auprès  de  lui.  11  n'avott  pas 
même  la  permission  de  dire  la  messe  dans  sa  chapelle,  sans  être  ac- 
compagné de  ses  gardiens.  Le  27  mai,  il  dut  subir  un  nouvel  interro- 
gatoire qui  dura  près  de  4  heures.  Le  30,  à  4  heures  du  soir,  un 
jugement  fut  rendu  qui  ordonna  sa  mise  en  liberté.  Immédiatement 
après,  le  bailli,  M.  de  Sengt  r,  alla  annoncer  à  PArchevéque  que  sa 
captivité  cesseroit  le  soir  même  ;  mais  il  ajouta  :  «  Le  gouvernement 
espère  que  maintenant  vous  vous  tiendrez  tranquille,  au  moins  jusr 
qu'à  ce  que  If  s  négociations  avec  Rome  soient  terminées.  »  Mgr  de 
Yicari  répondit:  u  Je  continuerai  à  agir  comme  je  l'ai  fait  jusqu'à 
présent,  à  moins  que  le  Saint-Siège  ne  m'ordonne  de  tenir  une  autre 
conduite.  »  Le  31  mai,  dernier  jour  du  mois  de  Marie,  durant  lequel 
bien  des  prièi*es  ferventes  ont  été  adressées  à  YÀuxUiatrice  des  chré- 
tiens, les  églises  de  Fribourg  mirent  en  branle,  dès  cinq  heures  du 
matin,  toutes  leurs  cloches,  qu'on  dvoit  ce$jié  de  sonner  pour  les 
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effîccs  divins  depuis  Ta rrf station  du  fén érable  ctiîiffss^ur  de  la  M. 
Tous  les  étuilunis  qui  avoknt  été  arrêtés  («arec  qu'ils  protestoient 
contre  la  mesure  inique  piîsi:  conire  le  digne  ai chevèqur,  untélêaus- 
silôt  relâclies.  lA-ibbé  Kœ^tU',  qui  aroîi  été  aiTÉlé  pour  avutr  adressé 
quelques  paroles  à  un  étuitiaat»  a  tU  aussi  mis  en  liber lé« 

Frasiec  11  y  a  quelques  semaines,  une  cérémonie  touefaanlc 
réunîssoit  à  Lill**,  le  cîerg^é  cl  de  nomtirf!UX  rmilés  t  il  s'agissoit  de 
licnir  ti  de  poser  la  première  pierre  île  ta  nouvel  te  églUc  que  bâtit 
dan^cL^tte  cité  la  Clompagnie  de  Jésus.  M.  TiibUé  Bernard,  vicaîre-gé- 
nérat  derarcbevècliéde  CamUray,  pré&idoit  b  cérémonie,  et  loiilc 
Tassislance  sa^oit  que  eel  honneur  lui  rerenoii  de  droit.  Cest  lui  qui 
a  fait  ¥enir  et  fixé  les  RR,  PP.  dans  ta  ville  de  Lille  ;  c*esL  lui  qui  les  a 
pressés  de  UUir  une  êgtise  dans  ce  grand  centre  de  population  ;  et 
afin  d'jr  eng^tfer  plus  efficacement,  il  a  voulu  ^r  contribuer  par  un 
don  de  cinquante  mille  franc».  Ceux  qui  connoissent  M.  Tabbé  Ber- 
nard, ne  serunt  pas  étonnes  de  cette  générosité.  H  ne  s*eât  jamais 
regardé  que  comme  Fadministrateurde  h  grande  fortune  qu'il  tient 
de  son  honorable  famille^  il  Ta  toujours  genéreusemenl  consacrée 
ù  soutenir  les  instituiions  utiles  qui  &c  sont  formées  dans  sa  vtlJe 
natalf. 

M,  le  Vicaire-général,  a  cause  de  la  ftïiblessede  sa  aauté  n*a  point 
parle  sur  le  lieu  m^me  de  ta  future  églUe^  il  Ta  fait  ensuite  dans  la 
chapelle,  il  Ta  fait  arec  une  délicatesse  rt  nn  ù  propos  qui  a  vive> 
ment  ému  son  autlttoire. 

If  a  commencé  par  eï primer  sa  joie  et  félidtrr  la  Tîîle  de  mr  la 
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bien  !  voila  TEglise  dans  le  miDislère  des  âmes.  Celle  barque  de  Pierre 
cHtdeceux  quilraTailIent  sous  ses  ordres,  c'est  la  hiérarchie  catho- 
lique des  pasteurs  qui  jette  ses  filets  pour  pécher  les  âmes  ;  la  barque 
de  ceux  qui  lui  Tiennent  en  aide,  c'est  le  clergé  régulier,  qui  Tient  à 
titre  d'auxiliaire  prêter  son  concours,  et  traTaille  arec  Pierre  et  sous 
set  ordres  au  salut  des  âmes.  Le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier, 
réunis  dans  un  déTouement  commun,  suffisent  à  peine  à  recueillir  les 
ânes  que  Jésus-Christ  leur  adresse.  Combien  de  ceux  qui  se  tiennent 
loin  de  nos  églises,  se  rapprochent  lorsque  des  secours  plus  nom* 
breux  leur  sont  donnés  !  L'expérience  montre  que  plus  les  églises  et 
les  prédications  se  mulirplient,  plus  aussi  se  multiplient  les  fidèles  qui 
s>  pressent,  n 

—  La  cour  de  cassation  a  rendu  l'arrêt  sulTant,  le  9  Juin  : 

«  La  Constitution  de  18tf3,  pas  plus  que  la  Charte  de  1830  et  la 
Constitulion  de  1848,  n'a  abrogé  la  loi  du  18  noTembre  181 1,  relatiTe 
s  la  célébration  du  dimanche;  ainsi,  il  y  a  Tiolation  de  cette  loi  et  de 
l'arrêté  municipal  pris  en  exécution,  de  la  part  du  tribunal  correc- 
tionnel qui  s*est  refusé  à  réprimer  la  contraTcnlion  reprochée  à  un 
narchand  prévenu  d'avoir  étalé  et  vendu,  â  ais  et  voleU  de  boutique 
ouferts,  des  marchandises  de  son  commerce.  » 

NOUTELLBS  DES  LETTRES^  DBS  SCIENCES  ET  DBS  ARTS. 

Le  premier  volume  de  l'ouTrage  du  R.  P.  Passaglia  sur  la  Iradition 
catholique  au  sujet  de  l'Immaculée  Conception  delà  Très-Sainte  Vierge, 
vient  de  parottre  à  Rome,  à  la  librairie  de  la  Propagande,  l/ouvragc 
aura  trois  volumes,  et  Ton  espère  qu'il  pourra  paroltre  tout  entier 
avant  la  fin  de  cette  année. 

—  Le  premier  volume  de  la  théologie  morale  du  R.  P.  Van  der 
Velden,  ouvrage  dont  nous  avons  annoncé  la  mise  sous  presse  dans 
notre  T.XX,  p.  518,  vient  de  paroltre  sous  ce  titre:  Principia  Tàeo^ 
iogiœ  moralis  t/teoreiicè  etpraciicè  exposiia^  auctore  F.  Pio  Van 
der  Velden,  ord.  FF.  Minorum  Recollectorum,  Provincie  Belgicse  S. 
Theologiae  Leclore  Jubilalo  et  actuali.  Tomus  prior.  Trudonopoli« 
apud  J.-L.  jMilis,  1854,  in-8<*  de  364  p.  L'ouvrage  aura  deux  volumes. 
Il  porte  une  belle  approbation  de  M.  Lenders,  chanoine  théologal  et 
censeur  de  livres,  el  la  permission  de  l'Ordinaire.  Ce  premier  volume 
traite  des  actes  humains,  de  la  conscience,  des  lois,  (les  péchés,  de  la 
religion,  du  droit  et  de  la  justice,  de  la  tempérance,  de  la  luxure  et  des 
obligations  particulières.  11  se  termine  par  cinq  appendices,  dont  le 
premier  est  considérable  el  traite  du  magnétisme  animal. 

—  La  Franc-maçonnerie  dans  sa  vén'tadie  signification^  de 
son  organisation^  son  (mt  et  son  histoire^  parEd.-£m.  Eekert,  avo- 
cat a  Dresde.  Trad.  de  Tallemand,  disposé  dans  uu  nouvel  ordre  et 
considérablement  augmenté  de  documents  authentiques  sur  la  Franc- 
maçonnerie  belge  et  française,  par  l'abbé  Gyr,  prêtre  du  diocèse  de 
Liège.  Liège  185i,  chez  Lardinois;2vol.  inb*contenant  XU415-410 
p.  Prix  6  fr.  Ce  sont  les  événements  de  1848  qui  ont  donné  lieu  à  ki 
publication  de  ce  travail  considérable  sur  la  franc-maçonnerie.  La 
préface  mise  en  lèlc  de  Touvragc  par  Pcstimable  traducteur,  contieut 

iS 
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4*ï  et»  sujet  lies  détails  ititéressants.  Cette  préface  se  termine  par  U  tM- 
clarâlioo  suivante,  que  nous  croyons  deroir  reproduire  :  «Le  parti 
]■  catholique  ayint  été  plus  d'uue  fois  accusé  par  $es  adversaires  polj- 
M  tirju es  d'avoir  une  tendance  fers  rabsolutisme,  dont  Eckert  se  pro- 
«  cbme  le  rharapbn  dévoué,  nous  affirmons  que  personne  ne  nous  a 
ïi  poussé  à  la  traduction  de  cti  ouvrage,  l/opinion  d'Eckerl  sur  le 
11  constiLuUonatisme  lui  reste  en  propre^  et  ne  peut  être  attribuée  lit 
1^  clergé  belge,  parce  qu'un  de  ses  membres  le»  plus  obscurs  s'eit 
»  chargé  de  traduire  une  publication  qui  entreprend  la  défense  de  la 
»  monarchie  absolue <  Nous  ajouterons  même  que.,  quant  à  nousper- 
ï»  sonnetlement,  heureux  et  fier  d'appartenir  à  la  Belgique,  nousre- 
n  grettons  vivement  que  toutes  les  nations  ne  soient  pas  encore  ârri- 
»  véesâ  un  degré  de  maturité  qui  les  rende  susceptibles  d'une  plus 
»»  forte  dose  de  liberté.  »  —  Le  succès  de  cet  ouvrage,  vu  son  mé- 
*  rite  et  son  bas  prix,  semble  assuré. 

—  Manuel  raisonné^  par  ordre  alphabétique^  des  ùflîciers  de 
tétat  cwil  àelffes^  ou  instructions  surtexerçice  de  leurs  fondions, 
Par  G.-E*  Brixbe,  l"avocal-général^  a  Liège,  auteur  des  Afanuelsde» 
Faliriques  d'églises  et  des  Bureau?^  de  bienfaisance,  etc.  Liège  1831, 
chez  Dessain  ;  vot*  in-12  de  432  p.  Ce  nouveau  manuel  deM.BrixUc 
sera  aussi  bien  reçu4|ue  les  deux  premiers,  lldrt  avec  raison  que  Tétat* 
civil  des  citoyens  intéresse  vivement  les  familles  et  l'Etat,  que  la  ma- 
tière eatarduectcompliquée^et  quM  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette 
partie  de  Tadminisiration  pubbque  soit  tombée  dans  la  routine.  Cet 
ouvrage  vient  donc  à  propos  et  offre  une  véritable  utilité . 

—  Le  discours  prononcé  par  M*  de  Ram  dans  une  séance  de  la 
Classe  des  Lettres  de  F  Académie  royale,   vient   d'être  publié  che2 
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nale  sera  Fobjet  d'un  examen  spécial  et  approfondi.  Le  nouveau  jour^ 
Dal  se  propose,  dit-tl,  «  de  faire  voir  derrière  quelles  mauvaises  rai^ 
soDS  cet  établissement  cherche  à  abriter  sa  conduite  depuis  trois 
ans.  » 

—  Aurores  boréales.  Une  communication  faite  à  notre  Académie 
royale,  de  la  part  de  M.  Hansteen,  directeur  de  TObservatoire  de 
Christiania,  en  Norwège,  établit  avec  la  dernière  évidence  la  périodi- 
cité annuelle,  à  laquelle  les  aurores  boréales  sont  assujetties.  On  trouve 
deux  maxima  fortement  prononcés  aux  époques  des  deux  équinoxes, 
et  deux  minima  aux  époques  des  solstices.  ].e  mininum  du  solstice 
d'été  est  si  fortement  prononcé  que,  pendant  les  16  dernières  années, 
on  n'a  pas  constaté  la  présence  d'une  seule  aurore  boréale  au  mois  de 
juin;  et  dans  le  siècle  dernier,  de  1739  à  1762,  sur  783  aurores  boréales 
renseignées,  une  seule  a  été  observée  dans  le  môme  mois. 

—  Vers  intestinaux,  W  résulte  ,des  expériences  faites  par  M.KU- 
chenmester,  deZittau  en  Saxe,  sur  le  cœnure  céréôrat  iUi  mouton, 
cause  immédiate  de  la  maladie  appelée  tournis^  que  les  cœnures 
adultes  vivent  et  se  développent  dans  Tintcslin  du  chien.  Le  tournis 
se  propage  ainsi  :  les  bergers  coupent  la  tète  des  moutons  atteints  de 
cette  affection  et  la  jettent  aux  chiens,  qui  avalent  avec  le  cerveau  les 
ccenures  renfermés  dans  cet  organe,  et  ces  cœnures  deviennent  ténia 
dans  leur  intestin.  Ces  cœnures  ont  parfois  jusqu'à  300  tètes,  et 
comme  chaque  tète  (scolex)  peut  produire  un  ténia,  on  comprend 
commentées  vers  doivent  se  multiplier  rapidement.  Ces  chiens  suivent 
les  moutons  dans  les  prairies  et  évacuent  les  proglottis,  chargés 
d'œufSy  en  même  temps  que  leurs  excréments  ;  ces  œufs  sont  ainsi 
semés  sur  Therbe  que  le  mouton  doit  brouter.  Les  prairies  humides 
sont  plus  favorables  au  développement  de  cette  maladie,  parce  que 
les  proglottis  et  les  œufs  se  dessèchent  plus  lentement.  Une  des  ex- 
périences faites  par  M.  Kttchenmester,  a  été  la  suivante  :  Le  6  janvier 
1854,  il  a  donné  des  proglottis  mûrs  de  ténia  cœnurus  d'un  chien,  à 
6  agneaux  de  six  à  9  mois,  pris  dans  trois  troupeaux  différents  où  le 
tournis  ne  règne  pas;  et  le  90 janvier  suivant,  ces  animaux  ont  pré- 
senté les  premiers  symptômes  de  cette  maladie.  Les  agneaux  ont  été 
successivement  abattus,  et  ont  donné  à  l'autopsie  les  phénomènes 
suivants  :  le  I7«jour  après  l'introduction,  20  à  30  petites  vésicules 
(cœnures)  habitent  la  surface  du  cerveau  ;  elles  ont  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet.  Le  2l$«  jour,  elles  ont  la  grosseur  d'une  lentille,  et  les 
premiers  rudiments  de  tète  apparoissent.  Le  30°  jour,  ces  tètes  sont 
visibles  à  l'œil  nu.  Le  38°  jour,  les  lôles  s'ébauchent  avec  les  ven- 
touses  et  les  crochets.  Vers  le  41S°  jour,  les  cœnures  ont  la  grosseur 
d'un  haricot  ;  les  cavités  qui  logent  les  tètes  sont  formées. 

—  nouveau  poisson  vivipare.  Ce  singulier  poisson,  découvert  ré- 
cemment, dans  la  baie  de  San  Salita  en  Californie,  par  M.  Jackson, 
semble  devoir  former  une  nouvelle  famille,  qui  rappelle  les  Labroïdes 
par  ses  lèvres  épaisses,  et  qui,  tout  en  se  rapprochant  des  Percoïdes 
et  des  Sparoïdes,  présente  des  écailles  cycloifdes.  Voici  comment 
M.  Jackson  a  découvert  que  ce  poisson  est  ovipare.  Kn  enlevant  une 
pièce  du  ventre,  pour  amorcer  son  hameçon,  il  en  vit  sortir  un  petit 
poisson  vivant.  Il  agrandit  rouvcrlurc,  cl,  à  son  grand  ctonncmcnt, 
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il  vH,  près  du  dos  du  poissoD,  un  Iod^  sac  de  cauleur  violcUe,  asse£ 
clair  ti  assez  transparenl  pour  permeitre  de  distinguer,  à  iraTers  son 
épaisseur,  la  lailk^  la  coukur  et  la  forme  de  lîïpeLiU  paissons  ^  tous 
parfaHcmenl  sembla  tries.  Ce  poisson  a  clé  nommé  Embiotuca  Jack- 
mni  {vivipare  de  Javkson).  Iïzu%uïï  échamitton  de  ce  poisson,  long 
de  dix  pouces  et  demi,  les  jeunes  a  voie  ut  trois  pouces  de  Loogueur. 
Cette  énorme  taille^  au  moment  de  la  naissance,  éloigne  les  Emtiutoca 
Jacksoni  de  tous  les  autres  poissons  vivipares, 

—  Médinlle  en  mémoirû  de  t alliance  anglo*fran€msû{\).  Deux 
pujssanlcs  notions  oubiiantdeshainessécutaircs,runelaplus  brillante 
dans  la  guerre,  laulrela  plus  persévérâmes  la  jilus opiniâtre,  la  plus 
tenace  dans Sf  a  entreprises,  se  sont  unies  pour  défendre  unpeupledont 
elles  n'ont  pas  voulu  partager  les  dépouilles,  en  blessant  toute  justice 
et  au  prh  de  Téquilibre  européen.  C'est  une  heureuse  inspiralîon  que 
celte  de  graver  sur  une  médaille  ce  grand  fait,  qui  attend  des  monu- 
ments plus  im[)osants,  sinon  ]dus  durables,  f^a  médaille  est  digne  du 
talent  de  l'artiste,  ditjne  de  son  sujtt-  D'un  coté  se  trouve  le  i>orlrâil 
du  sultan^  entouré  decariouchesoù  sont  inscrits  les  nomi  de  tous  ceux 
qui  sont  appelés  à  jouer  le  premier  rôle  dans  les  événements  qui  se 
préparent^  desgénéraux,  des  amiraux  etdrs  ambassadeurs  de  France 
et  d'Angleterre,  d'Omcr  l^acba,  du  ministre  de  la  guerre,  Riza  Pacha, 
de  llechiil,  ministre  des  affaires  étrangère  et  de  Ivebresle,  Grand-Visir. 
—  Sur  Taulre  face, on  voit  le  génie  de  rhisloire  gravant  ces  moLssur 
uoe  pyramide,  en  face  de  Conslauiiuople  Victoire.  Napuléon,  ISîîli 
La  mer  Ivoire  et  le  Danube  neroni  libres.  Au  bas  de  la  médaille 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU    MOIS  DE  JUIN    18U4. 


8.  Entrevue  de  l'empereur 
d'Autriche,  accompagné  de  Tim- 
pératrice,  avec  le  roi  de  Prusse, 
au  château  de  Tetschen,  petite 
ville  de  Bohème,  sur  TEIbe,  à  11 
lieues  de  Prague. 

9.  Les  Russes  tentent  un  nou- 
vel assaut  contre  Silistrie  ;  leur 
but  est  de  s'emparer  des  forts 
n^  $  et  7.  Des  deux  côtés  on  se 
bat  avec  inlré|)idité.  Les  efforts 
des  Russrs  sont  vains.  Leurs 
pertes  sont  évaluées  à  2,000  hom- 
mes et  celles  des  Turcs  à  800. 

11.  Le  quartier-général  du 
prince  de  Paskiewitsch  est  trans- 
porté à  Jassy,  capitale  de  la  Mol- 
davie. Le  mouvement  eu  arrière 
de  l'armée  russe  devient  mani- 
feste. 

13.  Sortie  heureuse  de  la  gar- 
nison de  Silistrie.  Les  Turcs,  sous 
la  conduite  deHassem-Bey,  com- 
mandant du  fort  Abdul-Meds- 
cbid,  détruisent  les  mines  et  les 
autres  travaux  des  Russes,  s'em- 
parent de  plusieurs  drapeaux  et 
d'une  batterie  à  mortiers.  Les 
Russes  opèrent  leur  retraite  en 
désordre,  après  avoir  résisté 
longtemps  aux  attaques  impé- 
tueuses des  Turcs.  Les  fossés  sont 
remplis  de  cadavres  en  certains 
endroits.  On  cite  comme  admi- 
rable Fintrépidité  des  Egyptiens. 


Par  suite  de  cette  éruption,  les 
Turcs  peuvent  être  considérés 
comme  cessant  d'être  assiégés. 

La  flotte  française,  sous  les 
ordres  de  M.  le  vice-amiral  Par- 
seval-Deschènes,  opère  sa  jonc- 
tion dans  la  Baltique  avec  celle  de 
sir  Charles  Napier. 

14.  Traité  entre  la  Turquie  et 
l'Autriche  pour  l'occupation  des 
]>rix)cipaiités  danubiennes  par 
celte  dernière  puissance.  Ce  traité 
comprend  7  art.  dont  la  base  est 
Tintégrité  et  l'indépendance  de 
l'empire  ottoman.  L'Autriche 
s'engage  à  épuiser  tous  les  moyens 
pacifiques  pour  engager  les  Russes 
à  évacuer  les  provinces,  et  en  cas 
de  refus  de  la  part  de  ces  der- 
niers, à  employer  les  armes. 

L'escadre  volante  de  l'amiral 
Plumridge  attaque  sans  succès  la 
forteresse  de  Gomia  Kalerby, 
dans  le  golfe  de  Bothnie.  Trois 
officiers  et  50  soldats  sont  tués. 
Une  chaloupe  anglaise  reste  au 
pouvoir  des  Russes.  Ceux-ci 
comptent  de  leur  côte,  dit-on, 
vingt-huit  morts. 

15.  Les  Turcs  de  Silistrie  font 
une  dernière  sortie  et  entrepren- 
nent une  expédition  contre  l'ile 
danubienne,  située  vis-à-vis  de  la 
forteresse,  où  les  batteries  et  les 
travaux  russes  sont  détruites. 

16 
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IG,  Un  corps  d'armée  turc^ 
composé  cfirréijiilirrs  etcomman 
tic  par  SHitfi-i'acha^  se  laisse  île 
nouïecui  surprendre  pré*  itX'zur* 
ghète  en  Asie  par  le  gênerai  russe 
Andronikoff.  Bi*tlu  «t  dispersé^ 
il  jHTil  ^,000  hommes. 

îil»  La  foriLTCBse  lïe  Bomar* 
sun*],  Mir  nie  d'Aljnd.  ô  Tentrée 
(lu  gull'tf  de  Bothnie,  râl  hontbar- 
dce  par  une  pariie  de  Tescailre 
vofanlesQiJS  les  ordres  du  contre- 
amiral  l*himrid^e.  Le  feu  est  mis 
DUK  magasins  russes  et  la  forte- 
rtfHse  brûle  pendant  plusieurs 
heures. 

ââ  âu  93,  Pemlanl  la  nuit,  les 
llusses  se  retirent  de  devant  hi- 
llslrie,  après  40  jours  de  siège; 
(  t  paur  masquer  leur  retraite,  ils 
bissent  en  face  de  la  place  îîO  ca- 
nons encloués.  Ils  repassent  le 
ilanube»  D*aprè3  un  rapport  d'O- 
mer-Pucha,  ils  auroient  (jerdu 
pendant  ce  siège  en  vtmn  â5,000 
hommi'S. 


Iiombardée  denouTeau  par  quatre 
navires  .TDîjîais.  Les  Latleries  et 
les  Fortiîîealmns  sont  détruites  en 
5rande  partie. 

^7,  Bé^olle  tniïitRire  à  Madrid; 
elle  a  pour  chefs  les  généraux 
cruunnell  cl  Campiizano.  Une 
partie  de  la  garnison,  entraînée 
par  euK,  quitte  la  ville  et  î^eclirige 
vers  Aïeara  dellenarcz, 

2B.  LVscadre  de  Tamiral  fran- 
çais Brual,  iiortant  8>000  hommes 
de  troupeii,  traverse  le  Bosphore 
et  entre  directement  dans  la  Mer 
Koire,  sans  s^arreter  â  Constan- 
tinople.  Le  général  Forey,  qui 
camm:iode  ces  troupes,  et  le»  ca- 
pitaines tles  navires  ou t  reçu  de» 
instructions  cachetées  qttUls  ne 
devront  ouvrir  qu'à  Tépoque  ou 
au  lien  indiqué. 

a9.  La  reine  Isabelle  qui  étoil 
à  Âranjuez,  revient  le  soir  à  11  h* 
a  MadritL  Elle  est  bien  accueillie 
par  les  huUiîdnts. 

50.  Combat  entre  les  lroti[ios 
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avec  le  fini.  L'être  innni  est  celui  qui  a  sa  détermination  en  lui- 
même,  qui  est  son  propre  principe,  n  emprunte  rien  h  aucun  autre 
être,  et  contient  en  lui  toute  perfection  et  toute  puissance.  Mais 
rexistence  de  Tétre  infini  ne  fait  pas  obstacle  h  Texistence  d'autres 
êtres,  reproduisant  Fimace  de  ses  perfections  sans  en  rien  enlever, 
n*existant  que  parce  qu'il  le  veut,  pour  autant  qu'il  le  veut,  sous  sa 
main,  essences  complètes  en  elles-mêmes,  mais  n'ayant  qu'une  acti- 
vité restreinte  et  n  ayant  qu'un  but  particulier  à  remplir  dans  Tordre 
dont  elles  font  partie.  Les  êtres  finis  sont  bornés  non-seulement  par 
les  autres,  mais  encore  en  eux-mêmes,  en  raison  de  leur  propre  in- 
suffisance; ils  sont  tels  non-seulement  parce  qu'ils  sont  bornés,  mais 
parce  qu'ils  sont  bornables.  L'être  infini  forme  l'unité  suprême  et 
transcendante  ;  on  nepeut  distinguer  en  lui  aucune  partie  ni  jr  mar- 
quer de  bornes.  M.  Tiberghien  reconnoitque  l'être  infini  n  est  pas 
composé  de  parties  ;  mais  alors  pourquoi  te  dcfinit-il  VetiHéreté? 
Pourquoi  en  lait-il  la  totalité  des  êtres  finis,  de  manière  à  iw  le 
composer  qm  de  parties?  —  Dieu  est  infini  parce  qu'il  renferme 
toutes  les  perfections  et  non  pas  toutes  les  contradictions.  Il  est  im- 
possible qu'il  comprenne  des  êtres  finis;  les  exclure  de  lui,  ce  n'est 
pas  le  limiter,  mais  reconnoitre  sa  grandeur  ;  entre  le  fini  et  l'infini 
il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  faire;  demander  s'ils  se  limitent,  c'est 
demander  si  leurs  ombres  limitent  les  corps. 

Ici  bas  nous  n'apercevons  de  toutes  parts  en  dedans  et  en  dehors 
de  nous  que  des  êtres  finis  ;  mais  notre  intelligence  a  des  aspirations 
plus  hautes  ;  prédestinée  à  voir  les  splendeurs  de  l'infini,  douée 
d'une  puissance  immortelle,  elle  tâche  de  se  dégager  de  ces  bornes, 
aous  lesquelles  elle  voit  toutes  choses  ;  agitée  d'invincibles  désirs, 
elle  cherche  partout  sur  cette  terre  à  s  élever  jusqu'à  l'infini  ;  et 
^l'autrepart  aussi,  née  pour  la  vérité,  elle  voudroit  pénétrer  jusqu'à 
l'essence  même  de  l'être  et  le  voir  se  produire.  C'est  pourquoi  elle 
cherche  toujours,  mais  en  vain,  à  reconstituer  l'infini  avec  les  élé- 
ments finis  dont  elle  dispose;  elle  suppose  un  espace  infini,  un 
nombre  infini,  un  temps  infini,  et  d'autre  part  voulant  pénétrer  jus- 
qu'à la  racine  de  I  être,  elle  imagine  de  le  saisir  dans  la  transition  du 
néant  à  la  réalité  et  elle  poursuit  l'infiniment  petit.  — Mais  le  fini  est 
séparé  à  la  fois  de  l'infini  et  du  néant  par  deux  abimes  infranchis- 
sables. L'esprit  a  beau  diviser  la  matière,  jamais  il  n'atteindra  l'in- 
finiment petit,  parce  que  l'être  est  infiniment  éloigné  du  néant  et 
que  de  l'un  à  l'autre  il  n'y  a  aucune  transition  ;  il  a  fallu  une  puis- 
sance infiniment  grande  pour  créer  un  seul  être;  on  miîsureroit 
cette  puissance,  si  Von  parveiioit  à  l'infiniment  petit.  —  Demêine, 
l'iinagination  a  beau  entier  ses  conceptions,  elle  n'y  comprendra  ja- 
mais l'infini.  —  Et  d'abord  y  a-t-il  un  nombre  infiniment  grand  ?  Le 
nombre  représente  une  quantité  discontinue  susceptible  d'augmen- 
tation et  de  diminution. 

(In  nombre  étant  donné,  si  on  l'augmente,  on  obtiendra  un  autre 
nombre*  susceptible  comme  le  premier  de  la  même  augmentation  et 
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ain&i  à  riofini  :  on  |>euL  etil;i>ïïier  tes  nombrfs  sur  leiâ  nombres Jcjî 
multiplier  l'un  [m^  1  autre^  oiioblji-iidrâ  tuujour^i  une  i^r^ndeuf  sus- 
ceptible d  augniculation  :  b  cijneepliou  mèiue  d  un  ïjginhre  inHuî 
est  contradictoire  ;  c'est  un  nombre  qui  n'etutit  plus  susceptible  d'aug- 
mentation ni  de  diminution^  n  est  [dus  un  nooinre. 

De  même  retendue  représeatp  les  limites  réciproques  dans  les- 
quelles nous  concevons  les  corps  ^  toute  la  science  de  Li  géométrie 
consiste  à  Calculer  les  rapporisde  ces  limites,  —  Concevant  ces  lî* 
miteâ  indépendamment  descorps^  nous  pouvons  les  modifier  à  notre 
gréâtes  reculer  iudénnjnient;  mais  jamais  elles  n  embrasseront  la 
grandeur  infinie;  nous  ne  pouvons  que  les  effacer;  mais  alors  nous 
n  avons  que  llndétermine,  le  néaiU^it;  point  mathématique*  Notre 
esprit  se  perd  danscette  conception.  Autant  vamlroit  s  enquérir  du 
sort  d  une  goutte  d  e^usonniise  à  ujie  force  infinie  d  expansion. 

MaisTesprit  peut  former  des  conceplionsqui  ne  soient  indétermi- 
nées que  dans  un  seul  sens.  Ainsi  tnndis  qu'il  faut  an  moins  trois 
lignes  pour  compléter  une  surface^  supposons  qu'on  n'en  fournisse 
c|uedeui,  soit  que  ces  deux  lignes  se  coupent  ou  soient  parallèles, 
1  espace  compris  entre  elles  restera  îndétermiDé,  et  pourra  être  sans 
obstacle  indétinimcnl  augmenté  ;  rcchercfier  la  troisième  limite  de 
cet  espace  c'est  demander  un  résultat  sans  raison  d'être,  vouloir 
résoudre  un  problème  sans  données  suffisantes  ;  on  a  beau  prolonger 
les  deux  lignes,  on  pourra  les  prolonger  toujours  jamais  ou  u'arrivera 

[>artics 
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Aluuitéquc  nous  coiiccvoiis  imparlailcineiit  ukûs  que  nous  conco- 
▼ons  cependant  nous  substituons  une  série  que  nous  ne  connoissons 
|Mis^  qui  ne  iinira  jamais,  parce  qu'elle  court  vers  un  nombre  (]ui  ne 
pouvant  être  divisé  est  un  nombre  impossible.  Arrêtez  la  série  par- 
tout ou  vous  voudrez,  jamais  leiiuation  ne  sera  parfaite,  et  elle  leseroit 
encore  si  ellealloit  jusqua  Tintmiment  petit. 

Cette  équation  ne  signifie  donc  qu'une  chose,  c*est  que  tout  nombre, 
toute  étendue  peut  être  divisée  à  Tinfini,  sans  être  détruite,  q^ue  Fi- 
dée  de  l'étendue  est  pour  nous  une  idée  primitive.  C  est  en  vain  tjuc 
Dons  en  cherchons  les  éléments  ;  nous  n  obtenons  alors  que  des  séries 
indéiinies,  parce  que  nous  cherchons  l'impossible.  La  nature  des 
choses  nous  est  donnée  et  résiste  à  toutes  les  supputations  de  l'intel- 
ligence, à  tous  les  commandements  de  la  Volonté.  Augmentez  in- 
définiment la  force  matérielle,  vous  n'arriverez  pas  à  la  force  vitale. 
Chargez  une  couleur  indéfiniment,  vous  n'obtiendrez  pas  un  son. 

Non  il  n'y  a  pas  plusieurs  infinis,  plusieurs  ordres  d'infinis,  des 
infinis  qui  ne  sont  tels  que  dans  un  sens  ;  mais  il  y  a  plusieurs  ordres 
d'indéfinis,  et  c'est  par  un  abus  de  mots  que  notre  intelligence  ap 
pelle  l'infini  l'abime  où  elle  se  perd  en  cherchant  ce  qui  la  dépasse 
ou  ce  qui  est  impossible.  —  Par  exemple ,  quand  les  mathé- 
matiquesexpriment  qu'un  infini  d'un  ordre  s'évanouit  devantrinfini 
d*iui  autre  ordre,  cela  signifie  tout  simplement  qn*il  y  a  des  quantités 
qui  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  l'une  avec  l'autre ,  ainsi  un 
angle  et  une  bande;  par  conséquent  quand  elles  se  trouvent  simulta- 
nément dans  le  même  problème,  il  faut  nécessairement  en  annuler 
une. 

Dieu  seul  est  véritablement  infini  ;  lui  seul  est  cette  activité  sans 
limite  et  sans  défaillance,  qui  se  réalise  pleinement  et  sans  obstacle 
dans  la  minute  toujours  présente  de  son  éternité.  Dieu  est  c(»mme 
Ta  dit  St-Thomas,  l'infini  en  acte,  et  l'infini  ne  peut  être  autre- 
ment. L'infini  ne  pourroit  être  un  seul  instant  en  puissance,  que 
parce  qu'il  supporteroit  une  limite,  mettant  obstacle  à  sa  réalisation 
instantanée  ;  il  y  auroit  en  lui  une  foiblesse,  et  par  conséquent  ce  ne 
5eroit  plus  l'infini  véritable.  Dominé  par  cette  idée  de  l'infini  que  le 
christianisme  est  venu  fortement  imprimer  dans  les  âmes,  on  peut 
id-bas  s'en  former  une  image  lointaine  dans  des  grandeurs  qui  font 
taire  les  sens  et  consternent  l'intelligence.  Dans  le  temus  indé- 
fini,  on  peut  voir  Yimage  mobile  de  l'immobile  éternité.  Mais  il  ne 
iaut  pas  s'y  tromper,  le  nombre,  l'étendue  et  le  temps  sont  essentiel- 
lement limités,  et  par  conséquent  ils  ne  comprennent  pas  Tin- 
fini. 

Seulementle  moindre  atome  d'être  nous  révèle  Dieu,  parce  que, 
tout  fini  qu'il  est,  il  a  fallu  une  puissance  infinie  pour  le  créer  ;  et 
nous  chercherions  en  vain  à  calculer  cette  puissance,  en  mesurant 
l'abime  (|ui  la  sépare  du  néant. 

Nous  avons  vu  qu'entre  le  fini  et  l'infini  il  n'y  avoit  pas  de  lien, 
si  ce  n'est  que  le  premier  suppose  le  second.  Mais  on  ne  peut  trouver 
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riofiDJ  dans  le  fini.  En  vaia  les  géanls  enlâsseroient  mouUignessar 
monygïies,  ib  ne  [larvietîdroiejit  lîaj^justiuau  cieK  Dcoiéiiie  Vlntml 
ne  coulkntaucuoc  parlic  et  ne  comprend  rJCû  de  fini.  Ce  sont  deux 
lerineg opposa  et  qui  s'excluent. 

Dans  le  panthéisme^  il  doit  en  être  autrement,  et  M.  Tiberghîea 
même  se  fait  un  jeu  de  les  confondre.  Dieu  est  infini  selon  lui  en  ce 
sens  (ju  il  comprend  tous  les  étrtîs^  si  un  seul  cire  existdt  en  dehors 
de  lui,  il  auroit  une  borne  ^  il  ^l  donc  l'être  de  tonte  rê^lité^  lomni- 
réalité.  LHnfinî  n*est  oue  la  totalité  de  I  essence  e^juimune  (i  ).  Mais 
la  tolaljté  comprend  1  esprit^  la  nature  et  rhuïuanité  ;  voilà  donc  IVs- 
sence comprenant  trots  parties^  trois  parties  qui.  de  1  aveu  de  Tau- 
teur,  se  limitent  réciproquement;  et  cepentlaul  rinfuii  ne  peut  se 
composer  départies:  il  ne  reste  donc  (|u  à  ne  montrer  la  di^linctiun 
entre  lesprit  et  la  nature  que  comme  un  simple  accident^  et  à  se  lab- 
ser  aller  à  toutes  les  conséquences  du  spinosisuie. 

M.  Tibcrgliien  va  plus  loin^  cliacune  de  ces  parties  de  Tes* 
sence révèle  Dieu,  «Or,  resprit,  la  uature  et  rhujnanité(S)sont  in- 
finis et  finis  à  la  fois  :  ils  sont  finis  dans  leur  infinité,  et  iniinis  dans 
leur  linité  ;  linfinîté  de  la  nature,  par  exemple,  est  finie,  puis- 
qu  elle  s'arrèteau  genre  nature,  à  I  exclusion  de  tout  autre  ;  et  sa  fi- 
nité  est  înrmie,  puisque  le  genre  nature  est  sans  limites  et  possède  à 
sa  manière  la  plénitude  de Tessence.  11  en  est  de  même  de  I  esprit  et 
de  Vhumanité.  « 

suite  qu'une  chose,  ouisniie  Tesorit.  la  nature  et  1 
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sei^er  que  Tindividu  n'est  qaun  accident  temporaire,  une  I 
d'air  8*élevant  au  dessus  de  TOcéan  de  la  vie,  pour  s*y  anéantir 


bulle 
anéantir  aus- 
sitôt. 

La  même  confusion  que  nous  venons  de  voir  entre  Finfini  et  le 
f  ni,  se  reproduit  dans  l'analyse  que  fait  M.  Tiberghien  à  la  manière  de 
Kranse  de  tous  les  autres  attributs  de  Dieu.  Ainsi,  selon  lui,  Dieu  est 
absolu,  c'est-à-dire  qu'il  est  par  lui-même,  a  se;  labsolu,  dans  le 
langage  de  Krause,  c  est  Faseïté.  Mais  il  en  est  de  même  de  tous  les 
esprits  et  Ton  trouve  dans  chacun  d'eux  le  caractère  prédominant  de 
Taiisolu,  puisque  tout  esprit  a  une  existence  propre  et  possède  le 

frincîpedeses  déterminations — celte  thèse  est  erronée. — ^L'homme, 
b  yérité,  a  la  libre  direction  de  son  activité  ;  mais  il  n'a  pas  sa 
cause  en  lui-même  ;  son  être  n'a  son  principe  ni  dans  une  nécessité 
intrinsèque  ni  dans  une  nécessité  extrinsèque.  Dérivant  d'un  autre 
être,  il  est  libre  d'agir  ;  mais  il  n'agit  qu'en  vertu  d'une  force  qu'il 
ne  tient  pas  de  lui-même,  et  en  même  temps  il  se  sent  soumis  h.  une 
loi  supérieure  qu'il  jpeut  observer  ou  violer;  mais  qui  n*en  est  pas 
moins  gravée  dans  rintimité  de  sa  nature. 

Si  l'homme  est  libre,  il  n'est  donc  pas  indépendant,  il  n'est  pas  ab- 
solu, mais  contingent  et  il  n'a  en  lui-même  le  principe  ni  de  sou 
être,  ni  de  son  activité,  ni  de  ses  attributs.  Donc  il  n'est  pas  absolu, 
subsistant  par  lui-même. 

Mais  la  doctrine  de  Krause  se  surpasse  elle-même  en  subtilité  et  en 
confusion  dans  sa  théorie  du  temps  et  de  l'éternité. 

D'après  le  christianisme  et  d  après  le  bon  sens.  Dieu  ayant  sa 
cause  en  lui-même  manifeste  sa  puissance  infinie  par  un  acte  tou- 
jours subsistant  et  éternel.  En  lui,  se  trouve  la  vie,  la  vie  dans  cette 
plénitude  accomplie  qui  la  place  au-dessus  du  changement  ;  sans  com- 
prendre ces  mystères  de  l'activité  divine,  nous  en  pouvons  cepen- 
dant trouver  une  image  en  nous.  Nous  ne  concevons  pas  l'agitation 
pour  Tagitation,  mais  pour  le  re(N)s;  bien  que  le  mouvement  soit 
une  nécessité  de  notre  être  imparfait,  nous  plaçons  le  dernier  terme 
de  nos  aspirations  au-dessus  du  temp  qui  emporte  nos  fugitives 
jouissances  et  en-dehors  de  la  mobilité  qui  les  trouble.  La  vérité 
complète  demande  de  nous  une  contemplation  fixe  et  toujours  iden- 
tique, et  l'amour  divin,  en  face  de  Dieu,  est  une  pure  et  immense 
passion,  qui  absorbe  notre  activité  tout  entière,  sans  rien  qui  l'a- 
gite ou  la  partage. 

Même  dans  nos  rêves  d'ici-bas,  le  cœur  demande  une  perpétuité 
sans  changement  :  tout  ce  qui  passe  l'afflige  et  le  désenchante  ;  tout 
ce  qui  change,  lui  inspire  des  pensées  de  mélancolie  et  de  mort;  et 
le  dernier  terme  de  la  force  de  l'intelligence,  c'est  de  se  porter  tout 
entière  dans  un  acte  qui,  pour  elle,  suspende  le  temps. 

Nous  pouvons  donc  ici-bas  nous  faire  une  image  de  l'éternelle 
vie,  et  nous  ne  la  concevons  qu'en  dehors  et  au-dessus  du  temps. 
Le  temps  a  dû  nécessairement  commencer  avec  les  choses  qu'il  me- 
sure et  dont  il  est  inséparable;  mais  on  peut  le  concevoir  comme 
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ie  prolaDgeanL  iiitléCninicnt,  ^m  que  \mm  tvla  lï  arrÏTi^  jaiiiai.'i  h 
riurini^  âari!$  quH  alteigiit^  un  dernior  terme  .lU-deJà  duquel  il  seimi 

LVilcrnilé  suf*m)S€  iiiiétnuarmet,l(îteiiip  iJra  èlics  cli.iiigraiîK, 
Comm^Ql  «loue  le  paiithcisin*;  ;itJiiietirûï[-il  ces  deux  idiVs?  Viiici 
ce  que  dit  M.  Tibcrghicii  :  il  ^uflit  d'enlcndrc  pimr  avoir  rjfjà  rè- 
fulc. 

Dieu  est  ctcroi'ï.  L'essence  échappe  tiu  temps;  et  cepefifbiit 
Dieu  n'est  pas  cofidamnc  à  reMcr  emprisonné  dans  mti  îiiimohilite, 
clsim  inertie  :  il  doit  au  coDlniirc  sedéfelopper  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations :  il  est  Yic  et  par  là  iJ  entre  (Jaus  le  temps.  <iar  la  vie 
t  mi  la  manifestation  de  soi -tnènie dans  la  Taiiatitmtfu  devenir  mm 
h  fpi  me  du  temps,  « 

Le  temps  est  donc  en  Dieu  et  par  conséquent  il  doit  èire  eomnir 
lui  inùni  dans  ie  pâssé^  infini  dans  tafeuir^  sans  commenœment e( 
sans  fin. 

LesèLr(^  n'ont  leur  développement  complet  que  dansJa  série  in- 
délinie  des  états  qu'ils  prennent  dans  le  temps.  Or  Dieu  e^tlélrc 
comiïiet,  la  vie  tiilale  :  téire  est  le  Dieu  vivant  tiui  réalise l&  diviti 
au  manifeste  sa  divinité  dans  l' infinité  du  temps  [i). 

Mais  n'est  ce  pas  lâintrodurre  leetiangemcnten  Dieu? Sans  doute, 
répond  le  philosophe,  mais  en  Dieu  le  changement  lui-même  est  im 
muahic;  Dieu  est  le  det^enir  infini  et  absolu^  A  ucmie  essence  cmnme 
telle  ne  devient^  aucune  propriété  ne  s'ajoute  à  l'essence^  p<ts 
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même  rideau  !  Du  rcsle.  la  conscience  nous  indique  bien  clairement 

Joe  Dous  emportons  dans  le  temps  notre  être  tout  entier ,  et  le  moi 
ont  nous  avons  conscience,  ne  repose  nullement  sur  une  essence 
éternelle. 

Le  passage  de  M.  Tibergkien  sur  Fcternité  montre  surtout  que 
Dieu  ne  peut  cire  pour  lui  qu'une  abstraction  :  en  effets  ce  Dieu,  en 
tant  qu  il  est  éternel,  est  iunuobilc,  inerte,  il  n'est  réel  que  dans  le 
Umfs  infini.  Or  le  temps  infini,  par  sa  nature  même,  ne  peut  être 
accompli;  sa  dernière  minute  ne  peut  être  atteinte  et  Dieu  par  con- 
séquent sera  éternellement  en  Toie  de  formation.  Il  lui  manquera 
tooiours  I  être  que  doit  réaliser  un  avenir  toujours  infini. 
On  voit  donc  clairement  le  but  que  la  force  des  choses  impose  au 

Cnthéisme  ;  c'est  de  confondre  dans  une  même  essence,  l'infini  et 
fini,  l'absolu  et  le  contingent,  l'éternité  et  le  tem{)s,  l'immutabilité 
et  le  changement,  tous  les  individus  à  la  fois  ;  de  faire  de  ce  panthée 
vn  être  véritable,  personnel  et  vivant.  C'est  ce  problème  impossible 

rKrause  a  voulu  résoudre  à  force  de  subtilités  et  de  sopnismes. 
Tiberghien  étoit  digne  d'une  meilleure  tâche  que  de  celle  de  se 
jEiire  le  rapporteur  du  philosophe  allemand. 

Mais  on  ne  peut  que  s'affliger  auand  on  le  voit  prendre  ce  chaos 
pour  édifier  un  système  de  morale.  Quelle  morale  pourroit  sortir 
d'une  doctrine  qui  n'a  qu'un  fantôme  de  Dieu,  qui  confond  l'esprit 
et  la  matière,  Vàme  et  le  corps,  et  n'admet  la  personnalité  humaine 
que  par  une  inconséquence  (I)?  Heureusement  ici  que  ceux  qui  se 
sont  nourris  de  la  philosophie  allemande,  savent  user  de  la  confusion 
qui  y  règne  pour  pratiquer  bien  des  détours  de  logique.  Ce  n'est  pas, 
loin  de  là,  que  nous  voulions  dire  que  M.  Tiberghien  a  poussé  l'incon  • 
séquence  jusqu'à  appuyer  sur  l'erreur  une  théorie  morale  irrépro- 
chable. 

Selon  lui,  l'être,  en  réalisant  son  essence  dans  le  temps,  pose  le 
bien  ;  et  de  même  que  Dieu,  chaque  être  est  appelé  à  réaliser  de 
soi-même  son  essence  dans  le  temps  infini  ;  le  bien  a  son  principe 
dans  la  volonté,  que  M.  Tiberghien  définit  «  la  causalité  détermi- 
nante delà  réalisation  dans  le  temps  de  ce  qui  est  éternel  (S).  » 

Tous  les  êtres  doivent  concourir  à  réaliser  l'essence,  dont  ils  font 
partie  intégrante;  ils  composent  tous  le  bien  suprême,  il  est  inexact 
de  dire  qu  ils  l'imilent  :  ils  le  constituent.  Dès  lors  le  bien  devient 
nécessaire  ;  sans  quoi,  l'essence  totale  n*arri  veroit  jamais  à  une  com- 
plète réalisation  :  le  mal  ne  peut  donc  être  qu'un  accident  tempo- 


(1)  Dans  ce  système,  Tàine  est  immorteUe  comme  toat  individa  :  mais  aa 
point  deyue  moral,  qu^importe  cette  immortalité  dans  une  doctrine  pour  la- 
quelle Dieu  n'est  en  lui-même  qu^une  abstraction  indéterminée  ?  Le  bonheur 
de  Tantre  vie  resscmbleroit  k  celui  que  Faust  irouvoit  dans  la  science.  Le  ma- 
térialisme est  peut-être  moins  effrayant  que  ce  système,  qui  n*admet  la  vie 
immortelle  qu'en  en  faisant  pour  le  cœur  une  immense  déception. 

(2)  P.  87. 
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ruirc  qui  doit  élre  ealtèrcmeiil  cQ'ac^  par  le  liieu  ;  et  le  paiiUiéisiiie 
tliHruil  la  liberté  comme  il  dciiieiit  In  couâdeiicc,  Li  vie  e^t  tiiie 
épreuve  dait^  laf^ut^lle  Ihoiiirnc  poirt  cliobir  eittre  le  bien  cl  le  mal 
pri  dehors  de  la  pussibiliiè  de  choij»tr  le  mal  ;  la  liberté  n'est  qiriijie 
liberté  de  comédie  inventée  pour  nous  fnire  croirai)  nn  mérite  que 
iiotLs  n'avons  pas;  Tordre  divin  n'e3tigo  qu'une  chose,  c'est  que  le 
bien  soit  récompensé  et  le  mal  puni.  Toutes  les  dilficultés,  on  Ta- 
voue^  ne  sont  pas  par  la  éclaircies,  et  nous  ne  pouvons  comprendre 
raccord  de  notre  liberté  avec  la  pressciencc  et  la  toule-pui.'*sî<nce  de 
IHeu  ;  mais  néanmoins  ces  deux  vérités  sont  également  certaines, 
quoiqu'il  nous  soit  inqiossible  d'upercevoir  leur  bannonic.  Ce  n'est 
qu'en  en  dénaturant  l'une  ou  l'autre  que  Ton  a  pu  imaginer  des  sys- 
tèmes qui  prélendoicnt  avoir  découvert  celte  harmonie. 

Mais  si  la  «ïoctrine  chrétienne  résiste  à  un  conscieneicuit  examen 
de  riéUil,  cependant  c'e^t  son  ensemble  surtout  qui  est  admirable; 
c'est  un  merveilleux  faisceau  de  lumière,  faisceau  indivisible  et  au 
milieu  riuquel  le  e^iprice  n'a  p^s  le  droi(  de  faire  son  choix  ;  il  faut 
ou  tout  admettre  ou  tout  rejeter.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  que, 
si  M.  Tibergbien  s'attaque  spécialement  au  dogme  deréternitc  des 
peim^,  il  doit  rejeter  également  tous  les  principes  du  christianisme; 
et  s'il  semble  leur  faire  quelques  emprunts  ,  ce  ne  sont  que  des  em- 
pruuls  de  mots. 

Krausc  et  ses  disciples  attaquent  le  christianisme  non-seuienjeiil 
1  doctrine  nbilosophiaue,  mais  aussi  comme  religion  positive. 
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Sain t- Jean  (le  Latran,  mourut  en  1458.  Son  traité,  autrefois  ce- 
JgjlNre  et  réputé  chcf-d  œuvre,  est  antérieur  de  plus  de  GO  ans  h  Té- 
peqoe  de  la  renaissance  :  il  y  a  même  près  de  trois  siècles  et  demi 
qu'il  n  a  pas  été  réimprimé  (1).  Honneur  à  M.  Tabbé  Feron,  qui 
nous  le  rend  enrichi  d'excellentes  notes!  Ce  livre,  enelTet,  nous  pa- 
roit  si  bon,  si  sage,  si  bien  et  si  purement  écrit,  si  intéressant,  si 
a^^ble  à  lire,  si  utile,  si  opportun,  qu{/*  faut  se  féliciter  de  le  voir 
retiré  de  la  poussière  des  bibliothèques. 

On  peut  le  recommander  d'abord  à  rattef:.\Jon  de  ces  amis  d-u 
moyen-àge,  de  ces  personnes  qui  prétendent  /jamener  renseigne- 
ment, en  faisant  la  guerre  aux  écrivains  grecs  Ci^omains,  et  qui  s'i- 
maginent que  Cicéron  et  Virgile  ont  rendu^^N^^^^  payenne.  11 
{laroit  qu'au  temps  où  vivoit  Maflee,  les  esprits \\igérés  ne  man- 
qooient  pas  plus  qu  ils  ne  manquent  aujourd'hui,  et  \?i'alors  déjà  ou 
aToit  à  lutter  contre  ces  ennemis  de  la  saine  et  bon  \e  littérature. 
Qu'on  veuille  lire  le  chap.  XVllI  du  â"'  livre,  où  raitC«5ur  examine 

Iuels  écrits  il  faut  mettre  entre  les  mains  des  enfants.  Avant  tout, 
it-il,  les  maîtres  auront  soin  de  nourrir  ces  jeunes  esprits  de  la  lec- 
ture des  bons  auteurs  anciens,  qui  ont  l'app/'obation  des  siècles. 
Anie  omnia  curabunt  magistri  bonis  eos  atqueantiquis  probatis- 
queauctoribxis  imbiiere.  il  regrette  qu'au  moment  où  il  écrivoit,  il 
tallùt  insister  sur  ce  point.  Car,  ajonte-t-il,  l'ignorance  de  ceui  qui 
enseignent  est  devenue  telle,  qu'on  fait  apprendre  aui  enfants  des 
ouvrages  monstrueux,  où  l'ineptie  et  la  sottise  sont  pousséesà  l'excès, 
A  les  entendre,  ces  livres  offrent  à  la  jeunesse  le  lait  le  plus  pur  et  le 
plus  doux,  tandis  qu'au  contraire  on  ne  sauroit  lui  donner  de  venin 
plus  détestable  et  plus  pernicieux.  Livres,  s'écrie-t-il,  dignes  d'être 
transportés  chez  les  barbares  de  la  Scy thie  et  au-delà,  ^ur  qu'il  n'en 
fût  point  parlé  chez  des  hommes  libres ,  ou  plutôt  qu  il  faudroit  dé- 
truire et  enterrer  pour  toujours.  Nam  eo  docentium  inscUia  deve- 
nu^ ut  quœdam  portenta  librorum^  quUmsnihilineptius^stuUius 
deteriusve  dici  queat^  discemhpiÂeris  bradant  tanquam  lac  quod- 
dam  gustu  suo  omnium  purissimum  atque  suavissimum  ;  cum 
coiUrà  veîiemim  nuUum  eis  tristius  nocentiusque  sit;  quœ  jure 
mérita  ultra  Sauromatas  deportanda^  ne  apudliberos  homines 
tnemoria  eonim  haberetur  ;  auty  quod  satius  forety  delenda  œter- 
num  atque  sepeliendaessent. 

Ces  livres  étoicnt  prônés  et  recommandés  par  un  ecclésiastique 
qu'il  ne  désigne  que  par  le  titre  de  vanns  nugatar^  argutulus  repre- 
hensor,  et  qui,  en  présentant  une  méthode  aux  grammairiens,  pré- 
tendoit  que,  dans  ces  ouvrages,  on  trouvoit  les  véritables  règles  d  une 
bonne  et  sainte  vie.  Les  orateurs  et  les  poètes  anciens  en  étoient 
bannis  comme  une  peste ,  et  ce  plaisant  docteur  en  vouloit 
surtout  à  Virgile  et  à  Cicéron ,  dont  il  défendoit  de  parler 
aux  enfants.  Monebatea{portentalibrorum)pueris  legi;  orato- 

(1)  Ladernièro  édition  ostde  Parit,  1511. 
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rfis  teré  p&efmque  omnvs  peisimè  ctiminulHîiur^  sed  ptmcipué 
tiiitjum  iaiiHŒ panmlm  Virgitium  simM  uttpw  Cîcfroi^vi^  t^uos 

f l  accer rime  iklesf uns ^  prohihehut  fw  pum-h  idiu  rnùih  lefjewti 

Abiïoe  se  iiimiue  de  €C  geiiri^  JVx^igéralîaii  comme  nous  te  faisons 

MUJuuTil'hui.  Ce(»r6lcndudurtcur,dit-iLn';ivcMl  (>as  luquf ,  d'après  le 
[Httice  dt's  lliéulogieiis,  Saiiil  Aufi^iLstîii,  Virf^ik'  eut  riib  vaim  tes 
uLaiiisdeseiiiuiils^  [tour  que  se  OuniLiaris^nl  drs  leurs  [dus  tendres 
années  avec  le  plus  illustre  et  le  meilleur  des  fuietes,  ils  uv  (missent 
pas  Touldier  faedeiiieiit.  iVô#  vùhmt  hic  thclvr  [ut  sibi  mivbaiar) 
qami  iheologarum  priiweps'  Aufjtislùms  iikui  VinjUntm  propie- 
reé  â panmiù  tetjt\  iif  ridelicet pùHa  mmjuits^  omniumque  prm- 
Hiirissimus  uUmeùptimus^  i^neris  céiùUus  atmm^  non  fuvMv  oùii* 
imnepmsei  aboleri.  11  nesâvoit  pas  nuu  [dtis^  îijtmle  Maflee,  ce  que 
le  même  S.  Augusliii  nous  écrit  au  sujet  duii  liuede  Gicéiun,  inli' 
lu  lé  Uurivnsius.  el  dont  b  perle  est  due  à  lu  uègligence  de  la  uos- 
tèrtlé.  La  lecture  de  cet  ouvrage,  eu  dire  d y  grand  éveiiuc  dllip- 
ponevavoit  tellementelumgé  toiMessesalfections  déjeune  liommc  et 
si  bien  lîiîttQurner  toutes  ses  i  ucs  \ers  Dieu,  tiu'il  ne  souhaitoit  plus 
h  fortune  et  les  riclj  esses  et  que  lous  ses  désîïsse  burnoieul  à  un  lion- 
nèle  culrelierupréiudauldès  lors  à  celte  parole  il ivine  :  Si  tmuspos 
stdez  li*x  ricfiesses  eu  abondance^  n'y  aifacltez  pan  mtn*  cwur. 
X'aH  nhveruiquoqyeqitùd  idem  svribafj  du  m  adute^icens  mihùç  le- 
qervf  liortensJUin  Viceronis  {sic  enim  liber  ilie  inscribebafar^ 
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satyriqaes  qui  se  sont  monlrés  plus  graves.  Eu  ce  qui  concerne  les 
comiques,  tout  en  reconnoissant  leur  mérite  et  leur  utilité,  il  tou- 
droit  les  réserver  pour  un  âge  0(1  le  danger  de  la  séduction  est 
moindre.  Il  rappelle  à  ce  sujet  ce  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  et 
S.  Jérôme  nous  ont  rap[»or(é  touchant  une  règle  observée  chez  les 
anciens  Hébreux,  qui  défendoicnl  à  la  jeunesse  de  lire,  avant  l'âge 
de  50  ans,  le  livre  de  la  Genèse,  une  partie  du  prophète  Ezéchiel,  ou 
le  Gantinue  des  Qintiques,  etc. 

Enfin  MafTéc  Vegio  établit  un  s:ige  milieu,  et  il  veut  que  les  en- 
fants, indépendamment  des  auteurs  grecs  et  latins,  aient  aussi  entre 
lesinains  ciuelques  extraits  des  Livres  Saints,  connue  les  Psaumes, 
ks  Paraboles  de  Salomon,  rEcclésiasttque,  le  2"*  livre  des  Mâcha- 
bées,  etc.  Qiw  circà  eril  etUim  non  omiUendum  utproponatur 
pueris  l4*gen4um^  (jiwdœtafiilUniagiscanducat,  aliquulSacrorum 
Codicum  ;  quorum  si  lectio  cum  gentilibus  misceoUnr,  non  mo- 
dicam  affert  utiUlatcm,  Cum  enim  fnajf/res  noslri  grœcis  simûl 
ae  hUinis  eosimbui  litteris prœceperint^  ut  utriusque  Hwjnœ  ra- 
iionem  perciperent,  iikm  quoque  sentiendum  videtur  de  iegendis 
sacrismixtim  ac  tjentUibus  libris.  Quorum  cum  doctrina  simûl 
suscepta  fuerii^  tenaciiis  etiam  simùf^  posù/uam  majores  udau- 
nos  pervenerint^  animis  corum  inhœrebunt. 

On  voit  que  notre  auteur  est  parfaitement  d*accord  avec  les 
hommes  sensés  qui  combattent  les  portenta  Hbrorum  et  les  nuga- 
/or^*  d'aujourd'hui.  Malgré  les  progrés  que  les  lettres  et  les  sciences 
ont  pu  faire  depuis  quatre  siècles  et  denii^  nous  ne  croyons  pas  qu  on 
put  mieux  raisonner  que  ne  lefaitMalTéesur  le  sujet  de  l'éducation 
et  de  renseignement.  Et  il  le  fait  avec  toute  lautorité  que  lui  don- 
noient  et  le  haut  rang  qu'il  occupoit,  et  une  parfaite  connoiss;ince 
de  Tantiquité  tant  ecclésiastique  que  profane,  et  uiie  raison  supé- 
rieur. Son  style  élégant  et  l'acile  est  relevé  par  une  foule  d  anecdotes, 
de  traits  d'histoire,  de  bons  mots,  d'apophthegmes,  que  lui  fournit 
une  érudition  dont  il  n'abuse  pas. 

Or  Maflëe  est  du  moyen-ûge,  il  écrivoit  avant  l'invention  deTim- 
prinierie  :  quelle  leçon  pour  nos  réformateurs  modernes,  qui  nous 
parlent  sans  cesse  delà  re/i«moii^^,  comme  de  l'éporjue  nineste  où 
les  auteurs  pay ens  firent  invasion  dans  le  domaine  de  I  enseignement  f 
Maflec  étoit  en  outre  un  ecclésiastique  respectable  et  pieux,  aussi 
familier  avec  les  Augustin,  les  Chrysostôme,  les  Jérôme,  les  Gré 
«oire  de  Nazianze,  qu'avec  les  Homère,  les  Virgile,  les  Cicéron,  les 
Sallusle,  les  Sénèqueet  lesQuintilien.  Ce  sont  les  écrits  de  S.  Au- 
gustin et  les  admirables  exemples  de  Ste-Moniquc,  qui  l'ont  engagé 
à  écrire  sur  l'éducation.  \\  le  dit  positivement  en  exiKwant  le  but  et 
le  plan  de  son  livre.  Aussi  peut-on  dire  que  son  travail  nous  pré- 
sente un  traité  vraiment  chrétien  d*un  bouta  l'antre. 

Nous  nous  bornons  à  ces  observations,  nous  réservant  d'analyser 
lonviagedaiis  un  autre  article  et  dédire  un  mot  des  deux  opuscules 
que  M.  l'ablié  Feron  a  cru  <lc\oir  y  joindre. 
"  17 
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Pûïir  rccummiiTiricrlc  livn;  aux  li^ïiinïjrs  qui  .s  occupent  <lc  réilit- 
ration  et  de  renscj(^nemcnt,  et  spécialement  au  cierge,  nous  croyons 
devoir  copier  textuellement  l'apiirûbaticin  dont  il  est  revêtu,  appro- 
bation t|ui  présente  en  peu  de  mois  une  juste  appréciât [_on  de  ce  tra- 
vail, et  qui  honore  en  mémo  temps  l^aulorité  ecclésiastique. 

Approbatio. 

Maphiei  Vegii  opus  De  edmafione  Ubemrum  et  mntm  ciaris 

moriùus^  ilem  Joannis  Fuiigeii  librinn  de  pnerannn  flneipiinuel 
nTluinsti/ufmnv^  netncm,  qua^  seijuunlur, //ic/Aot/rtii*  thUbviuH- 
ùtts pueniift  ei  mtotesccfifim  siudifs^  smiiitl  nobs  et  appendices 
atlenté  prriegimus  ;  eaque  adju\entuletii  opliniis  diseiplinis  imbuen- 
ilam  appriiiié  idonea  deprehendinjus^,  Qme  proindè  Proressoribus 
impriniis  atque  omnibus  qui  (bruianda*  et  erudieiidîi^  liuic  juventutl 
tiant  operani,euixè  cotumendare  non  dubitainus.  Ex  his  siquidein 
egregiis  opcribus  pielaleuK  nioruin  doetrinaiïî,  civik^mque  pruden- 
tiam  abundè  hauriieeujque  bcebît,  Dïgna  igirurea  juïMf;inMis  qunî 
pneiomandcnlur.alquc  ad  id  libeuli  aiittno  iicciiliani  concedinius, 
Ihduin  Turnaci,  tiâc  12*  Marlii,  I8a4. 

A.  P.  V,  DESCAMPS,  Vic.-Gex. 


DENIS  LE  CHARTREUX, 

DE  RYCKEr. 
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heures  entières,  et  cVsl  pour  celle  raison  quou  le  nomma  Doc/or 
exiaiîcus.  Ajoutez  à  cela  que,  de  toutes  les  provinces  de  la  Belgique 
et  lie  rAlleniûffnc,  ou  accouroit  vers  ce  saint  moine,  qui  lerminoil 
les  diflereuds  des  ducs  et  des  comtes  et  reudoit  le  calme  à  des  cons- 
ciences justement  alarmées  par  Tinjustice  et  la  cruauté  des  suerres 
et  des  brigandages.  Enfin  «  il  étoit  eu  relation  avec  les  prélats  les 
>  plas  distingués  de  son  temps,  dit  M.  Pillet,  et  on  a  encore  des 
•  lettres  que  le  cardinal  de  Gusa  lui  adressoit  (1).  »  De  toute  part 
on  Tenoit  le  consulter  et  les  réponses  aux  diflcrentes  lettres  qu  il  re- 
eeroît  lui  prenoient  tous  les  jours  beaucoup  de  temps,  surtout  vers 
h  Cn  de  sa  vie.  C'est  donc  une  chose  non-seulement  étonnante  mais 
réellement  incompréhensible,  que  les  travaux  d'un  homme  placé 
dans  ces  circonstances,  au  milieu  du  15*^  siècle,  puissent  être  si  nom- 
breux à  la  fois  et  si  remplis  d'érudition.  Vous  avez  laissé  à  la  |)Osté- 
rité  tant  d'ouvrages  h  lire,  dit  Mira^us,  qu  on  diroit  qu'il  vous  a  été 
impossible  délire  vous-même  quelque  autre  livre;  et,  d  unaulrc  côté, 
vos  écrits  font  preuve  d'une  érudition  si  vaste,  qu  on  ne  comprend 
pas  comment,  ayant  tant  lu,  tous  avez  eu  le  temps  d  écrire  quelque 
chose  (2).  Je  ne  croirois  pas,  dit  Loer,  qui  s'est  occu]>é  de  I  édition 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  que  ces  immenses  travaux  viennent 
d'un  seul  homme,  si  je  n'avois  reconnu  partout  cl  son  écriture  et  son 
style  (3).  En  effet  la  liste  qu'il  a  fiûle  lui-même  de  ses  ouvrages  con- 
liênt  2()G  traités  divers,  dont  quelques-uns  sont  d'une  étendue  très- 
fonsidérable.  On  la  trouve  également  chez  Trithcme  (4)  qui  la  finit 
en  disant  qu'il  y  en  a  encore  beaucoup  qu'il  ne  connoit  pas,  mais  que, 
hormis  S.  Augustin,  aucun  auteur  latin  n'a  écrit  autant  que  lui.  Tou- 
tefi>is  ce  c:il:ilogue,  dit  Loer  (îl),  est  bien  loin  d'être  complet;  car  ni 
S.  Augustin,  ni  aucun  des  auteurs  cités  par  labbé  de  Spanheim, 
u*a  écrit  autant  que  lui. 
Pour  nous  borner  à  ses  livres  ascétiques,  nous  dirons  en  général 

Ju'on  y  trouve  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  saint,  versé 
ans  l'Ecriture  et  les  S».  Pères,  faisant  ses  délices  de  la  contempla- 
tion, et  animé  par  conséquent  de  cet  amour  actif,  imptient  de  se 
communiquer,  dédaignant  le  faste  et  la  magnificence  du  style,  mais 
touchant  le  c^i'ur  et  faisant  naître  les  i»ensées  saintes,  et  les  pieux 
désirs  qui  conduisent  à  la  vcrlu.  L'abbe  deFeller  l'accuse  de  n'avoir 
rien  dépoli  ni  d'élevé  dans  son  style  (6).  Nous  accordons  qu'il  ne 
fait  pas  de  la  rhétorique  ;  mais  nous  ne  savons  aurllc  idée  il  faut  se 
former  de  Télé vat  ion ,  nour  assurer  que  Denis  le  Cnartrcux  en  manque. 
La  lecture  d'un  seul  oliapitre  de  ses  ouvrages,  où  il  parle  de  la  vie  in- 
térieure et  surtout  de  la  contemplalion,  auroit  convaincu  De  Feller, 

(1)  Biog.  univ. 

{i)  Elo^iu  Uelgica  ,  |ia;j.  !i2. 

(3)  l.or.  m. 

(i)Deî>rii|.I.Ertl. 

(:i)Lot.  cil. 

(ti)  Iting.  uiiiv. 
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ausâi  bien  que  ks  auteurs  irui  Ini  uni  laurnî  crt  urtidC;  que  leuras- 
sertian  csl  toule  gratuilc.  Toutefois  ces  autrurs  ne  sont  pa  iiussi  in- 
justes quant!  il5;«git  duronds.  «Il  êtoît  sobre  cl  sagedanssa  spiri- 
lualilé.dit  DcFeliiT,  et  il  n'y  a  guère  dautcur  mystique  donl  les 
ouvrages  se  lisent  aTPc  plus  fie  pbïsir  et  de  fruit  (1).  »  Kn  effet  ses 
traités  sont  si  rcuiplis  des  plus  heureuses  ciUitionsde  rEcrttureet 
des  Pères;  ils  sont  écriUd  une  manière  si  simple-,  que  lame  j  estû 
son  aise  cl  goule  mieux  lessainles  inspirations  de  b  grâce,  parce  que 
rien  de  profane  ne  vient  s'y  mêler. 

L^^tssiduile  au  IrnvaiL  la  privaliDn  de  presque  loutrep<)s,  même 
pendant  ta  nuit^  la  praliquedeii  plusauslères  mortifieatious^ avoienl 
lini  [>ar  alToiblir  le  sainl  ascète,  el  l  abligèrnnt  de  s  absleuir  du  tra- 
vail Icsdcux  deruièreîs  années  de  sa  vie,  <(iit  ne  furent  qu'un  cnchaî- 
nenienldes  plus  cruelles  souffrances.  Sonàine.  déjà  si  riche  de  iiié- 
ritcs>  y  trouva  un  moyeu  de  se  purifier  de  plus  en  plus,  et  elle  re- 
tourna vers  Celui  qu'elle  a\oîlel!erdié  si  avidement  ici-bas  dansb 
science  et  lae^Jntemplalion^  le  iS!  mars  lijl  *  Il  a  voit  passé'iH  ans  dans 
Tordre  desCfiarlreux,et  il  n'avoit  quilté  la  maison  de  Knremoiide 
que  pour  accompagner  le  cardinal  de  Cusa.  lorsqu'il  eloit  légat  en  Al- 
lemagne et  pour  fonder  et  diriger  pendant  quelque  temps  un  nouvel 
étallissenicnt  à  Bois4e-T>uc. 

^  L  Eglise  de  Liège.  ditB^juilIc^  lit  celte  année  une  perte  considé- 
î>  rable  par  la  mort  de  Denis  de  Hiekel,  de  Tordre  des  Cu a rtreux,  per- 
sonnage non  moins  recominandable  pour  sa  vertu  que  pour  son  éru- 
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prise  d'un  ecclésiastique  du  diocèse  do  Liège,  qui  se  propose  de  faire 
imprimer  quelques  traités  choisis  de  Denis  le  Chartreux  et  d  autres 
auteurs  contemporains,  dont  le  mérite  est  digne  d  être  connu.  On 
nes'occupera  d  abord  que  des  écrivains  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Liège,  au  clergé  duquel  lediteur  dédie  celte  bibliothèque  ascétique, 
consistant  en  ouvraâes  latins  écrits  pour  les  prêtres.  Dèjâron  s'oc- 
cupe à  faire  des  traductions  flamandes  d  autres  traités  non  moins  im 
portants,  pour  Tinstruction  et  la  sanctification  des  fidèles  (1). 

Considérée  comme  une  œuvre  patriotique,  cette  entreprise  nous 
semble  mériter  rassenliment  de  tout  vrai  belge  ;  mais  c*est  surtout 
en  la  considérant  comment  une  œuvre  religieuse,  qu'il  convient  d'ap- 
précier son  utilité.  En  eflet,  les  ouvrages  français  dans  ce  genre, 
étant  presque  tous  d  une  époque  où  I  on  ne  saccommodoit  plus  de  la 
simplicité  de  nos  ancêtres  et  où  Ion  mcloit  très-souvent  à  la  saine 
doctrine,  jiuisée  dans  rEcriturc  et  les  Pères  de  FËglise,  les  concep- 
tîoDs capricieuses  de  Tespril  humain,  et  peu  d'auteurs  ayant  su  se 
préserver  entièrement  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  défauts,  on  com- 
prend aisément  que  leurs  livres  ne  peuvent  ofl'rir  au  cœur  cette  com- 
munication de  pensées  saintes  et  de  pieux  sentiments,  cette  nourri- 
ture solide  et  substantielle  qu'on  ne  trouve  i>oint  dans  le  sou  qui 
frappe  l'oreille,  ni  dans  la  forme  qui  plait  a  l'esprit;  mais  dans  la 
naïve  effusion  d'un  cœur  embrasé  de  1  amour  de  Dieu,  qui  va  droit 
an  cœur  de  l'homme  qui  cherche  Dieu,  et  fait  naître  dans  sou  âme 
ou  y  fortifie  la  vertu  (^). 


NOTICE 

SUB  s.  DERTAliŒ  ET    S.  ATTALBIN,    MARTYHS,    UONORÉS 
A  FL0RE.NV1LLE. 

Quelque  soin  que  Ton  ait  mis,  dans  ces  derniers  temps,  à  faire 
eounoitre  les  Saints  honorés  d'un  culte  particulier  en  certains  lieux, 
il  en  est  encore  que  l'on  cherche  en  vain  dans  les  meilleurs  recueils. 
Tek  sont  les  saints  martyrs  Bertaire  et  Attalein,  dont  on  a  une  re- 
lique à  Floreuville,au  grand-duché  de  Luxembourg.  Leurs  actes  ue 
sont  pourtant  pas  sans  quelque  valeur.  L'ancienneté  de  leur  culte  est 
démontrée  par  des  monuments  certains,  et  l'on  ne  peut  que  s'éton- 


ner de  voir  leur  mémoire  tombée  à  la  longue  dans  un  te)  oubli,  (^u'ib 
étoient  comme  inconnus,  quand  les  Pères  Wiltheim  et  Ghifllet 

(l)On  ta  mettre  sous  presse  le  premier  volume  de  la  première  série  :  Z)« 
êreta  via  salutit  et  contemptu  mundi. 

(2)  Le  lecteur  pourra  consulter  outre  les  ouvrages  cités  :  Dorlaadua,  Petreius, 
?ofsetiu    (\ppar.   sjcGr.)i    Ftscu,  Dupin  (Aats.  ecclés.),  Baillet  (Vies  dea 

K^îaKétfX     mtt*      é'tn 


SaioU),  etc.,  etc. 


f 
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cherchèrejil  à  cclnireir  leur  hî^toirç.  îk  eu  trouvèrent  heureusement 
les  actes,  qu'ils  cotnmuniquèreiU  au  Père  UulhuiJti&ilèsran  1Gî^3. 
Mais  cette  fut  qu'eu  17il  que  leP,  Fmius  les  mil  au  jour,  (tom.  ^ 
JuL  p*  517).  Ilous  les  suivrons  dans  cette  uatite. 

S.DCrtairc  ou  Bcrtki^  Bt^rlarius^  éioïionpnme  du  duché  de 
Toulouse^  Qu  d'Aquitaine,  et  vivoit  au  huitième  siècle.  Il  y  eut  peu 
d  époques  aussi  désastreuses  que  celles-là,  pour  le  midi  de  la  France. 
Aux  uiaux  intérieurs  et  aux  seaudateï»  qui  aflliieoicnt  ITglise  sejoi- 
gnit  rinvasiou  des  Sarrasins,  dans  la  Gaule  narbanuoise^  où  après 
une  guerre  de  plusieurs  années,  ils  prirent  Narhouue  eu  '7^^  plis- 
sèrent les  honime^au  fil  de  lépée,el  emmenèrent  captifs  les  femmes 
et  les  enfants.  Us  continuèrent  de  ravager  la  province  de  Toulouse, 
portant  partout  la  désofation  et  le  carnage,  et  s^atuchant  particuliè- 
rement à  saccader  les  églises  et  lesî  monastères.  lispillèreutdemème 
les  plus  belles  villes  d'Aquitaine,  de  Provence  et  de  B^^urgogne,  fai- 
sant en  tous  lieux  un  nombre  inlini  de  martyrs,  jusqu'à  ce  que 
Charles  Martel,  avec  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  délit  leur  armée  entre 
Tours  et  Poitiers,  et  laissa  sur  le  champ  de  halaille  trois  cents  soi- 
xante-quinze nulle  de  ces  barbares.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  que  souf- 
frit Bcrtaire  durant  ces  calamités;  mais  on  peut  conjecturer  qu'elles 
furent  pour  le  saint  prêtre  un  sujet  d  épreuve  et  de  pliencc. 

Eudes  étant  mort  en  7î)î).  laissa  le  duché  d'AquiUiJne  a  sonftls 
Hunalde,  homme  barbare  et  cruel,  qui  provoqua  la  vengeance  du 
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sur  lui  l'espoir  d*une  vengeance  heureuse;  et  comme  son  frère  Hat- 
ton  eût  pu  contrarier  ses  desseins,  il  Tattira  traîtreusement  à  sa  cour, 
et  loi  fit  crever  les  yeux.  Après  ce  forfait,  il  déclara  Gaifler  duc  d'A- 
quitaine ;  lexcitaà  tourner  ses  armes  contre  Pépin,  et  tandis  que  le 
jeune  guerrier  alloit  courir  larèue  des  batailles,  il  se  fit  un  mérite 
de  se  rendre  moine  au  monastère  fondé  par  Eudes,  dans  File  de  Rhé. 
Gaifierse  borna  d  abord  à  quelques  courses  sur  ses  voisins;  mais  à  la 
faveur  des  troubles  et  desguerres  qui  occupoient  le  roi  Pépin,  ilse- 
toit  fait,  peu  à  peu,  comme  un  Etat  souverain  de  son  duché  d'Aqui- 
taine, où  il  régnoit  en  vrai  tyran.  Ck)mme  il  avoit  enlevé  beaucoup  de 
biens  aux  églises  du  royaume,  Pépin  lui  fit  la  guerre  en  760,  et  lo- 
bligea  à  se  soumettre;  mais  le  duc  reprit  bientôt  le  cours  de  ses  bri- 
gandages ;  et  les  ayant  continués  pendant  huit  ans,  il  fut  enfin  battu 
par  les  comtes  Australde  et  Galeman,  et  mis  à  mort  Tan  768.  Hu- 
nalde  aussitôt  quittant  son  monastère  reparut  à  la  tète  d  une  année 
et  périt  aussi  d'une  mort  funeste,  Tannée  suivante  769.  {De  Lan- 
guevaUe,  S*  siècle). 

Bertaire  et  Attalein  ne  virent  pas  ces  derniers  événements  ;  mais 
<|ue  n'eurentils  pas  à  souffrir  sous  la  longue  tyrannie  de  Gaifier,  où 
1  esprit  de  sédition,  le  parjure^  la  mauvrise  foi,  la  conjuration 
contre  le  roi,  le  mépris  des  lois  divines,  le  trouble  au-dedans,  la  vio- 
lence au  dehors,  tout  enfin  provoquoit  au  crime,  sans  laisser  rien  au 
devoir?  On  ne  peut  que  donner  à  penser  quelle  fut  la  douleur  de 
Bertaire,  et  sa  longue  patience  au  mUieu  de  tant  de  désordre,  et  si 
personne,  plus  que  lui,  put  s'appliquer  ces  mots  du  Psalmiste  :  Otn- 
nia  excelsa  tua^  et  fluctus  tui,  super  me  transierunt  (Ps.  41). 
Vos  châtiments^  6  mon  Dieu^fondoientsur  moi,  comme  tempête j 
et  tous  les  flots  des  triàulations  ont  passé  sur  moi.  Aussi  l'éclalde 
sa  sainteté  jetoit-il  autour  de  lui  des  traits  si  vifs  que  le  duc  lui-même 
en  étoit  frappé.  Ce  tyran  farouche  admiroit  un  si  saint  homme,  et 
son  cœur  attendri  ne  pouvoit  s'empêcher  de  l'aimer.  C'est  ce  qui  pa- 
rut dans  une  occasion  extraordinaire. 

L*hommo  de  Dieu  et  le  saint  diacre,  affligés  de  la  continuité  des 
malheurs  publics,  résolurent,  entre  eux,  d'y  chercher  un  nouveau  et 
puissant  remède,  en  recourant  îk  la  protection  de  S.  Pierre  si  sou- 
vent et  si  heureusement  réclamé  dans  ce  siècle.  Ib  se  mirent  donc 
en  mesure  d'aller  à  Rome,  visiter  son  tombeau,  et  ils  en  firent  la  de- 
mande au  terrible  duc.  Gaifier  surpris,  les  accueillit  avec  respect, 
et  leur  parla  d'un  ton  presque  affectueux;  il  leur  représenta  ta  fa- 
tigue d  un  si  long  voyage,  et  surtout  la  peine  qu'il  ressentiroit  de 
leur  absence.  «  Demeurez  plutôt  avec  nous,  ajouta-t-il  en  les  sup- 
pliant, de  peur  qu'il  ne  nous  arrive  quelque  chose  de  mauvais^  quand 
nous  serons  privés  de  votre  présence.  »  Eux  ce()endant  insistèrent 
et  dirent  que  ce  pèlerinage  étoit  l'acquit  d'un  vœu  fait  à  S.  Pierre, 
€l  quil  y  auroit  bien  plus  à  craindre  de  leur  infidélité  que  de  leur 
départ  nour  une  si  sainte  cause.  «  Alors,  répondit  le  duc,  allez  à  la 
lourde  ue  Dieu  ;  que  le  Seigneui'  soit  avec  vous  durant  tout  votre 
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Vfivagc,€l  quW  wm  envoie  son  ange  pour  vous  acc<im|»jj;tjer.  ^^ 
ïb  curcjit  IH1C  grutide  joie  do  h  liberté  <|iii  leur  éiùh  doiiijpc: 
ïiiAis  avant  que  dalW  vers  limie^  ils  voulurent  se  rendre  h  Tours, 
âu  (o^ibean  <!u  fj^rand  saint  Mnrfin^  pour  lut  recamniander  leur 
vopge.  Hunîhlejiicnt  proslenii's  rfevaiM  le  corps  du  saint  é venue,  \h 
y  cmirpssèrent  leurs  pccliés,  en  le  priant  de  leur  en  obtenir  le  par- 
don, cl  de  Icsprolcgcr  daits  leur  pèlerinage.  Ils  prirent  ensuj le  le 
chemin  d'Orléans,  et  s'y  rendant  aussilôl  dans  la  callicdrale  dç 
iaînle  Croix,  ils  prièrent  le  Seigneur  de  les  fortilier  par  la  verlu  de 
ce  signe  de  salut,  çl  s'anîmcrcrit  d'une  vive  foi  au  mystère  de  noire 
rcdeniplîon.  Ils  IraversèreiUde  même  les  provinces  m  royaumejus 
i|u*aux  contins  du  comté  de  Bourgogne,  visitant  les  tieui  de  pièlè  qui 
se  irou  voient  sur  leur  route,  et  s  y  recommanda  ni  k  Dieu  et  au* 
sainïs  avec  une  ronlinuelle  ferveur.  Peut-être  aussi  faisoicnt-its  ce 
détour  à  cause  des  dangers  qulls  eussent  courus  dans  le  midi  de  la 
France-  de  la  part  des  Sarrasins  et  des  Lojnhards. 

Ktanl  parvenus,  un  jour,  aux  bords  de  la  Saône,  ils  reçurent  Thos- 
pitalilé  dans  un  endroit  nommé  Manaorc,  que  Ton  croit  être  le  même 
que  Menoux,près  de  Faverney^  entre  Lanières  et  VesouL  C  cloil  la 
résidence  d'un  seigneur,  ou  fdulôtd  unaOTreux  brigand,  nommé  Ser- 
val, llavoitpour  valet  un  scélérat,  du  nom  d'Agenulfe,  qui  dès  le 
point  du  jour,  parcouroilassiduement  la  campagne,  et  s'il  yavoit  un 
couij  à  faire,  alloïten  liate  le  dire  à  son  maître* 
Cependant  dès  le  malin,  les  saints  voyageurs  s  eloient  éloignée  de 


-^  177  — 

»  d'un  si  grand  crime.»  Attalein,  jeuoe  et  plein  de  force,  eut  plutôt 
b  pensée  de  se  défendre  :  il  arrache  un  pieu  d'une  haie ,  et  le  bran- 
dit fièrement  contre  les  cavaliers  ;  mais  Bertaire  élevant  la  voix  : 
a  Attalein,  s'écrie-t-il  avec  douleur,  renoncez  à  combattre  ;  à  Dieu 
»  ne  plaise  que  nous  souillions  du  sang  d'autrui  notre  saint  pèlerinage; 
»  au  nom  de  Jésus-Christ,  jettez  cette  arme,  et  souffrez  le  martyre.  » 
Âttalein  obéit,  fiche  en  terre  la  pointe  de  son  pieu,  et  reçoit  le  coup 
de  la  mort.  Bertaire  fut  pareillement  massacré.  Les  meurtriers  trou- 
vèrent sur  eux  des  reliques,  et  dans  leur  sac  de  bagage,  un  ornement 
eiur  la  messe,  un  missel,  une  bible,  et  la  passion  de  Ste-Eugénie. 
onteux  de  leur  crime,  et  craignant  les  recherches  du  comte  Galé- 
man,  ils  séparèrent  des  cadavres  les  tètes  tonsurées,  et  les 
portèrent,  en  rebroussant  chemin,  jusqu*à  la  rivière  de  Lanterne, 
où  ils  les  iettèrent.  Mais  elles  furent  recueillies,  le  même  jour, 
par  un  pécheur  qui  les  vit  flotter  à  la  surface  de  leau.  Ou  reconnut 
bientôt  quelles  appartenoient  aux  corps  trouvés  près  de  Rosières. 
Ste-Godilie,  abbesse  de  Faverney,  vint  avec  ses  reliaieuses,  à  la  suite 
du  clergé,  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  L'abbé  de  Luxen  envoya 
la  relation  du  meurtre  a  Tévèque  de  Besançon,  qui  voulut  aussi  ho- 
norer les  saints  corps,  et  fit  élever  sur  leurtomnc  un  autel  dédié  àU 
sainte  Mère  de  Dieu.  Dèslors  les  miracles  qui  se  mulliplièrent  ren- 
dirent célèbre  la  mémoire  des  saints  martyrs  Bertaire  et  Attalein  ; 
car  onnefitpasdifficultt/^  dit  Fauteur  des  actes,  d'appeler  martyrs, 
ceux  qui  V ayant  elé durant  leur  vie  par  leur  héroïque  patience^ 
livrèrent  avec  la  même  patience  leurs  corps  à  une  mort  cruelle. 
Ils  furent  martyrisés  comme  A  bel  V avait  été  par  son  frère ^  et 
comme  le  furent^  de  leur  temps .^  S,  Lambert  et  S.  Ge^ngoux^  ho- 
norés généralement  dans  plusieurs  églises  sous  le  titre  glorieux  de 
martyrs. 

Tel  est  en  substance  le  récit  des  actes  des  SS.  Bertaire  et  Attalein. 
Leur  culte  s'étendit  de  Menoux  à  d  autres  lieux  :  et  d'abord  à  Faver- 
ney  dont  la  sainte  abbesse  prit  la  chasuble,  Fétole  et  le  manipule  de 
S.  Bertaire,  qui  se  conservoient  encore  dans  le  trésor  de  cette  abbaye, 
au  siècle  dernier.  (Calmet^  Hist.  deLorr,  tA^p,  1060).  L'abbé  de 
Luxen  mit  leurs  noms  dans  le  martyrologe  de  ce  monastère  célèbre, 
et  on  les  retrouve  ésalement  dans  auelques  exemplaires  d'Usuard. 
Au  onzième  siècle,  Kainard  comte  de  Toul  fonda  en  leur  honneur 
i  abbaye  de  Bleur-ville,  au  canton  deSanten,  pour  des  religieuses  de 
S.  Benoit.  S.  Brunon  évè(]ue  de  Toul  qui  en  avoit  dédié  Féglisesous 
l'invocation  desSS.  Bertaire  et  Attalein,  la  visita  solennellement  en 
1050,  et  l'honora  de  grands  privilèges,  après  être  devenu  pape  Léon 
IX  {Calmety  p.  427).  Bleur-ville  eut  dans  la  suite  les  reliques  de 
S.  Attalein,  et  celles  de  S.  Bertaire  échurent  à  Florenville,  par  l'en- 
tremise des  comtes  de  La  Marck,  seigneurs  de  Florenville,  qui  les 
avoient  apportées  de  leur  comté  deBourgoene.  Elles  étoient  tombées 
dans  une  sorte  d'obscurité,  lorsque  le  P.  Ghr.  Wiltheim,  célèbre  et 
savant  Jésuite  de  Luxemnourg,  eut  loccasion  de  parcourir  les pa- 
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taksesdu  granfl-tlucliê  |ioyr  y  [iruchi'r  le  Juliilè  di' Tanuf-t' solntç 
(lOîil).  Ikns  ses  cotirMfS,  K  doiiriott  i|U4H(|Uf*ïi  irtomimls  nui  re- 
cherches lij^luriijuf^.  '<  Enlr'autre^  iiHuruiiieiil^.  dkiit  il  dans  ^ 
*i  ItUlreau  P:  liolljndtis,  en  l(î5ti.  J'ai  relrouvè  h  l('*geii<le  desSS. 
»  Bertâire  ci  AU:iinii^  hoiiurésà  Flareiivtlic  sur  In  Scnic>)\  La  rdk|îie 
>>  t)ue  \\m  conserve,  ajoiiloît-îU  est  iiti  morreaii  ûgs  assez  gros,  en- 
»  chassé  dans  un  reliquaire,  ayant  la  forme  d  nn  bras.  Le  eure  dniieu 
I'  nmira  qm  celle  relii]iie  est  cerlainenicnt  de  S,  lîcriaîre  ou  de 
»  S.  Attalein;  c'est  un  prêtre  iusliuït  et  respecCalile^  Jl  ui*a  aussi 
*'  communiqué  Le  manuscrilconcernanl  ces  deuK  suints,  i»  Les  Bol- 
laiidisti^  reçurent  encore  de  precieiii  rensei^nenientsdu  P.  Fr,  Cliîf- 
nel,  jésuite liourgiiinnon,  qui  lesavoit  pris  sur  les  lieux*  et  c'est  d'a- 
près ces  aniorilt'stju' ils  ont  tailleur  travail  sur  les  SS,  Martyrs.  Ik 
placent  leur  mort  entre  les  annee.^  7C4  el  7<!H  :  nous  1  avons  iî\êc  h 
Tan  7lj<L  parce  que  celte  année  est  celle  où  le  jour  de  la  semaine 
exprimé  d^ns  les  actes  Domùncâ  nut^m  tfie^  jiajî.  519  IK  coïncid*^ 
avec  le  jour  du  nifjis ,  des  martyrologes*  diV  VI  JuliL.,  pridie 
NonasjuL  p.  51  G,  lï. 
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droit  (le  se  conserver,  elle  a  égalcinenl  celui  de  se  servir  de  cet  en- 
semble d  actes,  que  la  nature  a  disposés  sur  la  route  qui  conduit  au 
but  indiqué.  Au  nombre  de  ces  actes,  se  trouvent  ceux  qui  tendent 
à  la  prémunir  contre  la  crainte  du  mal,  uu'on  peut  raisonnablement 
prévoir  comme  possible,  et  à  la  garantir  uuu  mal  actuel  ou  de  la  ten- 
tative d'un  mal  actuel.  Elle  a  donc  le  droit  de  prévenir  ou  de  repous- 
ser tout  mal,  qui  peut  nuire  ou  qui  nuitàsii  conservation.  Ce  droit  ne 
dérive  d'aucune  cession  que  les  honmies  auroient  faite  ^  mais  il  est 
propre  et  inhérent  à  la  société,  considérée  individuellement.  Si  elle 
existe  aussi  nécessairement  que  tout  aulre  individu  humain,  elle  a, 
comme  lui ,  un  droit  propre,  pour  se  protéger  contre  qui  Tattaque. 
L'offense  peut  aller  aussi  loin  que  le  préjudice  injustement  commis. 
Le  préjudice,  injustement  causé  à  la  société,  peut  s  étendre  jusqu'où 
s'étendent  les  objets  des  droits  humains,  que  Ton  peut  soumettre  à 
d'illégitimes  perturbations,  que  l'on  peut  détruire  et  dont  la  garan- 
tie est  un  devoir  si  sacré  pour  la  société,  que  lorsqu'elle  ne  le  rem- 
plit pas,  elle  perd  le  seul  titre,  qui  donne  naissance  à  son  existence 
et  qui  la  légitime  ;  en  un  mot,  si  la  société  ne  protégeoit  pas  ces  droits, 
elle  sesuicideroit.  La  défense  sociale  peut  donc  être  appliquée  à  tous 
les  actes,  par  lesquels  l'homme,  offensant  le  droit  de  son  3emblable, 
quelle  que  soit  la  nature  des  objets  sur  lesquels  il  repose,  attaque  l'in- 
tégrité de  la  vie  sociale.  Les  titres  rationnels  delà  défense  sont  donc 
aussi  variés  et  aussi  multipliés,  que  le  sont  les  acte3  d'injure,  et  les 
objets  qu'on  a  le  droit  de  garantir  contre  celle-ci.  —  Se  défendre 
comporte  essentiellement  le  droit  de  repousser  ou  d'éloigner  tout  pré- 
judice jusqu'aux  limites  de  la  véritable  sécurité.  Mais,  sans  l'emploi 
des  moyens  nécessaires,  cela  est  impossible.  Donc,  tous  les  moyens 
nécessiiires,  pour  éloigner  le  préjudice  et  garantir  la  sécurité,  font 
partie  intégrante  du  aroit  de  défense  de  la  société.  Si  donc,  ja  dou- 
leur, l'esclavage,  la  mortétoient  vraiment  des  moyens  nécessaires  à 
la  légitime  défense  et  à  l'existence  de  la  société,  attaquée  elle-même 
par  tout  ce  (jui  attente  au  droit  d'un  de  se3  membre^,  elle  auroit  le 
pouvoir  légitime  et  irréfragable  de  recourir  à  ces  moyens.  Sans  cela, 
on  arriveroit  à  cette  absurdité,  que  la  société,  considérée  comme  in- 
dividu, existant  par  une  loi  naturelle  et  nécessaire,  devroit  être  lu 
victime  d'un  homme  quelconque,  agissant  sans  droit  ;  et  le  droit  de 
défense,  qui,  par  sa  nature,  exprime  essentiellement  le  pouvoir  irré- 
fragable de  se  servir  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  éloigner  un 
mal  injuste  «luclconque,  seroit  un  véritable  mensonge.  » 

M.  Diego  Soria  de  Crispan,  pour  établir  le  droit  de  punir,  consi- 
dère la  société  comme  un  individu,  comme  une  personne  morale. 
Mais  il  nous  semble  que  le  droit  de  punir  remonte  plus  haut  et  qu'il 
ne  dépend  pas  même  de  rétablissement  de  la  société.  Dans  nos  ar- 
ticles sur  la  peine  de  mort  (l),  nous  croyons  avqir  prouvé  jusqu'à  l'é- 

(1)  VoirnoiroT.  XVIH,  pp.29, 106,  21i,i02  clî>09:  et  notre T,  XIX,  pp. 
117,  333,  488ei(>0l.      ^»'        '       '        '  ' 
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!♦'  «!i(»il  (!('  |uiiiii'.  Mui^  ce  ju  iiu'ijM'  n V>l  j»;is  ;i.s>('/  ;;i 
lissr  |);is  l(MiU"s  les  circ(jiLsUiiJC<\s  ou  sVxercc  Ic^ilm 
e  puiiir.  L'auteur  rejette  avec  raison  le  s}î>lèuie  desp 
lie  (le  Beccaria,  lesquels  font  dériver  le  droit  de  pui 
tioD  primitive  entre  les  membres  de  la  société  ;  et  ( 
ter  la  pénalité  à  nu  droit  de  défense  qu'on  attribue  a 
il  sort  évidenmient  du  domaine  de  laliction,  pour  en 
?  la  réalité.  Mais,  nous  le  répétons,  le  droit  de  punii 
is  nécessairement  le  droit  de  défense,  et  le  principe 

un  caractère  moins  restreint, 
teur  examine  avec  quelque  développement  la  (|uesti 
le  mort;  et  après  avoir  exposé  et  réfuté  l'opinion  d 

Rousseau,  de  Puffendorf,  de  Tracy,  de  tilangiéri 
nnoitre  sa  propre  théorie,  qui   est,  dit-il,  enl 

it  observer  d'abord  que  le  droit  d'infliger  la  peine  de 
r  le  même  principe  que  le  droit  de  punir  en  général 
Is,  dit-il,  qui  concluroient  à  la  négation  de  ce  demi 
t  à  niera  la  société  le  droit  de  punir  de  quelque  man 
.  Nous  savons  que  la  nature  a  rendu  Tordre  indispens: 
ervation  de  l'espèce  humaine  ;  d'où  Ton  déduit  nue  la 
un  droit  primitif  et  sacré  pour  legenre  humain.  La  s( 
ne  conséquence  directe  de  l'ordre  supérieur  des  cl 
istc  nécessairement ,  par  un  décret  de  la  nature,  et 
'abandons,  de  pactes,  ou  de  tout  autre  acte  émané  ( 
umaine.  Si  son  existence  est  nécessaire,  cette  exis 
à  laquelle  la  société  doit  satisfaire.  Pour  atteindre  ( 
rea  dû  disposer  un  ordre  d'actions  corrélatives  :  voilà 
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n*a  le  droit  de  donner  la  mort  aue  $11  n'a  aucun  autre  moyen  d  évi- 
ter la  mort  dont  il  est  menace;  mais  la  société,  menacée  de  des- 
truction, peut  disposer  d'autres  moyens.  Mais,  répond-il^  si  les  diffé- 
rents moyens  donl  la  société  peut  disposer,  étoient  inefficaces  pour 
atteindre  la  fin  de  sa  conservation,  voudroit-on  encore  lui  nier  le 
droit  de  donner  la  mort,  afin  de  Tcvifer  elie-méme?  Nous  savons, 
ajoute>t-ii,  que  celle  théorie  restreint  à  un  très-petit  nombre  de  cas, 
le  droit  que  peut  avoir  la  société  de  punir  de  mort  ;  mais  c'est  là  pré- 
cisément notre  principe. 

Il  tâche  donc  de  prouver,  contre  Beccaria,  la  nécessité  de  la  peine 
de  mort:  puis  il  traite  de  Finopportunilé  cl  de  lopporlunité de  la 
peine.  Ce  qui  lamène  à  déterminer  les  cas  où  elle  peut  être  appli- 
iiuée  avec  justice.  Il  réduit  ces  cas  à  deux  espèces.  La  première  com- 
prend les  attentais  contre  le  droit  de  souveraineté,  parce  que  ces 
attentats  tendent  directement  à  la  destruction  de  la  société. 

«Le citoyen, dit-il,  (|ui  conspire  contre  la  souveraineté  et  qui 
cherche  à  la  détruire,  vise  directement  à  la  destruction  de  lexistence 
sociale.  Voilà  Tun  des  cas  où,  donner  la  mort  pour  l'éviter,  est  un 
droit  justifié  par  les  lois  de  Tordre  naturel.  Et,  comme  la  souverai- 
neté a  aussi  des  droits  nombreux  qui  lui  sont  subordonnés,  nous  ne 
considérons  que  le  principal  d'entre  eux,  c'est-à-dire  celui  qui  I  inté- 
resse le  plus  directement,  la  vie  de  celui  qui  la  représente  ;  la  di- 
gnité dont  il  a  raison  de  s'entourer,  le  respect  qu'il  a  raison  d'exi- 
ger, n'intéressent  au'indirectement  la  souveraineté.  II  suit  de  ces 
considérations  que  l'impie,  qui  offense  le  droit  de  la  société,  subor- 
donné à  la  fin  de  sa  formation,  le  droit  qui  se  rapporte  directement 
à  la  conservati(m  de  la  souveraineté  légitime  selon  l'ordre  naturel, 
attente  directement  à  la  vie  sociale.  » 

La  pensée  de  l'auteur  semble  manquer  de  clarté  ici.  Mais  il  suffit 
de  la  comprendre  au  fond. 

La  deuxième  espèce  d'attentats  auxquels  il  voudroit  appliquer  la 

Eeinc  de  mort,  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  la  destruction  du  fœtus 
umain  cl  l'homicide  proprement  dit.  «  Celui,  dit-il,  qui  attente 
contre  la  propagation  de  lespèce  ou  contre  la  vie  d'un  autre  homme, 
vise  directement  à  la  destruction  du  corps  social.  Voilà  un  nouveau 
cas,  où  les  lois  de  l'ordre  naturel  justifient  le  droit  de  donner  la  mort 
pour  Féviter.  Vainement  on  objecteroit,  ajoute-t-il ,  qu'un  germe 
étouffé  dans  le  sein  de  la  mère,  ou  le  meurtre  d'un  citoyen  isolé 
ne  sont  point  des  attentats,  qui  détruisent  la  société,  composée  de 
millions  d'individus.  Ces  actions  sont  individuelles,  relativement  à  i 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs  et  à  ceux  qui  en  sont  les  victimes.  Mais, 
par  rapport  à  la  société,  quel  est  le  droit  violé  par  ces  crimes?  Le 
droit  général  qu'elle  a  à  la  propagation  et  à  h  conservation  de  l'es- 
pèce, qui  constituent  sa  propre  conservation.  » 

Cependant,  au  sujet  des  attentats  de  la  seconde  espèce,  M.  Soria 
de  Crispan  semble  restreindre  l'application  de  la  peine. 

Le  meurtre  d'un  citoyen  quelconque,  dit-il,  viole  le  droit  de  con- 

18 
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senalion  dciasociélp;  mais,  parnii  li'î*  olyefs  de  ce  droit,  c'esUâ- 
ilire,  parmi  les  liommes,  il  en  ast  dont  ia  pprsonné  intéresse  de  p\m 
lires  la  conserTalJon  ;  Lcbsonr  ceux  qui  repréîîciUenllasouTerajnclè- 
lcs  pères  cl  les  mères  de  famille,  elc.  Altcnlerà  la  TÏe  de  ceuï-ci| 
ceslallenter  in  rexislence  mdde  dans  sa  par(fe  la  plus  vitale,  Cp€t 
posé,  notwr  mncluùns  que  lu  sociéfë  n'a  le  tlroif  de  punir  de  mori 
fjitf'  ces  aUentats  eMrémes^  dirifj^s  eonire  sa  vie  plus  essenitetle* 
ment  que  ne  le  soïii  les  autres. 

O  raisonnement  |>aroîl  de  nouveau  manquer  de  précision  et  de 
ilarlé,  Jusquoû  s'éleudent  les  iitleu tais  extrêmes  dont  il  s'agît? 
Quelle*  sont  les  classes  de  citoyens,  dont  les  personnes  intéressenî 
le  plus  la  conservation  do  la  sociclè?  Et  puis,  connncnl,  avec  cette 
restriction^  punir  de  mort  les  alteulats  contre  la  propagation  de  les- 
péce? 

Quoiqu'il  en  soit,  telle  est  nu  fond  lopinion  de  M*  Diego  Soria 
de  Crispan.  Sa  tliéorie  est  du  moins  essenticflemenl  contraire  à  celle 
des  partisans  de  rabolîtion  du  supplice.  Fsl-ee  jKJur  celle  raison 
<|u'il  rappetleenliérementneuve?Lt  cliose  n*est  pas  prabalde,  La 
nouveauté  consiste  plutôt,  ce  semble,  dans  son  raisonnement,  qui, 
en  effet,  présente  un  caractère  plus  cm  moins  particulier,  quoique 
SCS  principaux  arguments  aient  déjà  été  employés. 
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de  la  condamner  à  continuer  au  demandeur  le  service  de  la  rente 
par  lui  réclamée. 

Attendu  que  par  exploit  en  date  du  31  août  18S5  le  demandeur 
a  fait  assigner  la  défenderesse  à  continuer  le  service  et  le  payement 
des  arrérages  d'une  rente  de  1105  litres  68  centilitres  épeautrepar 
elle  due  à  la  famille  de  Potesta  et  dont  il  s'est  rendu  adjudicataire 
suivant  acte  reçu  par  le  notaire  Eybenle  18  novembre  1851. 

Que  la  défenderesse  se  refuse  à  payer  cette  rente  parce  que  ses 
biens  ayant  été  frappés  de  la  main-mise  nationale  par  la  publication 
faite  en  Belgique  de  la  loi  du  â8  octobre,  5  novembre  1790,  art. 
i*',  tit.  1",  par  Tarrété  du  17  ventôse  an  VI,  ils  lui  ont  été  restitués 
libres  de  charges  par  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI  et  38  frimaire 
an  XII  sauf  aux  crédirentiers  à  faire  liquider  leurs  créances  à  charge 
de  TËtat. 
^  Que  le  demandeur  soutient  au  principal  que  les  biens  de  fabriques 
u'ontjamais  été  nationalisés  en  Belgique,  et  qu'au  surplus  la  rente 
dont  il  s  agit  ayant  été  servie  par  la  défenderesse  depuis  plus  de  50 
ans  à  dater  des  arrêtés  de  restitution,  elle  doit  en  continuer  le  ser- 
vice, le  demandeur  ayant  acquis  ce  droit  par  la  prescription. 

Attendu  en  effet  que  la  défenderesse  a  mis  chaque  année  à  sou 
budjet  approuvé  par  l'autorité  compétente,  le  service  de  la  dite 
rente,  que  dans  un  bail  reçu  pur  le  notaire  Sauveur  le  16  février 
181!)  elle  a  chargé  son  locataire  d'en  faire  le  service  à  sa  décharge  et 
que  par  titre  nouvel  du  15  septembre  1855,  elle  en  a  reconnu  la  dé- 
bition  sans  exciper  de  ce  que  la  dite  rente  auroit  été  éteinte,  en  ce 
qui  la  concerne,  par  suite  de  la  main-mise  nationale  sur  son  actif. 

Que  l'approbation  de  ces  actes  par  les  autorités  qui  exercent  sur 
son  administration  une  haute  tutelle  administrative,  la  rend  aujour- 
d'hui inhabile  à  soulever  cette  exception  éteinte  dans  son  chef  par 
la  prescri{)tion ,  ainsi  que  toute  autre  tirée  de  sa  prétendue  incapa- 
cité. 

Que  la  conséquence  à  en  tirer  est  que,  eu  supposant  avec  notre 
cour  de  cassation  que  les  biens  des  fabriques  aient  été  nationalisés, 
l'ancien  titre  a  été  anéanti,  maisquepar  le  serviceplus  quetrentenaire 
delà  redevance,  il  s'en  est  formé  un  nouveau  aux  termes  de  l'art. 
ft^69  du  c.  civ.  qui  donne  le  droit  au  demandeur^de  réclamer  la  con- 
tinuation du  payement  de  la  rente. 

Que  tels  ctoient  les  principes  admis  sous  l'ancienne  jurisprudence, 
et  qu'il  faudroit  un  texte  bien  positif  dans  la  loi  pour  établir  que  le 
code  y  a  dérogé. 

En  vain  la  défenderesse  objecte  que  la  prescription  n'a  pu  com- 
mencer contre  elle  parce  qu'efle  soutient  que  ceux  qui  ont  payé  lu 
rente  ou  qui  l'ont  reconnue  n'a  voient  ni  pouvoir  ni  capacité  à  cet  effet 
et  encore  moins  de  créer  une  rente  nouvelle. 

Que  cette  objection  seroit  fondée  s'il  s'agissoit  d'un  mineur  qui  au- 
roit payé  sans  le  consentement  de  son  tuteur  ou  une  femme  mariée 
sans  l'autorisation  de  son  mari,  le  législateur  en  ayant  ainsi  dbposé. 
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miJs  il  D  en  est  pas  de  mèoïc  du  ne  fahriquc  d'c^lisa  ou  dan  êlabliS' 

s^'ment  public  i|ui,  aux  Eermes  derart.  94^7  du  c.  civ.^snnt  soumis 
aux  mêmes  preâcriptiorisque  les  particuliers,  qu;iiQSt  la  [rresi^riplion 
pcuteommencer  contre  euï  par  le  fail  de  leurs  administralcurslè- 
g^tiux^  agissant  dans  k  cercle  de  leurs  altribuljons,  avec  rapprobâtioo 
de  Tauloi  lié  supérieure  comme  dans  l'espèce. 

Que  la  prescription  ne  pnnrroit  jamais  commencer  contre  les  fa- 
bri^jues,  si  rllcs  pouvoieut  se  retraucher  derrière  leur  incapacité,  que 
la  prescription  a  précisément  pour  objet  d  elTacer  par  le  bénéfice  du 
temps. 

Qu'ainsi  la  prescription  opposable  à  un  nuijeur^  leur  est  aussi  op- 
posable d'après  l'art,  3ï337  précité  ;  que  ce  moyen  est  d'autant  plus 
admissible  que,  par  le  fait  de  ces  payements  et  daus  la  croyance  t|u'ils 
eontinueroicnt ,  le  créancier  n'a  pas  cru  devoir  présenter  sa  cré^ance 
vis-à-vis  deTEtal,  et  que  par  le  fait  de  la  défenderesse  il  auroit  en- 
couru une  double  dcciiéance  envers  elle  et  envers  l'Etat ^  le  délai 
pour  ces  liquidations  étant  aujourd'hui  expiré. 

Par  ces  motifs  cl  ouï  M.  Keppenne  procureur  du  roi  eu  ses  conclu- 
sions conformes. 

Le  tribunal  sans  avoir  égard  au\  exceptions  de  la  défenderesse,  la 
condamne  à  continuer  le  service  de  la  rente  de  1 103  litres  fiH  centi- 
litres depeautrc  échéant  le  30  noveuibre  et  à  payer  la  somme  dellâ 
fr.  33  e.  pour  arrérages   échus  les  50  novembre  I8tîi  et  1852^  aux 
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En  note  il  cite  le  Traité  des  rentes  foncières^  par  MM.  Fœlix  et 
Henrion,  p.  ^39. 

Mais  de  ce  qu*on  ne  peut  acquérir  une  rente  foncière  par  prescri])- 
tion,  s  ensuit-il  qu*on  ne  peut  au  moins  acquérir  une  rente  consli- 
tuée  par  ce  moyen  et  forcer  ainsi  le  débiteur  à  continuer  le  service 
de  celte  rente  qu'il  a  fait  pendant  plus  de  50  ans  ? 

Nous  venons  de  voir  que  d  après  Troplong,  la  prestation  continuelle 
d'une  somme  uniforme  pendant  cet  espace  de  temps,  pourroit  for- 
mer présomption  d  une  dette  purement  personnelle  ou  d'une  rente 
constituée,  et  il  cite  pour  appuyer  son  opinion  Pothier  dans  son  traité 
de  la  constitution  de  rente,  n*i58. 

Après  avoir  dit  au  n"  157  que  le  payement  d'une  rente  pendant 
Mi  ans  faisoit  présumer  la  dette  delà  somme  principale,  voici  comme 
cet  auteur  s'exprime  au  n*  158: 

«  Le  second  cas  est,  lorsque  celui  qui  se  prétend  créancier  de  la 
»  rente,  justifie  de  la  prestation  des  arrérages  pendant  trente  au- 
»  nées  et  plus  par  une  personne  majeure  ou  par  ses  auteurs  aussi 
»  majeurs.  Cette  prestation  opère  contre  celui  qui  a  payé  les  arré- 
»  rages  pendant  un  aussi  longtemps,  non  comme  dans  le  cas  précé- 

>  dent,  une  simple  présomption  que  la  rente  est  duc,  non  une  pré- 
»  somption  qui  peut  se  détruire  par  des  preuves  contraires,  mais  un 
»  droit  de  prescription  qui  donne  à  celui  à  qui  on  a  payé  les  arré- 

•  rages  pendant  ce  temps,  un  droit  de  propriété  de  la  rente  dont 

>  il  a  joui  et  dont  il  a  reçu  les  arrérages  pendant  ce  temps. 

»  Contre  cette  prescription,  on  n'admet  plus  la  question,  si  la 
»  rente  dont  on  payoit  les  arrérages  étoit  eflfectivement  due  ou  non  ; 
M  car  quand  même  la  rente  dont  on  a  payé  les  arrérages  n'auroit  pas 

•  existé,  la  prescription  peut  lui  donner  l'existence.  Je  peux,  connue 
y»  nous  lavons  observé  en  notre  introduction  sur  le  titre  14  de  la 
»  coutume  d'Orléans,  n'  8,  non-seulement  acquérir  par  la  prescrip- 
»  tion  des  rentes  et  autres  droits  ^ui  existoient  et  appartenoient  à 
»  d'autres  personnes,  lorsque  j'en  ai  joui  pendant  le  temps  de  trente 
»  ans,  mais  je  peux  encore  acquérir  des  rentes  ou  autres  droits  qui 
»  ne  doivent  leur  existence  qu'àla  prescription,  lorsque  j'en  ctéservî 

>  pendant  le  dit  temps.  » 

Pothier  cite  à  l'appui  de  son  opinion  Dumoulin,  dans  son  traité 
de  Usuris,  Q.  âO  n°  â06  où  il  enseigne  qu'il  y  a  en  ce  cas,  non  seu- 
lement preuve  ou  présomption  d'un  droit,  mais  acquisition  d'un 
d'un  droit  nouveau.  «  Quià  tune  créditer  allegare  potest  etiam  se 
»  usucepisse,  id  est,  nonsolumprobationemseuprsesumptionem  ju- 
>•  ris,  sed  etiam  juris  novi  acquisitionem  ;  et  sic  non  denet  ampims 
y»  admitti  debitor  ad  probandum  de  errore  vel  de  îndebito  aut  alio 
>*  prxterito  vitio.  » 

Puis  l'auteur  continue  en  ces  termes  : 

«  Suivant  ces  principes,  quand  même  le  débiteur  qui  a  payé  les 
»  arrérages,  pendant  le  temps  requis  pour  la  prescription,  rap|>orte- 
»  roit  un  acte  de  remboursement  de  la  rente  qui  en  auroit  été  fait  an- 
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u  dmnemtûimt s€s  auteurs^  il  nedef rak  pas  moins  être  condamne 
s-  à  continuer  la  renie  donl  il  a  paye  ks  arrénigeji;  car  ta  prcscrip- 
,1  lion  qui  résulte  de  c^^  payement  c-oiitiimé  pendant  le  temps  re- 
„  qnis  en  a  formé  une.  llsiillîl  pour  cela  tju'il  soit  possible  i[ue  de- 
V  puis  l'acte  de  reniboursenienl  qui  esl  rapporté,  il  ait  élé  conslîtné 
^  une  autre  renie  pareille  entre  les  parties*  ** 

Polhier,  u*  1K9,  fait,  avec  Demoutin  à  lendrûit  cite,  une  excep- 
tion au  principe  quo  le  débiteur  ne  peut  èlre  admise  la  preure  de 
enore  vel  indebito  vel  alio  pra^terîto,  pour  le  cas  où  le  débiteur  vou- 
droit  établir  par  la  reproductioa  de  lacté  consLi  lut  if  qui!  est  enta- 
ché du  ¥ice  a  Ui^ure,  nisi  véU^lprobare  de  intmusurario.  mim  tiue 
ce  vice  ne  peut  se  couvrir  par  ta  prescription  aîn^î  que  Dumoulin 
renseigne  daus  sa  question  17. 

u  C'est  uu  des  cas,  dit  Potliier^  de  celle  nm\une  de  droit,  que  le 
«  défaut  du  litre  vaut  mieux  qu'un  titre  vicient  \mdmu  esimn  /la- 
i^  hereUlalum^  quam  hahere  viiiosmn.  €ar  lorsqu'il  n*y  a  aucun 
É>  titre  du  droit  de  rente  mie  je  demande,  la  preâcriptiou  peut  don- 
,»  ner  lexistence  de  ce  droit  de  rente-,  parce  qu'il  est  possible  que 
i,  cette  renie  que  je  demande  ait  élé  constiluée  à  mon  profil  ou  au 
ji  profil  de  mes  auleurs;  mais  lorsque  le  titre  de  la  rente  que  je  de- 
»  mande  est  rapporte  et  qu'il  se  trouve  infecté  d'un  vice  d'usure, 
i^  je  ne  peut  rien  opposer  contre  ce  vice,  i^ 

Ces  principes  sont  aussi  adoptés  par  Merlin,  dans  son  répertoire. 
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aon  Hhdaire  q[u*une  possesion  précaire  qui  ne  sauroit  lui  faire  ac« 
quérir  la  prescription.  » 

Un  arrêt  de  la  cour  d'Aix  du  7  mai  1838  avoit  décidé  oue  les 
banalités  conventionnelles  maintenues  par  une  loi  du  15-â8  mars 
i790  doivent  résulter  d'un  titre  exprès  constatant  la  convention  et 

S*ainsi  elles  ne  peuvent  s*établir  par  prescription.  Cet  arrêt  étoit 
idé  sur  ce  qu  on  ne  sauroit  acquérir  par  prescription  le  droit  de 
conserver  une  nature  de  propriété  proscrite  par  des  motifs  d*ordre 
public,  parce  qu  on  ne  peut  jamais  prescrire  contre  les  prohibitions 
absolues  de  la  loi,  et  que  ce  seroit  un  moyen  indirect  de  faire  ad- 
mettre cette  prescription,  si  oq  pouvoit  argumenter  du  silence  plus 
ou  moins  lon^  du  débiteur  de  cette  redevance. 

Le  pourvoi  formé  contre  cet  arrêt  a  été  rejeté  par  arrêt  de  la  cour 
de  cassation  de  France  du  16  juin  1841  (1). 

«  Attendu  que  les  banalités  ne  pouvoient,  avant  1790,  s  acquérir 
par  la  simple  possession  et  que,  soit  qu'elles  fussent  féodales  ou  con- 
Ycntionnelles,  elles  ne  pouvoient  résulter  que  de  titres  exprès  et  en 
.  bonne  forme.  —  Que  depuis  Tabolition  des  nanalités  féodales,  on  ne 
sauroit  les  faire  revivre  en  alléguant  une  prescription  non  interrom- 
pue, puisqu  ou  ne  sauroit  faire,  par  une  sorte  de  convention  tacite, 
ce  qu  il  seroit  illicite  de  faire  par  une  convention  expresse.  —  Que 
cette  abolition  a  laissé  subsister  les  banalités  conventionnelles  qui 
sont  seulement  rachetables,  il  n'en  résulte  pas  que  ces  banalités 
soient  diflférentes  dans  leur  exercice  des  banalités  abolies,  et  qu'elles 
puissent  s'acquérir  ou  se  conserver  par  d'autres  voies,  etc.  u 

Puis  l'arrêt  constate  que  la  banalité  dont  on  rcclamoit  le  maintien 
étoit  féodale  et  partant  anolie. 

Ainsi  l'exception  de  précarité,  celle  de  féodalité,  ou  tirée  de  ce 
que  pour  établir  la  rente  il  falloit  un  titre  écrit  et  formel,  suffit  pour 
faire  écarter  la  prescription,  comme  dans  le  cas  d'usure  prévu  par 
Pothier  et  Dumoulin,  et  cette  exception  de  contrat  usuraire  peut 
être  opposée  par  le  déoiteur,  quand  même  il  auroit  exécuté  le  con- 
trat pendant  30  ans  (3). 

Mais,  hors  ces  cas,  la  prescription  trentenaire  produit  tous  ses 
effets,  et  dans  l'espèce,  le  sieur  Clément  étoit  fondé  à  se  prévaloir  de 
cette  prescription  sans  être  obligé  de  rapporter  aucun  titre  ;  car, 
comme  disoit  M.  Preseln,  orateur  du  tribunal  (3)  :  «  La  prescription 
Tant  titre.  Celui  qui  s'en  prévaut  ne  peut  donc  être  obligé  d'en  rap- 
porter un  ;  ce  seroit  exiger  de  lui  qu'il  produisit  le  titre  de  son  titre.» 

Cependant  la  fabrique  défenderesse  dans  cette  instance,  faisoitdes 
objections  qui  paroissoient  sérieuses  ;  elle  opposoit  que  toutes  les 

(l)S.ii.i.8ÎJ7. 

(2)  Troplong.  Prctc.  u«  132.  Prêt  n»3W  k  100.  Vaieille,  presc.  n»  112.  Po- 
thier. Coostit.  derenten«29.Diiood,p.  4,7,  Perrièrei.  Sar  U  coutume  de Parii, 
litres  de  la  prête.  $  3  n«  15.  Ptrii,  2  mai  1823.  Pat ic.  et  rej.  31  décembre  1833 
S.  U'\-iOi. 

(3)  Ucré,  t.  8|  p.  165. 
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\i\.  krj)|)JMm('  snlistitiil  (|iii  a  pris   la  parolo  dans  < 
ut('  toutes  CCS  objections.  Il  a avouî'  (jne  s'il  sagissoi 
eût  fait  un  payement  sans  le  consentement  de  s 
ne  femme  mariée  qui  auroit  payé  sans  lautorisation 
principes  plaides  dans  Tintérélde  la  défenderesse  < 
ueillis,  parce  que  le  législateur  en  a  ainsi  disposé.  M 
même  des  fabriques  d*à;lises  en  matière  de  presi 
squ^elles  sont  des   établissements  publics  que  V 
e  civil  soumet  aux  mêmes  prescriptions  que  les  p 
Stdonc  pour  qu  une  prescription  commence  et  s'accon 
»,  que  le  fait  qui  y  donne  lieu  ait  été  posé  par  se 
rs  légaux  et  dans  le  cercle  de  leurs  attributions. 
)r  la  rente  réclamée  avoit  été  mise  chaque  année  da 
luels,  elle  ayoit  été  payée  comme  doivent  Têtre  le 
les  fabriques  et  comme  le  prescrit  le  décret  du 
)9.  Ces  payements  avoient  en  outre  reçu  les  appro 
tes  par  le  même  décret. 

En  vain,  dit-^n,  que  les  administrateurs  n'avoient  i 
le  capacité  pour  créer  une  rente  à  charge  de  la  fabr 
mant  ainsi  on  oublie  que  les  prescriptions  ont  été  ii 
ir  approuver  ce  qui  est  bien,  mais  pour  légaliser  ce  q 
;  or  I  art.  3837  précité,  en  soumettant  les  fabriques 
iscriptions  que  les  particuliers,  a  entendu  qu'on  pour 
itre  elles  agissant  par  Torgane  de  leurs  admmisl 
mes  droits  que  contre  des  particuliers  agissant  pour 
Tels  sont  en  effet  les  principes  professés  par  Merlin  da 
rc  V*  prescription^  Sect.  3,  §  5,  art.  9  n*  3 .  et  pa 
196  où,  après  avoir  enseigné  que  tous  les  privilèges  c 
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cherd'inca][)acitc  (le  ccax  qui  les  ont  faits,  ou  du  chef  que  la  défen- 
deresse étoit  libérée  de  la  rente  réclamée,  on  répond  que  lart.  2â69 
du  code  civil  attache  aux  payes  continuées  pendant  30  ans,  cet  eflet 
de  pouvoir  forcer  celui  qui  a  fait  ces  payes  à  les  continuer  et  s'il  y  a 
ru  erreur  ou  payement  indu,  la  prescription  a  purgé  tous  ces  vices. 
N'oublions  pas  la  doctrine  de  Dumoulin  adoptée  par  Pothier  :  et  sic 
non  débet  amplius  debitor  admitti  ad  probanaum  de  errore  vel 
de  indebito  aut  alto  prœterito  viiio. 

Ainsi,  comme  nous  Tavons  dit,  dès  que  le  titre  même  repré- 
senté, n  est  pas  atteint  d'un  vice  qui  empêche  la  prescription  de 
commencer  et  de  courir,  le  débiteur  ne  peut  Topposer  au  créancier  ; 
\2  maxime  ^neliùs  est  non  habere  titulum,  quam  vitiosum  osten- 
dere  ne  s'oppose  pas,  en  ce  cas,  à  ce  qu'une  partie  ne  puisse,  par  la 
prescription  trcntenairc,  purger  les  vices  de  son  titre. 

Ces  principes  ont  été  adoptés  par  le  jugement  que  nous  rappor- 
tons et  nous  les  croyons  fondés  en  droit  ;  ce  quia  rendu  inutile  l'exa- 
men de  la  question  de  savoir  si  les  fabriques  avoient  été  libérées  de 
leurs  dettes  en  Belgique,  par  suite  de  la  main-mise  nationale  et  si 
leurs  biens  avoient  été  restitués  libres  des  charges  qui  les  grevoient 
avant  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI  et  28  frimaire  an  XIL 


INSURRECTION  EN  ESPAGNE. 

Uinsurrection  militaire  de  Sarragosse,  du  20  février  der- 
nier, si  promptetnent  et  si  facilement  réprimée,  pouvoit  faire 
croire  que  le  mouvement  d'aujourd'hui  n'auroit  pas  plus  de 
succès.  C'est  en  effet  l'idée  qu'on  a  eue  généralement  du  sou- 
lèvement du  28  juin  ;  et  la  tentative  des  généraux  O'Donnell 
et  Dulce  nous  distrayoit  à  peine  des  aiTaires  d'Orient.  Les 
premières  nouvelles  arrivées  de  la  Péninsule,  étoient  d'ail- 
leurs rassurantes;  et  quand  nous  aurions  ressenti  quelque  in- 
quiétude, elles  étoient  de  nature  à  la  dissiper. 

Mais  la  nouvelle  insurrection  de  la  malheureuse  Espagne, 
comme  la  plupart  des  grands  événements  qui  nous  arrivent 
depuis  un  an,  parott  devoir  nous  surprendre  par  ses  résul- 
tats; et  tout  nous  annonce  dès  à  présent  qu'elle  est  sérieuse. 
L'eiemple  d'une  partie  de  la  garnison  de  Madrid  est  devenu 
contagieux;  d'autres  défections  militaires  sont  journellement 
annoncées;  de  grandes  villes,  telles  que  Barcelonne,  Sarra- 
gosse, Burgos,  Grenade,  etc.  se  prononcent  ;  la  population  de 
la  capitale  vient  d'imiter  leur  exemple  (17  juillet),  et  la  cause 
des  insurgés  fait  des  progrès  alarmants. 
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0»e  veiilenl-îh?  Que  demandent-ils?  Quelle  est  la  verî- 
toble  signification  de  la  révolte?  Quel  est  le  plan,  quel  est  le 
but  des  chefs?  Jusqu'où  s'étendent  leurs  prétentions  ?  Peut- 
être  rignorent-ils  eux-mêmes;  et  à  cet  égard,  tl  est  presqu'i- 
nutile  de  consulter  leurs  proclamations.  On  commence  inva- 
riablement au  nom  de  la  ConsU  tut  ion  et  dus  libertés  publiques  ; 
on  n'en  veut  qu'aux  ministres  et  aux  courtisans,  etc.  C'est  le 
langage  obligé  des  révolutions  à  leur  origine.  Ceux  qui  pren- 
nent les  armes  contre  rauEoritét  n'ont  garde  d'avouer  que 
c'est  pour  eux-mêmes  qu'ils  agissent.  Il  faut  qu'on  ait  des  mo- 
tifs quelconques  pour  eiciter  le  peuple  et  l'attirer  à  son  partît 
et  ces  motifs  doivent,  en  apparence»  être  honorables,  graves, 
et  surtout  patrioMques.  Si  Ton  ne  pouvoit  faire  croire  à  b 
multitude  que  c'est  de  son  intérêt  qu'il  est  question^  com- 
ment la  gagneroit-on? 

Un  prétend,  du  reste»  que  les  éléments  de  la  nouvelle  in- 
surrection sont  très-variés.  Le«  hommes  qui  la  dirigent,  ap- 
partiennent à  diiîérents  partis.  Constitutionnels  modérés» 
progressifs,  libéraux,  démocrates,  socialistes,  tout  cela  semble 
momentanément  réuni  pour  faire  la  guerre  à  rautorité*   On 
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joint  k  celui  de  la  France,  de  ntalie,etde  tant  d'autres  pays, 
prouve  que  des  institutions  de  ce  genre  sont  incompatibles 
avec  l'ordre  et  la  tranquillité,  et  que  c'est  tout  au  plus  par 
eiception  qu'elles  peuvent  convenir  à  certains  peuples.  On 
prétendra  que  cerégime,  considéré  comme  un  milieu  entre 
la  monarchie  et  la  démocratie,  entre  le  despotisme  et  l'anar- 
chie, est  impossible,  et  qu'il  aboutit  au  désordre  comme  la  ré- 
publique. Malheureusement,  on  pourra  citer  l'exemple  même 
des  nouveaux  insurgés,  qui  ne  demandoient  d*abord  que  la  cons* 
titution  de  1847,  et  qui  réclament  maintenant,  par  l'organe 
dugénéralO'D^nnell,  celle  de  1837.  Les  prétentions  des  ré- 
volutionnaires vont,  en  effet,  toujours  en  croissant.  Ils  ne  se 
contentent  jamais  de  ce  qu'ils  ont;  les  concessions  qui  leur 
sont  faites,  loin  de  les  satisraire,  ne  font  au  contraire  que  les 
encourager  à  demander  davantage. 

Il  est  réellement  à  craindre  que  le  fait  ne  soit  exploité 
dans  ce  sens  par  ces  écrivains  exagérés  qui  ont  l'habitude  de 
se  conduire  d'après  les  circonstances  du  moment,  et  qui  n'ayant 
pas  de  principes  sûrs,  vont  toujours  au-delà  du  but  et  ne 
savent  que  se  porter  d*une  extrémité  à  l'autre;  républicains 
au  jour  où  triomphe  l'élément  populaire,  monarchistes  abso-r 
lus  quand  il  succombe.  Si  nous  mesurons  lechemin  qu'ils  oqt 
parcouru  depuis  1830,  si  nqus  exafQinopsce  qu'ils  ont  été  à 
différentes  époques,  nous  ne  les  trouverons  pas  d*accord  avec 
eox-mémes,  excepté  pourtant  qu'ils  ont  toujours  été  outrés 
dans  leur  conduite  et  dans  leur  langage,  et  qu'en  ce  point  leur 
caractère  n'a  point  varié. 

Pour  nous,  Belges, quoi  qu'pn  dise  ou  quoi  qu'on  fasse  au- 
tour de  nous,  ne  nous  laissons  point  ébrqnler  par  les  événe* 
inents  extérieurs.  Qi]ed*autres  peuples  se  remuent  et  changent 
leurs  institutions;  qvie  certaine  presse  avijisse  et  déprin^e  le 
système  représentatif;  qu'elle  dépeigne  la  Belgique  comme  ne 
jouissant  pas  d*une  liberté  véritable,  comme  opprimée  :  de- 
meurons tranquillement  ce  que  nous  sommes,  sans  aspirer  à 
un  prétendu  régime  meilleur,  sans  nous  enquérir  si  d'autres 
institutions  nous  conviendroient  mieux.  Nous  savons  aujour- 
d'hui, par  une  expérience  de  près  d'un  quart  de  siècle,  que  le 
régime  sous  lequel  nous  nous  sommes  vQlontairement  placés, 
s'accorde  avec  les  mœurs  et  le  caractère  de  la  nation.  Puis- 
qu'il est  démontré  que  nous  savpns  modifier  suffisamment 
dans  la  pratique,  ce  que  ce  régime  peut  avoir  de  défectueux 
et  d'excessif,  soyons  persuadés  qu*aucun  changement  n'est 
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nécessaire;  et  que,  dès  lors,  tout  changemant  nous  seroit  fu- 
neste; parce  que  de  tous  les  défauts  d*un  peuple,  Tinconstance 
et  le  manque  d'attachement  &  ses  institutions  est  un  des  plus 
grands  et  des  plus  dangereux.  La  stabilité  est  pour  un  Etat  la 
première  condition  de  son  existence,  de  sa  prospérité  et  de 
sa  tranquillité.  En  politique,  mieux  vaut  se  contenter  de  lois 
imparfaites  que  de  courir  sans  cesse  après  le  mieux  ;  et  c'est 
^ ette  matière  surtout  où  le  mieux  est  souvent  lenneroi  du 
bien.  De  bonnes  institutions  peuvent  être  mauvaises  pour 
ceux  qui  manquent  de  patience  et  de  modération  dans  la  pra* 
tique,  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  obéir.  Que  sert-il  à  un 
peuple  léger,  indocile,  remuant,  avide  de  nouveautés,  d'être 
gouverné  avec  douceur  et  sagesse,  s'il  finit  pnr  s'ennuyer  et 
par  se  dégoûter  du  bien  même?  Au  contraire,  un  peuple 
sensé,  moral,  fidèle  à  ses  croyances  et  à  ses  usages,  patient  et 
modéré,  n'a  presque  pas  besoin  de  lois;  une  grande  liberté 
est  sans  danger  pour  lui;  et  l'autorité  souveraine  le  gou- 
verne d'autant  mieux  qu'elle  lui  fait  moins  sentir  son  ac- 
tion. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  L'anniversaire  de  Tinanguration  de  S.  M.  Lcopold 
I"  roi  (les  Belges,  a  été  célébré  dans  la  capitale  avec  toute  la  solen- 
nité usitée.  Le  chœur  de  Téglise  Ste-Gudule  étoit  orné  d'une  ma- 
nière splendide ,  et  le  trône  royal  dressé  dans  le  sanctuaire,  du  côté 
de  l'Evangile.  Aux  ornements  sacerdotaux  se  trouvoient  mêlés  des 
trophées  nationaux,  les  armes  des  neuf  provinces  et  les  écussons 
portant  la  devise  consacrée  :  Domine  scUvumfacKegem,,  Des  places 
étoient  réservées  dans  le  chœur  aux  grandscorps  de  TElat,  aux  di- 
verses autorités  comme  de  coutume.  Le  Roi,  le  duc  et  la  duchesse 
de  Brabant,  le  comte  de  Flandre  et  la  princesse  Charlotte  ont  assis- 
té au  Te  Deum.  S.  M.  et  LL.  AA.  RR.  ont  été  reçus  par  M.  le 
curé  doyen  Yerhoustraeten,  qui  s'étoit  rendu  processionnellement 
avec  tout  le  clergé  au  grand  portail  du  sud  pour  complimenter  les 
augustes  assistants.  Commencée  à  midi,  la  cérémonie  s'est  terminée  à 
une  heure  moins  un  quart.  Le  beau  Te  Deum  de  M,  Limnander  a 
été  admirablement  rendu  par  un  grand  nombre  d'artistes  d'élite. 
Deux  escadrons  de  guides  escortoient  les  carrosses  royaux.  M.  le 
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lieutenant-général  baron  GhazaI,  commandant  la  division,  aide-dc- 
eamjp  de  service,  se  tenoit  àcheyal  et  Tépée  à  la  main,  à  la  portière 
de  droite  delà  voiture  du  Roi.  Les  officiers-généraux,  aides-de-camp 
et  officiers  d'ordonnance,  de  même  que  M.  de  Marnix,  maréchal  du 

Salais,  M.  de  Lannov,  grand-maltre  de  la  maison  du  prince  royal  ; 
I""  la  comtesse  de  Mcrode-Weslerloo,  grande-maitresse  ;  MM"*"  la 
Comtesse  dcLannoy,  la  baronne  de  Marches,  accompagnoient  la  fa- 
mille royale.  Le  corps  diplomatique  étoit  fort  nombreux.  En  première 
ligne  onremarquoilS.  Exe.  Mgr  le  nonce  apostolique  du  Saint-Siége 
et  les  secrétaires  de  la  nonciature,  puis  les  minisires  d'Angleterre, 
de  France,  de  Prusse,  de  Russie,  etc.  ;  le  ministre  d'Autriche,  ab- 
sent eu  ce  moment,  étoit  remplacé  par  le  premier  secrétaire  de  léga- 
tion. Les  ministres  du  Roi  et  secrétaires-généraux  des  divers  dépar- 
tements, la  cour  de  cassation  et  la  cour  d'appel  en  robes  rouges,  la 
cour  des  comptes  et  le  conseil  des  mines,  tous  en  grand  costume, 
occupoient  dans  le  chœur  et  les  stalles  du  chœur  les  places  réservées, 
après  le  corps  diplomatique.  Il  en  étoit  de  même  du  gouverneur  civil, 
du  commandant  de  la  garde  civique  et  des  autres  sommités  civiles  et 
militaires. 

—  Le  jeune  roi  de  Portugal,  don  Pedro  V,  petit-neveu  de  notre 
Roi,  est  arrivé  en  Belgiaue  îe  4  juillet,  accompagné  de  son  frère  le 
duc  d'Oporto,  du  marécfial  duc  de  Terceira,  du  vicomte  de  Carrera 
et  de  plusieurs  aides-de-camp.  Il  a  logé  avec  sa  suite,  au  palais  à 
Bruxelles.  Pendant  son  séjour,  il  a  visité,  en  compagnie  de  nos  jeunes 
princes,  nos  principales  villes  et  plusieurs  de  nos  grands  établisse- 
ments d'industrie.  En  nous  quittant,  il  s'est  rendu  en  Hollande. 

—  Nous  apprenons  d'une  source  respectable,  qu'on  s'occupe  acti- 
vement à  Rome  de  la  béatification  du  Vénérable  Jean  Berchmans, 
notre  compatriote,  scolastique  de  la  C!ompagnie  de  Jésus,  mort  à 
Rome  le  5  août  1631.  Par  un  décret  en  date  du  5  juin  1845,  le  pape 
Grégoire  XVI  a  proclamé  solennellement  :  Que  les  vef'tus  Théolo- 
qales  et  Cardinales  et  leurs  annexes  dans  le  degré  héroïque  du 
Vén.  Seuviteur  de  Dieu  Jean  Berchmans,  delà  Compagnie  de  Jésus, 
étaietU  tellement  prouvées,  quonpouvoit procéder  en  sûreté  à  ce 
quirestoità  faire,  c'est-à-dire  a  la  discussion  des  quatre  mi- 
racles (1).  Celte  cause  est  donc  reprise  aujourd'hui,  et  nous  avons 
lieu  d'espérer  qu'elle  sera  menée  à  bonne  fin. 

—  Le  Moniteur  a  publié,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  l'inau- 
guration du  Roi,  deux  arrêtés  royaux  portant: 

«  1**  Notre  bien-aimé  fils  le  Duc  de  Brabant  est  nommé  colonel 
d'infanterie.  II  est  maintenu  sur  les  contrôles  du  régiment  des  gre- 
nadiers. 

»  ^  Notre  bien-aiméfils  le  Comte  de  Flandre  est  nommé  colonel 
de  cavalerie.  Il  est  maintenu  sur  les  contrôles  du  régiment  des 
guides.  » 

(i)  Vov.  ce  Décret  dans  outre  T.  X,  p.  ii6. 
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—  M.  Torfs,  curé  à  Laekcn,  a  déposé  au  minislère  dcrinlérieur  le 
moiUant  des  souscriptions  qu'il  a  recueillies  pour  I érection  dune 
église  paroissiale  à  Laeken,  en  coinméiuoration  de  S.  M.  la  Reine 
Louise-Marie.  Les  valeurs  déposées  s'élèvent  à  45,891  fr.  98  c. 

—  M.  llerry,  bourgmestre  de  la  commune  de  Laeken,  a  déposé 
au  ministère  de  l'intérieur  des  valeurs  s  élevant  à  10,708  fr.  8  c, 
provenant  des  souscriptions  qu*il  a  recueillies  dans  cette  commune 

Î)0ur  Térection  d'une  église  paroissiale  en  commémoration  de  S.  M. 
a  Reine  Louise-Marie. 

—  Dans  la  Congrégation  des  Doyens,  tenue  le  50  mai  1854  au  pa- 
lais épiscopal  de  Bruges,  Mot  Malou  a  promulgué  un  décret  en  29  ar- 
ticfcs,  touchant  le  culte  du  Très-Saint  Sacrement.  Le  vénérable  pré- 
lat veut  avec  raison  que  ce  culte  soit  le  culte  principal  dans  toutes 
les  églises,  et  au'il  remporte  de  beaucoup  sur  tous  les  exercices 
pieux  qu  on  étanlit,  pour  honorer  les  Saints  et  pour  invoquer  leur 
protection.  En  conséquence,  il  défend  de  cacher  entièrement  ou  en 
grande  partie  le  maitre  autel  et  le  tabernacle  où  repose  le  S.  Sacre- 
ment, par  Térection  d'un  autel  temporaire  trop  grand  et  trop  orné. 
Si  donc  on  veut  élever  un  semblable  autel,  comme  l'évèque  le  dé- 
sire, soit  en  l'honneur  de  la  B.  V.  Marie  (par  ex.  pendant  le  mois 
de  mai),  soit  en  rhonneur  d'un  saint  Patron,  il  veut  qu'on  le  place 
dans  une  des  nefs  latérales,  ou  dans  une  chapelle,  ou  dans  tout  autie 
lieu  que  la  nef  du  milieu,  si  lérection  de  lautel  dans  ce  dernier  en- 
droit paroissoit  devoir  nuire  au  culte  du  T.-S.  Sacrement.  Et  s'il  est 
question  de  célébrer  la  messe  à  l'autel  temporaire,  il  est  nécessaire 
«ry  placer,  conformément  aux  rubriques,  un  crucifix  qui  puisse  cire 
facilement  aperçu  de  tout  le  peuple  {art,  4).  Au  sujet  des  processions 
dans  les  paroisses,  le  décret  statue  qu'en  général  il  ne  faut  pas  les 
faire  durer  plus  d'une  heure  et  demie  [art.  Îi6). 

Outre  ce  décret,  Mgr  Févèque  de  Bruges  a  ordonné,  dans  la  mémo 
congrégation  :  1**  que  dans  l'installation  des  curés,  MM.  les  doyens 
empêchent  les  dépenses  incompatibles  soit  avec  les  moyens  du  nou- 
veau curé,  soit  avec  la  tempérance  cléricale  :  â'  que  lorsqu'une  reli- 
gieuse est  dangereusement  malade,  ou  a  reçu  les  derniers  sacrements, 
elle  soit  visitée  par  le  confesseur  extraordinaire  de  la  maison  ;  5"  que 
le  chant  grégorien,  usité  dans  le  diocèse,  ne  soit  pas  changé  en  un 
autre  plain-chant,  et  que  les  livres  liturgiques  où  le  chant  est  luodi- 
lie  d'après  une  modulation  nouvelle,  ne  soient  pas  admis  dans  les 
églises. 

—  Dans  notre  T.  XX,  p.  500,  nous  avions  parlé  de  la  bénédiction 
de  la  chapelle  de  l'établissement  des  Sœurs  de  charité  de  S.  Vincent- 
de-Paul  à  Sclessiu.  Le  supérieur  général  des  Filles  de  charité,  le 
Rév.  Père  Etienne,  étoit  présent  à  cette  cérémonie,  et  dans  une  al- 
locution qu'il  fil  Taprès-dinée,  il  engagea  les  dames  de  Tilleur  et  des 
environs  à  s'associer  pour  visiter  et  secourir  les  pauvres  avec  les 
Sœurs.  Cette  idée  qui  rappeloit  cequ'avoit  fait  l'apôtre  de  la  charité, 
S.  Viucent-de-Paul,  si  préoccupé  des  besoins  des  habitants  de  lacam- 
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pagne,  sourit  aux  Dames  présentes,  vu  surtout  que  les  besoins  de  la 
classe  ouvrière  si  nombreuse  dans  ces  localités ,  sont  bien  plus 
grands  encore  que  n  ctoicnt  ceux  des  paysans  dont  S.  Vincent  se 
prcoccupoit. 

La  bénédiction  de  la  chapelle  avoit  eu  lieu  le  8  septembre  1853; 
le  15  octobre  suivant,  douze  dames  seconstituoient  en  association  de 
charité,  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  Sœurs  de  S.Vincent,  de  les 
seconder  et  de  leur  servir  de  compagnes  dans  la  visite  des  indigents 
et  la  distribution  des  secours. 

Ces  douze  Dames,  membres  actives  et  fondatrices,  s'adressèrent 
aux  personnes  animées  comme  elles  de  Tesprit  de  charité,  pour  leur 
proposer  de  devenir  membres  honoraires.  Peu  refusèrent  de  prendre 
part  à  cette  bonne  œuvre,  et  la  plupart  souscrivirent  dix  francs  an- 
nuellement :  le  nombre  de  ces  membres  s  est  élevé  à  150;  mais  trois 
sont  mortes  dans  le  courant  de  Tannée. 

Au  moyen  de  ces  annuités  et  de  quelques  dons,  les  recettes  de  Tas 
sociation  jusqu'au  19  juillet,  fête  de  S.  Vincent-de-Paul,  jour  fixé 
pour  la  clôlure  des  comptes,  ont  donné  un  total  de  3,439  francs. 

Ce  résultat  est  bien  satisfaisant  et  prouve  ce  que  peut  Fesprit  de 
charité.  Mgr  1  evéque  de  Liège  a  voulu  encourager  cette  association, 
en  présidant  le  SI  juillet  rassemblée  générale.  Après  avoir  ftiit  une 
touchante  allocution  sur  la  charité  et  chanté  le  salut.  Sa  Grandeur 
s  est  rendue  dans  la  salle  nréparée  pour  la  réunion  et  a  écouté  avec 
le  plus  vif  intérêt  les  détails  donnés  sur  Tœuvre,  et  sur  les  efforts  que 
fait  partout  le  digne  successeur  de  S.  Vincent  pour  établir  des  asso- 
ciations de  charité  dans  la  banlieue  des  grandes  villes  ;  puis  elle  a  fé- 
licité les  membres  et  les  a  engagées  à  persévérer,  attirant  surtout  leur 
attention  sur  le  bien  qu'elles  se  font  à  elles-mêmes  en  s'occupant  ac- 
tivement d  œuvres  de  charité. 

—  On  nous  informe  que  la  ville  de  Tongres  vient  d'adopter  pour 
son  école  moyenne  le  règlement  d'Anvers. 

(Moniteur  de  VefiseignetnenL) 

—  Le  bureau  administratif  de  TAthénée  de  Liège  vient  d'adopter, 
pour  l'enseignement  de  la  religion  dans  l'établissement,  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

«  Art.  1".  L'enseignement  religieux  fait  partie  du  programme  des 
deux  sections,  conrormément  à  Fart.  8  de  fa  loi  du  1*' juin  1850. 

»  Art.  3.  L'enseignement  religieux  catholique  est  donné,  pour 
toutes  les  clas.ses,  par  un  ecclésiastique  désigné  par  le  chef  du  dio- 
cèse et  nommé  par  le  gouvernement. 

»  La  fréquentation  de  cet  enseignement  est  obligatoire  pour  tous 
les  élèves  catholiques  qui  n'en  seront  pas  dispensés,  à  la  demande 
formelle  de  leurs  parents  ou  de  leurs  tuteurs. 

»  Art.  3.  Chaque  classe  a  par  semaine  deux  heures  d'Instruction 
relicieuse,  conformément  au  tableau  B  annexé  à  l'arrêté  organique 
du  1"  septembre  1851. 

»  Art.  4.  Les  élèves  qui  se  préparent  à  leur  première  commu- 
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iiion  requirent  à  raUiêîiéç*  ''îî  Icmps  iitiic.  une  inslrncllon  s[>€dalc. 

>!  ArL  5,  Le  chet  fïu  âiiicese  désigne  les  livres  qui  seront  em- 
ployés jîonr  ['enseîgnemeni  religieux. 

»'  Art-  6.  Il  est  accordé  des  prix  particuliers  dans  chaque  cbsse 
pour  l  enseignement  religieux. 

*'  Art.  7.  LcTclésiasti(|ue  donné  la  matière  des  eomnosilions  pour 
l  instruction  relJgicuseg  el  il  est  seul  juge  du  mérite  de  ces  compo- 
sUions. 

»  Arf.  8.  Le  préfet  des  études  et  les  professeurs  prolUeronl  des 
œcasions  qui  se  présenteront  dans  1  exercice  de  leurs  fonctions, 
pour  hicul({uer  .lUx  élèves  les  principes  de  morale  et  d'anionr  des 
devoirs  religieux, 

y*  Art.  9.  Les  jours  et  heures  destinés  à  renseignement  religieux 
et  aux  eomposilions  sur  celte  matière  seront  désignés  par  le  préfet 
des  études,  après  avoir  entendu  le  [u'ofesseur*  « 

—  M.  Nicolay^couimiindeur  de  l'Ordre  de  Léopold,  vieul  défaire 
don,,  pour  en  jouir  immédiatement^  dune  somme  deâ^U  francs  à 
ihacuu  des  bureaux  de  bienraisance  des  communes  ci-après  de  Far- 
rond  issenieul  de  Diuaut ,  savoir  : 

Achénc,  Ave-Et-Auflfe,  Baillonville^  Belle-Fontaine,  Blnimont^ 
Braibant^  Celle,  Chairière,  Dion,  Dorinne,  Dréliaiice,  Eniplinnc, 
Falniagnc,Fb*sLoy,  Geriu/lïamots,  Hastiére-Par-Delà,  llavelange, 
ïloer,  Keure,  Houyct,  Jemelle,  Lessive,  Lisogne,  Mâiïe,  Miécret, 
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religieux  de  Tancien  couYcnt  des  Frères  Mineurs  à  Diest,  est  mort 
en  cette  \ille,  le  15  juillet,  h  Tàge  de  84  ans. 

Bruges.  Le  5  juillet  est  mort  à  Yprcs  à  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie  M.  Tabbc  Colson.  Ce  digne  ecclésiastique  fut 
successivement  professeur  au  collège  d'Alost  et  au  petit  séminaire  de 
Roulers,  vicaire  de  Téglise  de  Stc-Walburge  à  Bruges,  curé  à  Dade- 
zcele,  et  enfin  curé  de  St-Nicolas  à  Ypres,  depuis  le  20  février  1851. 
n  étoit  seulement  âgé  de  41)  ans.  —  M.  Van  Hovc,  directeur  des 
Sœurs  de  Charité  à  Koulers,  est  décédé  le  1"  juillet,  âgé  de  56  ans. 

Gand.  Le  5  juillet  est  décédé  h  Melden,  à  la  suite  d'une  longue 
maladie,  M.  Joseph  De  Bolle,  ancien  desservant  de  Sulsicque.  M.  de 
BoUe  étoit  né  à  Iiaeltert  en  1789  et  avoit  antérieurement  été  vicaire 
à  Oullre  et  à  Sotteghem. 

Tournai.  M.  Colbrant,  vicaire  h  Lessines,  est  décédé  le  8  juin, 
âgé  d  environ  55  ans.  —  M.  Picout,  curé  d'Oeudeghien,  est  décédé 
le  5  mai,  âgé  de  61  ans. 

Namur.  M.  Pirkain,  ancien  curé  de  Boussu-en-Fagne,  un  des 
rares  et  respectiibles  débris  de  cette  phalange  sacerdotale  qui  illustra 
l'Eglise  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  et  ajouta  par  ses  vertus  et  son 
courage  une  page  glorieuse  à  son  histoire,  vient  de  mourir.  Il  naquit 
àBoussu-cn-Fagne,  d'une  famille  respectable,  le  16  septembre  1/66. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  fut  envoyé  en  Picardie  chez  un  oncle, 
curé  d'une  paroisse  de  la  ville  de  Péronne,  qui  remarquant  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  jeune  neveu,  conçut  dès  lors  le  projet  de 
lui  faire  suivre  un  cours  d'études.  Il  fit  ses  humanités  avec  succès 
dans  un  collège  de  la  ville  précitée  et  fut  de  là  envoyé  à  l'Université 
de  Douai  pour  suivre  le  cours  de  philosophie.  Il  reçut  de  Mgr  de 
Méan,  coadjuteur  de  l'évèque  de  Liège,  la  tonsure  et  les  ordres 
moindres  le  16  mai  1788  et  le  sous-diaconat  le  lendemain.  Le 
même  prélat  lui  conféra  le  diaconat  le  30  déc.  de  la  même  année, 
et  il  fut  ordonné  prêtre  à  Cologne  par  Mgr  Kœnigsegg,  le  19  sep- 
tembre 1789.  Avec  l'approbation  de  ses  supérieurs,  M.  Pirkain  re- 
tourna en  France  et  fut  nommé  vicaire  d'une  paroisse  importante  en 
Picardie  ;  mais  bientôt  après  la  tempête  révolutionnaire  s'étant  éle- 
vée, il  reprit  la  route  de  son  pays  et  rentra  à  Boussu-en-Fagne  au  sein 
de  sa  famille.  La  tranquillité  au'il  venoit  chercher  au  foyer  paternel 
fut  de  courte  durée  ;  car  l'envahissement  de  nos  provinces  par  les  ar- 
mées révolutionnaires,  fut  le  signal  de  cette  sanglante  persécution 
soulevée  contre  le  clergé  de  nos  contrées.  M.  Pirkain  dut  aller  de- 
mander aux  forêts  voisines  un  asile  incertain,  d'où  malgré  les  re- 
cherches fréquentes  auxquelles  on  se  livroit  pour  le  découvrir,  il 
exerçoit  son  zèle  de  prêtre,  allant  de  nuit  déguisé  en  paysan,  admi- 
nistrer aux  fidèles  des  villages  les  secours  de  la  religion.  Enfin  les 
temps  éUint  devenus  moins  sombres,  il  put  rentrer  au  sein  de  sa  fa- 
mille, et  en  1797  il  fut  nommé  curé  de  Boussu-en-Fagne,  par  M.  de 
Liedekerke,  vicaire  capitulaire  de  Liège,  et  Mgr  Bienaymé,  évèque 
de  Metz,  le  confirma  dans  ses  fonctions  le  1*'  décembre  1803.  Soa 
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hiimîlité  profonde  et  soa  dévouement  à  sa  paroisse  lui  firent  refuser 
bicu  (les  postes  â va  nUgeui  qui  tui  furent  oiï'ertâ,  et  it  demeura  curé 
de  Boussii-eu  Fagnc  ju^qu  au  mois  de  juiu  18^3,  épm|ue  à  laquelle 
il  sollicita  et  obtiut  mn  adtiûssion  à  la  rclraile. 
^  NomhkTiQSs,  3Iaiine$.M.  Sujkenborgfis,  vicaire  dliel  les  Sainte^ 
fil  Qix,  a  été  transféré,  en  la  luémc  qualilé^  à  Etterbeek  et  remplacé 
par  M,  Van  Bevereii,  urètre  du  séuiiuaire*  —  M.  Cossacri,  sous-rc- 
gentau  collège  Marie-Thérèse  ileluniversi  té  catholique  de  Louvahi, 
a  clé  uomiué  vicaire  de  N.-D-  de  Bun-Secours  k  Bruxelles,  — 
M.  Lommen,  vicaire  d'Areudonck^  passe  a  Tiiriihoul  pour  y  donner 
rinstruclïon  religieuse  à  recelé  moyenne;  il  est  également  au  minier 
de  b  prison.  —  MM.  Lonciu  et  Van  der  Liudcu,  prêtres  du  sénii* 
uairc,  oui  été  nommée  vicaires,  le  premier  à  Duifel,  le  second  â  Hum- 
beek. 

Liège.  M.  Dams,  vicaire  à  Haclen,a  èlé  nommé  curé  k  Weyer. 

Sout  Irauiirérés  vicaires  : 

M,  Creleu^  vie.  de  Mechclen,^  a  été  transféré  à  Haelen,  — M.  Roo* 
vms,  vie,  de  Welleu,  a  été  transféré  à  Diopcnbcck, 

Ont  été  nommés   vicaires  les  jeunes  prêtres  suivants,  savoir: 

A  Fall  Mheer,  M.  Bodeu  ;  à  Wellen,  M.  Istas  5  à  Mecheleu,  M.  Vam 
dcnboscb  ^  a  Uounpertingen^  M,  Bicsmans  ;  à  St-Troud  Notre  Dame, 
M.  Raiiiakers;  à  Liège,  paroisse  deSt-Nicolas,  M.  Roskam,  vie.  d'A* 
uiay  ;  ii  A  ma  y,  M.  Maréchal^  vie,  de  Dolhain  ;  à  Stc-Marguérile  Liège, 
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^.  La  fétc  de  saint  Pierre  s'est  célébrée  arec  toute  la 
pompe  accoutumée  et  un  concours  immense  de  fidèles.  Un  temps 
magnifiaue  a  fayorisé  riilumination  de  la  coupole  et  le  Teu  d'artifice. 
Toutes  les  fêtes  si  nombreuses  qui  ont  été  célébrées  dans  ces  der^ 
niers  temps  ont  été  également  fayorisées  par  une  saison  admirable, 
et  qui  promet  ou  a  déjà  donné  une  riche  et  abondante  récolte  en  foin, 
blé  et  toute  sorte  de  fruit. 

—  On  lit  dans  le  journal  officiel  de  Rome  : 

«  Par  billels  de  la  Secrétairie  d'Etat,  Sa  Sainteté  a  daigné  nom- 
mer : 

»  S.  Em.  le  cardinal  Macchi,  Dojren  du  Sacré-GoUéffe,  Secrétaire 
des  Brefs;  S.  Em.  le  cardinal  Mattei,  sous-Doyen  du  Sacré-GoUége, 
Préfet  du  Sacré-Tribunal  délia  segnatura;  S.  Em.  le  cardinal  Pa- 
trizi,  vicaire-général  de  Sa  Sainteté,  préfet  de  la  Sacrée-Congréga- 
tion des  Rites  et  Protecteur  du  Conservatoire  de  Saint-Pascal  ;  S. 
Em.  le  cardinal  Brunelli,  Préfet  de  la  Sacrée-Congrégation  des 
Etudes  et  quatrième  Protecteur  de  l'Académie  théologique  à  l'Uni- 
versité de  la  Sapience  ;  S.  Em.  le  cardinal  Ferretti,  Protecteur  de 
rOrdre  des  Servîtes;  S.  Em.  le  cardinal  Fieschi,  grand  Prieur  du 
«aint  Ordre  militaire  de  Jérusalem  ;  Son  Eminence  le  cardinal 
Gorsi,  Protecteur  du  monastère  de  Sainte-Marie  del  Fiore  di 
JLopo,  dans  le  diocèse  de  Ficsole;  S.  Em.  le  cardinal  Cagianode 
Azevedo,  Protecteur  de  l'Ordre  des  Mineurs  observantins  et  des 
Réformés  de  Saint-François  ;  S.  Em.  le  cardinal  Clarelli,  Président 
de  la  commission  des  subsides,  de  la  bienfaisance  publique  et  de 
rinstitut  des  sourds-muets,  et  Protecteur  des  Sœurs  de  Notre-Dame 
au  mont  Calvaire  de  Saint-Norbert;  S.  Em.  le  cardinal  Recanati, 
Protecteur  de  l'institut  des  Dames  du  Sacré-Cœur  ;  S.  Em.  le  car- 
dinal Caterini,  Protecteur  de  l'Ordre  des  Carmes-Chaussés  et  Dé- 
chaux,  ainsi  que  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  ;  S.  Em.  le  car- 
4iinal  Sanlucci,  troisième  Protecteur  de  l'Académie  théologique  à 
l'Université  de  la  Sapience;  S.  Em.  le  cardinal  Roberti,  Protec- 
teur de  la  Congréaation  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  » 

—  M.  l'abbé  Lucien  Bonaparte  a  reçu  la  tonsure  la  veille  de  la 
Trinité,  des  mains  de  S.  Em.  le  Cardinal  Fransoni ,  préfet  de  la 
Propagande.  11  y  a  longtemps  que  le  jeune  prince  sentoit  des  at- 
traits pour  l'état  ecclésiastique ,  et  il  seroit  entré,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  dans  un  ordre  religieux,  sans  l'opposition  qui  fut  faite  à  son 
projet. 

—  La  famille  religieuse  des  Petites-Sœurs  des  pauvres^  si  jeune 
encore  et  déjà  illustrée  par  de  si  précieux  services,  vient  de  rece- 
voir la  bénédiction  suprême  qui  est  pour  toutes  les  œuvres  catho- 
li(|ues  le  gage  de  l'accroissement  et  de  la  durée.  Le  30  juin,  le  Saint-- 
Père  a  confirmé  la  décision  rendue  le  18  du  même  mois  par  la 
Sacré-Congrégation  des  Evéques  et  Réguliers,  qui  non-seulement  en- 
courage, maisapprouve  ce  nouvel  institut.  L'usage  des  constitutions 
est  approuvé  moyennant  quelques  modifications  qui  les  complètent 
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en  affermissant  la  famille  dans  Tesprit  de  pauvreté  et  d'humilité.  Le 
Saint-Père  accorde  aux  Petites-Sœurs  des  indulgences  plénièresaux 
Tètes  de  Tlmmaculée-Gonception,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Augus- 
tin, et  les  jours  de  la  véture  et  de  la  profession.  Le  R.  P.  Le  Pailieur, 
fondateur^  est  continué  dans  la  charge  de  supérieur-général,  utpro- 
fnotor  pu  operiSf  ad  beneplaciium  Sanctœ  Sedis  ApostoUcœ. 

Pays-Bas.  Le  9  juin,  Mgr  Van  Genk,  évéaue  A'Adras  et  coad- 
juteur  de  Mgr  Févèque  de  Bréda,  a  fait  une  ordination  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  à  Hoeven.  Les  ordinands  étoient  au  nombre  de 
4;  ils  ont  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  Le  lendemain,  Mgr 
Van  Hooijdonk  a  conféré  le  sous -diaconat  aux  mêmes  sujets.  Il  a 
en  outre  ordonné  6  diacres  et  4  prêtres. 

—  Le  12  juin,  Mgr  l'évéque  de  Bréda  a  pris  possession  solennel- 
lement de  Téglise  de  St  Antoine  à  Bréda,  désignée  comme  église 
cathédrale  du  diocèse  par  le  Saint-Siège. 

—  Mgr  Van  Vree,  évèque  de  Haarlem,  a  confirmé  pendant  une 
huitaine  de  jours,  du  10  au  17  juin,  dans  les  différentes  églises  de 
Rotterdam.  Le  nombre  des  confirmés  s'est  élevé  à  4,000. 

—  Le  Saint-Père  vient  d'accorder  une  honorable  distinction  à 
trois  vénérables  prêtres  du  diocèse  de  Ruremonde.  M.  Schrynen, 
curé-doyen  de  Venlo;  M.  Oomen,  président  du  grand  séminaire  et 
M.  Péters,  directeur  du  petit  séminaire  à  Rolduc,  ont  été  nommés 
Gamériers  d'honneur  de  da  Sainteté.  A  celte  occasion,  nous  croyons 
devoir  faire  connoitre  que  M.  H.  Péters  ,  directeur  du  petit  sémi- 
naire, dirige  en  même  temps  ï Institut  Français- Allemand  de  Roi- 
duc.  La  distinction  accordée  à  M.  le  curé-doyen  de  Venlo,  coïncide 
heureusement  avec  sa  23'  année  de  cure  à  Venlo,  solennité  qui  y 
sera  célébrée  avec  grande  pompe  le  5  du  mois  d'août  prochain  ;  de 
même  celle  décernée  à  M.  le  directeur  du  petit  séminaire,  coïncide 
avec  sa  25' année  de  prêtrise  au2S  du  même  mois  d*aoùt.  On  se  propose 
de  solenniser  dignement  cet  anniversaire.  Quant  à  M.  le  président 
Oomen,  il  suffira  de  dire  que  c'est  un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu, 
un  casuiste  sur,  et,  comme  président  du  séminaire,  le  digne  disciple 
et  la  fidèle  copie  de  feu  le  vénérable  Mohren,  président  du  séminaire 
de  Cologne. 

DÉCÈS.  Dioc.  de  Bois-le-Duc.  M.  Gast.  curé  à  Ileeze  depuis  plus 
de  55  ans,  est  décédé  le  16  juin,  âgé  de  63  ans.  —  M.  Smits,  régent 
de  la  seconde  division  du  séminaire  à  Gestel-Saint-Michel,  est  décédé 
le  10  juillet,  à  Tâge  de  80  ans.  —  Utrecht,  M.  Siemerink,  curé  de 
Rossum,  est  décédé  le  S3  juin,  âgé  de  45.  —  Ruremonde,  M.  H.-C, 
Glocquet,  vie.  à  Baerlo,  est  décédé  le  15  juillet.  C'est  une  véritable 
perte  pour  la  paroisse.  Une  maladie  courte,  mais  cruelle,  l'a  ravi  à 
Tamour  des  pauvres,  dont  il  étoit  le  père.  Il  étoit  né  à  Ruremonde,  et 
il  n'a  voit  que  31  ans. 

Nominations.  Dioc,  de  Ruremonde,  H.  H.-J.  Henrotte,  nommé 
curé  à  Bochoitz,  a  été  remplacé,  en  qualité  de  vicaire  de  la  même  pa- 
roisse, par  M.  L.-H.  Debye,  prêtre  du  séminaire.  —  M.  Fr.-R.  Pen- 
ning$,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  i  Bietlenwyn,  en 
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remplacement  de  M.  G.  J.  If.  Vullers,  envoyé  en  la  même  qualité  â 
Beegden.  —  JM.  P.  J.  Van  den  Steen,  professeur  au  petit  séminaire 
de  Rolduc,  a  été  nommé  vicaire  à  Meerlo. 

Puis  ont  été  nommés  les  prêtres  suivants  du  séminaire,  savoir  : 

Comme  vicaire  à  Ste-Gertrude,  M.  Alberigs;  comme  vicaire  àVyh- 
len,  M.R.J.  Houben;  comme  vicaire  à  Hunsel,  M.  J.  N.  Riga;  comme 
vie.  à  Spekhoizerheide,  M.  J.  A.  Hoeneu.EnfinM.  J.  J.  Zaunbrechers, 
ci-devant  vicaire  à  Wilré,  a  été  nommé  vie.  à  Nieuwenhagen. 

Vrance.  On  écrit  du  camp  de  Yimereux  (Boulogne),  du  12  juil- 
let, midi  et  demi  : 

<c  I/empereur  vient  de  passer  la  revue  de  Tarmée  expéditionnaire 
sous  les  ordres  du  général  en  chefBaraguay-d*Hilliers.  Une  foule  con- 
sidérable se  pressoit  autour  du  camp.  S.  M.  a  été  saluée  par  les 
iroupes  et  par  la  population  d'acclamations  enthousiastes. 

n  Après  la  revue,  TEmpereur  a  adressé  aux  troupes  la  proclama- 
tion suivante  : 

h  Soldats! 

n  La  Russie  nous  ayant  contraint  à  la  guerre,  la  France  a  armé 
»  cinq  cent  mille  de  ses  enfants  ;  FAngleterre  a  mis  sur  pied  des  forces 
n  considérables.  Aujourd'hui  nos  flottes  et  nos  armées,  unies  pour  la 
»  même  cause,  vont  dominer  dans  la  Baltique  comme  dans  la  mer 
»  Moire.  Je  vous  ai  choisis  pour  porter  les  premiers  nos  aigles  dans 
»  ces  régions  du  Nord. 

n  Des  vaisseaux  anglais  vont  vous  y  transporter,  fait  unique  dans 
»  l'histoire,  qui  prouve  l'alliance  intime  des  deux  peuples  et  la  ferme 
n  résolution  des  deux  gouvernements  de  ne  reculer  devant  aucun  sa- 
»  criflce  pour  défendre  le  droit  du  plus  foible,  la  liberté  de  rËuroi>e 
»  et  l'honneur  national  ! 

»  Allez,  mes  enfants,  l'Europe  attentive  fuit  ouvertement  ou  en  se- 
»  cret  des  vœux  pour  votre  triomphe.  La  patrie,  fière  d'une  lutte  où 
>i  elle  ne  menace  que  l'agresseur,  vous  accompagne  de  ses  vœux  ar- 
»  dents,  et  moi,  que  des  devoirs  impérieux  retiennent  encore  loin  des 
»  événements,  j'aurai  les  yeux  sur  vous,  et  bientôt  en  vous  revoyant 
»  je  pourrai  dire  :  Ils  étoient  les  dignes  fils  des  vainqueurs  d'Aus- 
n  terlitz,  d'EyIau,  de  Friediand,  de  la  Moskowa.  Allez,  Dieu  vous  pro- 
«  tége.  »  Signé  .-NAPOLÉON.  » 

n  Un  exemplaire  de  cette  proclamation  a  été  immédiatement  après 
distribué  à  chacun  des  soldats  de  l'armée  de  la  Baltique.  Le  défilé  ter- 
miné, les  troupes  se  sont  mises  en  marche  vers  Calais  et  les  communes 
environnantes  afin  d'être  prêtes  pour  l'embarquement.  » 

—  Le  17  juillet,  les  élevés  ecclésiastiques  de  l'école  des  Carmes  à 
Paris,  ont  tenu  uneséance  littéraire  devant  Mgrl'arch.  de  Parisetune 
assemblée  choisie,  où  l'on  dislinguoit  Mgr  l'évêque  de  Siam,  plusieurs 
supérieurs  de  communautés  ecclésiastiques  et  religieuses,  des  membres 
de  l'Institut,  des  professeurs  de  la  Sorbonne  et  de  l'école  polytech* 
nique,  etc.  M. l'abbé  Lagrange,  licenciées-lettres,  a  lu  une  étude  sur 
Bossuet;  M.  l'abbé  Combes,  un  fragment  d'un  parallèle  en  latin  entre 
Platon  et  Fénélon  ;  M.  l'abbé  Tassin,  une  étude  sur  Racan  ;  M.  l'abbé 
Thibaudié,  licencié  ès-lettres,  de  l'institution  dit  des  Chartreux  de 
Lyon,  des  recherches  philosophiques  sur  Descartes  et  saint  Augustin. 
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Après  ces  L-ctureâ,  M^r  rarclirvêque  de  Pari»  a  eXf»niïîë  $â  baille  sa- 
tbfaclbn  et  fait  lire  jjar  Al.  Tabbe  Coqiiàoil,  ion  »ecrëtairt%  une  or- 
danoance  par  b<]utlle,  foulant  donner  à  cette  école  une  nouvelle 
preu?e  de  sa  bienveillance  et  encourager  le  zdk  des  élèves  eecïè^^ias- 
tiqiiesquien  funi  parlie,  illenr  accorde  unliaUJt  de  chœur quHls  por- 
teront dans  leur  cha^»ellt*  et  dans  le»  cérémonie;»  publ»que«  on  ils  as- 
sisteront en  corps.  Cet  habit  dt  ehueur  consiste  en  un  tamail  noir  sur 
Icrociict,  en  forme  de  mozelte,  avec  un  liséré  vert  et  boutons  ?ert*» 
et  la  barette  aux  Hsérë  vert.  Les  directeurs  H  professeurs  mettront 
deux  iîjiérê^  au  camad. 

—  Le  tioniieur  a  publié  les  lignes  suivantes  : 

M  (Quelques  personnes  ont  aUritmé  au  gouveroeme nt  une  inler?en- 
tîon  active  dans  ta  question  de  robi^ervation  du  dimanche.  Jamais  le 
gouvernement  n'a  eu  cette  pensée  {  il  désire  que  la  toi  reN[^iense  sott 
observée;  il  en  donne  parloul  Texemple;  mais  iJ  ne  vent  et  ne  dok 
pas  faire  plus  :  c'est  la.  pour  chacun,  une  que  stion  de  libre  cons- 
eienc^  qui  n'a<lmet  ni  conlrainte  ni  inlimîdatJon.  >^ 

—  L'Algérie  tend  à  clefenir  le  jardin  des  primeurs  et  la  serre  tem- 
pérée de  la  France.  EUe  commence  à  fournir  un  contin(jent  remar^ 
ipiable  en  petits  pois,  barrcots  v*ïrts,  artichauts,  asperges,  oranges, 
citrons  et  dattes^  et  cela  presque  en  toute  saison  et  a  des  prix  jus^ 
qu'ici  inconnus.  Du  l**  au  ôO  avrJl,  il  a  été  expédié  du  seul  jiart  d'Al^^ 
ger  415,304  ktL  de  petits  poi:;,  en  même  temps  que  L^ï£,3ti3  kiL  de 
légumes  secs  et  2,455  kil.  de  pommes  de  terre;  ce  dernier  produit 
Hguroit  là  pour  la  première  fois  comme  article  d'exportation*  Le  prix 
lies  légumes  en  généra L  e^tt  d'ailleurs*  sur  beaucoup  de  points  de  la 
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182^3  ;  aiijourirhiii  leur  nombre  s'élève  à  19,{8S,  dont  10,296  in- 
ternes. Le  goiivernerocnl  accorde  885  bourses  et  demi-bourses. 
L'Espagne  a  877  couvents  de  Femmes  renfermant  11,601  religieuses, 
dont  7,58^  sont  pensionnées  du  gouvernement.  Leur  nombre, 
d*après  les  règlements  établis  de  concert  avec  les  prélats,  peut  s'éle- 
Yer  à  âl,648.  On  promet  de  faire  figurer  au  budget  un  chapitre  affec- 
té aux  dépenses  de  quelques-unes  de  ces  communautés.  (^Miant  aux 
couvents  d*hommes,  on  sait  qu'ils  ont  été  complètement  supprimés, 
et  que  le  gouvernement  n'a  rétabli  qu*un  petit  nombre  de  maisons 
destinées  à  fournir  des  sujets  aux  missions  de  Terre-Sainte,  des 
Philippines,  de  Cuba,  etc.  Avant  la  suppression,  il  y  avoit  5,027 
communautés,  dont  321  de  Moines  et  2,700  de  Frères-àleudianls, 
Les  plus  nombreux  étoient  les  Frères- Mineurs  de  l'Observance,  qui 
avoient  850  couvents;  puis  les  Dominicains,  351  ;  les  Carmes.  S97  ; 
les  Augustins,  269;  les  Récollets,  171  ;  les  Capucins,  132;  les  Ber- 
nardins, 130.  On  comptoit  16  chartreuses,  10  maisons  de  Jésuites,  8 
de  Lazaristes,  24  de  clercs  réguliers  des  écoles  chrétiennes,  etc.  Le 
budget  ecclésiastique  s*élève  à  quarante-quatre  millions  et  quelques 
centaines  de  mille  francs;  la  vente  des  biens  et  la  bulle  de  la  croisade 
ayant  produit  plus  de  douze  millions,  l'Ëtat  reste  obligé  à  payer  en- 
viron trente-deux  millions. 

-  Allemai^ue.  On  écrit  de  Constance,  sous  la  date  du  2  juillet,  à 
la  VolkshaUe  de  Cologne  :  «  Une  note  du  Saint-Père,  adressée  au 
gouvernement  badois,  proteste  contre  toute  atteinte  portée  à  l'immu- 
nité ecclésiastique  et  déclare  que  la  conduite  de  l'Archevêque  de 
Fribourg,  relative  aux  biens  ecclésiastiques,  a  été  juste,  convenable 
et  conforme  à  ses  devoirs  épiscopaux.  k 

Cette  note  semble  relative  à  la  Lettre  pastorale  que  Mgr  de  Vicari 
a  publiée  le  3  juin,  et  dont  nous  reproduisons  ici  la  partie  principal^ 
et  la  fin  : 

«  Mon  mandement  en  date  du  5  mai,  qui  a  soulevé  contre  moi, 
contre  mon  clergé  et  les  fidèles  de  mon  diocèse  une  si  violente  tem- 
pête, n'a  eu  pour  but  que  la  revendication  du  temporel  de  l'Eglise 
catholique  et  des  bénéfices  appartenant  aux  paroisses  de  celte  juri- 
diction. L'Etat  n'a  aucun  droit  à  l'administration  de  ces  choses;  c'est 
le  domaine  sacré,  la  propriété  inaliénable  de  la  religion  ;  aux  Evêques 
seuls  en  appartient  le  gouvernement.  Depuis  les  temps  apostoliques, 
l'Eglise  a  toujours  repoussé  avec  fermeté  les  attentats  des  laïques 
contre  son  temporel;  elle  a  condamné  sévèrement  ceux  qui  vou- 
lurent Ten  dépouiller,  en  les  assimilant  aux  parricides,  parce  que, en 
eifet,  ils  s'attaquent  à  Dieu,  leur  père,  qui  les  a  créés,  et  à  l'Eglise, 
leur  mère,  qui  leur  a  donné  par  le  baptême  une  seconde  vie.  Ce  crime 
porte  un  nom  qui  le  caractérise  :  on  l'appelle  sacrilège  y  vol  fait  à 
Dieu. 

»  Vous  comprenez  dès  lors,  mes  Très-^Chers  Frères,  sous  quelle 
grave  responsabilité  un  Evèque  est  tenu  d'administrer  le  domaine 
ecclésiastique,  suivant  l'esprit  et  le  but  des  fondations,  et  combien  il 
a  dû  être  pénible  à  mon  cœur  d'entendre  dire  par  mes  ennemis  qu'en 
réclamant  cette  administration,  je  voulois  soustraire  aux  paroisses  le 
revenu  de  leurs  bénéfice9,  détourner  à  des  usages  étrangers  le  trésor 
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des  fabriques  ou  même  en  enrichir  les  Elals  du  Pape.  Comme  Erèque, 
mon  intention  n'a  pu  être  et  n'est  en  effet,  ?ou8  le  sa?f  z,  que  de  con- 
serTer  aux  revenus  de  FEglise  la  destination  que  leur  ont  donnée  les 
fondateurs,  et  de  les  gérer  dans  cet  unique  but.  Cest  mon  droit  et 
mon  devoir. 

N  Remarquez  bien,  mes  Très-Chers  Frères,  que  je  ne  puldiai  mon 
mandement  du  ft  mai  que  lorsaue  les  circonstances  m*en  eurent  im- 
posé l'obligation,  et  après  que  le  gouvernement  se  fut  emparé  de  Fad- 
ministralion  des  biens  ecclésiastiques  et  eut  enlevé  aux  curés  la  pré- 
sidence des  conseils  de  fabrique.  La  destination  des  bénéfices  étoit 
compromise,  et  je  dus  élever  la  voix.  La  malveillance  de  mes  ennemis 
a  pu  seule  incriminer  cet  acte,  en  cherchant  à  vous  faire  croire  qu'il 
menaçoit  les  intérêts  respectif^  de  vos  paroisses. 

»  Je  déclarois  très-expressément  dans  mon  ordonnance  du  8  mai: 
«  Que  nous  voulions  surtout  empêcher  que  les  bénéHces  paroissiaux 
»  souffrissent  aucun  dommage  ou  pussent  être  distraits  de  la  pa- 
»  roisse  à  laquelle  ils  appartiennent  de  droit,  y  Et  j'ajouiois  :  «  (^)iie 
»  le  but  des  fondations  exigeoit  en  conscience  que  la  paroisse  seule 
»  à  laquelle  un  bénéfice  est  attaché  en  jouit  diins  toute  sa  plénitude,  n 

»  Après  une  déclaration  aussi  formelle,  comment  vput-on  persua- 
der aux  populations  catholiques  de  ce  diocèse  que  Tâdminislration 
ecclésiastique  pourroit  leur  faire  perdre  leurs  revenus  paroissiaux  '! 
Quelques  esprits  foibles  se  sont  peut-être  laissé  séduire  par  la  calom- 
nie; mais  la  majeure  partie  des  fidèles  aura,  nous  n'en  douions  point, 
éloigné  une  pensée  qtii  seroit  pour  moi  un  outrage  grave,  et  demeu- 
rera toujours  bien  convaincue  qu'entre  les  mains  de  son  Archevêque 
l'administration  des  bénéfices .  dont  il  a  seul  la  responsabilité,  sera 
plus  sûre  et  plus  consciencieuse  qu'entre  des  mains  étangères. 

»•  On  TOUS  dit  encore,  mes  Très-Chers  frères,  que  le  gouverne- 
ment négocie  avec  le  Saint-Siège  en  vue  de  régler  le  différend  surve- 
nu entre  l'Etat  et  l'Eglise,  et  que  je  devrois,  pendant  toute  la  durée 
de  ces  négociations,  m'abstenir  de  l'exercice  de  mes  droits. 

»  Par  amour  de  la  paix  et  dans  un  esprit  de  concorde,  je  proposai 
une  conciliation  et  j'en  posai  les  termes  dans  ma  Lettre  pastorale  du 
mois  de  janvier  ;  je  dis  ce  qu'il  m'étoit  possible  de  faire,  et  personne 
ne  doute  de  la  sincérité  de  mes  paroles  ;  mais  les  conditions  que  le 
gouvernement  voulut  m'imposer  etoient  telles  que  je  n'eusse  pu  m'y 
soumettre  sans  trahir  ma  conscience  et  tous  les  devoirs  de  mon  .saint 
ministère.  Mes  efforts  ont  échoué  parce  qu'on  a  voulu  la  guerre. 

»  En  envoyant  à  Rome  le  comte  de  Leiningen,  le  gouvernement  me 
donna  avis  de  son  départ  sans  me  donner  connoissance  des  instruc- 
tions dont  il  l'avoit  chargé  ;  mais  il  déclara  qu'il  persistoit  dans  ses 
premières  résolutions,  et  en  même  temps  il  envoya  à  tous  ses  fonc- 
tionnaires des  ordres  précis  aux  termes  desquels  l'exercice  de  mon 
ministère  apostolique,  et  notamment  l'administration  du  temporel  de 
l'Eglise^  sont  aujourd'hui  soumis  à  la  puissance  séculière.  Ma  con- 
duite m'étoit  toute  tracée;  je  troiivois  mon  devoir  écrit  dans  la 
constitution  de  l'Eglise.  Du  reste,  le  Saint- Père  a  donné  récemment 
à  ce  que  j'ai  fait  sa  haute  approbation,  en  m'engageant  à  persévérer 
dans  la  même  voie.  Tant  que  je  n'aurai  pas  reçu  de  lui  d'autres 
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iaslruclioDS,  je  ne  puk  ai  ne  dois  rieu  changer  dans  ma  manière  d'a- 
gir. 

»  Le  Gouvernement  fient  de  me  lirrer  aux  tribunaux  séculiera  ; 
mais  comme  il  s'agit  d'une  cause  qui  ne  regarde  que  l'Eglise,  Je  ne  re- 
connois  point  leur  compétence.  Quel  que  soit  leur  arrêt,  mes  droits 
et  mes  devoirs  resteront  toujours  les  mêmes.  11  n'y  a  pour  moi  qu'un 
seul  juge  légitime,  et  j'attends  sa  sentence  ;  c'est  le  Saint-Siège,  qui 
déjà,  dans  d'autres  circonstances,  a  déclaré  droit  et  devoir  les  mêmes 
choses  que  l'on  ra*imputeà  crime.  Si  le  divin  Sauveur  a  été  jugé  et 
condamné,  s'il  est  mort  sur  la  croix  entre  deux  malfaiteurs,  le  servi* 
leur  ne  doit  pas  se  plaindre  de  n'être  pas  mieux  traité  que  le  Maître; 
il  doit  même  se  réjouir  de  ce  qu'il  a  été  jugé  digne  de  marcher  à  la 
suite  du  Seigneur.  Si  Jésus-Christ  a  été  accusé  de  soulever  le  peuple, 
il  ne  faut  pas  être  étonné  que  la  même  accusation  soit  dirigée  contre 
son  disciple.  J'ai  la  conscience  de  n'avoir  rien  fait  qui  fût  de  nature  â 
compromeltrela  tranquillité  publique;  j'ai  toujours,  au  contraire, 
prêché  l'ordre  et  la  paix.  Si  l'on  a  eu  à  déplorer  quelques  excès, 
la  responsabilité  doit  en  peser  tout  entière  sur  ceux  qui,  par  leurs 
procédés  violents,  leurs  attaques  incessantes  contre  le  clergé  et 
contre  la  religion,  ont  aigri  les  cœurs  et  excité  ces  malheureuses  re- 
présailles. 

»  Mes  très-chers  et  bien-aimés  Diocésains,  que  dans  ces  circons- 
tances Texemple  de  Jésus-Christ  soit  constamment  devant  vos  yeux. 
11  fut  frappé  et  ne  frappa  pas;  on  l'injuria  et  il  ne  répondit  point; 
mourant  sur  la  croix  pour  le  salut  de  ceux  qui  l'avoient  condamné, 
il  dit  à  son  Père  :  Pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font!  Je  vous  répète  cette  même  parole  :  Pardonnez-leur.  Que  la 
prière  et  les  bonnes  œuvres  soient  vos  seules  armes.  Soyez  soumis  à 
votre  prince  pour  ce  qui  regarde  le  gouvernement  des  choses  de  ce 
monde,  en  vrais  enfants  de  l'Ëglise  catholique,  source  de  vérité, 
d*ordre  et  de  paix. 

»  Dans  ce  qui  tient  à  la  religion,  vous  ne  devez,  mes  Très-Chers 
Frères,  écouter  que  la  voix  des  premiers  pasteurs.  Souvenez-vous  de 
cette  parole  de  saint  Ignace,  martyr,  disciple  de  Tapdtre  saint  Jean  t 
«  Où  est  r£vêque,  là  est  l'Eglise  catholique  ;  »  et  comprenez  que 
ceux  qui  vous  éloignent  de  votre  Archevêque,  veulent  vous  enlever 
votre  foi.  Ayez  confiance  dans  le  droit  et  la  sainteté  de  ma  cause,  qpi 
est  devenue  celle  du  monde  catholique.  Les  souffrances  et  les  épreuves 
ont,  de  tout  temps,  servi  au  triomphe  de  l'Eglise.  C'est  du  haut  de  sa 
croix  que  le  Fils  de  Dieu  a  conquis  les  cœurs  des  hommes.  De  même 
la  religion,  persécutée,  outragée  dans  ses  chefs,  a  ramené  à  elle  les 
hommes  tièdes  et  chancelants  qui  s'en  tenoient  «éloignés;  la  conscience 
catholique  est  plus  puissante  que  la  persécution.  Toute  la  chrétienté 
ressent  en  ce  moment  le  contre-coup  des  blessures  faites  à  TEglise 
dans  le  duché  de  Bade.  Les  tribulations  d*un  Evêque  touchent  tous  les 
cœurs  catholiques  ;  partout  où  il  y  a  àc»  chrétiens  de  notre  foi,  on 
souffre  et  1  on  prie  avec  moi  et  avec  vous,  mes  Très-Chers  Frères. 
Oui,  (les  millions  de  bras  sont  élevés  vers  le  ciel  pour  implorer  le  se- 
cours de  Dieu  en  faveur  de  cette  Eglise  de  Bade,  si  cruellement 
éiirouvcc.  Et  la    miséricorde  nous    viendra  de  Celui  qui   a  dit  : 
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«  Toute  piiUsance  in*a  clé  donnée  dans  Je  ciel  et  sur  ta  terre,  et  railè 
que  je  sur^avec  foiis  juiqu'à  la  fin  des  sièdeâ.  « 

»  Ne  cessonîj  d'adresser  à  Jésos-ChriM,  le  Roi  éternel  de  rE^Use, 
no&  ferTcnies  prières  ;  implorons  Vassislanee  de  Marie  conçue  sani 
péché  f  t  celle  de  tous  les  «ainis,  afin  que  k  r^pos,  la  paix  et  la  U- 
bertë  soient  rendus  à  ta  religion. 

»  Nous  incitons  les  curés^  dans  chaque  paroisse,  I  faire  les  prièrei 
de  QuaraQte-Meures,  et  aousleur  oriJonnons,  en  Tcrlu  de  robéit^ 
sance  canonique,  de  lire  du  haut  de  Ja  chaire,  au  prône  du  dimanche, 
la  préiicnie  lettre  pastorale,  de  quelque  manière  qu  elle  leur  parvienne» 
la  persécution  ne  nous  permettant  pas  de  Ja  leur  envoyer  par  la  voi« 
ordinaire* 

»  Que  ta  grâce  de  No  t  rc-Seigneur  JésusChrist  soit  et  demeure  arec 
TOUS  tous. 

>•  FaitàFribourg,  la  veilledu  saint  jour  de  ta  Pentecôte»  3  juin 

»  f  HERMAPiN,  dfxheréquù  de  Fribourg.  n 
irOUT£LL£$  DES  LËTTBES ,  DES  $C1EH€ES  ET  DES  ARTS. 

11  paroltra  très-prochainement  un  important  ouvrage  du  R,  V.  Chas^ 
tel,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ayant  pour  litre  :  Uê  In  valeur  de  ia 
raison  humaine  ou  ce  que  peut  ia  raison  par  elfe  seule.  Le  savanl 
relig'îeux  qui,  depuis  près  de  deux  ans  qu*il  [jarde  le  silence,  n'a  cessé 
d'être  attaqué  par  la  non  relie  école,  rentre  dans  un  débat  qu'on  a  con* 
tinué  conlre  lui  et  sans  JuL  en  publiant  un  livre  nour  lequel  il  a  ob- 
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quelles  ont  paru  dans  les  trois  recueils  intitules  :  Lettrée  édifiantei 
ei  curieusesy  Der  Neue-Wellbott^  jinnales  de  la  Propagation  de 
la  Fou 

—  Geschiedenis  van  de  stad  en  de  heerlykhefd  van  Mechelen^ 
door  J.  Dafîd,  proF.  aen  de  katholyke  Hoogeschool,  etc.  Leuven  bf 
Yanlinlhout,  1854:  vol.  în-12  de  550  p.  orné  d*une  planche  repré- 
sentant la  maison  des  échevins  ou  Tancien  palais  à  Halines.  La  ville 
de  Malines  avec  sa  seigneurie  mérite  une  place  spéciale  dans  This- 
toire  de  nos  provinces.  M,  le  professeur  David,  à  qui  nous  devons 
déjà  plusieurs  travaux  historiques  considérables  parfaitement  écrits, 
nous  présente  dans  ce  nouveau  volume  tout  ce  que  le  lecteur  ordi- 
naire peut  souhaiter  sur  ce  sujet.  Ce  n*est  pas  une  simple  chronique 
locale.  L*auteur  rapporte  brièvement  les  événements  particuliers  de 
Malines  ;  mais  il  a  soin  de  les  mettre,  autant  que  possible,  en  rapport 
avec  Thistoire  générale  du  pays.  Quelques  faits  remarquables  y  sont 
racontés  en  détail.  Le  Conseil  de  Malines,  partout  connu  parla  matu- 
rité et  la  sagesse  de  ses  délibérations,  ainsi  que  par  sa  justice,  y  oc- 
cupe plusieurs  pages.  Il  en  est  de  même  de  Térection  du  siège  ar- 
chiépiscopal de  Malines.  A  la  suite  de  Touvrage,  se  trouve  un  appen- 
dice contenant  un  bon  nombre  de  documents  inédits. 

—  Volledig  praktisch  onderrt'gl  over  de  katholyke  gadsdiensl^ 
her ,  tôt  gebruik  by  de  openbare  godsdienstoefeningen  ;  alsook 
byzonder  geschikt  voor  een  huisselyk  bandboek  ;  door  K.  Zwickenp- 
flug,  D.  T.  Ranunnik  en  lid  van  den  Bisschoppelyken  Raad  te  Regens- 
burg.  Yolgens  de  tweede  verbeterde  et  vermeerderde  uitgaaf,  uit  het 

hoogduitsch  vertaald,   door   J.-G.-V.  L ,  K.  Pr.  Thienen  by 

Merckx,  1854;  drie  deelen  in-12,  beheizende  428-508-412  bl.  z.  Cet 
ouvrage,  consistant  en  13  parties,  sera  suivi  d*un14'"«  vol.  contenant 
une  Table  des  matières  par  ordre  alphabétique,  lequel  sera  fourni  ^ra- 
tis  aux  acheteurs.  Il  est  dédié  à  Mgr  Tévèquc  de  Liège  et  porte  une 
belle  approbation.  Le  prix  du  vol.  est  de  1  fr.  75  c. 

—  Hetleven  van  de  HeiUge  Maegd^  vofgens  deheschouwingen 
van  Anna-Catharina  Emmeric/ff  Religieuse  der  ordevandenH; 
Augustinus  van  het  klooster  van  den  Agnetenberg,  te  Dulmen,  over- 
leden  in  1824.  OpgesteIddoorClemens  Brentano;  in  het  nederduitsch 
tertaeld,  door  eenen  Pater Trappist.  Genlby  Vander  Schelden,  1854. 
Vol.  in-12  de  516  p.  Cet  ouvrage  porte  Tapprobation  de  rarchcvéché 
de  Malines  et  celle  de  l'évèché  de  Gand.  Cette  dernière  iléclare  :  «  qu*il 
ne  contient  absolument  rien  qui  soit  contraire  à  la  doctrine  de  la 
sainte  Ecriture  ou  à  celle  des  saints  Pères  ;  qu'il  est  très-utile  pour 
exciter  la  piété  des  fidèles,  et  qu'en  conséquence  on  en  recommande 
la  lecture.  » 

—  Répertoire  des  instituteurs  primaires^  ou  recueil  par  classe- 
ment des  matières  des  pièces  officielles  relatives  à  l'organisation  de 
renseignement  primaire  en  Belgique,  publiées  depuis  le  23  septembre 
1842  jusqu'en  1853,  telles  que  r^lemenU,  instructions,  circulaires, 
décisions,  dépèches,  émanés  du  département  de  l'intérieur  ;  ainsi  que 
mandements,  circulaires  et  instructions  des  Evèques  de  Belgique  con- 
cernant l'enseignement  de  la  Religion  et  de  la  morale  dans  ks  écoles; 
suivi  d*un  appendice  contenant  diverses  pièces  spéciales  à  la  province 
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ih  Namur.  Namur  ISiSi,  thtt  Wesmael-Lcgros,  In-Î2  tk  SOI  p^rf^e». 
Pni  â  francs*  Tour  raciliUr  les  recherches  dans  ce  recueil,  ou  y  à 
joint  une  Table  analytique  par  ordre  alphaUétiqne, 

^tUvuë  de  iadminùtraiiën  *i  étà  érifii  ûdmmùtfaiif  i*  la  Bëlfiqvm,  |»r 

MB.  Sonjwan;  conteiilerà  Is  courd'nppet  de  tiégei  Simrt,  icerbUire  dit  c»bi- 
net  du  minisUe  de  t'intrrieur;  ^Jlo«#,  président  du  tribunal  de  Liège;  et  Dvé«ê§f 
Àubi^littii  du  pracureur-génénl  de  l*  cour  d^uppoL  de  Liét;^}  avec  la  colkbari* 
lion  de  mnf^iflriiliel  fanelionn^ires  de  Tordre  «dmitititfiïir.  1""»  année.  T,  Pf, 
ttê  fre^fme  çt  3"":  lif  raisoïi  ;  in-^e^  tur  2  colonnet  de  2*7  p.  Prii  de  Tibonae- 
mentannuHi  |i^rl  comprii^  12  fr,  fteyiKlffS  par  ur  manénl  itir  U  potle  epréi 
récejilion  de  lu  6"'<JiTraifpïi.  U^Sge  1854,  imprimerie  de  D««*«îi»,  S'adreiie?  I 
M,  Je  eaiiseiJfer  Bonjean,  k  tiége  ;  ou  à  II,  Bivorlf  A  Bruieliei,  L'utilité  de  ce 
noUfeau  recueil  périodîqne  réiuLle  suffiimninenl  du  litre  même,  qua  nniia  Irini- 
criToni  kl.  On  peut  être  cerUin  qiiM  lera  rédigé  atec  le  même  »oiii,  ta  mémo 
esat^tiludei  J  a  mémo  ici  en  ce  et  le  même  ]ugemen*|  que  MM.  Cloei  cl  Bonje«n 
rédigent  et  pubiteiil  depnis  quelques  Hnnér»  un  autre  recueil  inlilulé  :  Jttriê- 
prudêncë  dtt  irikunaux  dt  première  imtianctf  tn  matière  cioU'  et  e^rreçtiçn* 
«tf/Zf,  desjuMtK«M  de  paiM  et  de  eimpU  poikê^  mIm  an  rapport  atfeo  ta  jurit- 
pmdemce  dew  Arrêté  et  la  ÙQtîHme. 

—  Sur  in  propoiilion  d'une  personne  qui  désire  garder  Ta  non  fine  ^  l«  cl«if« 
det  lettres  de  TAL^adcmie  r<iyaLa  de  Belgique  a  aecct>lé  d'inscrire  dauf  eo"  pra^ 
gmmme  et  de  jU[îer  tes  tnémciires  qui  Lui  lernnt  adressés  en  réponio  à  la  ques- 
tion suivante  :  Charltmagne  eet'il  né  dan  $  la  protmcê  de  Liàgt  ?  Le  prii,  qui 
ne  sera  décerné  qtte  pciur  tine  solution  uflirmatiire  nu  négmlîi^e  de  la  qiiestioo  , 
«nniritera  en  une  iiiicriplion  au  grand -Livre  do  la  dette  publique  beige  à  2  i/a 
|j.  Y^t  au  capital  numinul  de  lii  mille  frincu,  a fee  jouissance  dea  mtérèi»à 
pArlirdu  |f  janvier  î^^i.  Le  mémoire  devra  être  remis  avant  le  1^  févrîtr  fB36> 

^La  ddisedes  LSenui-Arts  de  l'Académie  rOfAte  de  Belgique  vtertl  d'adopter 
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^àème  Uvr.    titille  année.   1er  Septembre  1854. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU   MOIS     DE  JUILLET    1854. 


2.  Le  prince  maréchal  Paskîé- 
vfitsch  quitte  Jassy,  pour  se  reo- 
clre  clans  ses  terres  en  Pologne. 
Le  prince  Gortschakoff  reprend 
le  commandement  de  l'armée 
russe  dans  les  principautés  da- 
nubiennes. 

2,  4,  6  et  7.  Combats  acharnés 
entre  les  Turcs  et  les  Russes  près 
de  Ginrgewo.  Les  premiers  ayant 
passé  le  Danube  à  Rustchuk  en 
face  de  Giurgewo,  d*abord  en  pe- 
tit nombre,  la  lutte  commence 
sur  le  champ,  pour  se  renouve- 
ler les  jours  suivants.  Gomme, 
des  deux  côtés,  il  arrive  incessam- 
ment de  nouvelles  troupes,  le 
combat  devient  de  plus  en  plus 
général,  hj^s  Turcs  restent  maî- 
tres des  lies  situées  entre  Rust- 
chuk et  Giurgewo,  et  les  Russes 
sont  obligés,  le  7,  d'évacuer  cette 
dernière  ville,  qui  est  occupée  par 
les  Turcs.  Le  général  russe  Chru- 
le£Fest  grièvement  blessé. 

5.  M.  Raoul-Rochette,  célèbre 
archéologue,  meurt  à  Paris. 

7.  Proclamation  du  général 
O'Donnel,  comte  de  Lucena,aux 
Espagnols.  Cette  proclamation, 
datée  de  Manzanarès,  bourg  de 
la  Manche,  près  de  Ciudad-Rcal, 
parolt  libérale  et  constitution- 
nelle. Le  chef  des  insurgés  ?eut 


la  conservation  du  trône  et  l'exé- 
cution rigoureuse  des  lois  fon- 
damentales. 

7  et  8.  Les  Turcs  passent  le 
Danube  à  gué  entre  TaraUitza  et 
Silistria,  attaquent  les  Russes  pos- 
tés à  Oltenitza,  les  battent,  occu- 
pent Oltenitza  même  et  plusieurs 
Iles  voisines. 

8.  Combat  entre  les  insurgés 
espagnols  et  les  troupes  royales 
dans  la  province  de  Valence.  Les 
premiers  qui  occupoient  Alcira , 
sont  obligés  de  se  retirer. 

1 1 .  Une  partie  du  régiment  de 
cavalerie  de  Montera ,  compromis 
dans  les  récents  événements  de 
Sarragosse  (20  février  1854), 
abandonne  son  chef  et  se  joint 
aux  révoltés. 

15.La  capitale  de  la  Catalogne, 
Barcelone,  avec  sa  garnison,  se 
prononce  contre  le  gouverne- 
ment. Le  gouverneur  militaire  se 
met  à  la  tète  do  mouvement. 

16.  Scènes  de  désordre  et  de 
dévastations  à  Barcelone.  Plu- 
sieurs fabriques  sont  incendiées , 
le  propriétaire  d'un  de  ces  établis- 
sements est  assassiné  avec  son  fils 
et  un  contre-maitre.  D'autres 
meurtres  sont  commis  sur  des 
particuliers. 

17.  Saint-Sébastien  suitl'exem- 
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pie  de  Barcelone  et  se  prononce 

dam  le  sens  des  procJamatJona 
du  jjétiéral  O'Donîiel. 

KiiictiLe  h  Mdidhd;,  h  populace 
tstmâitresse  de  ta  ville^  ijiii  se 
remplit  de  barricades  De  fiom* 
l^reii^  e3tct!s  sont  cummi».  Enlr^- 
;iUtres  propriétés  brûlées  ou  de- 
^a&Léeâj  on  compte  le  pnlais  de  la 
leitie  Christine,  les  hdteb  de  M, 
î^alamanca,  ban^pier,  de  M.  Sar- 
torius,  comte  dt  San-Louis,  pré- 
fîdenl  d^i  ministère,  de  M. le  comte 
de  Quinio  ,  gouvcrn^tir  civil  de 
la  province  ih  Madrid,  ih  M,  Col- 
Ijntes,  ministre,  etc.  Un  nou- 
it^au  niini!>lére  esl  f-urmé  sous  la 
preddence  du  duc  de  Rivas. 

Ifeî,  Tarragone,tiirone,  Lertda, 
Fampelune,  Uurg^o^  ,  Vtlloria  , 
Valt^doJid,  Ssrragosse  et  Grenade 
^e  pr  on  on  cem  a  U5  si  pour  le  niou- 
Tfeincnl. 

h\}.  Le  nouveau  ministère  es- 
pagnol  donne  sa  démission.  La 


parrAutrîcUe  et  soutenue  par  1» 
l'russH,  è  condition  d'une  sus- 
ptnsron  d*aj mes,  le  gouverne- 
m^iit  français  réjiQod  que,  pour 
accepter  la  propoâilîun  dr  la  Rus- 
sie et  traiter  avtc  elle,  îl  y  auroU 
de  nouvelles  rêule»  a  établir  cl 
d'importauL4^s  moilitiea  trous  a 
apporter  au  stttiu  quo  unie  ùeU 
fum.  Selon  lui,  rinlértt  de  VEÛ- 
lope  exigeroit  :  t*  <|ue  le  protec- 
torat eiercé  par  la  Russie  sur  h  s 
principautés  cessât,  el  que  les  pri- 
vilèges accordés  ])âr  les  Sultans 
à  CCS  provinces  dépendantes  de 
leur  empire  fussent,  en  vertu 
d'un  arrangement  conclu  avtc  la 
SubTime-Piirie,  placés  sous  la  ga- 
rantie collective  des  puissances  ; 
2o  Que  la  navigation  du  Danube, 
à  sesi  embouchures,  fùt  délivrée 
de  tonte  entrave  et  soumrse  àTap- 
plrration  des  principes  consacrés 
par  les  actes  du  conjurés  de 
Vtenne  î  3"  Que  le  IraUé  du  13 
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Ô6.  Proclamation  de  la  reine 
Isabelle  aux  Espagnols.  La  mal* 
heureuse  princesse  se  montre  re- 
pentante d'une  série  de  déplo- 
rables erreurs^  qui  Font  sépa- 
rée  de  son  peuple;  elle  déjilore 
les  malheurs  survenus  et  elle  pro- 
met de  les  faire  oublier  avec  une 
infatigable  sollicitude,  etc.  «  La 
nomination  du  vaillant  duc  delà 
Victoire  à  la  présidence  du  Con- 
seil des  ministres,  dtt-elle,  et  ma 
complète  adhésion  à  ses  idées, 
dont  le  but  est  la  félicité  de  tous, 
seront  le  plus  sûr  gage  de  Tac- 
complissemenl  de  vos  nobles  dé- 
sirs. » 

Ordonnance  royale  concernant 
la  constitution  de  toute  la  monar- 
chie danoise.  Elle  se  compose  de 
28  paragraphes,  dont  voici  les 
principaux  : 

$  8.  Le  conseil  du  royaume  sera 
immédiatement  formé  de  mem- 
bres nommés  par  le  Hoi  ;  plus 
tard  il  se  composera  en  partie  de 
membres  élus .,  en  partie  de 
membres  à  la  nomination  du  Roi, 
lesquels  auront  des  droits  et  des 
devoirs  parfaitement  égaux. 
§  9.  Les  membres  du  conseil  in- 
time ne  peuvent  Tétre  aussi  du 
conseil  du  royaume.  $  10.  Les 
membres  du  conseil  du  royaume 
sont  au  nombre  de  oO  ;  le  Aoi  en 
nomme  SO  dans  son  conseil  in- 
time;  la  Diète  du  royaume  de 
Danemarck,  18;  les  assemblées 
provinciales  du  Schleswig,  5; 
celles  du  Holstein,  6;  celle  du 
Lauenbourg,  1,5  1Î5.  Les  mem- 
bres du  conseil  reçoivent  annuel- 
lement une  indemnité  de  800  tha- 
lers.  §  16.  Le  conseil  du  royaume 
sera  convoqué  au  moins  une  fois 
toutesles  deux  années,  à  Tépoque 
et  pour  aussi  longtemps  que  le 
Roi  le  jugera  convenable.  $  17. 
il  se  réunira  a  Copenhague,  à 
moinsque  le  Roi  ne  fixe  un  autre 


lieu  dans  les  limites  de  la  monar- 
chie. S  18.  Les  délibérations  du 
conseil  du  royaume  sont  dirigées 
par  un  président  nommé  par  le 
Roi  parmi  les  membres  à  sa  nomi- 
nation. Le  conseil  ne  peut  prendre 
derésolution,siplusde  la  moitié  de 
ses  membres  n*est  présent,  lisse 
serviront  à  leur  gré  de  la  langue 
allemande  ou  de  la  danoise  dans 
les  délibérations.  Les  protocoles 
seront  rédigés  dans  les  deux  lan- 
gues. Mais  les  mémoires  et  les  ré- 
solutions du  conseil  seront  tou- 
jours en  danois.  $  19.  Les  séan- 
ces du  conseil  du  royaume  ne 
seront  pas  publiques  ;  ses  réso- 
lutions et  ses  mémoires  seront 
cependant  publiés  dans  les  deux 
langues,  excepté  dans  les  cas  où 
le  conseil  lui-même  décidera  qu*ils 
ne  doivent  pas  être  publiés.  Les 
Bliuistres  et  les  personnes  que  le 
Roi  désignera  lui-même  ont  accès 
au  conseil  et  ilroit  de  prendre 
part  aux  délibérations.  S  âl.  Au- 
cun impôt  commun  à  toute  la 
monarchie  ne  peut  être  établi, 
modifié  ou  aboli,  aucun  emprunt 
pour  toute  la  monarchie  ne  peut 
être  contracté  sans  l'assentiment 
du  conseil  du  royaume.  §  28.  Des 
motliftcations  à  la  présente  or- 
donnance ne  peuvent  être  intro- 
duites qu*avec  l'assentiment  du 
conseil  île  Tempire.  Jusqu'à  ce 
que  la  loi  fondamentale  pour  le 
royaume  de  Danemarck  du  5 
juin  1849  soit  restreinte  aux  af- 
faires particulières  du  royaume, 
les  §§  21,  22  et  23  de  la  f)résente 
ordonnance  ne  seront  applicables 

au*après  négociation  avec  la  Diète 
u  Danemarck  sur  les  affaires 
communes.  Une  autre  patente 
convoque  pour  le  1'  septembre  le 
conseil  du  royaume,  dont  les 
membres  nommés  par  le  Roi,  en- 
trent immédiatement  en  acti- 
fité. 
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£9.    Esparlcro  arriva    à  Ma- 
ïlrkL 
Par  suite  (k  la  mort  subile  du 


vice-roi  tVEgyple,  Abbas-PaclM, 
Bon  nfveu,  8ald  Pacha,  lui  siie- 
cède  et   fait  ûqu  t:olrée  au  Caire» 


IIISTOIBE  DE  L4  RÉPUBLIQUE  D'ANGLETERRE 
ET   DE  CROiMWELL  (1619-1658), 

FAE  M.  GriZOT. 
FiTii.  STolutnei  îit-B«.  PriiTTranci, 

"  J'ai  raconlé,  dil  M.  Giiizot,  rn  cojïmjenraiit  cet  ouvrage,  h 
chute  d  une  aru'îcnïiemonarchie  et  la  mort  ïioîcnle  d'un  roi  «ligne 
fîe  respect-,  quoiqu'il  ait  mal  cl  iuJHstrmcïit  gouv^Tiié  ses  peuples. 
J*aimaintenaut  a  raconter  les  vai us  eflarls  d'une  assemhlée  ré\olu- 
lioutiaire^  |)mir  fonder  une  répuldique  et  le  gouvernenjent  toujours 
chaneclant  bien  que  fort  et  glorieux  d  un  despote  révolutionnaire, 
admirable  [mr  son  bardi  et  judidcus  génie,  quoiqn  il  ait  attaqué  et 
détruit  dans  son  pays,  d'abord  l'ordre  iégal  et  puis  la  liberté.  Les 
houinies  que  Dieu  prend  pour  inj^irumenls  de  ses  grands  desseins 
.sont  pleins  de  eonlrad  ici  ions  et  de  mystère  :  il  nit^le  et  unit  en  eux 
dans  des  proportions  profondément  eacliées  les  qualités  et  les  défauts, 
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ce  qu'ils  aient  renversé  le  goaTerneihent  établi  et  détruit  Tordre  lé- 
^al  :  puis  triomphants  par  Fémeute,  à  la  tête  du  parti  Tictorieux, 
ils  songent  à  s  eleyer  sur  les  ruines  qu'ils  ont  faites  et  à  s'emparer 
du  commandement,  au  milieu  de  Fanarchie  qu'ils  ont  déchaînée. 
Ils  comprennent  alors  nue  les  principes  qu'ils  avoient  d'abord  procla- 
més, rendent  impossible  l'ordre  social  :  la  foi  que  leurs  passions  leur 
avoient  inspirée,  s'éteint  dans  leur  cœur  :  ce  qui  sembloit  leur  but,  de- 
vient leur  moyen  ;  ils  exploitent  leurs  anciennes  convictions  pour 
élever  l'édifice  de  leur  propre  grandeur  :  et  c'est  au  nom  même  des 
libertés  qu'ils  avoient  proclamées,  qu'ils  arrivent  à  fonder  le  despo- 
tisme que  leur  ambition  avoit  rêvé. 

Mais  un  homme  n'arrive  pas  au  rang  suprême  par  le  chemin  de  la 
révolte  sans  s'être  couvert  de  bassesses  et  de  mensonges  ,  et  sans 
avoir  donné  le  droit  à  la  postérité  de  croire  que  toute  sa  vie  ne  fut 
qu'une  longue  hypocrisie.  Tel  est  le  jugement  qui  pèse  sur  la  mé- 
moire deCronnvell  :  il  avoit  plus  qu'aucun  autre  contribué  à  l'aboli- 
tion de  la  royauté  et  à  la  proclamation  delà  république;  et  aussitôt 
il  avoit  avec  un  art  periide  songé  à  détruire  la  république  afin  de 
pouvoir  relever  le  trône  au  profit  de  sa  famille.  —  Il  avoit  combattu 
Charles  Stuart  au  nom  de  la  liberté  [>olitique  ;  devenu  protecteur,  il 
fit  peser  un  joug  odieux  sur  les  adversaires  de  son  opinion  ;  il  n'avoit 
convoqué  trois  parlements  que  pour  les  chasser  aussitôt,  en  couvrant 
leurs  membres  d'ignominie  et  d  injures.  Déjà,  quand  il  avoit  assujetti 
la  république  d'Angleterre  à  son  protectorat,  les  membres  du  long 
parlement,  expulsés  par  ses  soldats,  purent  dire  avec  amertume  qu'il 
uvoit  trompé  tout  le  monde. 

Mais  à  travers  tous  ses  mensonges,  le  nom  de  Dieu  étoit  conti- 
nuellement sur  ses  lèvres  :  il  n'est  pas  un  de  ses  discours  qui  ne  soit 
rempli  d'élans  mystiques  et  de  textes  de  la  Bible:  c'étoit  sous  le 
voile  de  la  religion  qu'il  couvroit  son  ambition,  qu'il  cachoit  les 
mensonges  qui  dévoient  servir  à  sa  grandeur  :  l'égoisme  étouffoit  en 
lui  des  convictions  qu'il  n'eût  pas  ainsi  exploitées,  si  à  ce  moment  il 
les  eût  sincèrement  ressenties. 

Aussi  on  ne  s'étonne  pas  de  l'assertion  de  Waller,  qui  affirme  que 
plusieurs  fois,  après  des  conférences  avec  quelque  sectaire  enthou- 
siaste, Gromwell  revenoit  à  lui  en  lui  disant  :  «  Cousin  Waller,  il 
i:uit  parler  à  ces  gens  leur  jargon  :  reprenons  notre  entretien  (1).  » 

Mais  la  secte  de  Cromwell  ne  se  bornoit  pas  à  commander  la 
croyance  à  ses  doctrines;  son  despotisme  s'étendoit  jusqu'aux 
mœurs  ;  l'austérité  puritaine  imposoit  ses  rigueurs  à  toute  la  nation; 
elle  condamnoit  impitoyablement  les  fêtes  et  les  plaisirs  ;  elle  perse- 
cutoit  les  libres  penseurs;  elle  envahissoit  les  lois,  etfrappoit  les* 
péchés  comme  des  crimes,  que  la  société  doit  punir.  Aussi  la  cour 
que  Cromwell  avoit  voulu  avoir,  présentoit  un  caractère  étrange. 
«  Au  lieu  de  musique  et  de  ballets,  des  trompettes  et  des  tambours  ; 

(1)  T.  U,  p.  1K3. 
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on  n'y  parlait  pas  d  aiuûiir,  tnab  de  Mars;  point  de  comédies^  mars 
des  tragédies;  point  de  mouches  sur  les  Tisages^  mais  des  mousquet! 
sur  les  épaules  (1).  » 

Cette  rigidité  n  infligeoit  pa«^  Thypocrisie  seulement  aux  ambi- 
tienx  et  aux  vaincus  ;  mais  Cromwell  lut-mème^  qui  proclamoit  si 
fastueusemcnt  les  principes  de  b  moraJe  puritaine,  qui  pour  perdre 
ses  ennemis  ne  mauquoit  pas  d  eLaier  des  faut^  de  leur  vie  privée. 
Cromwell  étoit  moins  austère  dans  sa  conduite  que  dans  ses  paroles^ 
et  malgré  le  soin  qu'il  meltoit  à  couvrir  ses  foiblesscs^  ses  liaisons 
nvccLatly  Dysarl  plus  tard  duchesse  de  Liuderdale,  et  avec  Mistrîss 
Lambert^  nonl  pas  échappé  aux  regards  péuéUants  dcThistoire,  et 
hien  d'autres  soupçons  de  et  genre  entourent  l  hypocrisie  du  pro- 
tecteur (â)* 

Evidemment  il  est  impossible  d  expliquer  Cromwell  tout  entier 
par  le  fanatisme  protestaut^  comme  ont  voulu  le  faire  M,  Carlyle 
qui,  récemment,  a  publié  le  recueil  de  ses  lettres  et  de  ses  discours^ 
et  M,  de  Lamartine  qui  n  a  fait  que  traduire  dans  sa  prose  Tapprécia- 
îion  enthousiaste  de  M.  Carlyle;  il  n'cstpas  vrai  que  Cromwell^  pos- 
sédé tonte  sa  vie  par  la  passion  religieuse,  n'ait  cherché  dans  son 
triomphe  que  le  triomphe  dosa  secte  et  uu'il  ait  cru  sincèrement  que 
tous  tes  moyens  étoient  lions  au  service  de  Dieu.  Au  moment  de  son 
élévation  et  de  sa  grandeur,  son  but  suprême  ncst  pins  le  triomphe 
de  la  doctrine  des  indépendants;  mais  c'est  de  fonder,  de  consolider 
ramener  Tordre  et  ia  paix  dans  la  société,  en  res- 
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ternité  avec  foi  et  assurance.  Ainsi  cette  doctrine  poussoit  tons  Ie$ 
hommes  au  mal  ;  les  uns  par  désespoir,  les  autres  par  présomption. 

Cependant  il  seroit  faux  de  représenfter  Cromwell  comme  un 
homme  sans  croyance  ;  sll  fesoit  {iloyer  son  fanatisme  au  service  de 
son  ambition,  cependant  ce  fanatisme  lui  avoit  inspiré  deux  haines 
mortelles,  auxquelles  il  resta  toujours  fidèle,  la  haine  de  Tancienne 
royauté  et  celle  du  catholicisme. 

On  a  dit  que  Cromwell  n'etoit  pas  sanguinaire  ;  sans  doute  il  sa- 
Toit  calculer  ses  vengeances  de  manière  à  inspirer  la  terreur  sans 
soulever  la  pitié  populaire  ;  mais  il  ne  pardonnoit  pas  ;  et  si  dans 
Tinsurrection  royaliste  de  1655  il  ne  voulut  pas  multiplier  les  exé- 
cutions, il  envoya  sans  bruit  dans  les  Indes  occidentales^  pour  être 
vendus  comme  esclaves,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu  il  avoit  fait 
arrêter  (1). 

On  a  dit  encore  que  Cromwell  avoit  une  trop  haute  intelligence 
pour  ne  pas  comprendre  que  le  meurtre  de  Charles  I  étoit  une 
grande  faute,  que  ce  crime  couvroit  de  honte  aux  yeux  de  TEurope 
le  parti  qui  Tavoit  commis ,  qu'il  provoquent  contre  le  nouvel  ordre 
de  choses  des  haines  irrémissibles,  et  que  loin  de  détruire  la  royauté, 
il  entouroit  ses  droits  d'un  prestige  sacré.  Si  donc,  ajoute-t-on, 
il  participa  au  régicide,  c'est  qu'il  n'étoit  pas  maître  de  comprimer 
le  fanatisme  qu'il  avoit  soulevé;  et  quesll  l'eût  tenté,  il  se  fût 
perdu  lui-même  sans  sauver  son  ennemi  (3). 

Mais  alors  comment  expliaue-t-on  que,  dans  l'assemblée  des  régi- 
cides, [au  moment  où  le  trounle  du  crime  sembloit  peser  sur  tous, 
comment  explique-t-on  que  Cromwell  seul  laissa  éclater ,  avec  une 
brutale  insolence,  la  joie  du  triomphe  au  point  de  barbouiller  d'encre 
dans  un  accès  de  gaieté  la  figure  de  Henri  Martyn?  Pourquoi  alla-t- 
il  contempler  d'un  œil  impassible  le  corps  mort  de  sa  victime  et 
»  soulever  de  ses  mains  la  tête,  comme  pour  s'assurer  qu'elle  étoit 
bien  séparée  du  tronc»  (3)? 

C'est  au'après  avoir  quelque  temps  hésité,  il  avoit  désiré  et  voulu 
le  régicide  ;  peut-être  que  sous  les  tentes  victorieuses  de  son  armée 
fanatique  il  avoit  entendu  des  voix  mystérieuses  murmurer  à  son 
oreille  :  Cromwell,  tu  seras  roi  j  et  s'il  n'osoit  croire  à  ce  tromphe , 
s]il  n'avoit  fixé  aucun  but  précis  à  son  orgueil,  du  moins  il  vouloit 
s'élever  ;  il  vouloit  être  grand  et  il  étoit  important  qu'il  rendit  im- 
possible toute  réconciliation  entre  l'ancienne  royautC  et  le  parti  qui 
le  porloit  sur  le  pavois  :  lui  qui  avoit  vu  de  près  le  chevaleresque 
dévouement  qui  entouroit  partout  Qiarles  I,  il  comprenoit  combien 
les  traditions  de  la  royanté  étoient  puissantes  dans  le  pays  ;  et  du 
moment  où  le  trône  eût  été  restauré,  il  ne  pouvoit  espérer  que  Tobs- 

(l)T.U,p.l33. 

(2)  Hacaulay. 

(3)  Histoire  de  la  RéTolotion  d^Aogleterre,  par  Guisot,  édit.  Lebègue.  Tome 
II,  p.  293  et  298. 
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furjté  d'une  vie  rachetée  par  lamnistie;  enlre  les  Stuartset  son  am- 
bition^ cétoit  donc  une  guerre  à  mort.  —  Ab  vérité  il  scroit  diJIidlc 
de  préciser  L  epo(|ue  où  CroiimeJI  ambitionna  le  trône  ;  ce  ne  fnt  que 

vers  l'nimée  105!^  ijiillparla  âqaelques-uns  de  ses  partisans  de  M 
nécessité  de  reconstituer  une  royauté.  Au  téuioignaj^e  du  cardinal  de 
Retz,  le  pioleclcur  dit  à  M.  de  Bellièvre,  que  Ton  m  inoiile  si  haut 
4]ue  quimd  on  ne  sait  où  Ton  va.  Le  cardinal  de  llelz  en  œncluoil 
que  Crouîwcil  u'étoit  qu  un  favori  du  hasard  ;  avec  soo  esprit  sans 
nuagc^  sa  valotilé  inlrcpide  et  hardie,  lui  qui  feuit  le  mal,  nou  paîj 
parcntraiuement,  mais  toujours  par  rcsulnlion,  cet  aveuiurcui  fron- 
deur crojoit  fiu  nu  grand  houiuic  peut  triompher  de  l'esprit  public; 
il  se  jeta  dans  la  faction  au  momcnl  où  la  France  entière  après  Henri 
IV  cl  Richelieu  marchoit  h  h  monarchie  absolue  ;  après  avoir  long- 
lempsa^itc  l'Etat  auuoia  d'une  aristocratie doiii  le  règne  étoit  i^iSiMs, 
il  dut  viïir  de  ses  yeux  le  triomphe  et  la  gloire  du  monarque  dont  i! 
avoit  trouhlè  la  minorité,  Croumell  au  contraire  comprit  que  surtout 
dans  la  lihre  Angleterre,  un  seul  homme  ne  j>eut  pas  changer  h 
marche  des  éveuements;  que  celui  qui  veut  s  élever  doit  se  mettre 
en  mesure  de  profiler  de  tous  \m  changements,  mais  qn  il  ne  doit 
pas  tixer  un  but  précis  à  son  ambition  hj  s^'opintàtrer  contre  les  re- 
vers; c'est  ainsi  qua  force  d'habileté  il  arriva  à  la  dominatiou. 

Bientôt  après  le  régicide  il  eut  Toccasion  de  ^atislaire  sa  haine 
contre  le  catholicisme;  Tlrlandes  étant  révoltée,  il  poussa  ses  troupes 
fanatisées  h  une  guerre  deiterminatiou  et  l^lrkndc    entière  fut 
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tantismc,  d  autres  sectes  moins  puissantes  s'étoient  établies  en  Ao" 
gleterre,  les  quakers,  les  anabaptistes,  les  millénaires  ;  toutes,  elle» 
avoient  été  persécutées  sous  Charles  I  et  aToient  soulevé  la  révolu- 
tion au  nom  de  la  liberté  de  conscience  ;  mais  sous  le  nom  de  liberté 
elles  n'entendoient  que  leur  propre  domination  ;  aussi  une  fois  vie- 
torieuses,  elles  persécutèrent  à  leur  tour  les  catholiques  et  les  épi»- 
copaux;  or  ceux-ci  formoient  la  majorité  de  la  nation.  Ainsi,  selon 
elfes  et  selon  Cromwell,  il  y  avoit  servitude  lorsque  la  majorité 
opprimoit  la  minorité;  liberté,  quand  la  minorité  opprimoit  la  majo- 
rité ;  mais  il  ne  suflisoit  pas  au  fanatisme  de  ces  sectes  d*opprimer 
les  épiscopaux  et  les  catholiques,  elles  vouloient  encore  se  persécuter 
lune  l'autre;  et  ce  fut  Ciromwell  oui  les  empêcha  de  s*enlre-dévorer. 

Cromwell  voulut  exercer  la  tolérance  au  moins  à  Tégard  des  juifs, 
qu'il  croyoit  utile  an  commerce  du  pays  d'attirer  en  Angleterre;  et 
cette  tolérance  se  comprend  d'autant  mieux  que  c'étoit  surtout  la 
lecture  de  l'ancien  testament  qui  excitoit  le  fanatisme  farouche  des 
indépendants.  Cependant  l'opinion  publique  s'opposa  aux  projets  du 
protecteur  à  l'égard  des  juifs,  et  il  dut  se  borner  à  leur  permettre 
d'avoir  à  Londres  une  synagogue  et  un  cimetière. 

Cromwell  comprit  qu'un  pouvoir  despotique,  andacieusement  ar- 
raché dans  un  moment  de  péril  social,  n'est  qu'un  fait  accidentel, 
et  que  pour  durer  les  gouvernements  ont  besoin  d'une  consécration 
légale.  Il  eût  donc  voulu  qu'un  parlement  vint  proclamer  une  cons- 
titution qui  lui  donnât  le  trône,  et  qui  pût  cacher,  sous  une  restaura- 
tion des  titres  abolis,  l'usurpation  récente  :  mais  la  libre  Angleterre 
pouvoit  bien  supporter  le  rèsne  de  (>omwell  comme  un  mal  néces- 
saire et  passager;  mais  elle  ne  pouvoit  ratifier  une  restauration 
au  profit  de  celui  qui  avoit  soulevé  la  révolte  et  elle  ne  voulut 
)as  faire  servir  ses  antiques  lois  à  la  grandeur  de  celui-là  même  qui 
es  avoit  foulées  aux  pieds.  Cromwell  ne  put  donc  avoir,  pour 
l'approuver,  que  des  fantômes  menteurs  de  parlements,  sur  lesquels 
cependant  il  étoit  encore  forcé  d'appesantir  sans  cesse  sa  verge  de 
fer.  Quand  il  eut  expulsé  rassemblée  oui  avoit  dirigé  la  république 
depuis  la  mort  de  Charles  I,  il  choisit  lui-méme  avec  le  conseil  de 
ses  amis  et  après  un  mois  de  réflexion,  les  cent  trente-neuf  per- 
sonnes qui  dévoient  composer  le  nouveau  parlement  ;  le  bon  sens 
populaire  ne  se  laissa  pas  égarer  et  il  ne  vit  dans  cette  assemblée 
qu'un  cadavre  de  parlement  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Barebone  que 

I)ortoit  l'un  de  ses  membres  et  qui  signifie  os  décharnés.  Cependant 
e  parlement  Barebone  lui-môme  ne  put  bientôt  plus  faire  d'autre 
acte  d'obéissance  que  celui  d'abdiquer  par  surprise.  Cromwell  réso- 
lut de  s'en  remettre  aux  élections  pour  le  choix  de  quatre  cent 
soixante  députés.  Tous  les  catholiques  et  tous  ceux  qui  avoient  pris 
parti  contre  le  parlement  depuis  le  l' janvier  1641  furent  exclus  des 
élections  ;  néanmoins  les  nouveaux  députés  étoient  à  peine  réu- 
nis, que  Cromwell  fut  forcé  de  leur  faire  souscrire  sous  peine 
de  perdre  leur  mandat,  un  engagement  que  cent  cinquante  d'entre 
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tnx  rcpousj^cri^tit  ;  et  npres  cinq  mois  lunaires^  il  dul  dissoudre  u  U 
hàle  celte  assemblée  qti  il  avoit  espéré  asservir.  Deux  ans  après,  de 
nouvelles  élections  s  opércrenl  au  milieu  de  scènes  de  if  iûlence  pro- 
voquées par  la  lyrannie  que  vouloieitt  exercer  les  soldats  et  les  em- 
ployés sur  le  choix  des  éleclcars,  Cromwell  coninieuca  par  einpéelier 
cent  et  deux  des  membres  élus  de  siéger-  sous  prcieile  qu ils  né- 
toient  pas  de  bonnes  incrurs  et  craignant  Dieu,  condition  quiétoit 
formellement  insérée  dans  la  loi,  selon  Tesprit  de  celle  époque;  ce 
fut  ce  parlement  docile  qui  otTrita  Cromwell  le  litre  de  roi,  et  opéni 
la  seconde  conslilulion  du  protectorat,  Néanmoins  après  six  mois  les 
souneonsdu  despote  mirent  de  nouveau  fin  à  son  existence. 

Cependant  Groniwell,  au  moment  de  sa  mort,  songeoit  encore  à 
convoquer  un  nouveau  parlement;  il  mettoit  toute  son  opiniâtreté  à 
vouloir  h  conlradiction  ;  le  despotisme  seul  étoit  possible  aveo 
*on  caractère  et  sou  passé.  Aussi  pendant  tout  son  protectorat , 
trembla-t-il  devant  le  poignard  qui  menace  toujours  un  ijouvoir  \io* 
Jcnt  el  usurpateur. 

tt  Dieu  n'accorde  pas^  dit  M,  Guizot^  aux  grands  hommes  qui  ont 
posé  dans  le  désordre  les  fondements  de  leur  gfrandeur,  le  pouvoir  de 
régler  à  leur  gré  et  pour  des  siècles,  même  selon  leurs  ineilleurs  dé- 
sirs, le  gouvernement  des  nations.  » 

Cromwell  n^avoit  aucune  des  qualités  qui  gagnent  les  sympalbies 
et  rachètent  les  taules  :  il  n'avoit  jias  réloi]uenre  qui  fut  l'auréolo 
d'autres  grands  coupables  politiques;  et  à  travers  son  abondance^  il 

;  sortit 
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8ur  les  conservateurs  chaque  fois  qu'il  eut  a  combattre  les  républi- 
cains ;  c'est  ainsi  qu'il  abandonna  au  blàme  et  à  la  flétrissure  d'un 
autre  parlement  (1),  ses  nhijors  généraux  qui  n'avoient  fait  qu'exé- 
cuter contre  les  royalistes  ses  ordres  tyranni(|ues.  Régicide  sur  ]o 
trùne^  voulant  rétablir  l'ordre  légal  aprà  l'avoir  détruit,  forcé  de  re- 
constituer le  pouvoir  au  milieu  du  triomphe  de  l'anarchie,  d'asseoir 
le  despotisme  dans  un  pays  qu'il  avoit  soulevé  au  nom  de  la  liberté, 
il  ne  succomba  pas  sous  le  poids  de  tant  de  contradictions,  il  ne  s'em- 
barrassa pas  dans  les  pièges  de  son  habileté  astucieuse,  et  il  mourut 
de  maladie  dans  le  palais  même  qui,  neuf  ans  auparavant,  s'étoit 
entr'ouvert  |>our  conduire  à  l'échalaud  la  royale  victime,  à  laquelle  il 
servoit  de  prison. 

Les  privilèges  de  la  naissance  irritent  moins  la  vanité  humaine 
qu'une  haute  position  obtenue  par  le  génie  ;  ce  qui  blesse  le  plus  les 
esprits  remuants  et  envieux,  c'est  moins  le  commandement  que  le 
faste  et  l'éclat  du  pouvoir.  Aussi  Gromwell  appliqua-til  sa  prudence 
consommée  à  cacher  son  ambition  sous  des  paroles  d'excessive  humi- 
lité ;  il  sembloit  n'accepter  les  honneurs  qu'en  tremblant  et  par  né- 
cessité; il  n'étoit,  disoit-il,  qu'un  instrument  ;  c'étoit  Dieu  qu'il  fal- 
loit  louer  de  ses  succès  ;  cependant  ce  n'est  pas  que  son  orgueil  le 
plaçât  au  dessus  de  la  pompe  extérieure  :  une  fois  arrivé  au  sommet, 
il  ne  dédaigna  aucun  des  attributs  du  premier  rang,  et  s'il  refusa  le 
titre  de  roi,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  l'eût  longtemps  envié,  mais  qu'il  ne 
put  briser  les  invincibles  résistances  de  son  armée.  Il  vouloit,  pour 
ainsi  dire,  se  faire  pardonner  sa  supériorité  plutôt  que  la  faire  sentir  ; 
pour  gagner  un  royaliste  à  sa  cause,  il  savoit  prodiguer  des  paroles 
flatteuses,  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  bien  délicates  ouand  elles  tom- 
bent de  haut.  Au  contraire,  s'il  en  avoit  à  faire  aux  nommes  de  son 
parti,  il  prenoit  cette  familiarité  qui  est  la  plus  puissante  séduction 
que  les  grands  puissent  employer  &  l'égard  d'esprits  grossiers  et  or- 
gueilleux. Quand  ilsetrouvoit  avec  quelques-uns  de  ses  plus  intimes 
affidés,  au  témoignage  de  Wiltelocke  qui  en  étoit,  «  il  fesoit  venir 
des  pipes,  du  tabac  et  une  bougie,  et  il  prenoit  lui-même  du  tabac 
de  temps  en  temps.  » 

Pour  être  juste,  on  ne  peut  méconnoitre  la  gloire  militaire  de 
Gromwell  :  c'est  à  lui  que  le  parlement  dut  ses  victoires  contre  la 
royauté  ;  il  comprit  au  premier  coup  d'œil  qu'on  ne  pourroit  vaincre 
les  Cavaliers  que  par  le  fanatisme  religieux  ;  il  sut  constituer  son  ar- 
mée et  lui  donner  une  discipline  en  rapport  avec  les  idées  puritaines. 

Par  sa  diplomatie,  il  rendit  l'Anffleterre  grande  et  respectée  en 
Europe;  et  le  nom  du  tyran  révolutionnaire  devint  redoutable 
dans  le  conseil  des  rois  du  continent.  La  république,  avec  cet  esprit 
envahisseur  des  assemblées  révolutionnaires,  avoit  déclaré  la  guerre 
à  la  Hollande,  pour  réunir  ce  pays  ù  l'Angleterre  ;  les  victoires  de  Fa- 
miral  Blacke,  assurèrent  àTAngleterre  la  prépondérance  sur  les  mers 

(i)T.U,p.278. 
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et  [mrmireîît  ù  Cromwell  de  contacter  après  une  paix  glorieuse, 
une  étroîle  allkince  avec  hê  Provinces-UDies.  Proiilanl  des  s)'inpa- 
ihies  [>roiciiit;niU^s,  û  a  voit  attiré  à  lui  h  Suède,  le  Danemarck  ;  cl  de 
C4?Ue  jimniére.il  sut  tenir  en  balaiire  k^  ikux  grandes  puissances 
€4ilholi*|ues  qui  se  disploieut  la  préjmudérauec;  laais  conipreuaul 
imcl'Espa^m*  [>lïis  affoiblie  offrait  uue  plus  riche  proie  àsCi^  euiiemis, 
il  iinil  pin  se  lueltre  du  c6té  de  la  France  dirigée  alors  par  Mazariu. 

Croiiiwell  a  été  jugé  par  M.  Guizol  du  haut  d  une  fongue  cxpé- 
rituice  deji  hoiiiuies,  de  rhistoire  et  df*.s  révolutious.  Cet  liislarien 
Cidniê  et  jiièvèri*  s'est  liornc  k  rétablir  les  faits  dans  toute  leur  vérité  | 
H  c'est  par  les  faits  seuls  qu'il  expli<]ue,  à  travers  les  tristes  succès  de 
sa  doslinée,  cet  homme  de  génie  qui  apparolt  dans  l'histoire  entouré 
de  lugubres  souvenirs  et  comme  ^'nveioppé  d'uu  souille  de  désolation 
el  detuorl.  Parfois,  ii  h  vérité,  Tik^rivain  huîise  échapper  quelques 
expressions  trop  vives  en  faveur  de  son  héros;  ainsi  il  parlera  de  la 
ùeliG  (jioire  de  Cronmeil;  mais  ailleurs  il  ne  craindra  pas  d  employer 
le  mol  ci/msme  pour  earactériser  e|iielques-unsde  ses  actes. 

Après  le  fameux  arlide  de  M,  Guizot  :  Crommeli  sera-t-ii  roi  ? 
publie  peu  de  temps  avant  le  coup  d'Etat  de  18*iUou  sallendoit  à 
trouver  dans  b  nouvelle  histoire  le  poi'trail  d'un  personnage  beau- 
coup  pins  inoilerue  que  le  protecteur.  MaisM.Guiznt  a,  paroit-il^ 
décidément  abandonné  la  voie  dans  laquelle  il  èloit  entré  depuis 
184î^,  et  il  a  renonce  à  se  servir  de  Thisloire  pour  faire  des  la;o0s 
'  :  eircoBstanee.  Evile  Lion. 
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«Biais,  si  je  ne  me  trompe,  dit-il.  h  pix  n'est  on  a  h  surface ,  elles 
discossioos  renaîtront  tdl  on  tara.  •  Il  pense  d  ailleurs  que  h  polé- 
mioue  est  opportune  et  que  h  f  harilé  ne  doit  pas  empêcher  de 
parler.  »  L*c^rit  de  conciliation^  ajoute-t-iL  dont  quelques  hommes 
^f  es  se  préoccupent  en  ce  moment,  est  une  chose  bien  louable  et 
bien  précieuse,  sans  doute  :  il  est  nécessaire  dans  la  conduite  des  af- 
fairesdifkiles  et  délicates,  ôà  les  passions  et  les  intérêts  sont  enjeu: 
liais  il  n*est  pas  applicable  quand  il  s'agit  de  doctrines:  parce  que  les 
doctrines,  à  quelque  ordre  qu'elles  appartiennent,  n  admettent  au- 
cune concession,  aucune  diminution  de  leurs  droits  ;  ou,  si  elles  en 
admettent,  c'est  lorsqu  elles  ne  sont  pas  certaines.  Alors,  en  elTet,  on 
peuttrès-légitimement  s'abstenird  en  parler  ou  de  les  défendre,  pour 
ne  pas  di  viserles  gens  qui  doÎTent  rester  uniscontre  Tennemi  commun. 
yisÀsquatid  des  vérités  sont  certaines  ^t[vainA  elles  ne  pourraient  être 
révoquées  en  doute  sans  compromettre  le  passé  de  l  Eglise  et  du 
Saint-Siège,  conni? er  il  quelque  degré  que  ce  soit,  par  le  silence  ou 
par  des  formules  yagues  et  incomplètes,  aTec  ceux  qui  continuent  à 
les  attaquer,  seroit  une  chose  déplorable  et  des  plus  dangereuses.  « 
Après  ayoir  ainsi  justifié  la  publication  de  son  non? el  écrit, 
Mgr  Vévéque  de  Nontauban  ne  peut  manquer  d'in? iter  le  lecteur  ins- 
truit à  s'en  occuper.  «  Je  suis  profondément  convaincu,  dit-il,  que  La 
question  que  je  yiens  de  traiter,  mérite  en  ce  moment  la  plus  sérieuse 
attention  de  fa  part  des  membres  du  clergé  et  de  tous  les  esprits  se* 
rjeux  qui  s'occupent  de  matières  philosophiques.  • 

C'est  pour  répondre  à  l'appel  du  savant  et  vénérable  prélat,  que 
nous  allons  brièvement  examiner  la  ouestion  après  lui,  en  nous  at- 
tachant à  ses  principaux  arguments.  Pour  mieux  nous  acquitter  de 
cette  tâche  délicate,  nous  avons  cru  devoir  repasser  les  écrits  anté- 
rieurs de  Mgr  Doney,  afin  de  bi«i  observer  la  filiation  et  le  dévelop- 
pement de  ses  idées.  Non  que  notre  dessein  fût  de  rappeler  le  passé 
et  de  revenir  sur  des  opinions  condamnées  ;  notre  pensée,  en  remon- 
tant aux  Nouveaux  éléments  de  philosophie^  étoit  simplement  de 
nous  éclairer  nous-mêmes;  et  sans  une  circonstance  particulière  et 
grave  qui  nous  a  frappés,  il  ne  seroit,  certainement,  pas  question 
de  cet  ouvrage  dans  ce  moment. 

Voici  le  fait.  Nos  lecteurs  en  jugeront. 
Les  Nouveaux  éléments  de  philosophie,  comme  le  titre  le  dit, 
sont  écrits  d'après  b  règle  du  sens  commun.  L'auteur,  dans  sa  pré- 
face, dit  qu'il  adopte  pleinement  et  sans  restriction  le  système  la- 
mennaisien  (p.  Ia);  et  il  le  prouve  dans  tout  le  cours  de  l'ou- 
vrage. 

Aujourd'hui,  rappelant  ce  malheureux  système  dans  sa  lettre  à 
M.  l'abbé  d'AIzon,  il  dit  qu'il  est  condamnable,  puisqu'il  a  été  con- 
damné par  l'Eglise,  et  qu'il  mérite  toutes  les  qualifications  que  TG- 
glise  lui  a  données  en  le  condamnant.  «  Ainsi,  dit-il,  le  Saint-Siège 
a  prononcé  :  que  le  système  dont  il  s'agit,  est  une  preuve  des  rêves 
délirants  auxquels  la  raison  humaine  peut  se  laisser  entraîner,  c'est 
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ix  dire  (ju'il  cstliii-niôiuc  un  de  £eé  lOvcs;  que  son  aulciir  mi  trop 
lie  couimncc  eu  lui-iiième  cl  dans  sa  pro|»rc  niisem:  que  les  torls 
i^u  iU  eus  sont  :  de  u'nvaîrjmsclierefié  la  vèrilé  là  où  elle  exisle  uïec 
louie  certitude,  d^us  TEghîie  iiiéuie^  où  oji  h  trouve  (mrc  de  tout 
inebygc  d'crrour;  d*avoir  laissé  les  sairUes  Iradiliorjs  nimslaiîqyft^ 
\mm  y  substituer  des  doctrines  \aiiies*,  futiles,  ineerlaiiie»^  non  n[t- 
^Mouvées  de  TEglise;  et  eiiJîn  d avoir  prétendu,  lout-a-fînl  k  faux. 
que  la  vérité  ne  pou  voit  être  uppuyee  cl  défendue  que  par  ce  sys- 
tème. » 

Maintenant  examinons  les  notes  jointes  à  la  dernière  édition  de  h 
Fliilosopliie  de  Lyon  (I8î>â),  et  voyons  quelle  doctrine  elles  nous 
jiiésentent. 

Que  faut-il  entendre  par  la  iumiére  fmtureUe  que  tout  homme 
porte  avec  lui? 

«  On  entend  quelquefois  par  là^  répond  Mfîr  Doney,  la  faculté  de 
eonnoîli'e,  pour  autant  qu'elle  est  nalurelle  et  esseutteileà  notrr 
esprit.  Mais,  selon  nous,  cesl  à  tort;  car  la  faculté  de  connoitre  nr 
mérite  pas  plus  le  nom  de  lumiéiT  que  ne  le  mérite  la  faculté  ti^ 
voir  au  moyen  de  l'oeil  corporcL  11  faut  donc  entendre  par  fum|■^^^f 
'naturelle  les  moyens  établis  de  Dieu,  pour  que  fesprit  put  acqué- 
rir les  vérités  intellectuelles  et  mondes,  moyens  qui  consistent  sur- 
tout dans/ey  mots  ou  dans  les  autres  signes  de  ce  genre  (1).  »* 

Qu'est-ce  doue  que  la  iumiére  imlurMe^  d  après  Mgr  Doney  ? 
Çcsl  le  langatji*.  —  Mais  le  langage  nous  est-il  naturel?  —  Nulle- 

L'iit, répond-il  (2J;  il  faut  le  recevoir  de  lextérieur,  aussi  bien  que 
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laquelle  nous  acquérons  rinteliigcnce  des  yérités  naturelles ,  c  est  à 
dire  dont  la  connoissance  nous  est  absolument  nécessaire  en  ce; 
monde,  et  que  Dieu  a  dû  révéler  dés  le  commencement.  La  loinatu- 
relle  est  ainsi  appelée  à  cause  de  son  obfet^de  sa  fin  et  de  sa  pro- 
mulgation. » 

Ici,  Mgr  Doney  ne  dit  pas  qu'il  est  du  nombre  de  ces  philosophes. 
Mais  il  lavoit  dit  dans  le  passage  cité  plus  haut  :  tU  nobis  viaeiur. 

Ainsi,  la  loi  naturelle^  comme  la  lumière  naturelle^  n>st  que  la 
parole,  renseignement  social.  Et  si  vous  objectez  à  Fauteur  que  les 
cieux  instruisent  la  terre  et  que  la  vue  de  la  nature  suffit  pour  faire 
amnoitre  le  Créateur  à  la  créature,  il  vous  répondra  dans  une  autre 
note,  que,  par  eux-mêmes,  les  cieux  sont  muets,  ^the  Cœli  enarrant 
gloriam  Ùei  est  très-vrai,  y  dit-il;  mais  les  cieux  ne  parlent  que 
par  lu  tradition.  Le  spectacle  du  monde  seroit  muet,  si  le  senti- 
ment commun  ne  rexpli(|uoit(l).  » 

Maissi  les  vérités  naturelles  mêmes  nous  doivent  venir  par  la  société, 
si  c'est  d'elle  que  nous  devons  recevoir  jusqu'aux  tnoyens  d'acqué- 
rir ces  vérités,  l'autorité  de  la  société  doit  être  grande  et  en  quel- 
Kie  sorte  souveraine;  car,  dans  ce  cas,  elle  nous  parle  au  nom  de 
ieu  même.  C'est  en  effet  ce  «uc  Mgr  Doney  semnle  admettre. 

La  Philosophie  de  Lyon  (T.  1,  p.  D6)  apprend  aux  jeunes  gens  ce 
que  c'est  que  Icsprejugt/s^  d'où  ils  naissent  et  ce  qu'il  faut  faire  pour 
s  eu  préserver.  Mgr  Doney  dit  à  cesujet  dans  une  note  :  «  Ne  croyez 
pas  que  le  préjugé  soit  un  jugement  qui  n'ait  pas  son  évidence.  ËJi 
morale,  nous  recevons  beaucoup  de  choses,  ou  plutôt  nous  recevons 
tout  de  la  société  par  l'éducation,  sans  que  nous  en  ayons  l'évidence. 
Toutefois  ces  préjugés  ne  sont  pas  des  préjugés.  Car  personne  ne 
croit  trop  vite  ou  témérairement,  lorsque  la  société  elle-même,  ré?m- 
plissant  les  fonctions  de  Dieu^  a  parlé  (2).  » 

Mgr  Doney  coulirmc  celte  opinion  dans  une  des  notes  dévelop- 
pées, qui  se  trouvent  à  la  lin  du  T.  I,  et  où  il  s'agit  des  motifs  de 
uosjugcments. 

tt  Pour  qu'un  jugement  soit  vrai,  dit-il,  il  faut  qu'il  vienne  de 
Dieu  ou  qu  il  soit  conforme  au  jugement  de  Dieu  ;  pour  savoir  s'il 
vient  de  Dieu ,  il  faut  voir  par  quel  moyen  il  nous  a  été  transmis 
ou  révélé  :  (car  en  morale,  tout  est  révélé;)  or  il  est  évident  que  le 
moyen  par  lequel  Dieu  instruit  chaque  individu,  c'est  le  sentiment 
commun^  puis((ue  toutes  nos  connoissances  nous  viennent  par  l'é- 
ducation, et  que  l'éducation  est  essentiellement  le  fait  de  la  société 
ou  du  sentinu*nt  commun.  On  peut  contester  cette  proi)Osition, 
ajoule-t-il,  que  toutes  les  conuoissances  morales  sont  le  fruit  deTé- 

(l)T.I,p.l77. 

(:2)  fie  credat  prœjiuliciiini  este  judicium,  co|iis  non  habeator  etiJenlta. 
HulU,  iino  oiiiiiiii  in  iiioialibiia  uccipiniiii  per  educatioiiero  k  sooietate,  quia 
liitbcaniuacviUenliuui.  Nec  tuineii  liasu  prcjudiuia  tant.  Ifemo  enim  citiùt  aut 
temeré  crudit,  ubi  focietai  ipsa,  mc««  Dêi  gêrênSf  locuta  est. 
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iiïicalion  ;  in:iis  qu'on  réilécliissc  un  peu  ci  ijifon  clierche  quelle  st- 
rojt  Tiitilité  et  la  niïsoii  tfii  Mi  social,  «nii erscL  |»erp^hiel  de  ïé- 
fluciilioii,  si  réducalioïi  n'éloit  p,*)s  vraimenl  et  absolument  néces- 
saite;  el  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  n^ster  la  inoindre  dilïiculté  {\).  * 
Oii  le  Toil  :  le  jugemeiH  tie  h  sociélé.  cesl  le  jugement  de  Dicti; 
donc,  il  est  le  seul  vrai,  ic  seul  capable  de  qous  procurer  la  ccftt- 

Tel  est  le  sens  de  la  longue  note  dont  nous  parloriis,  note  où 
Mgr  Doney  expose  brièvement  la  doctrine  philosopliiquc  qui  dé- 
eoulc  de  ce  principe  et  qu'il  résume  dans  les  quatre  points  sui- 
vants  ; 

"  I.  Li  Térité  ne  se  connoît  ()oint  par  elle-même  etinimèdiateincnt, 
iiïajs  à  ]  aide  d'un  mincir,  r'e.vl  g  dire  par  Viéée. 

y*  JL  Donc,  toutes  \vs  \rritcs  inorales  sont  réTélée*. 

M  IIL  Le  fondemeiil  de  Va  certitude  ne  peut  être  autre  cliosc  que 
le  principe  et  la  cause,  d'où  nous  viennent  toutes  nos  connois- 
sancCi?. 

^  IV.  Comme  la  règle  de  nos  jugemenls  ne  peut  se  Iroufer  ni 
daiis  la  vérité,  qui  ne  se  laisse  point  saisir  par  elle-même,  ni 
dans  la  pensée ,  qui  est  Tobjel  même  du  jugement ,  ni  dans  la 
comparai&(ju  de  notre  pensée  avec  lesprit  divin,  qui  ne  se  connoît 
point  par  lui-même  :  cette  rêrjh  se  trouve  néeessafrement  dan  s  l'ac- 
cord da  Jugement  privé  avec  le  Jugement  ou  le  sens  commun  (â).  " 

Ma i n t e na u l ,  cot iimen t  c u n c i  1  i er  ces  ii o t es,  c et  t e  d oct r i  n e.  atec  la 
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té)  (1).  Nons  ajouterons  à  celte  observation  que,  si  l'on  Teut  en  réa- 
lité se  prononcer  contre  ce  système  aujourd'hui,  il  importe  d*en  si- 
gnaler le  vice  radical  et  philosophique,  qui  est  d'avoir  affoibli  et 
presque  détruit  tous  les  autres  motifs  de  certitude,  en  faveur  du  pré- 
tendu sens  commun. 

Venons  enfin  â  la  Lettre,  et  voyons  comment  et  à  que!  point  les 
doctrines  philosophiques  de  Mgr  Doney  s'y  trouvent  modifiées. 

En  premier  lieu,  il  se  déclare  franchement  attaché  à  l'école  que 
nons  avons  désignée  par  le  nom  A'Ewtériorisme  et  qui  s'appelle 
Traditianalisme  en  France.  «  Il  ne  fait  nul  mystère  de  ses  sympa- 
thies et  de  ses  préférences  pour  les  Traditionalistes.  * 

En  conséquence,  il  enseigne  que,  par  lui-même,  l'homme  ne  pos- 
sède ni  les  vérités  surnaturelles,  ni  les  vérités  naturelles.  Toutes 
les  idées  nous  viennent  du  dehors  et  prennent  leur  commencement 
dans  les  sens  par  les  espèces  sensibles^  c'est  à  dire,  par  les  mots^ 
par  h  parole. 

Comment  cela  s'opère-t-il  ?  Comment  acquérons-nous  la  pensée, 
l'idée, par  les  sens,  par  les  sons  articulés?  A  cette  question,  M.  de 
Bonald  n'a  su  que  répondre,  et  il  convient  sincèrement  qu'il  lï- 
^^>r^ (2).  Mgr  de  Montauban,  au  contraire,  s'explique  sans  embar- 
ras sur  ce  point  délicat;  et  voici,  d*apr^  lui,  comment  les  choses 
se  passent. 

«  La  parole,  dit-il,  ne  vient  en  nous  qu'avec  la  pensée  de  celui 
qui  nous  parle,  et  elle  reste  en  nous  avec  la  pensée  ^'elle  apporte 
avec  elle.  C'est  cette  pensée  que  notre  raison  saisit  dans  la  pa- 
role qu'elle  entend;  elle  ^ABSTRAIT,  l'attire  a  elle  et  se  h'kVVnO' 
VKVL^  d'abord  par  un  acte  de  foi  instinctif  et  naturel;  et  plus  tard, 
quand  elle  est  suffisamment  formée,  elle  peut  la  discuter,  la  contrô- 
ler, la  rejeter  ou  rap])rouver  de  nouveau  par  l'examen  ou  le  raison- 
nement. Ainsi  la  raison  en  Adam  fut  formée,  dès  le  premier  mo- 
ment, par  les  affirmations  de  la  raison  divine,  renfermées  dans  la 
parole  que  Dieu  lui  fit  entendre  et  dont  il  lui  donna  l'intelligence. 
L'homme,  dès-lors,  dut  naître,  non  point  avec  les  mêmes  connois- 
sances,  mais  avec  la  faculté  de  les  acquérir  par  la  même  voie ,  c'est 
à  dire,  par  la  parole.  » 

L'explication  est  toute  simple  et  toute  claire,  puisqu'elle  est  sen- 
sible et,  en  quelque  sorte,  matérielle  et  palpable.  La  parole 
porte  avec  elle  la  pensée  ;  l'esprit  qui  entend  la  parole,  en  abstrait 
la  pensée^  l'attire  à  lui  et  se  t approprie. 

Pour  compléter  cette  réponse,  il  auroit  fallu  un  exemple,  un 
exemple  unique  ;  et  nous  le  cherchons  en  vain  dans  l'écrit  de  Mgr 
Doney. 


(1)  Voy.  cette  Encyclique  dans  le  Journal  hiitorique^  T.  I,  pp.  155  et  161^ 
ainsi  que  les  réflexions  dont  nous  Pavons  fait  suivre,  p.  205. 

(2)  Rêckêmhtt  philêêopkiques,  T.  1,  pp.  00  et  130,  édit.  de  Gand  1830. 
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Supposons  mdiDtcnant  qu  en  effti  la  parole  porte  h  pensée  avec 
elle,  supposons  que  h  pensée  soU  renfermée  dans  le  mol  \  nous  de- 
niaudoiis  comment  là  personne  qui  enlend  la  parole  pour  ta  première 
fÎQi^^  m  abstruU  h  [mnsm  sans  penser?  Cf^lic  ai^s  fraction^  celte 
aUracHon^  celte  appropnaium^  n'jmplique-t-elle  pas  néce?isairc- 
ment  la  pensée  déjà  exîstijnte  et  en  acrivité?  Il  semble  que.  si  nous 
pouvons  nWlrairc  la  pensée  sans  penser,  Ja  pensée  ne  soit  plus  (juun 
actepbysï*|uc  el sensible;  et  dans  ce  cas,  nous  sommes  réduits  au 
plus  grussjcr  niatérfidrsme.  Si  au  contraire  l'acte  é'abstmire  la 
pensée  esl  un  acte  cssentiellemeni  spirituel  el  inlt-llectuel,  il  estéYJ- 
ftenl  que  la  pensée  existe  avant  le  mol  et  indépendamment  du 
mot. 

Appelons  rexnérience  à  notre  aide,  et  clierchons  leiemple  qui 
fait  défaut  dans  la  lettre  k  M.  Tabbé  d'Alzon. 

Le  mot  jïii^^ii/- est  prononcé  devant  des  enfants;  le  sentiment 
exprimé  par  ce  tuol,  leur  esl  totalement  inconnu  el  étranger,  parce 
qu  ils  sont  trop  jeunes  et  nue  leur  organisation  n'est  pas  cximpïéte; 
ils  n'en  ont  pas  encore  Viuée.  Qu'est  ce  donc  que  le  mol  pudeur  leur 
upportc,  et  cumment  leur  communiquera-ton  la  pensée  qu  on  y  dit 
renfermée?  Selon  Mgr  Doney,  ce  sont  eux  qui  doivent  Teii  o^j- 
//-flîVér.  Evidemment,  Ta  chose  est  impossible,  leur  %c  ne  le  permet- 
tant pas.  Plus  Lard,  la  nature  leur  donne  ce  qui  leur  manque  ;  le 
sentiment  et  Tidée  de  la  pudeur  viennent  d'eux-mêmes  ]  et  la  jeune 
fille  n'a  besoin  ni  de  maître^  ni  de  parole,  pour  acquérir  la  pensée 
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présente  h  mes  yeux,  ou  h  quelque  autre  de  mes  sens,  on  même  i 
mon  esprit,  ce  que  je  désire  de  savoir.  Qu'apprenons-nous  donc  par 
les  mots  ?  Rien  que  des  mots^oupour  mieux  dircy  le  bruit  etlestm 
des  mots;  car  si  les  choses  qui  ne  sont  pas  des  signes,  ne  sauroient 
être  des  mois,  il  est  évident  qu'un  mot,  quoique  déjà  entendu^  ne 
devient  mot  pour  moi,  que  lorsque  j'apprends  ce  quïl  signifie. 
Ainsi^  c'est  (a  connaissance  des  choses  qui  nous  donne  la  con- 
noissance  complète  des  mots  ;  les  mots^  simplement  entendus^  ne 
nous  apprennent  pas  même  que  ce  sont  des  mots.  Car  nous  n'ap- 
prenons les  mots  (^ue  nous  connoissions  déjà,  ou  nous  ne  saurions 
nous  flatter  d'avoir  appris  ceux  que  nous  ignorions^  qu'après  avoir 
observé  ce  qu'ils  signifient  ;  et  nous  acquérons  cette  expérience,  non 
par  l'audition  des  sons  prononcés,  mais  par  la  connaissance  des 
choses  signifiées  {\).  » 

Prendrons-nous  à  présent  la  liberté  de  faire  observer  à  Mgr  Té- 
vêque  de  Montauban,que  sa  doctrine  surjl'origine  ou  la  transmission 
des  idées  et  des  vérités,  est  une  nouvelle  espèce  de  sensualisme,  un 
sensualisme  aussi  réel  q[ue  celui  de  Locke?  Nous  le  faisons  à  regret; 
mais  l'intérêt  de  la  vérité  semble  l'exiger. 

•  Si  toutes  les  idées  de  l'homme,  dit-il,  prennent  leur  commen- 
cement dans  les  sens  par  les  choses  sensibles,  initium  sumunt  à 
sensHms^  il  s'ensuit  qnil  ne  les  possède  pas  d^ abord  dans  son  en- 
tendement. Il  s'ensuit  aussi  que  les  espèces  intelligibles,  lui  venant 
du  dehors,  en  tant  que  les  espèces  sensibles  les  contiennent  vir- 
tuellement, n'appartiennent  pas  à  l'essence  de  son  être  spirituel  ; 
de  sorte  qu'il  ne  peut  pas  acquérir  des  connoissances  nouvelles, 
point  faire  de  démonstration  par  conséquent  qu'au  moyen  d'élé- 
ments reçus  et  communiqués  par  la  voiedes  sens.  Ce  sont  des  don- 
nées préalables  nécessaires^  sans  lesauelles  nul  raisonnement,  nulle 
démonstration  n'est  possible.  Or,  n  est-il  pas  évident  qu'elles  sont 
tout-à-fait  traditionnelles ,  transmises  qu'elles  sont  d'homme  à 
homme  depuis  le  commencement  et  acceptées  de  chacun  naturelle- 
ment par  une  foi  instinctive,  sans  le  concours  d'aucun  raisonnement  ? 
Mais  en  quoi  consistent  les  espèces  sensibles  et  les  espèces  intelli- 
gibles, en  ce  qui  rq^arde  les  vérités  de  l'ordre  intellectuel  et  moral? 
Ici,  j'émettrai  mon  opinion  personnelle,  sans  y  tenir  plus  que  de 
raison.  Je  crois  ou  je  pense  que  les  unes  et  les  autres  ne  sont  pas 
antre  chose  au  fond  que  les  mots  eux-mêmes  de  la  langue  que  nous 
comprenons  et  dans  kquelle  nous  avons  été  instruits,  a 

Mgr  Doney  s'imagine,  à  cet  é|^d,  n'exposer  que  l'opinion  de 
S.  Thomas;  et  nous  n'avons  [las  à  nous  occuper  de  cette  croyance. 
S.  Thomas  n'a  cessé  d'être  invoqué  par  Técole  philosophique  que 
nous  combattons.  Est-ce  avec  fondement?  Qu'il  nous  soit^rmis, 
pour  le  moment,  de  renvoyer  à  Tartide  nue  M.  le  doyen  de  Bouillon 
a  publié  dans  ce  journal  (T.  XX,  p.  578),  en  présentant  quelques 

(l)j0iini.àMi.T.lX,p.tf81. 
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rpfleiions  sur  la  philostiphic  dti  concile d'Amicnii  :  el  k  notre  S*"'  ar- 
liilc  sur  la  Phihsophk  fnmiameiUale  de  Bulrïj<^s(T.  XX,  p.  i5i5h 
Le  système  sensualiste  sedistiiigiicsaiis  peine:  et  nous  j^ciisons  que 
ie  pa.'isage  de  la  Lettre  à  M.  d'Abon,  cité  plus  baut,  n  exige  pas  de 
fajinnmlaire.  Sous  ce  rap[K>rt,  Mgr  Doney  est  pliini  franc  et  plus 
rbir  que  M.  de  BunakK  qui  n'a  pas  inanijuc  non  plus  de  niontrer  un 
\\m\\K  de  contact  entre  sa  doclrioc  et  le  sensualisme  {!),  Toutes  les 
idtjûs  d4*  i* homme  prennent  i^tr  commencement  dans  îes  sens  ;  il 
ne  les  possède  pas  d'abord  dans  son  intelligence  ;  les  espaces  in- 
telligwles  n  appartiennent  pas  à  l'essence  de  son  esprits  Ce  n'est 
piis  tout  :  Mgr  Doney  Hùt  observer  xivec  rais4)n  que  •  ces  donnéet 
[U'éakibles  sont  Xoul-iï-îml  tradition  nettes  ;  »  et  nous  avons  ainsi  IV 
veu  que  telle  est  bien  la  nature  du  traditionalisme. 

Rappelons-nous  nintn tenant  ce  que  l'auteur  a  dit  de  la  lumière 
naturelle^  dans  ses  notes  sur  la  Pliilo$o[diie  de  Lyon  ;  et  voyons 
romment  ses  principes  actuels  s'appliquent  -à  cotte  matière.  Une 
longue  comparaison  du  soleil  et  de  la  lune  avec  ta  révélation  et  la 
raison,  va  nous  faire  connoitre  son  opinion  d'une  manière  sen* 
fiible. 

a  De  méme^  dit-il,  que  Dieu  a  créé  deux  grands  luminaires  pour 
éclairer  le  monde  de  la  luntîère  matérielle,  lun  plus  grand  qui  pré- 
side au  jour  et  Tautre  plus  petit  qui  préside  k  la  nuil^  ainsi  il  a 
voulu  que  le  monde  mural  fut  éclarré  par  deux  lumièrt^^,  h  luoiièrc 
qui  nous  vient  par  TËglise,  et  la  luEnière  naturelle. 
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fnent  des  images  sensibles  dans  lesquelles  Ua  plu  à  Dieu  de  nous 
représenter  les  choses  spirituelles^  qui  sait  si  celles  dont  nous  par- 
lons, ne  nous  représenteroientpas  d*une  manière  plus  ou  moins  com- 
plète les  rapports  qui  existent  entre  la  lumière,  que  nous  considé- 
rons comme  propre  à  la  raison,  et  la  lumière  surnaturelle,  que  Dieu 
a  jugé  à  propos  ^incorporer  avec  son  i^lise  ?  Je  ne  m'arrête  point  k 
spécifier  et  à  indiquer  ces  rapports.  Mais  si  on  demandoît  à  la  raison  : 
Quid  habes  quod  non  accepisti?  Siautem  accepisti^  cur  gloria- 
ris^  quasi  non  occq^erti  ?  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'elle  auroit  à  ré- 
pondre. » 

La  lumière  naturelle  ou  la  raison,  c'est  la  lune,  qui  n  a  pas  de 
lumière  propre  ;  la  lumière  révélée,  c'est  le  soleil.  On  nesauroit  dire 

Îlus  clairement  que  la  raison  n*a  rien  et  n'est  rien  par  elle-même, 
'out  ce  qu  elle  possède  lui  vient  d'ailleurs  ;  et  lors  même  qu'elle 
semble  nous  éclairer,  elle  ne  nous  dotme  pourtant  point  sapropre 
lumière,  mais  elle  nous  renvoie  plus  ou  moins  de  celle  qu'elle 
empruntée  la  révélation. 

Nous  verrons  tantôt  où  nous  mène  ce  principe.  Mais  il  faut  d'^a- 
bord  savoir  ce  que  c'est  que  la  révélation,  d'après  Mgr  l'évéque  de 
Montauban,  et  comment  il  la  distingue  de  la  lumière  naturelle  ou 
de  la  raison. 

tt  L'enseignement  commun  des  théologiens,  dit-il,  est  que  Dieu 
intruisit  l'homme,  dès  le  premier  moment  de  son  existence,  des  vé- 
rités surnaturelles,  par  une  révélation  extérieure,  par  la  parole,  et 
qu'il  lui  donna  en  même  temps  intérieurement,  par  conséquent 
aussi  dès  le  premier  moment  de  son  existence,  la  connoissancc  de 
toutes  les  vérités  naturelles.  Indidit  omnium  naturalium  cognitio- 
num.  Ainsi  : 

«i"*  La  création  de  l'homme,  le  don  de  la  révélation  et  celui  des 
connoissances  naturelles  ont  existé  simultanément, au  même  instant 
et  sans  que  l'un  ait  précédé  l'autre  d'une  précession  de  temps  ; 

n  3*  Les  mots,  dans  lesquels  Dieu  renferma  la  connoissance  des 
vérités  révélées,  comprenoient  aussi  les  vérités  de  l'ordre  naturel 
correspondantes  ; 

»  3'  L'homme  eut  donc,  dès  le  premier  moment,  par  la  parole, 
dans  la  parole,  la  connoissance  des  vérités  tant  surnaturelles  que 
naturelles,  et  la  faculté  de  la  communiquer  à  ses  descendants  par  le 
même  moyen,  la  parole; 

B  4*  Les  connoissances  naturelles  furent  un  don  de  Dieu,  comme 
les  connoissances  surnaturelles  ;  mais  celles-ci  étoient  un  don  gratuit 
et  les  autres  un  don  obligé,  parce  qu'elles  appartenoient  à  l'intégri- 
té de  la  nature  humaine. 

»  5"*  Ces  connoissances  naturelles,  intellectuelles  et  morales,  se 
trouvèrent  en  Adam  incorporées  avec  la  parole,  avec  les  mêmes 
mots  qui  exprimoient  les  idées  surnaturelles  correspondantes.  » 

n  nous  semble  que  cette  explication  n  est  pas  aussi  claire  que  la 
comparaison  tirée  des  deux  luminaires.  Mgr  Doney  nous  parle  de 
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ârtir  (imis^  e>M  à  dif  e,  de  lieux  rrvétaliaiiï^^  riin  gmtuii  et  Taiitrc 
oMigé.  Maiîi,  «bus  lo  fait,  il  ne  nr>us  en  riniriln*  f^ukun.  T/hmiime^ 
dil'il,  reeïU  par  une  revélalioii  extérieure^  par  h  paroleJrs  vérilés 
.surnaturelles;  el  MÛiiïk  dmi^rafuif.  Que  nous  ri^le-t-il  mainlenanl 
pour  le  f(on  obligé?  Les  mois,  dit  Mgr  Doney,  qui  lenfermoienl  les 
veriles  surnalurelles,  compretiomtf  aussi  fes  vëriUis  de  V ordre 
vaturel  çorrvspimdantes .  Plus  haut  il  avml  «lit  <|uc  Thomine  eut 
intérieurement  la  coitmi.fsafice  de  tmttes  hs  vériùss  m  tu  relies. 
Les  deux  assertions  ne  saectmient  point.  Ou  resle^  ou  voit  qu'il 
nVsl  question  que  d'uue  seule  révélation.  I/honunr reçut  épleinent^ 
par  la  [Kirole^  les  vérités  surnaturelles  et  les  vérités  naturelles;  ces 
dernières,  comme  uu  don  oùtigé  et  nécessaire*  On  appelle  vérités 
sur  naturel  If'S  ceWes  qui,  par  elles-uièmes,  sont  au-dessus  de  noir^ 
nature^  celles  qui  sont  au-dî*ssus  de  notre  raison  el  que  nous  ne 
eoni p r e n oi i s  [vas .  L es  y ér i lés  n i\ l u lelles  sn u t  ce  1  les  q u e  n o ï re  ra i son 
saisit  et  eontprcnd.  H  existe  un  Dieu,  un  Etre  suprême  de  qui  nou& 
dépendons  cl  qui  nous  a  faits:  voilà  nue  vérité  natnrelte.  Il  c\isliî 
trois  personnes  en  Dieu:  voila  une  vérité  surnaturelle,  une  vérité 
au-dessus  de  notre  intcUigenee.  Les  unes  cl  les  autres,  selon  Mgr 
Doney,  nous  furent  originairement  données /j<ir  laparole  el  dans  la 
parole:  les  mots  dans  lesfjueis  Dieu  renferma  la  eon naissance  des 
premières^  comprenoiml  aussi  tes  dernières.  La  révélation  ihs  vé 
rites  surnaturelles  fui  un  l)ienf;iit  gratuit;  Dieu  ne  nous  le  de  voit 
pas.  Au  contraire.  la  révélation  dis  vérités  naturelles  fut  un  don 
tjljfige;  le  Créateur  nous  le  devoit.  sjI  vouloit  (]ue  nous  fussions  des 
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naturelle  dont  Dieu  est  lauteur,  de  même  qu*il  lest  de  la  nature, 
Ion  peut  dire  aussi  que  la  révélation  est  une  raison  surnaturelle, 
c'est-à-dire,  une  raison  étendue  par  un  nouveau  fond  de  découvertes 
émanées  immédiatement  de  Dieu  ;  mais  ces  découvertes  supposent 
que  nous  avons  le  moyen  de  les  discerner^  qui  est  la  raison  même; 
et  la  vouloir  proscrire  pour  faire  place  à  la  révélation,  ce  seroit 
s'arracher  les  yeux  pour  mieux  voir  les  satellites  de  Jupiter  à 
travers  un  télescope  {\  ).» 

Cette  comparaison  indirecte  vaut  un  peu  mieux,  ce  semble,  que 
celle  que  Mgr  Doney  a  tirée  du  soleil  et  de  la  lune!  La  lumière  na- 
turelle, le  langage,  la  raison,  ce  sont  nos  yeux,  au  moyen  desquels 
nous  remarquons  ce  qui  est  près  de  nous  ^  la  révélation ,  c  est  le  té- 
lescope, c  est  un  instrument  qui  nous  permet  de  porter  la  vue  au 
loin  et  de  découvrir  les  objets  que  la  nature  dérobe  à  nos  sens.  Sans 
les  yeux,  à  quoi  nous  serviroit  le  télescope?  Sans  la  raison,  que  se- 
roient  pour  nous  les  vérités  révélées? 

On  voit  par  là  que  le  système  philosophique  qui  supprime  la  lu- 
mière naturelle  et  la  raison,  pour  mieux  démontrer  la  nécessité  de 
la  révélation,  ilétruit,  logiquement,  la  révélation  elle-même.  De  là 
vient  que,  lorsque  les  novateurs  du  46"*  siècle,  pour  exalter  la  foi , 
ont  commencé  par  prêcher  le  nihilisme  de  la  raison,  ils  n'ont  pu 
séduire  les  théologiens  catholiques.  Il  est  à  remarquer  en  effet  que 
Texagération  dont  il  s'agit ,  remonte  à  Tépoque  de  la  réforme ,  et 
qu'après  Luther,  Socin  avec  quelques-uns  de  ses  partisans,  a  rai- 
sonné là-dessus  à  peu  près  comme  on  le  fait  aujourd'hui.  Voici  ce 
qu'il  dit  à  la  lettre  :  L'homme  même  et  par  lut-méme^ne  peut  ni 
se  connoitre^  ni  connaître  Dieu  et  sa  volonté;  mais  il  est  néces- 
saire que  Dieu  lui  révèle  ces  choses  par  quelque  moyen  (2).  Et 
pour  répondre  à  l'objection  qu'il  rencontroit  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  soutenoient,  comme  nous  le  fesons  aujourd'hui,  que  l'existence 
de  Dieu  se  prouve  par  la  raison,  indépendamment  de  la  révélation, 
il  faisoît  valoir  les  arguments  que  nous  rencontrons  encore  mainte- 
nant. Le  premier  de  ces  arguments,  il  le  tiroit  de  la  révélation  pri- 
.  mitive,  en  disant  au'au  moment  de  la  création  Dieu  s'étoitfait  con- 
noltre  au  premier  nomme,  et  que  celui-ci,  ayant  vécu  950  ans,  a? oit 
pu  facilement  propager  la  connoissance  de  la  Divinité  parmi  ses 
descendants  (3).  Un  disciple  de  Socin  raisonne  de  la  même  manière. 
Tout  ce  que  les  hommes,  dit-il,  savent  concernant  Dieu  ou  la 
Divinitéy  ils  i^  l'ont  pas  de  la  nature,  ni  de  la  considération  des 


(1)  lVûtÊ9êau9  êêtai»  sur  l'entend,  hmm.  L.  IV.,  Chiip.  19. 

(2)  Homo  ipte  per  te  nec  «ciptuni,  iiec  Deam  rjnsqoe  «oluntotem  rognotcere 
pote«t;  sed  neceue  cet,  ut  baec  iUi  Deus  iiliqui  ratione  patefiiciat.  {MiseeUem* 
ReepwM.  ad  oljeeUen,  5  Cuiien.) 

(3)  Quod  Oeut  ab  initio  creatiunis  se  primo  honini  paterecittit  :  qui  primug 
home  emm  nemgentie  trûfintQ  amniê  wiserii,  pœteros  êueefaeUè  DwwitaUe  opi- 
nione  imbuere  petuit.  (PraieçS,  tkêel,  0.  2.) 
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€réaiures.  mats paur  l'avotr  erifetttiu  dire:  car  Dieu  s* e$l revoté 
aux  hommvs  dès  h  mmmentefnvnt  \\). 

Il  fuut  rcnvtiycr  le  déveluppenicnt  dequehiiics  iiiies  df  ccsobser- 
¥;ilir>n:^  à  notre  procliame  livr^iban,  mi  uau^  cùiit^Lons  nous  occuper 
de  lappiicaltou  queMi^r  lévéijue  de  MonUuhan  fail  de  b  doclrine 
UâdiUuiiJilkle  à  b  déiiionslrHlion  dç  reiisteiice  de  Diea. 


ACQUISITION   FAITE  PAB  UN  ÉTABLISSEMENT 
CHARITABLE,  N* AVANT  PAS  D'EXISTENCE  LÉGALE, 

ABtlËT  DB  LÀ  COUR   IÏ*APPEL  DE  GAK0* 

On  lit  dons  le  Bieti  Publie  de  Qmià  : 

«  Ui  cour  d'âimcl  de  Gand  vien  de  rendre  un  arrîil  (|iiidécbre  nul 
liiele  par  letfucl la  directrice  d yne  winmniiaiilé  reli^ieiiBe  et  d'une 
école  de  pauvres  à  Henînghe^  avuil  fait  lacquisilion  d'an  bien  au  pro- 
fit- mm-iieulenieni  des  sœurs  fidSiinl  ficlnellemt^nt  partie  de  la  cjùu- 
jîrt'gation,  mais  eni^ore  de*  sieurs  qui  à  perpéluilé  pourroicnt  leur 
jÉUCcéder, 

n  L'aele  déféré  à  U  cour  de  Gantl  éloU  évideinnient  vicieux  daiii^ 
la  foruïe.  et  rions  comprenons  fort  bien  que  la  cour  ait  cru  devoir  1  an- 
nuler^ f[noique  le  tribunal  trV^pres  l'eut  déchiré  Vîdablc,  Ce  nue  nous 
c^ïoifirenons  nioinsy  ce  saut  les  cris  de  joie  poussés  ppr  le  Messatfer 


3: 
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vaise  foi  qui  lui  sont  habituelles,  lorsqu'il  rend  compte  des  opinions 
d'un  adversaire? 

»  Il  est  faux  que  Mgr.  Malou  ait  émis  une  seule  des  prétentions 
lue  vient  de  lui  attribuer  le  Messager  ;  nous  mettons  ce  journal  au 
né^  de  le  prouver  par  une  seule  citation  loyalement  empruntée  à 
louvrage  du  savant  prélat. 

»  Ce  que  demande  Mgr.  Malou,  et  avec  lui  tous  les  catholiques, 
c'est  une  loi  qui  détermine  les  cotiditions  requises  pour  obtenir  la 
personnification  civile^  de  manière  qu'elles  soient  adaptées  aux 
circonstances  où  nous  vivons  ;  c'est  une  loi  qui  ait  égard  aux  ser- 
vices que  les  institutions  libres  rendent  à  TEtat,  qui  tienne  compte 
des  arands  besoins  des  pauvres  et  qui  pourvoie  à  rinsuffisance  des 
établissements  oificieb  ;  enfin,  c'est  une  loi  qui  encourage  les  géné- 
reux instincts  et  les  efforts  de  la  charité  chrétienne. 

»  Ce  que  Mgr.  Malou  demande,  c'est  qu'une  pareille  loi  soit  appli- 
quée avec  sagesse,  avec  bienveillance  et  impartialité,  de  manière 
^ue  le  gouvernement  autorise  les  établissements  utiles,  dès  que  leur 
utilité  est  constatée. 

•  Ce  que  Mgr.  Malou  demande,  c'est  que  la  loi  et  le  gouvernement 
ne  proscrivent  pas  à  priori  l'existence  descornorations  charitables, 
sans  tenir  compte  des  services  immenses  qu'elles  ont  déjà  rendus  et 
quelles  peuvent  rendre  encore  ! 

»  Enfin  ce  que  Mgr.  Malou  demande,  c'est  qu'on  n'essaie  pas  de 
supprimer  toutes  les  corporations  charitables,  dans  la  crainte  d'en 
avoir  trop!  (i) 

»  Voila  ce  que  Mgr.  Malou  désire,  voilà  ce  que  les  catholiques  ré- 
clament, au  nom  de  la  liberté  de  la  charité. 

»  De  là  à  soutenir  que  l'article  SO  de  la  Constitution  donne  aux 
congrégations  religieuses  le  droit  d'acquérir  comme  les  particuliers, 
il  y  a  loin,  comme  on  voit.  En  attribuant  à  ses  adversaires  une  opi- 
nion qu*ils  n'ont  jamais  soutenue,  le  Messaaeresi  resté  fidèle  à  ses 
vieilles  traditions,  qui  lui  ont  assuré  dans  le  journalisme  belge  une 
place  à  part  que  personne  ne  songe  à  lui  contester.  » 

Voici  l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Gand  dont  il  est  question  dans 
l'article  du  Bien  Public.  : 

ARRÊT. 

•  Vu  l'acte  d'appel,  interjeté  par  le  procureur  du  Roi,  près  la  cour 
de  première  instance  d'Yprcs,  du  jugement  prononcé  par  ce  tribu- 
nal le  8  février  1854,  ledit  appel  fondé  :  i*  sur  ce  que  ce  jugement 
ne  prononce  contre  le  notaire  Pieters  qu'une  simple  injonction  d  ob- 
server à  l'a  venir  plus  .scrupuleusement  la  loi,  pour  a  voir,  le  14  janvier 
18l$3,  procédé  à  un  partage  auquel  étoit  intéressé  un  mineur,  sans 
l'intervention  du  juge  de  paix;  et  â"  sur  ce  que  le  même  jugement 

(l)  Liberté  de  la  Charité  en  Bei$iqme,  p.  108. 
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déclare  le  mînj$tcre  public  non  fondé  ûms  ses  conclusions  ten- 
dâtiles  h  ce  que  le  nolnJre  Fieters  soll  coiidaniué  à  un  ingîs  de  suâ- 
pen^ion^  pour  avoir  prèle  son  luiniâLère  kk  p;tâëaUt>N  d'ua  acle^  du 
six  décembre  1835,  portant  venlc  d'une  nnusoii,  siluée  à  Reuin^lic 
înec  son  fouds  cl  lerrain  adjacent,  en  faveur  d'un  élablisseiiirnl 
rliirritiîble,  n^aydnl  pag  d  exislence  Icgnle,  cl  partant  incapable  d  ac- 
quérir aucun  immeuble  quclcouquc  \ 

Sur  le  premier  poiiil  ; 

Atlcutiu  que  le  premier  jiifEo^  en  ne  reconnoissaiil  qu'une  seule 
de»  trois  coniravcnlions  imputées  au  notaire  Pietcrs^a  puaupoial 
de  vue  où  il  s  est  placé,  cl  en  ayant  égard  mix  antécédents  du  con- 
tre veuanl,  se  borner  à  prononcer  contre  lui  un  simple  avertisse- 
ment ; 

Qurint  au  deuxième  point  : 

Atlendu  que  le  tribunal  de  première  tnsUneea  commis  une  erreur^ 
en  décidanl  que  lae^mvention  passée  entre  les  énoux  Van  Belle  et 
la  demoiscileHl-i rie-Madeleine  Verbîsl,  est  vaiiJble,  et  que  le  notaire 
Pieters,  en  prètaul  suu  ministère,  pour  constater  cette  convention, 
n'u  cuntrcvcau  à  aucune  loi. 

Qu'il  est  évident  au  contraire,  que  le  dit  notaire  en  prêtant  son 
niiuislèrc  pour  Tacte  du  six  décembre  1855,  a  cojnmisune  contra^ 
venlion  flngrantc  aux  di.sposi lions  b^gisklives  acLuetleiuenl  en  vi- 
gueur, d  après  lesquelles  les  élablissemems  publics  et  nularniuenl /ei 
communauk^s  redgicuses  7i&n  rvmnmtes  iéjideîfwnt  comme per-* 
normes  cfoiles,   sont  incmmbles  d'acaué-tr  dvs  i^ieiis  eit  Bel- 
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fonder  seroit  considérée  comme  institotion  de  bienraisance  et  sou- 
mise au  régime  établi  pour  toutes  les  institutions  de  ce  genre  ; 
Attendu,  en  eiïet,  ûue  soit  que  Ton  admette,  d'après  le^  rensei- 

(;nements  émanés  de  1  administration  communale  de  Reninghe,  que 
e  curé  de  Velthem  a.  par  testament  et  codicilles  des  là  septembre, 
47  octobre  1897,  et  8  octobre  1830,  fondé  une  école  des  pauvres  à 
Reninghe,  sous  la  direction  de  quelques  sœurs  religieuses,  et  à  la- 
quelle il  a  légué  divers  biens  ;  soit  que  cette  fondation  ait  eu  lieu  de 
son  vivant  comme  le  porte  à  présumer  la  délibération  du  conseil  com- 
munal de  Reninghe  ciu  9  juillet  1850,  dont  il  sera  parlé  ci-après,  il 
y  a  lieu  decroire  que  c'est  en  exécution  de  l'arrêté  royal  de  1817  et 
sous  les  conditions  apposées  à  l'autorisation  accordée,  oue  le  curé 
de  Velthem  a  entenuu  fonder  l'école,  instituée  par  lui  à  Reninghe, 
laquelle  seroit  ainsi  devenue,  aux  termes  dudit  arrêté,  une  institu- 
tion*dépendante du  bureau  de  bienfaisance;  nue  cela aevient  entiè- 
rement vraisemblable,  lorsqu  on  voit  qu'un  legs  considérable  ayant 
été  fait  à  ladite  école,  par  testament  du  sieur  Francx)is-Coustantin 
Glareboudt,  prêtre  à  Reninghe,  le  conseil  communal  prit,  le  â  juil- 
let 1830,  une  délibération,  tendante  à  obtenir  l'autorisation  d'accep- 
ter ce  legs,  autorisation  qui  fut  accordée  par  arrêté  du  gouvernement 
provisoire,  en  date  du  16  février  1831  ; 

Qu*un  autre  legs  ayant  été  fait  à  la  même  école  par  la  demoiselle 
Henrictte-Oitherine  Provoost,  une  délibération  fut  prise,  tant  par  lo 
bureau  de  bienfaisance  que  par  le  conseil  communal  de  Reninghe, 
pour  demander  l'autorisation  d'accepter  ledit  le^s,  autorisation  qui 
lut  également  accordée  par  arrêté  royal  du  SI  juin  I83â. 

Attendu  qu'il  résulte  de  ces  actes,  que  Técole  des  pauvres,  dont 
s'agit,  n'a  pas  cessé  d'être  considérée  comme  une  fondation  annexée 
au  bureau  de  bienfaisance  de  Reninghe  ;  et  qu'il  suit  de  là  que  la 
(lame  Verbisf^  en  stipulant  au  profit  aune  institution  autrement 
caractérisée^  lum  autorisée,  et  n'ayant  partant  aucune  existence 
légale,  a  fait  un  acte  radicalement  nul,  et  que  le  notaire  Pieters, 
qui  ne  pouvoit  ignorer,  en  sa  qualité  de  secrétaire  communal,  les 
précédents  dont  il  est  fait  mention  ci-dessus,  a  manqué  aux  devoirs 
de  sa  charge,  en  prêtant  son  ministère  pour  un  acte  quiavoit  pour 
but  évident  d'éluder  des  dispositions  légales  d'ordre  public,  et 
devait  avoir  pour  effet^  s'il  était  valable,  de  créer  une  institution 
d^  mainmorte; 

Par  CCS  motifs,  et  vu  l'article  1"  de  l'arrêté  du  12  septembre 
1829; 

La  cour,  ouï  monsieur  l'avocat  général  Keymolen,  en  son  réquisi- 
toire, met  le  jugement  dontappel  au  néant,  et,  statuant  sur  la  double 
contravention  commise  par  le  notaire  Pieters,  lui  implique  la  peine 
de  la  censure,  le  condamne  aux  dépens  des  deux  instances. 

(Présents  :  MM.  Roels,  premier  président.  Van  Aelbroeck,  Pee- 
lers,Onraet,  Vuylsteke,  conseillers,  Pbarazyn,  greflier).  » 
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DECBET 

pour  le  rélahlissenient  du  cul f^  iks  vt/nérab(es  serrikmrs  de  Dieu 
ifiXACE  u\\m\'Êm}  et  fit'  ses  tè-enîe-imufeompaf^Hons^  nmrftjrs  do 
lu  Compagnie  de  Jésus. 

Die»  ([iii  itrq(.ire  h  scssninls  on  riïdc  comliat  pendant  Icnr  \ie 
iiiorlelieT  [iroineï  nnssi  à  ceux  tiui  ncrscvércnt  inébranlaliJcnirnt  jus- 
que la  ïiiorl  ihm  h  confession  th  I.i  vraie  for,  une  récompense  pleine 
et  siiriil»onîkiriie  flans  It^s  ciewx,  Dii  il  les  couronnera  *ie  gloire  cl 
d'honneur  pen<l:int  lautc  retcrnilé.  C'est  A  C€  terme  glorieux  que 
s'eflbreade  parvenir  le  vénérable  Ignace  d'Azévédû,  né  en  lSîî7  d^une 
des  plus  illn^tre^  fanultesde  Porlnpl. 

Après  tme  enfance  passée  dans  I  innocence  et  la  vertu,  plein  de 
mépris  pour  les  l)icns  du  niouffe^  il  se  Itàta  de  s  enrôler  dans  la  Corn- 
pîignie  (le  Jésus.  Dans  la  suite  il  obtint  de  saint  François  de  Borgia 
de  recruler  un  nouveau  renfort  d  ouvriers  pour  répandre  la  foi  parmi 
les  nations  barbares.  H  en  trouva ,  dans  les  provinces  d'Espagne  cl  de 
Portugal,  soi xanlc-ueuf  qu'il  jugea  propres  à  convertir  les  infidèles. 
lUesréuuità  Lisbonne^  et  ta,  par  des  considérations  appropriées  à 
leur  situation^  des  exhortations  et  d  autres  exercices  de  piété,  il  les 
forma  à  la  pratique  de  toutes  ks  vertus. 

Le  t)  juin  13/0,  ils  s'embarquèrent  tous  sur  trois  vaisseaux  dilTé- 

'  trou ïe-nouf  avec  lui,  nui tta  le  port. 
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Soudain  un  soldat  hérétique  lui  asséna  sor  la  tête  un  grand  coup  de 
sabre  et  lui  fendit  le  crâne.  Quatre  autres  ennemis  accourent  et  lui 
percent  la  poitrine  de  mille  cou|]^de  lance. 

Les  exhortations  dlgnace  expirant  allumèrent  dans  le  cœur  de  ses 
compagnons  une  ardeur  nouvelle  pour  cueillir  la  palme  du  martyre; 
aussi  les  soldats,  non  moins  féroces  à  leur  égard,  les  frappent  à  coups 
de  lance  et  d  epée,  les  percent  de  balles,  et  après  leur  avoir  fait  subir 
tons  les  tourments,  les  précipitent  dans  la  mer. 

Mais  il  en  manquoit  un  pour  faire  le  nombre  de  (][uarante  :  car 
Jean  Sanchez  qui  servoit  ses  frères  dans  Toffice  de  cuisinier,  fut  con- 
servé par  les  hérétiques  pour  exercer  auprès  d*eux  les  mêmes  fonc- 
tions. Mais  un  autre,  aussi  du  nom  de  Jean,  jeune  homme  de  distinc- 
tion, touché  par  lexemple  des  vertus  et  de  la  saintetédlgnace,  avoit 
sollicité  son  admission  dans  la  Compagnie.  Rempli  d*admiration  à  la 
vue  de  la  constance  inébranlable  avec  laquelle  Ignace  et  ses  compa- 
gnons subissoient  la  mort  pour  Jésus-Christ,  il  se  sentit  pressé  du 
ûésir  d'être  martyr.  Ayant  eu  le  bonheur  singulier  de  trouver  un  habit 
de  la  Compagnie,  il  s  en  revêtit  aussitôt  et  mérita  par  là  d*étre  im- 
molé pour  la  foi  à  la  suite  des  autres  et  de  perdre  la  vie  au  sein  des 
flots.  Ce  massacre  arriva  le  1 S  juillet  1570,  sous  les  yeux  d'une  mul- 
titude d'hérétiques  et  de  catholiques  que  les  pirates  retenoient  captifs 
sur  leurs  galères.  Tous  admirèrent  le  courage  des  martyrs  et  les 
nombreux  miracles  que  Dieu  opéra  dès  lors,  et  par  lesquels  le  bruit  de 
cette  mort  glorieuse  se  répandit  bientôt  non-seulement  en  Europe, 
mais  aussi  dans  toutes  les  contrées  des  Indes.  De  plus,  le  même  jour, 
dans  la  ville  d'Avila,  le  Seigneur  lit  voir  clairement  à  sainte  Térèse 
de  Jésus,  ravie  en  extase,  la  triomphante  entrée  au  ciel  de  cette  troupe 
d'élite. 

De  là  ce  merveilleux  élan,  cette  admirable  dévotion  des  peuples 
pour  ces  saints  martyrs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  honorés  d'un 
culte  public  dans  les  églises  en  Portugal,  au  Brésil,  en  Espagne  et  a 
Rome  même.  Leurs  habits  distribués  comme  reliques  furent  conser- 
ves comme  des  objets  de  grand  prix.  Leurs  images  entourées  de 
rayons  et  d  autres  emblèmes  propres  aux  martyrs,  furent  exposées  à 
la  vénération  des  ûdèles  dans  les  églises  et  les  chapelles  publiques. 
L'anniversaire  de  leur  martyre  fut  célébré  solennellement  dans  les 
plus  grandes  villes.  On  célébroit  la  messe  An  commun  des  martyrs 
et  on  faisoit  leur  pan^yriqne  au  milieu  d'un  grand  concours  de  fi- 
dèles. Enfin  on  ajoutoit  à  leurs  noms  tant  dans  les  discours  que  dans 
les  livres  imprimés  le  titre  de  saints  ou  de  bienheureux  ;  et  tout  cela 
étoit  non-seulement  toléré,  approuvé  par  les  ordinaires  et  les  inqui- 
siteurs de  la  foi,  mais  autorisé  spécialement  par  un  induit  aposto* 
lique  donné  par  le  Souverain-Pontife  Grégoire  XV,  de  bienheureuse 
mémoire. 

Néanmoins,  à  Toccasion  des  décrets  publiés  en  16S3par  le  Pape 
Urbain  VIII,  de  sainte  mémoire,  sur  l'ooligation  de  cesser  le  culte 
des  serviteurs  de  Dieu  non  béatifiés  cm  canonisés,  les  Pères  de  la 
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Compagnie  ^ù  Jcsus^  nersuadés  qu^*  ces  décrois  s 'étendoicnt  aussi 
aux  quarante  iimrlyrs  du  Brésil^  résolurent  de  renoncer  à  ce  cnile 
qui  tHcùt  appuyé  sur  tant  d  autorités  et  de  prÎTÏIéges,  que  de  saints 
perso Q nages  a  voient  sanctionné  dans  leurs  discours  et  leurs  écrit^.^ 
et  qui  avoit  subsiste  Sans  interruption  pendant  soixante  ans  environ. 
Ils  en  revinrent  même  à  une  cnquélesnr  h  question  du  martyre  et 
de  la  cause  du  martyre^  et  Benoit  XIV,  ilc  glorieuse  méuioire,  i^près 
avoir  tenu  plusieurs  assemblées  de  b  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
par  son  décret  du  SI  septembre  174â,  déclara  solennellement  :  qu'il 
consloiidu  nmrlyre  et  de  la  cause  dti  tmirtyre^  de  sorte  qu'on  pmi- 
imf  ptisser  aua?  procMures  ttltérieures . 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Pères  de  \i\  Compagnie  de  Jésus  obser- 
f  érent  que  la  c^nse  des  quarante  vénérables  martyrs  du  Brésil  ap|>ar- 
lenoil  aux  c-as  exceptés  dans  les  décrets  d'tfrbam  Vill,  et  que^  par 
conséquent,  ils  pouvoient  demander  le  rétablissement  de  ce  culte. 
Dans  eu  bulle  R,  P.  Bocro,  prêtre  profés  de  ladite  Compagiiie  et  pos- 
tula leur  de  la  cause j  déposa  ses  humbles  prières  aux  pieds  du  Souve- 
rain-Pontife, Sa  Sainteté  Pie  IX, 

Le  Saint-Père  accueillit  cette  demande  avec  bienveillance  et  per- 
mît, le  6  mars  18^*^,  de  proposer  k  question  dans  nue  séance  ordi- 
naire de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  dans  laquelle  les  prélats 
consuiteurs  donneroienl  aussi  leurs  sull'niges.  Eu  conséqueuce  le  1^ 
avril  de  Tannée  dernière  18^3,  dans  une  réunion  ordinaire  de  la  Con- 
grégation des  Ritej,  tenue  au  Vatic^m,  on  proposa  la  qu  est  ion,  si  : 
le  martyre  étant  dt^àîtronvé,  ilconste  tellement  du  c:is  excepté  dans 
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pour  la  béatifiecUion  et  pour  la  canonisation  du  vénérable  servi- 
teur de  Dieu  Géronimo,  extrait  du  fort  des  Vingt-Quatre-Heures 
d  Alger. 

Gomme  il  étoit  constant  par  la  tradition  et  par  Thistoire,  qu'un 
Arabe  d'origine,  appelé  Géronimo^avoitétéenseyeli  vivant  en  naine 
de  la  foi,  à  Alger,  dans  le  mur  du  fort  des  Vingt-Quatre-Heures, 
lorsqu'on  effet,  un  squelette  fut,  le  S7  décembre  1855,  découvert 
dans  une  muraille  de  ce  fort  en  démolition,  ce  fut  un  grand  sujet  d'é- 
motion pour  tous,  surtout  pour  le  révérendissime  évéque  de  cette 
ville,  qui  eut  h  l'instant  même  la  pensée  de  faire  de  promptes  re- 
cherches pour  arriver  à  la  déclaration  du  martyre  dudit  serviteur  de 
Dieu  et  pour  obtenir  la  si^ature  de  la  commission  d'introduction 
de  sa  cause.  C'est  pourquoi^  aidé  des  autorités,  il  fit  une  sévère  et 
solenneUe  perquisition  du  heu,  et  il  fut  reconnu  que  le  sexe,  l'âge, 
la  taiUe,  la  race,  la  ligature  des  pieds  et  des  mains,  la  rupture  des 
côtes  et  toutes  les  autres  circonstances  répondoient  admirablement 
à  ce  qu'on  sa  voit  par  la  tradition  et  par  l'histoire. 

Cette  réunion  de  preuves  ne  laissant  aucun  doute  sur  l'identité  du 
corps  et  la  renommée  du  martyre  de  Géronimo.  l'évéque  d'Alger, 
venu  en  cour  de  Rome,  les  exposa  à  Notre  Très-Saint  Père  et  Sou- 
verain-Pontife Pie  IX.  Sa  Sainteté,  agréant  favorablement  cette 
cause,  donna  au  R.  P.  Mgr  André-Marie  Frattini,  promoteur  de  la 
sainte  Foi,  la  commission  de  consulter  quelques  Rn.  Cardinaux  de 
la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  sur  son  introduction.  Tous  ayant 
pensé  qu'on  pouvoit  signer  l'introduction  de  la  commission  de  cette 
cause,  et  la  chose  étant  de  nouveau  portée,  par  ce  même  promoteur 
de  la  roi,  au  Très-Saint-Père,  le  9  des  kalendes  d'avril  de  cette  an- 
née (S4  mars).  Sa  Sainteté  a  agréé  avec  bienveillance  l'avis  des  RR. 
Cardinaux  et  a  signé  de  sa  propre  main  ladite  commission  de  l'intro- 
duction de  la  cause  du  Vénéraole  serviteur  de  Dieu  le  3  des  kalendes 
d'avril  (30  mars)  de  cette  année  1834. 

A.  Card.  Labibruschini, 
Préfet  de  la  Comrégatiandes  S.  Rites. 

GiGLI, 

Secrétaire  de  la  Congrégation  des  S.  Rites. 


MARCHE  DE  LA  RÉVOLUTION  EN  ESPAGNE. 

Les  événements  qui  se  passent  aujourd'hui  dans  la  Péuin* 
suie,  ne  diffèrent  pas,  au  fond,  de  ceux  qui  caractérisent  le 
début  de  toutes  nos  révolutions  modernes.  Les  ambitieux 
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qui  excitent  rinsurrection,  €ii  croyant  travailler  pour  eux, 
apprennent  bientôt  qu'ils  ne  sont  pas  maîtres  du  mouvement  ; 
et  dès  le  lendemain  de  îa  victoire,  le  pouvoir  i[u  ils  cro]  oient 
tenir^  leur  est  disputé  par  des  ambitieux  plus  avancés.  D*un 
outre  côté,  la  populace  et  les  hommes  coupables  qui  leur  ont 
servi  d'instruments  pour  l'exécution  de  leurs  desseins,  ne  s'ar- 
rêtent pas  après  la  première  lutte;  pour  les  satisraire*  il  faut 
que  le  mouvement  soit  continué^  au  hasard  de  briser  et  de 
détruire  tout.  Ajouteï  h  cela  les  véritables  fauteurs  de  dé- 
sordre»  les  révolutionnaîres  de  profession,  les  mazziniens»  les 
socialistes,  qui  ne  manquent  pas  de  profiter  de  roccasion»  si 
ce  ne  sont  eux  qui  Tout  fait  naître;  et  Ton  n'a  pas  de  peine 
À  se  former  une  idée  d'une  révolution  en  générait  et  de  celle 
que  TËspagne  vient  de  commencer  en  particulier. 

Les  généraux  O'Donnell  et  Dulce,  à  les  en  croire,  ni  vi- 
soient  pas  à  un  tH>ule versement  complet.  Ils  ne  demandent 
que  la  constitution  avec  la  monarchie.  Ils  ne  veulent  pas  que 
la  conservation  de  la  dynastie  bourbonienne  puisse  être  mise 
en  question.  Il  est  possible  que  leur  langage  soit  sincère. 
Peut-être  leur  ambition  ne  va-t-ellepas  au-delà  de  certaines 
satisfactions  personnelles-  Mais  s*il  est  souvent  facile  dVxci- 
ter  des  troubles,  il  n'est  jamais  facile  de  les  circonscrire  dans 
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rien«  Voilà  précisément  ce  qu'il  faut  à  Baldoméro  Esparlcro, 
duc  de  la  Victoire,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  Toir 
durer  le  désordre  assez  longtemps  pour  qu'il  lui  soit  utile» 
et  à  qui  on  ne  conteste  pas  le  talent  de  proflter  soit  du 
succès»  soit  des  fautes  des  autres^  pour  s'élever  lui-même. 

Le  général  O'Donnel»  comte  de  Lucena,  qui  a,  dit-on, 
l'attachement  de  l'armée,  s'entendra^t-il  avec  ce  personnage? 
Déjà  on  prétend  qu'ils  se  sont  divisés  sur  la  question  de  la 
dynastie.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  correspondance  de  Ma- 
drid :  «  Lorsque  M.  Pacheco  lut  dans  le  conseil  des  Ministres 
le  préambule  du  décret  de  convocation  des  Cortès  consti- 
tuantes» tous  les  Ministres,  à  l'exception  du  général  O'Don- 
nel»  se  montrèrent  disposés  à  l'adopter  tel  qu'il  étoit  rédigé. 
Le  comte  de  Lucena,  remarquant  qu'on  omettoit  d'y  déclarer 
que  la  question  du  maintien  de  la  dynastie  seroit  en  dehors 
de  toute  discussion,  demanda  que  cette  omission  fût  réparée» 
et  il  se  montra  décidé  à  abandonner  son  poste  si  les  autres 
membres  du  cabinet  n'acceptoient  pas  cette  modification. 
Soit  que  la  dissolution  du  ministère  dans  les  circonstances 
actuelles*  dissolution  qu'auroit  inévitablement  amenée  la 
retraite  de  celui  qu'on  regarde  comme  le  personnage  le 
plus  aimé  de  l'armée»  effrayât  les  autres  Ministres»  soit 
qu'on  attachât  peu  de  valeur  pour  l'avenir  à  cette  petite 
phrase»  soit  que  l'omission  n'eût  pas  été  préméditée»  tous  les 
Ministres»  les  uns  après  les  autres»  acceptèrent  VuUimatum 
d'O'Donnel.  On  assure»  mais  notre  correspondant  ne  sait  pas 
jusqu'à  quel  point  cela  est  vrai»  qu'Alende  Salazar  et  Espar- 
tero  furent  les  derniers  à  s'y  rendre.  » 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  généraux»  dont  l'influence 
pourra  se  faire  sentir  dans  ce  bouleversement.  On  se  rap- 
pelle que  Narvaez  et  don  Manuel  de  la  Goncha  sont  ceux  qui 
détruisirent  la  régence  d'Espartero  au  mois  de  juillet  1843» 
qui  défirent  ses  troupes  et  qui  le  forcèrent  de  s'embarquer  à 
Cadix  pour  l'Angleterre.  Ce  dernier  vient  de  se  déclarer  capi- 
taine-général de  la  Catalogne;  et  il  faut  convenir  qu'en  cette 
qualité»  il  a  montré  uqe  rare  énergie  pourréprimer  le  désordre 
à  Barcelone.  Mais  on  apprend  dans  ce  moment  qu'il  s'est  dé^ 
mis  de  cette  fonction  difficile»  et  que  le  générai  Dulce,  com- 
pagnon de  fortune  d'O'Donnel»  a  été  envoyé  de  Madrid,  pour 
le  remplacer. 

L'anarchie  est  partout.  Cadix,  Malaga  et  d'autres  grandes 
villes  se  trouvent  dans  une  telle  situation»  que  les  meilleurs 


le  Ilot  révolutioiuiaire  monte  sans  cesse.  Les 
couroient  les  rues  de  Madrid,  sous  prétexte 
barricades,  se  répandent  dans  les  campagnes 
brigandage  en  grand.  Pour  comble  de  malh( 
.  envahi  toutes  les  proyinces  méridionales,  dans 
vit  cruellement. 

Au  milieu  de  ce  désordre  et  de  ces  maux 
quelle  peut  être  la  situation  de  la  familh 
prouve  qu'elle  est  réellement  déplorable,  et 
reines,  mère  et  fille,  sont  à  la  merci  des  plus 
sions.  La  première  a  tenté  plusieure  fois,  dit- 
ver;  mais  en  vain.  Maintenant  il  s'agit  de  sai 
jugée.  Assurément,  le  maréchal  Espartéro  ne 
l'empêcher.  Son  sort  dépendra  probablemeni 
doivent  s'organiser  en  assemblée  constituante 
qui  siégeront  à  c6té.  D'un  autre  côté,  il  est 
peut  s'attaquer  à  la  mère  qu'en  s'attaquant  à  Is 
jugement  qui  atteindroit  Marie-Christine,  frap{ 
coup  Isabelle  II  et  son    enfant.  En  attendant, 
l'anxiété  des  deux  princesses. 

En  réalité,  nous  ne  croyons  pas  que,  dep 
l'Espagne  ait  été  dans  une  situation  plus  ti 
tique  que  celle  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 
y  semblent  à  craindre,  en  religion  comme  e 
dans  Tordre  civil.  L'espoir  du  salut,  jusqu'à 
montre  nulle  part;  et  l'on  ne  prévoit  nas  ^n 
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NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  On  écrit  de  Louvain  au  Journal  de  Bruxelles  : 
K  Tous  tes  ans,  pendant  U  dernière  quinzaine  de  juillet,  les  cours 
de  théologie  à  PUuniversité  catholique  se  terminent  par  la  défense  pu- 
blique de  plusieurs  thèses.  Cette  année,  il  n'y  a  point  comme  en  1851 
et  1853  de  promotion  au  doctorat  en  théologie  ou  en  droit  canon  ;  le 
grade  le  plus  élevé  pour  les  promotions  du  â4  juillet  est  celui  de  Li* 
cencié  en  théologie,  et  c'est  a  M.  Haine  (Antoine),  d*Anvers,  qu'il  sera 
conféré.  M.  Haine  a  soutenu  sa  thèse  samedi  dernier.  Mgr  le  Cardi- 
nal-Archevêque de  Malines  a  voulu  honorer  de  sa  présence  cette  lutte 
scientifique.  Son  Eminence  étoit  accompagnée  de  M.  le  chanoine 
Yan  Hemel,  grand-vicaire  du  diocèse»  et  de  Mgr  Aerts,  chanoine  de 
MaKnes  et  président  du  Collège  belge,  à  Home.  M.  le  grand-vicaire  a 
dû  ressentir  une  jouissance  bien  douoe  et  toute  paternelle,  lui  qui 
assistoit  au  triomphe  d'un  de  ses  anciens  élèves  ;  car  c'est  sous  la  sage 
et  habile  direction  de  M.  Van  l{emel.  autrefois  supérieur  du  Petit*Sé- 
minaire de  Matines, que  M.  Haine  a  fait  ses  humanités  et  sa  philoso- 

{>hie  avec  un  remarquable  succès.  Quant  à  la  thèse,  elle  fut  très-bril- 
ante.  La  défense  dura  près  de  deux  heures,  et  la  lutte  fut  si  vive  que 
trois  opposants  seulement  trouvèrent  moyen  de  prendre  la  parole. 
M.  Haine  étoit  sûr  de  sa  matière  et  se  possédoit  parfaitement;  deux 
conditions  essentielles  pour  se  distinguer  dans  la  circonstance.  Aussi 
sa  manière  de  répondre  lui  fait  honneur  ;  elle  n*a  rien  laissé  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  clarté  et  de  la  vigueur.  Enfin  pour  preuve  que  la 
défense  a  été  fort  belle,  je  me  permettrai  de  rappeler  les  marques 
d'assentiment  que  manifestèrent  à  dlCFérentes  reprises  Mgr  le  Cardi- 
nal, les  persopnes  qui  accompagnpient  Son  Eminence  et  tout  l'audi-^ 
toire.  n 

^  Nous  apprenons  avec  un  bien  vif  plaisir  que  M.  le  chanoine  De 
Bam,  Recteur  de  l'Université  catholique,  vient  de  recevoir  de  notre 
très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  à  l'occasion  du  discours  qu'il  a  pronon- 
cé à  la  séance  publique  de  l'Acadéinie,  le  10  mai  dernier,  un  bref 
extrêmement  flatteur.  Le  Pape  ]r  exprime  sa  haute  satisfaction  dans 
les  termes  les  plus  bienveillants  et  les  plus  honorables  tant  pour  M. 
le  Recteur,  c|ue  pour  le  corps  professoral  et  rétablissement  que  M.  De 
Ram  dirige  avec  un  succès  toujours  croissant.  {ftiem.) 

—  On  écrit  de  Brugelette  au  Prciiucteur  de  Leuze  x 
«  Malgré  l'assurance  qui  nous  avoit  été  donnée  que  les 
Jésuites  de  Fribourg  alloient  venir  habiter  le  collège  établi  en  notre 
commune,  il  parolt  que  ce  })el  établissement  restera  désormais  inoc- 
cupé. Une  négociation  avoit  bien  été  ouverte  à  ce  sujet  avec  les  pro- 
priétaires occupants;  mais  ceux-ci  ont  voulu  se  réserver  le  droit  de 
rentrer  en  possession  de  l'établissement,  si  les  circonstances  politi* 
(|ues  les  forçoienl  encçre  à  quitter  la  Franceet  par  suite  on  n'a  pas  pu 
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s^enlendre.  (Tesl  là  un  grand  malheur  pour  noire  commune  qui,  de- 
puis quelques  années,  avoit  considéiablement  prospéré.  » 

—  On  écrit  de  Saint  Nicolas,  le  17  août  : 

u  La  séance  à  laquelle  nous  venons  d'assister  au  Petit-Séminaire  a 
été  des  plus  magnifiques.  Jamais,  pensons-nous,  plus  grand  succès 
ne  fut  obtenu.  Le  nombreux  et  brillant  auditoire  qui  étoit  venu  hono- 
rer de  sa  présence  la  distribution  des  prix,  n*a  exprimé  qu*un  regret, 
celui  de  voir  finir  trop  lût  celte  belle  séance  qui  cependant  avoit  duré 
plus  de  trois  heures. 

f  La  fête  patronale  de  S.  G.  Mgr.  l'Evèque  qu'on  célèbre  dans 
quelques  jours,  a  servi  d'introduction  à  la  séance.  Cesont  les  membres 
de  la  Société  littérature  qui  ont  eu  cette  année  Thonneur  de  compli- 
menter le  Prélat  et  de  lui  offrir  pour  bouquet  le  Rapport  sur  tes 
travaux  de  la  Société  pendant  Vannée  1853-1854. 

»  S.  G.  a  voulu  que  le  rapport  fût  lu  devant  tout  Tauditoire.  Cette 
lecture  â  été  écoutée  avec  beaucoup  de  faveur.  I^e  travail  de  M. 
Naudts,  secrétaire  de  la  Société,  nous  a  donné  une  idée  très-avanta- 
geuse de  ce  qui  se  passe  au  sein  des  séances  de  ces  jeunes  littérateurs, 
des  sujets  intéressants  que  Ton  choisit  comme  matière  de  composi- 
tion. Parmi  les  nombreux  mémoires  dont  on  nous  a  présenté  Tana- 
lyse,  nous  avons  remarqué  les  suivants  :  Guillaume  d'Orange  et  la 
récolution  du  XFh  siècle;  —  Puissance  de  Rome  après  la  deu- 
xième  guerre  punique  ;  —  François  Ackeiynan  ou  le  dernier 
défenseur  des  tiôertés  communales  en  Flandre;  —  Le  principe 
(tArcAimède  \  '-  De  la  pesanteur  de  tair  et  des  effets  de  ce  fluide 
sur  l'organisation  de  r homme;  —  Le  point  de  départ  de  la  phi- 
losophie cartésienne  ou  le  doute  de  Uescartes  ;  —  Le  fatalisme 
hisiorique  de  M.  Cousin  ;  —  Im  littérature  française  au  XFI" 
siècle;  —  Uu  merveilleux  dans  t Epopée;  —  Explication  litté- 
roire  de  Vode  d Horace  :  Qnis  obsidvkio. 

»  11  est  bon  d'observer  que  la  Société  littéraire  se  compose  en 
majeure  partie  des  étudiants  en  philosophie.  Elle  constitue  ainsi  une 
$orte  de  seconde  rhétoriaue  où  les  élevés  les  plus  distingués  peuvent 
aborder  des  questions  plus  vastes  et  plus  difficiles  que  celles  dont  il  est 
permis  de  s'occuper  dans  les  cours  d'humanités. 

»  La  lecture  du  Rapport  a  fait  place  à  un  exercice  de  déclamation 
ayant  pour  titre  ;  Dépouement  de  lord  fFindham. 

n  La  séjinfie  s'est  terminée  par  la  remise  des  prix  d'honneur,  dé- 
cernés par  Mgr.  l'Evèque  aux  membres  de  la  Société  littéraire,  qui, 
pendant  Tannée  1853-1854,  ont  présenté  les  meilleurs  mémoires.  Ont 
été  couronnés  les  mémoires  suivants  ; 

n  1«  Guillaume  d'Orange  et  la  Révolution  du  XFl*  siècle^  par 
M.  Auguste  Naudts,  élève  en  philosophie  et  secrétaire  de  la  Société. 

>»  2«  A^  point  de  dépari  de  la  philosophie  cartésienne  ou  le  doute 
de  Descartes,  et  le  Fatalisme  historique  de  M.  Cousin^  par  M. 
Pierre  Van  Dftmme,  élève  en  philosophie  et  vice-président  de  la  So- 
ciété. 

»  3»  Etude  historique  sur  le  Prince  Maurice  de  Nassau  et  Puis- 
sance de  Rome  après  la  deuxième  guerre  punique^  par  M.  Adolphe 
Christiaensy  élève  en  philosopliie. 


^ 
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îi  4*  Poésie  et  éloquence  et  Entrée  de  Charles-ie- Téméraire  à 
Gand^  par  M.  Adolphe  Marlens,  élève  en  rhétorique. 

n  Une  menlion  honorable  a  été  accordée  à  M.  François  Maes,  élève 
en  seconde,  pour  son  travail  sur  V Origine  de  la  Poésie^  sa  nature j 
et  son  importance  au  point  de  rue  des  lettres,  » 

—  Ou  écrit  de  Tongres,  sous  la  date  du  5  août  : 

K  Aujourd'hui  vers  midi,  sont  descendus  à  la  maison  décanale 
Mgr  TËTèque  de  Liège  et  Mgr  rEvé(|ue  de  Bruges.  Les  deux  prélats  se 
sont  rendus  avec  M.  le  Doyen  à  Notre-Dame  pourvoir  les  choses 
remarquables  que  renferme  ce  temple  six  fois  séculaire.  Pour  mieux 
faire  apprécier  aux  deux  illustres  visiteurs  la  partie  artistique  du  saint 
trésor,  on  Tavoit  exposé  sur  la  table  du  maitre-autel.  Après  avoir 
adoré  le  Trcs-Saint-Sacrement  sur  des  prie-Dieu  qui  avoicnt  été  pré- 
parés, les  prélats  ont  examiné  avec  la  plus  grande  attention  tout  le 
trésor  en  détail.  On  a  pu  remarquer  Tagréable  surprise  et  la  grande 
admiration  qu*a  produites  Texamen  des  objets  d*art  sur  les  prélats, 
particulièrement  sur  Mgr  Malou  qui  voyoit  pour  la  première  fois  les 
antiquités  religieuses  de  Tongres.  Leurs  Grandeurs  ont  consacré  une 
heure  et  demie  â  voir  de  près  outre  le  trésor,  les  évangéliaires,  les 
châsses  antiques,  les  riches  ornements  sacerdotaux,  etc.,  et  l'ensemble 
du  monument  dont  plusieurs  parties  commencent  à  se  montrer  dans 
leur  splendeur  primitive.  Après  la  visite  de  l'église,  M.  le  doyen  a 
eu  rhonneur  de  recevoir  les  prélats  â  dîner.  Vers  4  heures,  Mgr.  de 
Bruges  a  été  voir  le  couvent  des  Collellines  et  les  Sœurs  de  Charité 
qui  desservent  THospice.  Vers  6  heures  du  soir,  les  illustres  visiteurs 
ont  quitté  Tongres  pour  retourner  à  Liège.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  d!"  An  vers  :  u  nier(  17  août),  a  eu  lieu, 
au  collège  de  Notre-Dame,  en  cette  vdle,  la  distribution  solennelle 
fies  piix.  La  vaste  cour  transformée  en  salle  étoit  remplie  de  specta- 
teurs, car  les  exercices  littéraires  et  musicaux  exécutés  annuellement 
en  celte  occasion  ne  manquent  jamais  d*exciter  vivement  l'intérêt  des 
parents  et  de  tous  les  amis  des  bonnes  études.  Cette  année-ci,  la  re- 
présentation scénique  a  été  remplacée  par  une  séance  académique. 
Cette  innovation  a  été  parfaitement  goûtée.  Cela  étoit  dû  non-seule- 
ment â  lexcellente  composition,  au  style  pur  et  élégant  des  différents 
discours,  mais  aussi  à  la  manière  correcte  et  convenable  dont  ils  ont 
été  prononcés  par  les  élèves,  que  l'on  aûroît  vraiment  pris  pour  de 
jeunes  académiciens  discutant  les  points  les  plus  essentiels  de  la  science. 
Tous,  disons-nous,  se  sont  parfaitement  acquittés  de  leur  tâche,  (  t 
tous  ont  eu  leur  part  aux  applaudissements  de  rassemblée.  Mais  on  a 
surtout  bien  accueilli  le  discours  du  président,  parfaitement  débité  en 
langue  flamande,  sur  Timportance  de  la  religion.  Après  cela  a  eu  lieu 
la  distribution  des  prix.  » 

Nécrologie.  Matines,  L'Université  catholique  de  Louvain  vient  de 
faire  une  perte  bien  sensible.  M.  Henri  Barthclemi  Waterkeyn,  Vicc- 
Becteur  de  PUniversilé  et  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie, 
est  décédé  le  16  août,  dans  sa  46«  année.  Né  en  1809  à  Anvers,  il  se 
distingua  dès  sa  première  jeunesse  par  cette  douceur  et  celte  aiuéiiiié 
de  caractère,  qui  l'ont  fait  aimer  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  ain^i 
que  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  qui  distinguent  le  parfait 

Z4 


.^o  ^llllM•^  Cl  IL'  siirtfs  ccliJianl  i\u\\  obliril  hicrilil 
li.iltirclU's,  le  lircnl  reinnrcpitT  piii*  Son  Kmincncc 
\ri\uv  (le  .Malincs,  tlt'ii  KS.IS  il  lui  non)nié  à  la  cli 
(jie  et  (le  géologie  à  l'Universilé  calholi4|iie  de  Loi 
regrets  bien  sincères  el  bien  mérités  à  rétablisse 
tuit. 

Â  Louvain  il  ne  tarda  pas  à  se  concilier  IVstiipe  e 
collègues  et  le  respect  filial  de  ses  élèves.  8a  carrière 
que  bien  courte,  ne  fut  pas  moins  brillante.  Ses  l 
giques  et  géologiques  le  firent  connoltre  même  à  I 
savants  de  la  France  et  de  TAllemagne  lui  donncre 
prises  des  marques  non  équivoques  de  la  haute  est 
|>iroirnt  ses  connoissances  profondes.  Soucieux  avi 
trer  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  science,  II.  Wate 
sieurs  travaux  sur  la  Genèse,  sur  Taccord  entre  la  Bi 
Tcrips  scientifiques.  Bientôt  il  prit  rang  parmi  les  s. 
les  plus  célèbres.  Mais  sa  modestie  égaloit  sa  renon 
et  il  publioit  tous  ses  travaux  sous  le  modeste  titre  d 

£n  1848  il  fut  appelé  à  la  charge  si  importante  et  si 
Recteur  de  TUniversilé.  Ses  nombreuses  occupaiioi 
traire  forcément  de  ses  études  et  des  travaux  scientifîr 
fait  tout  le  charme  de  sa  vie.  Cependant  toujours  dé' 
ses  supérieurs,  il  n*avoit  pas  hésité  à  accepter  la  pla 
leur.  H  s'acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions  avec  le 
même  dévouement  qu'il  avoil  apporté  dans  toutes  lei 
Tie;  et  pendant  les  six  années  qu'il  exerça  ses 
lions,  il  sut  se  concilier  l'affection  sincère  des  n< 
de  l'Université,  qui  se  trouvèrent  successivement  so 
Riais  une  maladie  grave  minoit  depuis  longtemps  si 
le  conduisoit  lentement  au  tombeau.  Il  mourut  comi 
en  juste,  et  ses  derniers  moments  furent  ceux  d*un  < 
pli,  qui  attend  la  r«»Ainfu»«— '<- • 
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niers  et  suprêmes  hommages  à  celui,  qui  n*avoit  pas  eu  d'ennemis. 
Son  enterrement  eut  lieu  au  cimetière  de  Tabbaye  de  Parc.  Itf.  le  Rec- 
teur, M.  le  professeur  Maertens  et  M.  Nagels,  étudiant  à  FUniversilé, 
prononcèrent  les  discours  funèbres  et  déposèrent  sur  la  tombe  du 
digne  collègue  et  professeur  les  sentiments  d'affection  et  de  regrets 
universels  que  témoignèrent  tous  ceux  qui  assistoient  aux  funéradles. 

(Courrier  de  Louvam). 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  : 

«  M.  Ch.-Jos.  Le  Reverand,  veuf  de  dame  G.-J.C.  Struye,  de  Gand, 
et  de  Dame  Z.-H.-Â.  Van  Gameren,  d*Anvers,  né  à  Gand  en  1796,  est 
décédé  à  Anvers  le  là  juillet  dernier.  Il  a  été  vertueux  depuis  son  en- 
fance, il  menoit  une  vie  de  prêtre  plutôt  que  d'un  homme  marié;  il 
fréquentoil  3  à  4  fois  par  semaine  les  saints  sacrements  ;  ilcdifioit 
tout  le  monde  par  sa  modestie  et  par  sa  grande  dévotion.  Sa  pose  étoit 
toujours  telle  â  l'église  que  tous  ceux  qui  le  voyoient  prier,  croyoient 
voir  un  S.  Louis  de  Gonzague  en  extase,  particulièrement  quand  le 
S.  Sacrement  étoit  exposé.  Il  étoit  fort  attaché  à  la  bonne  cause,  zélé 
pour  la  religion.  Le  pape  Pie  VII,  pour  qui  il  avoit  les  plus  grands 
soins,  le  nomma  chevalier  de  l'Ëpéron  d'or  II  étoit  très-orthodoxe 
et  n'avoil  d'autre  craiute  que  de  tomber  en  péché  mortel.  Il  éloit  très- 
charitable  envers  les  pauvres,  les  églises  et  les  institutions  pieuses.  H 
avoit  en  toute  adversité  une  résignation  complète,  comme  nous  avons 
vu  encore  l'année  passée  par  la  perte  tie  sa  seconde  épouse,  enlevée 
eii  6  heures  de  temps  par  le  choléra.  En  un  mot.  Ton  peut  dire  de 
lui  :  qù'/i  a  possède  la  terre  en  ne  faUanl  que  du  bien.  » 

Gand,  M.  de  Langhe,  vicaire  de  l'église  de  St-Jacques,  à  Gand,  est 
décédé  le  24  juillet,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Ce  jeune  prêtre  étoit  bachelier  en  théologie  de  rUniversilé  de  Lou- 
vain  :  outre  les  devoirs  du  saint  ministère  qu'il  remplissoit  avec  zèle, 
il  s'étoit  dévoué  à  TOEuvre  de  St-Françoîs-Regis  pour  le  mariage  des 
pauvres  vivant  dans  le  désordre.  Sa  mort  est  une  véritable  perte  pour 
la  paroisse  si  nombreuse  à  laquelle  il  étoit  attaché.  H  étoit  âgé  de 
53  ans.  —  M.  Verheyden,  curé  de  St-Martin  à  Gand,  depuis  16  ans, 
est  décédé  le  1 1  août. 

t^amw.  M.  Kemp,  ancien  curé  de  Sampont,  est  mort  le  3  juin, 
âgé  de  ^"i  ans.  —  M.  Fourman,  chapelain  à  Viville,  est  décédé  le  30 
juin,  à  l'êge  de  59  ans. 

No.vi?f  ATiOKS.  Malines,  M.  Artgeerts,  ancien  vicaire  de  Budingen, 
vient  d*êire  nommé  vicaire  à  Arendonck.  —  M.  Ratinckx,  ancien  vi- 
caire de  Woluwe-St-Pierre,  a  été  nommé  vicaire  à  Oorderen.  — 
il.  Knaeps,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  coadjuteur  à  Leest  près 
Anvers.  —  M.  Van  Overstraien,  vicaire  de  Zellick,  passe  en  la  même 
qualité  à  St-Josseten-Noode. 

Liège,  M.  Comté,  jeune  prêtre,  a  été  nommé  vicaire  à  St-Vincent, 
à  Liège.— M.  Langohr,  ancien  coadjuteurà  Sippenakeu,  a  été  nommé 
vicaire  à  StRemacle,  à  Verviers.  —  M.  Garit,  professeur  au  collège 
de  Hervé,  a  été  nommé  vicaire  à  St-Joseph,  même  ville. —  M.  A.  Wil- 
lems,  a  été  nommé  vicaire  à  Heusden,  en  remplacement  de  H.  H.  Wil- 
lems  nommé  curé  de  Spaaibeek. 

Tournai.  M.  Legraîn,  curé  de  Saint-Jacques  à  Tournai,  succède 
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comme  tloyen  à  BoussuiM.  Desrudles,  décédé.  —  M.  LeFtbne,  curé 
delà  ville  basse  à  Fontaine-FËvèquey  remplace  M.  Legraio,  à  Tour- 
nai. —  M.  Gondry,  vicaire  de  Sainle-Elisabelh  à  I^ods,  passe  à  la 
cure  de  Fontaine  rEvèque.  —  M.  Loiseau,  professeur  de  droit  canon 
au  Séminaire  de  Tournai,  est  nommé  curé  à  Ellignies-Sainte-Ânne, 
en  remplacement  de  M.  Ponccau,  nommé  doyen  de  Lens.  —  M.  Bé- 
ghin,  vicaire  à  Ilornues,  passe  en  la  même  qualité  à  Soignies.  — 
M.  Beaucourt,  récemment  ordonné,  remplace  M.  Béghin  à  Uornues. 
—  M.  Tabbé  Dincq,  a  été  nommé  curé  de  Couillet. 

Bruges.  M.  Âllaert,  curé  de  la  Madeleine  à  Bruges,  a  été  nommé 
curé  de  St-Sau?eur  (église  cathédrale),  en  remplacement  de  M.  Van 
Beselaere,  quia  donné  sa  démission.  —  M.  Van  den  Driesscbe,  curé 
h  Wynkel-Saint-EIoy,  a  été  nommé  curé  de  la  Madeleine,  à  Bruges.  — 
M.  Tabbé  de  Goste  a  été  nommé  inspecteur  diocésain  des  écoles  pri- 
maires. —  M.  Tabbé  Durieu,  principal  du  collège  de  St-Louis,  à 
Bruges,  a  été  obligé,  par  motif  de  santé,  de  renoncer  à  la  carrière  de 
renseignement.  U  a  sollicité  de  Mgr  Tévéquede  Bruges,  un  repos  que 
les  médecins  lui  ordonnoient,  et  qu'il  a  mérité  par  de  longs  travaux. 
La  direction  du  collège  vient  d*ètre  confiée  par  Mgr  Tévèqucà  M.  Tabbé 
Minne,  élève  distingué  du  cours  philologique  de  l'Université  catholique 
de  Louvain,  qui  remplissoit  déjà  les  fonctions  de  préfet  d*études  dans 
l'établissement. 

JVamur.  M.  Bouchez,  curé  de  Felenne,  a  été  transféré  â  la  cure  de 
Palmignoul;  il  a  pour  successeur  M.  Lardot,  vie.  â  St-Hubert.  — 
Itf.  Lahire,  vicaire  à  Bastogne,a  été  nommé  curé  à  Bande.  —  M.  Pe- 
wez,  vie.  à  Achet,  a  été  nommé  curé  à  Foy-Notre-Dame.  —  M.  Ta- 
hay,  chapelain  à  Chène-â-la -Pierre,  y  est  devenu  curé,  cet  endroitayant 
clé  érigé  en  paroisse.  —  M.  Mousny,  vie.  à  Gènes  (llodister),  passe 
en  cette  qualité  à  Bastogne. 

Ont  été  nommés  vicaires  les  prêtres  suivants  du  séminaire,  savoir  : 
M.  Burette,  à  Grupont;  M.  Genin,  à  Jemelle;  M.  Hubert,  à  Yresse  ; 
M.  LemincCy  à  Malonne;  M.  Lhermitte,  à  JenefiPe;  M.  J.-U.  Vincent, 
à  Viry  ;  M.  J.  L.  Vincent,  à  Lesve. 

Rome.  On  lit  dans  Y  Univers: 

<«  Une  grande  joie  se  prépare  pour  TEglise.  On  nous  écrit  de  Rome 
qu*une  réunion  d'Evèques  appartenant  aux  diverses  nations  de  la  ca- 
tholicitéy  va  être  convoquée  parle  Souverain-Pontife  à  la  fin  du  mois 
d'octobre,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  pour  assister  à  des  dé- 
libérations sur  rimmaculée-Conception  de  la  très-Sainte-Vierge,  et 
participer  sans  doute  à  la  proclamation  de  la  définition  dogmati<|ue  si 
impatiemment  attendue.  II  est  donc  probable  que  le  8  décembre  de 
cette  année  verra  Taccomplissement  du  vœu  universel,  et  que  Marie 
sera  proclamée,  par  la  voix  infaillible  de  l'Eglise,  Immaculée  dans  sa 
Conception.  On  sait  tout  ce  que  les  saints  des  derniers  âges  et  l'opi- 
nion générale  attendent  de  cette  définition  :  la  paix  du  monde  et  le 
triomphe  de  l'Eglise  doivent  être  la  récompense  de  cet  honneur  su- 
prême décerné  à  la  Reine  des  vierges.  De  si  douces  espérances  ne  se- 
ront point  déçues.  Prions  avec  ferveur  pour  que  rien  ne  vienne 
contrarier  les  vues  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  retarder  une  joie 
après  laquelle  le  monde  catholique  soupire  si  ardemment.  » 

On  lit  dans  une  autre  correspondance  du  même  Journal  : 
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«  Encore  un  mot  sur  rinvitation  faite  parle  Saint-Père  â  un  cer- 
tain nombre  d*£vèques  de  Tenir  rehausser  par  leur  présence  la  pro- 
clamation ilu  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie.  Si  le 
nombre  des  prélats  invités  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  Tavoit  cru  d'a- 
bord, l'épiscopat  de  presque  toutes  les  nations  catholiques  sera  du 
moins  représenté  par  quelques-uns  de  ses  membres.  H  est  positif  que 
l'invitation  a  été  faite,  comme  il  est  certain  également  que  la  bulle  est 
déjà  toute  prête.  Prions  pour  qu'aucun  empêchement  ne  vienne  re- 
tarder ce  jour,  qui  promet  à  1  Eglise  et  au  monde  de  sî  grandes  fa- 
veurs et  de  si  douces  joies.  » 

On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Bruxelles  i 

«  La  correspondance  romaine  d'un  journal  français  que  nous  avons 
reproduite  dans  notre  dernier  numéro,  renferme  certaines  affirma- 
tions sur  la  grande  affaire  de  la  déclaration  dogmatique  de  l'Imma- 
culée Conception,  qui  ne  concordent  pas  exactement  avec  les  nou- 
velles que  nous  venons  de  recevoir  de  Rome.  Le  Saint-Père  ne  se 
contente  pas  d*inviler  un  cerlain  nombre  cCEvéques  de  chaque 
pays  à  venir  rehausser  par  leur  présence  la  proclamallon  du 
dogme  de  V Immaculée  Conception  de  Marie,  Nous  croyons  savoir 
que  le  Pape  fait  plus  qu'inviter  des  Evêques  et  que  la  part  que  Sa 
Sainteté  leur  réserve  est  bien  plus  grande  que  celle  d'assister  à  la 
lecture  d'une  bulle.  D'après  les  principes  ultramontains  de  Rome,  les 
Evêques  ne  sont  pas  seulement  des  auditeurs,  mais  encore  juges  et 
docteurs  en  matière  de  foi.  Nous  ne  pouvons  ni  affirmer  ni  nier  que 
la  bulle  soit  déjà  toute  prête.  Mais  la  préparation  d'une  bulle  même 
dogmatique  ne  préjuge  rien  :  ce  qui  est  arrivé  dans  la  fameuse  con- 
troverse (/e  afla^^Y/l^  le  prouve  suffisamment.  Aussi  il  est  certain  que 
le  Pape  n'invite  pas  les  fidèles  à  prier  pour  qu^aucun  empêchement 
ne  vienne  retarder  c^your,  qui  promet  à  l'Eglise  et  au  monde  de 
si  grandes  faveurs  et  de  si  douces  joies,  mais  qu'il  demande  leurs 
prières  pour  que  l'Esprit-Saint  lui  accorde  les  lumières  extraordi- 
naires nécessaires  afin  de  savoir  clairement  s'il  doit  décider  la  ques- 
tion ou  la  laisser  en  suspens,  >» 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Rome  du  16  août  : 

«<  Le  Saint  Père  s'est  rendu  hier  à  là  Basilique  patriarcale  libérienne, 
où  il  a  entendu  la  messe.  Un  élève  du  collège  des  Nobles,  dirigé  par 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  récité,  selon  Pusage,  un  discous 
latin  sur  le  grand  mystère  de  l'Assomption.  Après  la  Messe,  le  Saint- 
Père  a  donné  la  bénédiction  aux  milices  et  aux  populations  accourues 
â  cette  grande  solennité.  » 

—  Le  9  juillet,  PAcadémie  des  Arcades  a  tenu  sa  séance  solennelle 
d'usage  en  l'honneur  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  protecteurs  de 
Rome.  On  y  a  entendu  un  excellent  discours  du  P.  Perrone,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  recteur  du  Collège  romain.  11  a  démontré  que 
le  prince  des  apôtres,  en  faisant  de  Rome  le  siège  de  sa  primauté,  ra- 
voit  rendue  l'obietde  l'amour  ainsi  que  de  la  haine,  et  que  ce  double 
sentiment  avoit  égalemeflt  contribué  â  donner  à  Rome  le  caractère  de 
sainteté  qui  la  distingue  sî  particulièrement. 

~  Depuis  le  jour  où  le  choléra  s'est  déclaré  à  Rome,  sauf  quelques 
cas  survenus  dans  la  ville,   il  s*est,  grâce  à  Dieu ,  concentré  dans 


inisscmeni,  ils  seront  admis  à  l'hôpitiil  îles  convalc 
nilé  lies  Pèlerins.  On  a,  pour  i»onrvoir  à  toutes  k 
des  hôpitaux  sur  divers  points  de  la  capitale.  Dan 
une  commissioQ  est  inslituée,  à  Teffet  de  veiller 
habitations  et  des  rues,  par  les  moyens  bygiéniqu 
secours  partout  où  il  seroit  nécessaire.  Nous  devon 
neur  du  clergé  tant  régulier  que  séculier,  qu'un  gr 
clésiastiques  se  sont  fait  inscrire  au  Vicariat,  pour 
toute  occasion,  dans  le  cas  où  la  maladie  fiendroil 
pein«  quelques  cas  s*étoient-iIs  déclarés  au  St  Esprit 
C!apucins  j  accoururent,  renouvelant  les  actes  de 
1837,  ils  donnèrent  Texemple  à  Rome,  en  secouran 
d*accord  avec  d'autres  religieux.  Les  RR.  PP.  Réfc 
pressés  de  mettre  à  la  disposition  des  malades  leur  • 
Pierre  m  Montorio  ainsi  que  leurs  autres  maison 
général  a  ofiFert  pour  les  malades  ses  soins  et  ceux 
Plusieurs  autres  communautés  ont  fait  des  proposil 

—  Le  Journal  de  Rome  annonce  que  la  princess 
lotte  Bonaparte  est  décédée  à  Naples  le  8  août,  et  ren 
mémoire.  Le  ifoni/étir  français  publie  sur  la  même  pr 
suivante  : 

u  One  noble  et  vertueuse  créature  vient  de  s'éteir 
la  princesse  Zénaide  Bonaparte  a  succombé  à  Naples, 
à  une  attaque  de  l'épidémie  régnante.  Elle  est  mort 
soins  de  deux  de  ses  fils,  et  dans  les  sentiments  de  cet 
sincère  et  tolérante  qui  l'avoit  soutenue  au  milieu  des 
verses  de  sa  vie.  Née  à  Paris,  le  8  juillet  1801,  S.  Â. 
fille  aînée  du  roi  Joseph  et  la  cousine  germaine  de  S. 
Elle  épousa,  en  18S2,  à  Bruxelles,  son  cousin,  le  prii 
naparte,  et  l'année  suivante  elle  s*embarqua  pour  le 
l'apneloient  M  fpn«irA««« ->♦ — -■- 
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»  L*amour  et  le  regrel  de  la  patrie  absente  suivoient  partout  la  prio» 
cesse  Zënalde,  et  son  vœu  le  plus  vif  étoit  de  revoir  la  France  ;  mais, 
mèredévouée  autant  qu*épouse  exemplaire,  elle  avoit  dû,  dans  un  in- 
térêt de  famille,  prolonger  encore  son  séjour  en  Italie.  Aux  qualités 
du  cœur  les  plus  attachantes.  Son  Altesse  loignoit  une  rare  distinc- 
tion d'intelligence.  Elle  aimoit  les  arts  et  les  cultivoit  avec  succès  : 
placée  dans  un  rang  moins  élevé,  les  talents  dont  elle  étoit  douée  au- 
roient  suffi  pour  illustrer  son  nom.  Sa  perte  laisse  un  vide  irréparable 
dans  sa  famille  et  dans  la  société  romaine,  où  elle  étoit  toigours  restée 
française. 

»  Nous  dirions  que  l'aménité  de  sa  personne  tt  les  grâces  de  son  es- 
prit l'y  ont  fait  briller  avec  éclat,  si  une  modestie  que  rehaussoit  en- 
core sa  grande  naissance  n'avoit  pas  été  la  première  de  ses  qualités. 
Déplorée  dans  les  palais  de  Rome,  la  mort  de  la  princesse  Zénalde 
sera  pleuréedans  la  maison  du  pauvre,  dont  elle  étoit  la  providence. 
Quel  plus  bel  éloge  pourroit-on  faire  de  sa  vie? 

»  Des  douze  enfants  de  la  princesse  Zénalde  huit  sont  encore  vivants. 
Sa  résidence  ordinaire  étoit  la  ville  de  Rome,  où  demeurent  ses  trois 
filles  mariées  et  le  prince  Musignano,  son  fils  atné,  La  princesse  n'a- 
voit rien  négligé  pour  assurer  a  ses  enfants  une  éducation  chrétienne. 
On  sait  qu'un  de  ses  fils  (Lucien)  est  entré  récemment  dans  l'état  ec- 
clésiastique. » 

—  Le  tribunal  de  la  Consulte  avoit  condamné  à  mort,  vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  deux  des  principaux  complices  de  l'assassinat  du 
comte  Rossi,  les  nommés  Grandoni  et  Costanlini.  Cet  arrêt  fut  sou- 
mis à  la  sanction  souveraine,  et  comme  cette  sanction  se  faisoit  un 
peu  attendre,  on  avoit  pensé  un  moment  que  cette  hésitation  étoit 
peut-être  l'indice  d'une  commutation  de  peine.  11  n'en  étoit  rien,  et 
malgré  la  clémence  dont  son  cœur  est  rempli,  le  Souverain-Pontife 
n'a  point  cru  pouvoir  faire  grâce  aux  complices  du  plus  abominable 
crime  de  cette  révolution  romaine,  si  féconde  en  attentats  de  toute 
sorte,  et  il  a  laissé  la  justice  avoir  son  cours.  L'un  des  deux  cou- 
pables, le  nommé  Grandoni,  n'a  point  attendu  le  jour  de  la  justice 
humaine,  et  il  en  a  prévenu  la  vengeance.  Il  s'est  pendu  dans  sa  pri- 
son, il  y  a  trois  semaines  environ.  Gostantini  n'a  pas  imité  le  compa- 
gnon de  son  crime,  et  le  22  du  mois  de  juillet,  il  est  monté  sur  l'é- 
chafaud.  11  est  mort  comme  meurent  presque  tous  les  sectaires  ita- 
liens, le  blasphème  à  la  bouche  et  repoussant  l'image  du  Sauveur  des 
hommes.  Son  dernier  cri  a  été  le  cri  de  tous  les  démagogues  :  Vive 
la  république  I  Bel  honneur  assurément  pour  cette  forme  de  gou- 
vernement, de  recueillir  les  vœux  et  de  mériter  les  éloges  d'assassins. 
On  sait  que  les  assassins  du  comte  Rossi  ont  dans  le  culte  de  leurs 
frères  et  amis  une  place  d'honneur;  volontiers  on  les  met  dans  le  ca- 
talogue des  confesseurs  et  des  héros  de  la  cause  républicaine.  Le  soir 
même  de  l'assassinat,  le  principal  d'entre  eux  fut  l'objet  d'une  ova- 
tion enthousiaste  ;  on  le  promena  en  triomphe  dans  la  rue  du  Corso, 
on  lui  baisa  les  mains  ;  on  criolt  :  Vive  la  main  qui  a  fait  le  caupl 
Gostantini  crut  sans  doute  partager  les  honneurs  de  ce  triomphe,  car 
il  avoit  eu  une  part  très-directe  dans  la  réussite  de  l'assassinat.  C'est 
lui  qui  avoit  frappé  sur  l'épaule  de  l'infortuné  ministre  le  coup  coa- 


....  ,  .v»vAiu  un  niuK'ra.  Uans  la  matinée  «iii 
Irciix  ont  fié   tX[)îiLsés  de  leur   inonastéivî   de   (loli 
tlilcs  (le  Sainle-Ci'oix,   avoienl  reçu  ordre  le  ô  août 
maison  le  lendemain  4  de  grand  matin.  A  celle  no 
gituses,  au  lieu  de  se  mellre  au  lit,  se  renclirenl  ai 
restèrent  en  compagnie  de  leur  su[>ërieure ,  atteni 
agents  de  la  force  publique.  On  peul  se  figurer  quell 
ces  pauvres  religieuses,  durant  une  nuit  si  cruelle 
ferveur  des  prières  qu'elles  adressèrent  à  Dieu,  pour 
les  fortifier  dans  celte  rude  épreuve.  A  deux  heures 
gens  armés  se  présenta  aux  portes  du  couvent.  En  l 
dant  général,  M.  Farcilo  ;  des  carabiniers  et  i\es    h 
toient  :  ils  frappèrent  rudement  à  la  porte  principale 
Tint,  et,  s'étant  fait  instruire  par  Tintendant  du  mot 
elle  répondit  que  sa  règle  et  les  sacrés  canons  défend 
rendu  au  désir  qu*on  lui  exprimoit;  qu'elle  ne  cédero 
Alors  la  troupe  délibéra  sur  les  moyens  qu'elle  poi 
pour  s'introduire  dans  le  couvent.  Briser  la  grande  por 
trop  difficile;  on  |>ensa  qu'il  vaudroit  mieux  entrer  pj 
corps  de  bâtiment  a  été  occupé  depuis  1848  par  le  go 
qui  il  avoit  été  cédé  volontairement  par  les  Religieuses; 
servi  à  loger  des  soldats,  puis  le  gouvernement  en  avoi 
gasin.  Ce  bâtiment,  qui  fdrme  la  quatrième  partie  du  c( 
séparé  par  un  mur  que  les  Sœurs  avoient  fait  élever, 
pratiquer  une  brèche  dans  ce  mur;  mais  le  mur  résista 
des  échelles  et  on  monta  à  l'escalade.  On  trouve  alors 
qui  attendoit  avec  calme  les  assaillants  et  tenoit  à  la 
qu'elle  livra  en  ce  moment.  l>a  grande  porte  fut  ouve 
liesse  protesta  avec  dignité  contre  la  violence,  et  ayant 
testatiouy  elle  la  remit  à  l'intendant.  L'ordre  fut  aussi 
agents  de  la  force  publiaue  d'aller  chercher  les  Religiei 
en  prière  dans  la  chapelle  et  dp  |p«^n»/«..î-'  -•—     • 
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fiances  de  quelques-unes  d'entre  elles  qui  étoient  affectées  de  mald-* 
dies  chroniques. 

Heureusement  une  femme  pieuse,  M"*  la  marquise  de  Barolo^  mit 
à  la  disposition  des  Religieuses  une  maison  de  campagne  où  ces  infor- 
tunées se  sont  retirées.  1/autorité  ecclésiastique  s*est  aussitôt  transpor- 
tée en  ce  lieu  et  y  a  installé  la  communauté  en  déclarant  la  clôture, 
conformément  aux  prescriptions  des  sacrés  Canons. 

Pa|^«*Bii».  Le  Provinciale  Groemnger  Courant  assure  que 
M.  Mutsaers,  ministre  du  culte  catholique^  remplaceroit  M.  Borretau 
gouTernement  provincial  du  Brabant  et  que  le  portefeuille  de  H.  Mut- 
saers seroit  offert  à  M.  Jhr.  Van  Nispen  Van  Sevenaer,  représentant 
du  peuple. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Meuse  :  «  Samedi  au  matin,  Mgr 
G.  Scbepers,  évèque  de  Melipotamos,  Pro-Vicaire  Apostolique  de  Su- 
rinam, est  parti  de  Nieuwe-Diep  pour  reprendre  la  route  de  sa  chère 
colonie,  accompagné  de  M.  Swinkels  qui  a  renoncé  à  ses  fonctions  de 
Ticaire  à  Delft  pour  aller  partager  les  pénibles  travaux  de  Sa  Gran* 
deur,  et  de  H.  Kok,  instituteur  de  deuxième  rang,  natif  de  Curaçao 
et  ancien  élève  des  écoles  normales  de  Aolduc  et  Oudenbosch.  » 

—  La  vaste  campagne  Sparrendaal,  sise  sous  la  commune  de  Ry- 
zenburg,  province  d*(Jtrecbt,  a  été  achetée  pour  y  ériger  un  sémi- 
naire catholique.  Le  séminaire  sera  construit  dans  un  style  propre  â 
sa  destination  et  le  superbe  château  sera  arrangé  en  palais  d'été  pour 
Mgr  Tarchevéque  d*Utrecht.  (Ilandehblad), 

—  Mgr  FarcheTèque  d'Utrecht  a  érigé  en  paroisses  les  stations  suU 
vantes,  savoir  :  Ârnhem,  Zutphen,  Duiven,  Netterden,  Gendringen, 
Winterswijk  etUlft,  et  il  y  a  établi  des  fabriques,  conformément  au 
Règlement  général  (Algenieen  lieglemenl  voor  de  Parochiale 
Kerkbesturcn)  arrêté  par  S.  G.  le  10  avril  1854,  et  approuvé,  en  tant 
que  de  besoin,  par  arrêté  royal  du  31  mai  suivant. 

—  Le  4  mai,  Mgr  Deppen,  évêque  de  Samos,  a  conféré  le  sous-dia- 
conat, dans  la  chapelle  du  séminaire  à  Uaaren,  à  un  sujet  de  Tarchi* 
diocèse  dlJtrecht.  Le  9  juin,  il  a  donné  la  tonsure  et  les  ordres  mi- 
neurs à  deux  jeunes  clercs,  dont  un  dominicain.  I^e  lendemain,  sa- 
medi des  Quatre-Temps,  il  a  donné  les  mêmes  ordres  à  1 1  élèves  du 
séminaire  de  Bois-le- Duc.  Le  même  jour,  Mgr  Tarchevêque  d*Utrecht 
a  conféré  la  prêtrise,  dans  la  cathédrale  de  St-Jean  à  Uois-le-Duc,  à 
20  jeunes  gens,  dont  17  élèves  du  séminaire,  1  frère  de  la  congréga- 
tion de  N.-D.  de  la  Miséricorde  à  Tilbourg,  1  prémontré  et  1  chanoine 
croisier.  16  ont  reçu  le  diaconat  et  14  le  sous-diaconat. 

NoMinATions.  VtreciU.  M.  Willemsen,  ancien  archiprêtre  de 
Gueldre,  camérier  de  Sa  Sainteté,  doyen  de  Doesborgh,  a  été  nommé 
curé  de  St-Remy  à  Duiven.  —  M.  Brouwer,  doyen  d'Ârnhem,  a  été 
nommé  curé  de  Ste-Walburge  â  Arnhem.  —  M.  Nijkamp,  doyen  de 
Groenio,  a  été  nommé  curé  de  la  paroisse  des  SS.  Pierre  et  Paul  à 
Ulft.  —  M.  Huberts,  doyen  deZutphtn,  a  été  nommé  curédeSt-Jean- 
Baptiste,  à  Zutphen.  —  M.  Houdvorst,  vie.  à  Wychen,  a  été  nommé 
curé  à  Franeker,  en  remplacement  de  M.  Uouppenbrouwer  démission- 
naire. —  H.  Kraaijvanger,  vie.  àLeide,  passeen  cette  qualité  à  Frane- 
ker. —  M.  Van  Muenen,  prêtre  du  diocèse  de  Bois-ie-Duc,  a  été 


-...,  .V.UC  j..jr  M.  Jorrcn,  |)rt'lrc  du  dior.  de  Hois-lc- 
IJf)is/(>l)f/r.  M.  \aii    KtsUicn,   \\c.   î\  Le('iiw;H( 
en  celle  (jualilé  à  \Vv( iun.  —  M.  I.olimcycr,  «le  l'oi 
oains,  ancien  vie.  à  Niraègue,  aélé  nommé  curéù  H. 
makers,  a  élé  nommé  vie.  à  BoxteU  en  remplacem 
nommé  professeur  au  séminaire  de  Bois-le- Duc.  — 
nommé  Tic.  à  Driel,  en  remplacemenl  de  M.  le  bar 
Van  Nydegçe,  démissionnaire.  —  M.  Loeffen,  prèlre 
élé  nommé  coadjuleurà  Leulh.  —  H.  Van  den  Ueu^ 
ren,  a  élé  nommé  curé  à  Macharen,  en  remplacemer 
Wijst,  démissionnaire;  il  a  pour  successeur  M.  Do 
Nunen,  qui  a  élé  remplacé  par  M.  Van  Gerwen,  —  H 
été  nommé  curé  à  Heeze.  —  M.  Zellen,  vie.  â  Haps. 
curé  à  Teeffelen,  en  remplacement  de  M.  Vinck,  dé 
est  lui-même  remplacé  par  M.  Smiilders,  vie.  à  Hces^ 
successeur  Bî.  Van  den  Broek. — M.   Van  Sieeuwen, 
vel,  a  élé  transféré  à  Srhijndel;  il  est  remplacé  par . 
—  MM.  Coppeiroans,  et  Klijsen,  prélrcs  du  séminair 
mes  coadjuteurs  â  llulsel  et  à  Velsem. 

Bade.  Les  feuilles  allemandes  annoncent  une  co 
soire  au  sujet  du  conflt  ecclésiaslique.  Voici  cetiu*onli 
bian  : 

«  La  question  du  conflit  ecclésiastique  prend  une  b 
On  raconte  ici,  dans  les  cercles  les  mieux  informés, 
ment  après  son  retour  de  Munich,  le  Prince-rég^ent  s 
nistrcs  pour  les  entretenir  de  celte  affaire.  La  discus 
animée  et  a  duré  longtemps.  Il  s*agissoit  de  savoir  : 
proposées  par  la  cour  de  Borne  et  communiquées  au 
par  le  eomle  de  Leiningen,  son  envoyé  exiraordin; 
être  acceptées  sans  préjudice.  M.  Wechmar  se  sero 
nonce  d'une  manière  très-nette  pour  rneceplalion,  mi 
de  refus,  de  donnât»  •*  aa^'-  • 
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jours  un  danger  pour  Tautorilé  temporelle,  et  que  la  politique,  â 
déFaut  du  sentiment  religieux,  exigeoit  de  lui  un  changement  de  con* 
duite. 

N  Le  résultat  des  délibérations  du  conseil  a  donc  été  tout  autre  nue 
ne  resi)éroient  les  bureaucrates.  M.  Wcchmar  a  été  maintenu,  et  1  on 
a  sur-Je-champ  écrit  au  vénérable  Archevêque  de  Fribourg  une  lettre 
détaillée,  dans  laquelle  on  lui  donnoit  avis,  en  termes  irès-eonve* 
nables,  que  S.  A.  R.  le  prince  régent  venoil  d'accepter  les  proposi* 
tions  faites  à  son  ambassatlenr  à  Rome.  On  invitoit  ensuite  Algr.  de 
Vicari  à  attendre,  avant  de  donner  suite  à  ses  ordonnances,  qu'il  eiU 
reçu  du  Saint-Siège  la  communication  officielle  de  cequiavoitété  ré- 
glé, et  que  le  gouvernement,  de  son  côté,  en  eût  informé  le  conseil 
d*Ë(at.  n 

IVassiiu.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute  le  procès  que 
le  ministre  de  Wiesbadem  intenta,  Thiver  tiernier,  au  vénérable 
évêmie  de  Limbourg.  Le  prélat  étoit  accusé  de  concussion^  parce 
qu*il  avoit  disposé  des  biens  de  TEglise  conformément  à  son  droit. 
Acquitté  d*abord  par  le  tribunal  de  Wiesbaden  ,  sur  le  chef  de  con- 
cussion, il  fut  remis  ensuite  en  accusation  sur  celui  de  détourne^ 
ment  de  fonds.  Une  condamnation  fut  prononcée  contre  lui,  le  SI 
avril  dernier.  Nous  en  avons  parlé  avec  quelque  détail  dans  le  numéro 
56C7  de  ce  Recueil.  Mgr.  Blum  en  appela  d'un  jugement  que  la  cour 
n*avoit  pas  craint  de  porter,  sans  aucun  fondement  légal,  et  malgré 
des  avis  formellement  contradictoires  exprimés  par  elle-même.  L'on 
étoit  donc  en  droit  de  s'attendre  au  résultat  que  nous  annonçons 
aujourd'hui.  Voici  ce  que  nous  apprenons:  La  cour  d'appel  siipé-» 
rieure  a  annulé  le  jugement  de  la  cour  de  Wiesbadem  porté,  le  12 
avril,  contre  Mgr.  FEvèque,  son  vicaire  général  et  Tadministrateur, 
U.  Tabbé  Muller.  (Vami  de  la  ReL) 

Prasflc.  On  lit  dans  Folksbote  du  Bas-Rhin  : 

«  Rëes^  le  8  août:  Les  jours  derniers  ont  été  des  jours  de  solen* 
nilé  extraordinaire  pour  les  Sœurs  de  la  Congrégation  des  Filles  de 
la  Croix  du  couvent  d'Aspel  situé  dans  les  environs  de  notre  yille, 
ainsi  que  pour  les  élèves  de  leur  pensionnat,  car  elles  avoient  le  bon- 
heur de  posséder  leur  premier  pasteur .  Mgr  Muller,  évèque  de  Muns* 
ter.  S,  G.  arriva  à  l'établissement  le  9  de  ce  mois,  et  fut  reçu  par 
M.  le  curé  Habets,  par  la  supérieure  générale  de  l'Ordre  et  par  la  di- 
rectrice de  la  maison  d'Aspel  ;  puis  elle  se  rendit  à  la  chapelle  du 
couvent,  où  les  Sœurs  et  les  pensionnaires  s'étoient  réunies.  Après 
avoir  entendu  un  cantique  dicté  par  la  circonstance.  Mgr  donna  sa  bé- 
nédiction épiscopale  et  se  retira  dans  les  appartements  qui  lui  avoient 
été  préparés.  Le  soir,  le  couvent  et  le  pensionnat  étoient  illuminés. 
Le  lendemain  à  8  heures,  S.  G.  célébra  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
donna  le  yoile  à  quatre  novices,  reçut  leurs  vœux  et  leur  adressa  uo 
touchant  discours  sur  l'excellence  de  leur  vocation.  l«e  7  Mgr  célébra 
de  nouveau  les  saints  mystères  vers  8  heures,  et  donna  l'habit  reli- 
gieux a  sept  postidantes;lorsque  cette  cérémonie  fut  terminée  il  admi- 
nistra le  Sacrement  de  Confirmation  à  S2  pensionnaires  et  leur  fit  un^ 
instruction  pratique  sur  les  elfetsde  ce  Sacrement.  L'après  midi,  Mgr 
visita  le  pensionnat  ei  fit  passer  aux  élèves  un  examen  détaillé  sur  les 
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au  mois  (le  jiiid  les  coDfkTcm'cs  entre   \v  (1i:»|Mlro  i 
incnls  iivoicnl  cl»'  rompius,    p.iicc  (jnc  les  (^oiivirm 
rt'blrciiulrc  la   libellé  du  (Ihnpilre  el  lui  imposer  M 
Liicerne,  qui  a  écrit  contre  Mgr  rArcheTèqiic  de  Fn 
ré|)isco|)at  allemand.  Quoique  N.  I*al>bé  Leu  i*ùi  rétr. 
après  sa  mise  â  Tlndex.  le  Cha|illre  ne  pouvoil  se  d 
racr  Evéque.  Sur  Tinvilalion  de  Mgr  Bovieri«  chai 
Saint-Siège,  les  oégoriations  ont  été  reprises  la  sems 
près  avoir  échangé  les  communications  confldentielle 
cantons  a  fait  des  concessions  au  Chapitre  et  s*est  déc 
cepter  M.  le  chanoine  Arnold ,  de  Soleure,  qui  lui  étt 
fidcBtiellemcnt  avec  cinq  autres  prêtres.  Sur  cette  co 
Chapitrée  élu  M.  Arnold,  évèquedeBâIe,à  la  majoriu 
treize  votants.  L'élu  est  un  prêtre  vraiment  disting 
jours  tenu  en  dehors  de  toutes  les  luttes  politiques; 
liques  sont  heureux  de  sa  nomination.  M.   Arnold . 
théologiques  au  séminaire  de  Saint- Su Ipice,  à  Paris, 
il  est  chanoine-prédicateur  à  la  cathédrale  de  Solei 
grave  affaire  qui  menaçoit  de  troubler,  de  compromet 
cèiedeBâle,a  reçu  une  solution  à  laquelle  il  faut  app 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«Le synode  protestant  qui  a  été  réuni  à  Berne  du  Z 
eu  à  s'occuper  de  la  proposition  de  substituer  le 
comme  fête  solennelle  à  fAnnonclation  de  la  Vierge 
poussée  par  le  motif  remarquable  que  la  fête  de  TAn 
blissoit  un  heureux  lien  avec  l'Eglise  catholique,  et  qu 
d*honneur  pour  les  femmes.  » 

Espagne.  Les  nouvelles  de  Madrid  sont  du  20  a 
stnent  de  plus  en  plus  la  gravité  ou  plutôt  l'incroyat 
la  situation  politique  et  sociale.  Voici  deux  faits  officiel 
meneement  du  régime  d'oppression  que  tes  </^/i»»»o—" 
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soeurs  de  Saînt-Vincent-de-Paut  pour  aller  soigner  nos  ioldaU  dans 
les  hôpitaux  de  Tarmée  d*Orienl. 

N  Cet  appel  a  été  entendu  :  fing^-cinq  de  ces  saintes  filles  Tont  s*em* 
barquer  a  Marseille  par  le  plus  prochain  courrier  ;  Tîngt-ctnq  autres 
suivront  de  près,  ella  digne  supérieure  a  fait  espérer  qu'elle  pourroil 
en  porter  le  nombre  jusqu'à  cent.  » 

Supplément  aux  Nouvelles  ecdénoMtiquei  et  politiques. 

On  lit  dans  Vomi  de  la  Religion  : 

»  Nous  Tenons  de  recevoir  à  l'instant  une  nouvelle  qui  met  le 
comble  à  notre  joie.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  publie  un  jubilé  uni- 
versel, qui  doit  avoir  lieu  en  octobre  ou  novembre  prochain  Nous 
donnons  le  texte  même  de  la  lettre  qui  nous  arrive  de  Rome  : 

<:  Peut-être  qu'en  ce  moment  vous  avez  déjà  reçu  avis  du  Jubilé 
universel  que  publie  Sa  Sainteté  pour  obtenir  :  1»  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens;  —  3<*  rapaisemenl  de  l'esprit  de  révolte  et  de  sédi- 
tion ;  —  3*  l'éloigoement  des  fléaux  du  choléra  et  de  la  famine;  — 
4<»  les  lumières  du  Saint-Esprit  sur  le  Pape  dans  la  décision  dogma- 
tique  de  t immaculée  Conception.  De  plus,  une  invitation  du  Saint- 
Père  convoque  tous  les  évéques  de  la  catholicité  à  Rome  pour  assis- 
ter à  une  assemblée  solennelle  relative  à  la  promulgation  de  lacroy^ 
once  de  V  Kg  Hue  sur  ce  point....  Tout  cela  pour  octobre  ou  novembre 
prochain,  le  Pape  désirant,  si  rien  ne  8*y  oppose  d'ici  là,  publier  le 
Decretum  fidei  aux  premières  vêpres  de  la  fête  de  l'Immaculée- 
Conception,  le  7  décembre.  » 

k  Amsi,  au  moment  où  la  guerre,  Pépidémie  et  la  famine  désolent 
le  genre  humain,  la  voix  sainte  et  inspirée  du  Père  commun  de  fa 
Chrétienté  s'élève  pour  appeler  le  peuple  Adèle  à  la  prière  et  ouvrir 
les  célestes  trésors.  11  y  a  dans  tout  cela  le  symptôme  de  grandes  mi- 
séricordes divines.  Puissions-nous  les  mériter  en  nous  préparant  di- 
gnement au  temps  favorable  et  aux  Jours  de  salui  qui  appro- 
chent. » 

—  Les  journaux  annoncent  la  retraite  du  ministère  belge,  en  se 
livrant  aux  conjectures  pour  expliquer  ce  fâcheux  événement.  Pour 
nous,  nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion,  en  attendant  que  fe 
fait  soit  mieux  connu.  Nous  dirons  seulement  qu'à  notre  avis,  la  dé- 
termination des  membres  du  cabinet  doit  inspirer  de  vifs  regrets  aux 
gens  sages. 

nOUTELLES  DES  LETTRES  ^  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

OEuvres  complètes  de  St- Alphonse-Marie  de  Liguori^  traduc- 
iion  nouvelle.  Le  clergé  et  toutes  les  personnes  qui  aiment  les  bons 
livres  accueilleront  avec  joie  Tannonce  que  nous  leur  adressons.  Les 
écrits  de  St-Âlphonse,  à  mesure  qu*ils  parurent,  furent  traduits  avec 
empressement  en  français  comme  en  d'autres  langues  et  souvent 
réimprimés,  tant  en  Fronce  qu'en  Belgique,  avec  un  succès  étonnant 
pour  notre  époque.  Cette  vogue  extraordinaire  qui  a  produit  tant  et 
de  si  heureux  fruits,  sans  parler  de  la  bénédiction  céleste  qui  féconde 
toujours  Tœuvre  des  saints,  doit  être  attribuée  uniquement  au  mérite 
dufoudct  au  nom  véncrc  de  laulcur;  car  les  traductions  qui out 
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pétiiés  (le  Vun  des  ikiix  i)ciys  dans  Païilre.  Cet 
présenlc'  aux  chambres  lé|]islalives  à  l'ouverlure  d 
sion.  » 

—  l/Académie  française,  après  uo  long^  exam 
•on  choix  sur  les  ou?rag;es  suivants,  entre  lesqurl 
les  fonds  légués  par  M.  de  Montyon  pour  constitue 
à  encourager  les  œuyres  littéraires  les  plus  utih 
Cùnnaiêsance  de  Dieu^  par  M.  Tabbé  Gratry,  S 
Devoir^  par  H.  Jules  Sfanon,  in-8*  ;  —  Louis  XFL 
chesne,  2  vol.  in-l»;  —  Les  rapports  de  saitU  Pa 
par  H.  Fleurj,  S  voL  in-8*;  --  Savonaroie,  par 
Iq^o  .  _  la  Traduciion  de  Dante,  par  M.  Ratisbc 
—  Jacques  CcBur,  par  H.  Pierre   Clément,  2  vo 
sur  Henry  Estienne  et  sur  Scévole  de  Sainte-Ma, 
f  eugère,  in-12. 

—  Cours  d'histoire  nationale^  par  Tabbc  A.-J 
mlère  partie,  comprenant  les  origines,  la  périoile  ro 
fraoke,  et  les  deux  nremières  sections  de  la  période 
ou  féodo-communale  (histoire  de  la  Lotharingie  et 
JLoUTain  1853,  2  toI.  in-8«  comprenant  785  p.  petit 
Tant  et  modeste  auteur  présente  son  travail  au  pul 
un  ouvrage  d*éniditloii,  mais  comme  un  livre  d*ei 
ne  contient  pas  des  recherches  nouvelles,  dit-il,  mt 
travaux  entrepris  jusqu'à  ce  jour  :  c*en  est  un  résu 
et  aussi  fidèle  qu'il  a  été  possible  à  l'auteur  de  le  fa 
mant  dans  les  limites  qu'il  s'étoit  tracées.  S'il  est  i 
d'autres  livres,  ajoute-t  il,  c'est  celui-ci.  Toute  la  ] 
Tendiquons  dans  cette  publicatioD,  est  d'en  avoir  réi 
les  matériaux.  »  M.  Namèche  expose  en  peu  de  moti 
proposé.  «  Il  nous  a  semblé,  dit-il,  que  parmi  tant  de 
dont  quelques-uns  sont  dûs  â  dp«  iinf««»«-  x— s-- 
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pour  bfiiet  les  temps  primilifs  de  notre  histoire,  la  période  romaine , 
la  période  franke,  et  les  deux  premières  sections  de  la  période  de  mor- 
cellement ou  féodo-communale,  savoir  :  Thistoire  de  la  Lotharingie 
et  Fhistoire  de  la  Flandre.  Cette  dernière  (l'histoire  de  la  Flandre) 
comprend  seule  à  peu  près  les  cinq  septièmes  de  la  partie  publiée. 
Cette  proportion  annonce  un  cours  d'histoire  d*une  étendue  consi- 
dérable; ce  dont  on  n'aura  qu'à  se  louer,  vu  le  soin,  l'exaclitmle. 
Tordre,  les  recherches  et  ie  jugement  que  le  respectable  directeur  de 
l'école  normale  de  Nivelles  montre  partout  dans  son  travail. 

—  La  Cinéide  ou  la  Vaché  reconquise.  Poème  national  héroï-co- 
miuue  en  vingt-quatre  chants.  Par  M.  Van  de  Weyer  de  Strecl.  Bru- 
xelles 18B4  chez  Goemaere.  Vol.  in-12  de  344  p.  Une  première  édi- 
tion de  ce  poème,  tirée  à  90  exemplaires  par  forme  d'essai,  ne  parolt 
pas  avoir  été  mise  en  vente.  Les  encouragements  que  l'auteur  a  reçus, 
l'ont  décidé  à  donner  enfiu  une  véritable  publicité  à  son  travail,  dont 
nous  espérons  pouvoir  nous  occuper  bientôt, 

—  Coiieciio  Epistolarum  Pastoralium,  Instructionum^  slafuto- 
rum  ei  ceterorum  documentorum  ad  regimen  ecciesiasiicum 
specianHum,  auctoritate  111.  ac  Rev.  Domini  Joannis  Baplist»  Malou, 
Episcopi  Brugensis  XIX,  édita.  Tomus  primus.  1848-1851.  Collec- 
lionis  diœcesanae  Tomus  YI.  Brugis  apud  Vanhce-AVante,  1854.  VoL 
in-8*  de  399  p.  En  tète  du  volume  se  trouve  une  lettre  au  clergé 
dans  laquelle  Mgr  l'évèque  de  Bruges  déclare  que  tous  les  documents, 
imprimés  dans  ce  volume,  doivent  être  regardfés  comme  authentiques 
et  méritent  la  même  foi  oue  les  décrets,  épitres,  instructions  et  sta- 
tuts, publiés  en  premier  lieu  et  envoyés  au  clergé  de  la  chancellerie 
épiscopale.  S.  G.  déclare  de  plus,  que  les  légers  changements  qu'on 
|>ourra  y  trouver,  lui  appartiennent  ;  de  sorte  que  cette  seconde  édi- 
tion des  Instructions  et  Lettres  épiscopales,  doit  faire  loi  dans  le 
diocèse. 

—  Le  catéchisme  des  fêtes  et  de  plusieurs  solennités  de  la  sainte 
Eglise,  promulgué  par  Mgr  Tévèque  de  Gand  dans  la  Congrégation 
des  doyens  du  30  mai  dernier,  vient  de  paroUre  en  flamand  chez 
Poelman-de-Pape,  à  Gand ,  sous  ce  titre  :  CaiecMsmus  der  Feesi- 
dagen  en  verschetdene  plegtigheden  der  //.  Kcrk^  ten  gebruike 
van /let Bisdom  van  GenL  In-i24  de  112  p.  Ce  catéchisme  se  divise  en 
deux  parties,  dont  la  première  comprend  les  fêtes  des  mystères,  et  la 
seconde  les  fêtes  des  Saints.  Un  mandement  de  Mgr  Delebecque, 
placé  en  tête  du  livre,  le  recommande  aux  fidèles  en  général,  et  spé- 
cialement aux  instituteurs  et  institutrices. 

—  M.  l'avocat  Joltrand  vient  de  publier  un  nouveau  voyage,  sous 
ce  litre  :  D  Anvers  à  Gênes,  par  les  pays  rhénans,  la  Suisse^  la 
Savoie  elle  Piémont,  et  retour  par  Marseille  et  le  sud-est  de  la 
France.  Etudes  diverses.  Bruxelles  chez  Delevingne  et  Callewaert, 
18lS4.yol.in-12de418p.  L'auteur  intéresse  par  ses  descriptions  et 
par  la  franchise  de  ses  observations.  Nous  comptons  revenir  sur  cet 
ouvrage. 

—  Valeur  du  lait  comme  contre-poison^  par  M.  Rupin.  —  On  a 
beaucoup  vanté  le  lait  comme  antidote  dans  certains  cas  d'empoison- 
nement par  des  substances  métalliques.  A  priori,  avec  les  seules  don- 
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nées  de  la  cbieiii?  et  de  physiologie  tliéut-iifuc$,  il  i^toii  jiréaumahlc  que 
J'acEion  du  lait  dons  ces  circonstances  ne  méritoit  pas  la  confiance 
i|u*on  hiï  acconloil.  Toutefois*  une  séHc  il'«* périt; n ces  bien  conçue» 
et  conscienckiisement  exécutées  pou  voit  scuïe  résaudre  campl  é  te- 
rne nt  ta  question^  C'est  ce  t]ue  M,  Ruuin  a  compris.  Après  de  nom- 
Lreui  essais  il  est  arrivé  aux  conclusions  suirantes«  sur  lesquelles 
nous  appelons  ratlention  de  nos  confrères  •  Lors^juc  le  médecin  sera 
appelé  à  traiter  un  empoisonnement  par  le  sublimé  ou  par  l'éméliipie, 
îl  devra  rejet€r  loin  de  lui  lout«  idéede  recourir  au  lait  pour  diminuer 
les  effets  du  sel  en  le  décomposant.  Dans  les  eropoisonnemenls  par  le 
cuivrCj  le  fine,  il  «c  remploiera  iiu*avec  précaution  et  mesure.,  et 
seulement  quand  les  autres  moyens  lui  manqueront  entièrement*  En- 
fin, le  seul  cas  où  le  médecin  pourra  toujours  donner  le  lait  en  toiitt 
quantité,  sans  aucune  crainte  el  avec  espoir  fondé  d*arrèler  Tactioit 
du  [Wïsori,  sera  celui  d'un  empoisonnement  aigu  par  un  sel  de  plomb 
soluble.  Le  laîl  pouvant  former  avec  les  substances  tdombiquts  dis- 
soutes un  composé  Insoluble,  qui  ne  se  dissoudra  jamais  dans  un  c:l- 
cès  ih  liqiride,  {GaZfftie  méL  du  Uégé)* 

—  M.  L.  Wienor  vteiildfl  f[»ver  un«  bdic  mëdailkf  (juiir  pirpétuer  U  loé* 
nidre  dy  relu  bUïSeiuf  lit  de  U  liiénirdiîfi  epUrojnle  fti  îlolUndi'.  Cttto  ioé~ 
dnîllû  parle  dW  côlt;»  cwmrae  iilJe"joric  histiii-îtjoe^  niant  tr»î<  à  réiéiiement^ 
Iti  rd»ijrrcrttciri  de  Ja  iîllcï  de  J,iire,  avec:  l'tnarhpLîOfi  \  «  AitiUi  i  iaUtha  ûumi, 
ÇUodeMimierpr4tutt$m  :  puetta^li&idicit^  tur^e.  ■>  lu  filtg  reisitcritée,  iiiiji|;c!  da 
rudnitnistruimri  indi^petiddiitt  de  I'£^ti5e^  se  tâvedn  M  couche,  iiir  lu  piiroJe  bt 
suruu  faible  alloucliQitteîil  du  SniiTëur  qui^  iiubLemeuidraptf,  so  Irotiteau  pied 
du  lit  dftTis  ttiie  ninje^tucuse  «tlitude.  Les  acec»»oire«  moiitreni  que  «:elle  vierg* 
■  ëlëaiTutblre,  et  loii  iiiouvetneut  murquc  arec  vente  te  retour  ii  li  vi)?.  Ati-des- 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  d'août  1854. 


1.  Décret  par  lequel  le  gou- 
vernement espagnol  défend  aux 
juntes  provinciales,  créées  par  les 
derniers  événements ,  de  s'occu- 
per des  affaires  générales,  leur 
permettant  d'exister  encore  sous 
le  nom  et  en  qualité  de  juntes 
consultatives  et  auxiliaires  du 
gouvernement  central  et  des  au» 
torités  provinciales. 

S.  Le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud ,  après  avoir  conféré  avec 
le  Sultan,  part  deConstantinople 
pour  Yarna,  où  se  font  tous  les 
préparatifs  pour  une  grande  ex- 
pédition dans  la  Crimée. 

5.  I/avant-garde  turque  entre 
a  Bucbarest.  La  retraite  de  l'ar- 
mée russe  continue  en  Valachie 
et  commence  en  Moldavie,  l'iu- 
sieurs  régiments  ont  déjà  repassé 
le  Prutb. 

7.  Nouvelle  bataille  entre  les 
Russes  et  les  Turcs  sous  les  murs 
de  Kars.  Après  quelques  avan- 
tages, ces  derniers  sont  enfoncés 
par  la  cavalerie  ennemie.  La  perte 
totale  des  deux  côtés  est  portée  à 
5,000  hommes ,  parmi  lesquels 
on  compte  î>  généraux. 

8.  Trois  mille  soldats  français 
et  600  soldats  de  marine  anglaise, 
abordent  à  3  heures  du  matin  à 
Filed'Aland,  située  à  Feutrée  du 
golfe  de  Bothnie.  L'île  entière  est 
occupée  par  les  troupes  alliées. 


Les  Russes  se  sont  retirés  dans 
les  forts  de  Bomarsund.  Une  bat- 
terie russe  de  6  pièces  de  36, 
établie  sur  le  bord  de  la  mer, 
lance  seule  quelques  coups  de 
canon  ;  mais,  prise  d'écharpe  par 
deux  bâtiments  à  hélice,  la  cor- 
vette française  le  Phlégéton^  ar- 
mée d'obusiers  de  80,  et  la  fré- 
gate anglaise  VAmphion^  elle  est 
éteinte  et  détruite  en  moins  de  20 
minutes.  Dans  la  journée,  plus  de 
10,000  hommes  entourent  la  for- 
teresse. Le  général  en  chef  Bara- 
guey-d'Hilliers  est  présent  et  di- 
rige l'attaque.  Les  amiraux  Napier 
et  Parseval  l'appuient  avec  une 
partie  des  flottes,  15  vaisseaux  de 
ligne. 

Ualein-Pacha,  avec  8,000  hom* 
mes  de  l'armée  turque ,  entre  à 
Bucbarest.  Ces  troupes  sont  ac- 
cueillies avec  enthousiasme. 

9.  Le  roi  de  Saxe,  Frédéric- Au- 
guste, périt  malheureusement.  Le 
prince,  revenant  de  Munich,  sa 
voiture  verse  près  d'Imst:  il 
tombe  et  a  la  tète  fracassée  d^un 
coup  de  pied  de  l'un  des  chevaux 
étendus  par  terre.  Transporté 
dans  une  auberge  voisine,  il  ex- 
pire une  demi-heure  après,  ayant 
reçûtes  Sacrements  des  mourants. 
Son  frère,  le  prince  Jean,  lui  suc- 
cède. 

iO.  Proclamation  du  nouveau 
36 


rot  de  Sâxe,  pour  annoncer  la 

prise  ifc  possession  du  trûne^ 

1  î .  Piililkalion  du  ikxrti  pour 
h  roi) vocation  des  nouvelles  cor- 
lès  esspagnoles,  H  y  esl  déclaré 
i)ue  la  ijutslton  de  b  dynastie  ne 
pourra  être  mise  en  ditteuâtiion. 

Les  troupes  angio- françaises 
corn  m  e  n  c  u  n  t  a  él  e  V  er  des  ba  l  le  i-  ïeg 
devant  Bornai sund  et  à  cerner  la 
forieresse,  sans  répotidre  à  son 
feu. 

là*  Prorogallon  du  parlement 
anglais.  La  reine  Victoria  remer- 
cie vivemt'nt  les  membres  des 
deux  Chambres  *<  du  zèle  et  de 
réïierijie  qu'ils  ont  montrés,  en 
lui  procurant  l^s  moyens  néces- 
saires pour  poursuivre  vigoureu- 
semenl  ia  guerre  dans  laquelle  le 
pays  se  trouve  engagé,  » 

Une  sortie  des  Russes  de  Bo- 
marsund  esl  vivement  repoussée. 

14.  Une  des  deuii  tours  qui  dé- 
fendent les  derrières  de  la  forte- 
resse de  lïomaj  sund,  esl  prise  par 
les  Français- 


armes,  et  le  corps  autricïiîpfi  , 
enmiKiâé  de  deiu  régiments  #-1 
d'une  liai  terre,  entre  sur  le  terri- 
toire valaque  en  passant  sous  un 
arc-de- triomphe  lie  Tcrdure.  D'a- 
près la  convention  conclue  entre 
le  feldzengmfj^tre  Hess  el  le  mui- 
cbir  Omer-l^achâ,  sui?ânt  ks  ins* 
tructîons  reçues  de  it-urs  ROuver- 
nementsjes  troutiesaiitrichiennei 
mettront  garnison  dans  les  dtx- 
huit  endroits  principaux  des  pro- 
Tinces  de  l^etile  et  ûrande-Vala- 
cbîe  ;  mais  lous  leé  gués  du  Da- 
nube, toutes  les  tètes  de  pont  sur 
la  rive  valaque  et  tous  les  points 
fortifiés  de|tuis  Kalafat  jusqu^a 
Ibrailet  Galaiz  seront  gardés  par 
les  troupes  turques.  On  sait  ^u^ 
la  rivière  de  St-retti  se  jette  dans 
le  Danube  en  ire  ces  deux  forle* 
r esses.  Conformément  â  cette  eoa- 
ventron,  Omer-Pacha,  avec  son  ar- 
mée forte  de  00,000  bommesd*in- 
fanterie,  de  Si^OiîO  homme»  de 
cavalerie  et  de  120  canons,  pas^ 
sera  la  Jalomnitza  et  s*avâncera 
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99.  Une  ordonnance  royale  dis- 
sout toutes  les  sociétés  et  les  réu- 
nions en  Espagne,  à  Texceplion 
des  réunions  exclusivement  élec- 
torales. 

Attroupements  tumultueux  dans 


la  soirée  à  Malines.  liCS  tapageurs 
sont  dispersés  par  les  gendarmes. 
Des  malveillants  profilent  de  Toc- 
casion  pour  briser  les  vitres  d*un 
respectable  ecclésiastique,  il. 
Janssens,  curé  de  Nolre-l>ame« 


Sujdément  au  journal  historique  du  mois  de  juillet. 


29.  Bataille  près  de  Kars,  en 
Asie,  entre  les  Russes,  comman- 
dés par  le  prince  BebutofF,  et  les 
Turcs,  commandés  par  Sélim-Pa- 
cha.  Ces  derniers  sont  forcés  à  la 


retraite,  en  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  3,000  morts,  S,000  pri- 
sonniers et  15  pièces  de  canons. 
A  la  suite  de  celte  bataille,  les 
Russes  occupent  Bayazid. 


ENCYCLIQUE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  ACCORDANT  UN 
JUBILÉ  UNIVERSEL. 

A  90S  VÉNÉRABLES  FRERES 


YE!IERABIUBUS  FRATRIBUS 

Palriarchis^  Primafibus^Ar- 
chiepiscopis ,  Episcopis 
aliisquelocorum  ordinuriis 
gratiam  et  communiom'm 
cum  Apostolica  Sede  ha- 
bentibus, 

Plus  PP.  IX. 

Venerabiles  Praires,  Salu- 
lem,  et  Apostolicam  Benedic- 
tionem.  Aposlolic*  NosiiîPca- 
ritatis  solliciludino  et  afPectu 
iiniversum  catholicum  cuntem- 
plantes  orbom  verbis  exprimere 
vix  possumus,  V^eneralûles  Pra- 
ires, quo  intimo  conHciamur 
mœrore,  cum  christianam  et 
civilem  rempublicam  lucluosis- 
simis  cujusque  generis  calami- 
tatibus  miserandum  in  modum 
undique  turbatam,  pressam  ac 
divexatam  conspicimus.  Ëtenim 
opiime  noscitis  quomodo  Chris- 
tian! populi  vel  saevissimis  bel- 
lis,  vel  intestinis  dissidiis,  Vfl 
pesrtFeris  morbis,  vel  ingenti- 
bus  terrae  motibus,  vel  aliis  gra- 
▼issirois  malis  affligantur,  et 
exagitentur.  Atqueilludvel  ma- 


Les  Patriarches,  Primats,  Ar* 
chevéques,  Evêques  et  autres 
Ordinaires  qui  sont  en  grâce  et. 
en  communion  avec  le  Saint- 
Siège  Apostolique, 

PIE  IX  PP. 

Vénérables  Frères,  salut  et  béné- 
diction apostolique.  En  arrêtant  nos 
regards  avec  la  sollicitude  et  les  sen- 
timents de  notre  charité  apostolique 
sur  le  monde  catholique  tout  entier, 
nuus  pouvons  à  peine  exprimer , 
Vénérables  Prcres,  de  quel  profond 
chagrin  nous  sommes  pénétrés,  lors- 
que nous  voyons  la  Société  chré- 
tienne et  civile  troublée  de  tous  côtés 
d'une  manière  lamentable,  tourmen- 
tée et  comme  opprimée  par  les  cala- 
mités les  plus  tristes.  Vous  ne  Tigno- 
rez  pas,  les  nations  chrétiennes  sont 
en  ce  moment  affligées  et  boulever- 
sées par  des  guerres  très-cruelles,  par 
des  dissensions  intestines,  par  des  ma- 
ladies pestilentielles,  par  d'effroya- 
bles tremblements  de  terre  et  d*au« 
très  malheurs  accablants.  Ce  qui  est 
le  plus  à  déplorer,  c'est  que,  parmi 
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îîmc  iloTetïdum,  quotl  inlf  r  lot 
ntimiiuam  ^atis  lugi^nila  damna 
et  mah  fjiji  lenehrarum,  qut 
strnl  [>ntilentroreâ  fitiis  Itieii  in 
geocratioDe  sua,  magis  in  dk*A 
(liabolîcis  (luîbiîsqiie  fraudihus, 
aftibus,  ac  motrtioniljus  conni- 
ïaiilur  act'ï-rimum  coutra  ca* 
Ihoficam  EccEeiiiam,  «jusque  sa- 
Juïarfm  dadrinain  bellum  ge- 
rerc,  legiliniae  cujusqjie  polt*s- 
tatiâ  au€loriLateni  coi)v«?IJerc 
et  lafif  Factare,  omnium  animas 
nictitesqtie  de|*ravafc,  ctituid- 
jictre,  mortifemm  indifferen- 
tus  im  ^  a  t  (  [  u  e  iuc  reduHta  fis  \  i* 
TUS  iJicjuequaque  prtï[m(^are, 
jura  omnia  diviua  et  hirmada 
permîscere,  diaséosiones,  dis- 
rordias,  a  [que  impiariim  rebel- 
lioDiJiti  motus  t^xcilare.  fov^re, 
pcava  qu^qiie  flagilia  et  crude* 
iisâiina  facînora  admittere,  ni- 
aifque  intentaium  relinquere, 
Jtj  si  fïi^ri  unqtiam  posset,  s^anc- 
tissîma  noslra  relîgio  de  mt'Jio 
lollalur.,  et  ipsa  huinan:i  sock- 


tant  de  maux  et  ileealastrophestro^ 
difinea  de  larmes,  ics  enfants  des  té- 
nèbres qui,  iMns  ti'ur  [^«^néraibn, 
sont  pliïs  pi  ndf*nls  que  les  enfants 
de  la  lumière,  s'efforcent  de  ptusen 
pfus,  par  toul  e  espèce  d'artiliees  iUa< 
bolique»,  de  niacbmattonaelde  com- 
plots, de  poursuivre  une  guerre 
acharnée  contre  t^EgUse  eaLhoiiqne 
et  sa  doctrine  salntaire^  de  renrer- 
ser  et  de  ruiner  rautorjlé  de  toute 
|iuigsance  légitime,  de  perferlir  et 
de  corrompre  partout  les  esprits  et 
les  coeurs,  de  prûpa^fercn  lousbeiîï 
k  poison  mnrtel  tle  V indiffèrent 
if'sme  et  ik  ï incrédulité^  de  con- 
fondre tous  les  droits  divins  et  ho- 
niaîns,  de  susciter  et  d^alimeuler  les 
querelles,  les  discordes Jea  réToltef 
et  les  soulèvements  impies,  ne  repu- 
gnnni  à  aucun  crime,  à  aucun  for- 
fait, H  ne  reculant  devant  aucune 
tentative  pour  anéantir,  s'il  étoft 
possible,  notre  sainte  Religion,  et 
m^oie  f^our  détruire  de  fond  eu 
comble  toute  société  bumaine. 
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fidem  et  doctrioam, 
ru  m  felîcUasvel  ma- 
netur,  ut  eosdem 
i  populos  a  cuDctis, 
içuotur,  malis  eri- 
oi  ?era  prosperilate 
;  cœleslis  su»  gratiae 
libus  largiatur,  quo 
lis  via  ad  veritatis  et 
litas  redeant^  ac  sin- 
adipsum  Deumcon- 
Etsi  vero  in  bac  aima 
a  preces  jam  fieri 
Idivinam  misericor- 
oraodam,  (amen  il- 
essorum  Nostrorum 
ictantes  ad  yestras 
:  totius  EcclesiiB  pre- 
ère  conslituimus. 


nerabiles  Fratres,has 
»imus  Litleras,  qui- 
lia  et  perspecla  ?estra 
am  atque  etiam  ex- 
ut  eommemoratis  de 
es  veslr»  curae  com- 
ni  cura  et  studio  ex- 
»  per  veram  pœniten- 
lorum  pondus  depo- 
secrationibus ,  jeju- 
losynis,  aliisque  pie- 
bus  iram  Domini  fla- 
ninum     provocatam 
ontendant.    Ac  pro 
estra  religione,  et  sa- 
lis fidelibus  exponite 
Us  misericordiae  sit 
ibus  invocantibus  se, 
sit  precum  vis,  si  ini- 
*»  salutis  nullo  aditu 
Dominum    adeamus. 
im,  ut  Gbrysostomi 
mur,  «(  est  fons  et  ra- 
later  innumerabilium 
n;etoralionisfisvim 
Ltinxit,  furorem  leo- 
renavit,  bella  compo- 
g;nas  sedavit,  tempiies- 
(tulit,  dsmones  fuga- 
i  portas  aperuit,  Yin- 
rtis  abnipit,  morbos 


sant  et  de  plus  en  plus  dévoué  pour 
la  défense  et  la  propagation  de  la 
foi  et  de  la  doctrine  catholique, 
sources  principales  du  bonheur  des 
Etats  ;  qu  il  délivre  enfin  et  les  sou- 
verains et  les  nations  de  tous  les 
fléaux  qui  les  affligent  et  qu*il  les 
réjouisse  en  les  comblant  de  toutes 
les  vraies  prospérités  ;  qu'il  donne  à 
ceux  qui  sont  égarés  le  don  de  sa 
grâce  céleste  pour  les  ramener  de  la 
voie  de  la  perdition  au  sentier  de  la 
vérité  et  de  la  justice  et  les  conver- 
tir sincèrement  à  leur  Dieu,  Déjà 
dans  notre  ville  bien-aimée  nous 
avons  prescrit  des  prières  pour  im- 
plorer la  divine  miséricorde  ;  cepen- 
dant, à  l'exemple  de  nos  illustres 
prédécesseurs,  nous  avons  aussi  ré- 
solu de  recourir  à  vos  prières  et  à 
celles  de  l'Eglise. 

C'est  à  cette  fin.  Vénérables  Frè- 
res, que  nous  vous  adressons  ces 
lettres  par  lesquelles  nous  deman- 
dons avec  les  plus  vives  instances  à 
votre  piété  éminente  et  éprouvée  que 
vous  mettiez  tout  le  zèle  et  tout  le 
soin  possible  à  exhorter  les  fidèles 
confiés  à  votre  sollicitude  par  les 
motifs  exprimés  plus  haut  à  déposer, 
par  une  sincère  pénitence,  le  fardeau 
de  leurs  péchés  et  à  s'efforcer  par 
des  supplications,  des  jeûnes,  des 
aumônes  et  d'autres  œuvres  de  piété, 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu  qu'ont 
provoquée  les  crimes  des  hommes. 
Exposez  aux  fidèles,  comme  vous 
l'inspireront  votre  fervente  piété  et 
votre  sagesse,  combien  sont  abon- 
dantes les  miséricordes  de  Dieu  pour 
tous  ceux  qui  l'invoquent;  quelle 
force  a  la  prière,  si  nous  fermons 
tout  accès  à  l'ennemi  de  notre  salut, 
poumons  approcher  du  Seigneur. 
La  prière,  pour  emprunter  le  lan- 
gage de  saint  Jean   Chrysostome, 
<c  c'est  la  source,  c'est  la  racine,  c'est 
la  mère  de  biens  innombrables;  la 
puissance  de  la    prière    éteint  les 
flammes,  met  un  frein  à  la  fureur 
des  lions,  suspend   les    çuerres, 
apaise  les  combats^  cahne  les  teia- 


»  ejecit^  damna  repulït,  urhes 
Il  concu9SâS  firmavlt,  înRictiis 
H  cobIiIus  plag^âs,  hominum  m^ 
»  sidias,  omnia  tlenique  tnala 
»  sustulitoratio(l^.^i  Vebemen* 
teraiitem  opiamiis,  Venerabî- 
Jes  Fratres ,  ut  dum  fervjilae 
clemcnlissimo  tnisencordiarum 
Patri  ad  hihfftilur  preces  ob  tnu  ii- 
ctalas  causas,  haud  intermitLa- 
tts  jiiita  Encyelicas  Noslras  Lit- 
téral ctie  2  Februant  Ànno  IHi9 
ad  Vos  Cajelse  dala»  uua  cum 
Testrb  fidel  jbus  I  psiim  ârdrntio- 
ri  usque  studio  suppiiciter  exo- 
rare^  ul  Sancti  Sut  5pirUui  lu- 
mine  Nostrara  mentetn  propî- 
lius  collustrare  Telit,  qiio  de 
SancUssimze  Dei  GenitHui^  im- 
maculâtœ  Virginb  Marine  Con- 
ct'pttone  quaraprimum  id  sta- 
tu€re  poâsîmus,  quod  ad  ma]o* 
rem  ip^ius  Oei  gloriamf  et  ejiis- 
dem  Virgiois  omnium  nostrilm 
amanlissim^     ^latrïs     laudem 
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pèles,  mettes  démons  en  fufie,  ùufrt 
les  portes  du  ciel,  bnsc  k&  Hem  de 
la  mort,  chasse  les  m  a  lad  î  es  «  éloigne 
les  malheurs,  affermit  îes  vitlesébran* 
lées;  aéaiixdu  Ciel,  tentatives  des 
hommes  :  il  n'est  point  de  mêu%  que  1 
ne  dissipe  la  prière  (1),  il 

Nous  souhaitons  ardemment,  Vé- 
nërables  Frères,  que  pendant  qu'on 
adressera  des   prières  ferventes  au 
Père  des  roisêrifordes  pou  ries  causes    ' 
énoncées  plus  haut,  tous  ne  cessiez    i 
pas,  selon  te  vœu  de  nos  lettres  en- 
cycliques dy  2  février  1819,  en  date    î 
de  G  ae  te ,  d' i  m  p  1  o  r er  d  e  c  on  cer t  a  rec 
tous  les  fidèles, par  des  supplications 
et  des   VŒui  plus   ardents  que  ja^ 
mais,  la  bonté  de  ee  même  l'ère, 
afîn  qu'il  daigne  éclairer  notre  âme   i 
de  la  lumière  de  son  Esprit- Saint, 
et  que  nous  puissions  ainsi  porter  au 
plus  tôt  sur  la  Conception  de  la 
Très-Sainte  Stère  de  Dieu^  rîmmacu^ 
lée  Vierge  Marie,  une  décision  qui 
soit  a  ta  plus  grande  gloire  de  IHeu 
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(eitatione  conf essî,  et  sacramen- 
Uli  absolutione  expiait  sanctis- 
sîmum  Eucharisti»  Sacramen- 
tum  reYerenter  susceperinl,  ac 
dévoie  Yishaverinl  vel  1res  £c- 
desiasa  Vobi8(lesignandas,Yel 
tribus  Yicibus  iliarum  unam, 
ibique  aliquo  temporis  spalio 
pîas  ad  Deum  jiixta  Noslram 
mentem,  ac  pro  Sanctae  Matris 
Ecclesiae,  ac  Sedis  Aposlolics 
exallalione  et  prosperilate,  et 
pro  haeresum  exlirpalione,  al« 
que  pro  pace  et  concordia 
chrislianorum  Principuniy  ac 
totius  populi  chrisliani  pace  et 
unitale  preces  effuderinl,  et  in- 
super inirai  dem  temporis  inter- 
▼allum  semel  jejunaverinl,  et 
aliquam  in  pau pères  pro  sua 
pielale  eleemosynam  erogave- 
rint.plenariam  omnium  pecca- 
torum  Indulgenliam  in  forma 
jubilai  concedimus,  et  largi- 
mur,  quse  per  modum  suiFragii 
animabus  in  purgalorioexislen- 
tibus  appiicari  eliam  polerit. 
Ut  autem  banc  Indulgeoliam 
lucrari  eliam  possint  Moniales, 
seu  aliae  personae  in  claustris 
perpetuo  degenles,  nec  non 
quicumque  in  carcere  exislunt, 
vel  corporis  infirmitate,  aut 
aiioquovis  impedimento  pro- 
hibenlur,  quominus  aliqua  ex 
commémorât is  operibus  pera- 
gere  valeanl,  Confessariis  fa- 
cullalem  iribuimus,  ut  eadem 
in  alia  pietalis  opéra  commuta- 
re,  vel  in  aliud  proximum  tem- 
pus  prorogare  possinl,  cum  fa- 
cultate  eliam  dispensandi  super 
Gommunione  cum  pueris,  qui 
nondum  ad  primam  Commu- 
nionem  Fuerinl  admissi.  Quo- 
circaVobis  poleslalem  facimus, 
ut  bac  occasione,  et  durante 
commemoralo  trium  mensium 
spalio  lantum  veslrarum  Dioe- 
cesium  Confessariis  auclorilate 
Nostra  Apostolica  omnes  illas, 
ipsissimas  facultates  Uurgiri  pos* 


ront  confesse's  avec  une  détestation 
sincère,  tet  purifiés  par  Tabsolution 
sacramenielle,  auront  reçu  avec  res- 
pect le  sacrement  de  l'Ëucbarislie, 
et  visilé  dévotement  trois  églises 
nar  vous  désignées,  ou  Tune  d'elles 
a  trois  reprises  difTerenles,  en  y 
priant dévolement  pendant  quelque 
temps,  selon  notre  intention,  pour 
Texallalion  et  la  prospérité  tie  notre 
sainte  Mère  l'Eglise  et  du  Siège 
apostolique,  pour  l'extirpation  des 
hérésies,  pour  la  paix  et  la  concorde 
des  princes  chrétiens,  pour  la  paix 
et  l'unité  de  tout  le  peu  pie  chrétien, 
et  qui  de  plus,  dans  le  même  inter- 
valle, auront  jeûné  une  fois,  et  fait 
quelque  aumône  aux  pauvres,  selon 
leur  piété  ;  nous  leur  accordons  nne 
Indulgence  en  forme  de  Jubilé, 
qu'ils  pourront  appliquer  par  ma- 
nière de  suffrage  aux  âmes  du  Pur- 
gatoire. 

Voulant  faciliter  le  gain  de  cette 
indulgence  aux  religieuses,  et  aux 
antres  personnes  qui  vivent  dans  une 
clôture  perpétuelle,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  sont  détenus  en  prison,  ou 
à  qui  une  infirmité  corporelle,  ou 
quelque  autre  empêchement  ne 
permet  pas  de  remplir  toutes  les 
œuvres  ci-dessus  rapportées,  nous 
accordons  aux  confesseurs  la  facul- 
té de  commuer  ces  œuvres  en 
d'autres  œuvres  de  piété  ou  de  pro- 
roger en  leur  faveur  le  jubilé  pour 
un  temps  qui  ne  sera  p>as  éloigné  ; 
nous  leur  accordons  de  même  la  fa- 
culté de  dispenser  de  la  communion 
les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  été 
admis  à  la  première  communion. 

En  conséquence.  Nous  vous  don- 
nons le  pouvoir,  à  cette  occasion 
seulement,  et  durant  l'espace  de 
trois  mois  ci  dessus  désignés,  d'ac- 
eorder  aux  confesseurs  de  vos  dio- 
cèses tons  les  pouvoirs  par  nous 
concédés  dans  le  jubilé  publié  par 
nos  Lettres  encycliques  du  i21  no- 
vembre 1851,  Lettres  à  vous  adres- 
sées, imprimées,  et  commençant 
par  ces  mots  :  «  £n  vertu  de  nos 
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sitls,  quaeaNobis  tribut»  fuere 
ÎD  lalio  lubilaeo  concesso  per 
Nostras  Ëncyclicas  Lilteras  die 
21  No?embris  1851  Vobis  rois- 
sas,  typisque  éditas,  et  ioci- 
pientes  «  Ex  aliis  Nostri  »,  iis 
tameo  oronibus  semper  excep- 
tis,  quae  io  iisdem  Litteris  a 
Nobis  excepta  fuere.  Insuper 
Vobis  veniam  tribuimus  conce- 
dendi  vestrarum  Diœcesium  fi- 
deiibus  tum  laicis,  tum  eccle- 
siasticis  secularibus  et  régula- 
ribus,  etcujusvis  institut!,  etiam 
specialiter  nominandi,  faculia- 
tem,  utsibi  ob  banc  causam  eli- 
g<;repossintquemcumque  Pres- 
byterum  Confessarium  secula- 
rem,  seu  regularem  ex  appro- 
batis,  ipsamque  facultatem  tri- 
buendi  etiam  Monialibus  iicet 
ab  Ordinarii  jurisdictione  ex- 
eroptis,  aliisque  mulieribus  in- 
tra  claustra  commorantibus. 

Agite  igitur,  Venerabiles  fra- 
très,  quippe  qui  et  in  sollicitu- 
dinis  NostraB  partem  Yocati, 
et  custodes  super  muros  Jé- 
rusalem constituti  estis.  Ne 
cesselis  una  Nobiscum  dies 
noctesque  in  omni  oratione, 
et  obsecratione  eu  m  gratia- 
rum  actione  bumiliter ,  eni- 
xeque  clamare  ad  Dominum 
Deum  Nostrum,  ejusque  di?i- 
nam  implorare  misericordiam, 
ut  iracundiae  suae  flagella,  qus 
pro  peccalis  nostris  meremur, 
propitius  avertat,  et  bonitalis 
sus  divitias  super  omnes  de- 
menter  effundat.  Plane  non  du- 
bitamus,  quin  hisce  Nostris  de- 
sideriis,et  postulationibusquam 
cumulatissime  satisfacturisitis, 
ac  pro  certo  habemus,  omnes 
praesertim  Ecclesiasticos,  ac 
Religiosos  Viros,  Sanctimonia- 
les,  aliosque  Laicos  fidèles,  qui 
pie  Tiventes  in  Cbristo  digne 
ambulant  vocatione,  qua  yoca- 
tl  su  ni,  ardentissimo  pietalis 
itudio  supplices  suas  preces 


autres  n  ;  nous  entendons  cependant 
toujours  faire  les  mêmes  exceptions 
que  nous  avons  faites  dans  ces 
Lettres.  En  outre,  nous  vous  don- 
nons la  permission  d'accorder  aux 
fidèles  de  vos  diocèses,  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques  séculiers  et  régu- 
liers et  de  quelque  institut  que  ce 
soit,  même  de  ceux  qui  aurotent  be- 
soin d*une  désignation  spéciale,  la 
faculté  de  se  choisir  à  cette  occasion 
pour  confesseur  le  prêtre  qu'ils  vou- 
dront, soit  séculier,  soit  régulier, 
parmi  les  prêtres  approuvés,  et 
d'accorder  la  même  faculté  aux  reli- 
gieuses, mêmes  celles  qui  sont 
exemptes  de  la  juridiction  de  l'Ordi- 
naire, et  aux  autres  femmes  qui  de- 
meurent dans  les  cloîtres. 


A  l'œuvre  donc,  vénérables  Frères, 
vous  qui  êtes  appelés  à  partager  No- 
tre sollicitude  et  qui  avez  été  cons- 
titués les  gardiens  des  murs  de  Jé- 
rusalem. Ne  cessez  point  de  priei* 
avec  nous,  et  le  jour  et  la  nuit,  de 
mêler  à  vos  continuelles  actions  de 
grâces,  avec  humilité  et  instance, 
vos  cris  et  vos  supplications  vers  le 
Seignueur  notre  Dieu,  d'implorer 
sa  divine  miséricorde,  afin  que  sa 
main  propice  détourne  les  fléaux 
que  nous  ont  attirés  nos  péchés,  et 
qu'elle  répande,  en  toute  clémence, 
sur  tous,  les  richesses  de  sa  bonté. 
Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne 
vous  empressiez  de  répondre  de  la 
manière  la  plus  parfaite  aux  désirs 
et  aux  demandes  que  nous  venons 
de  vous  exprimer  ;  nous  sommes 
pleinement  persuadé  aussi  que  sur- 
tout les  ecclésiastiques,  les  religieux 
et  les  femmes  consacrées  à  Dieu, 
ainsi  que  tous  les  laïcs  fldèlesqui,  en 
menant  une  vie  pieuse,  marchent 
dignement  dans  la  voie  de  leur  vo- 
cation, adresseront  à  Dieu,  sans  in- 
terrupttoD,  et  avec  le  zèle  U  plus 
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Deo  sine  intermissione  f  sse  ad- 
hibituros.  Et  quo  facilitis  Deus 
eioralus  inclitiel  aurem  suam 
ad  precesnostras,  baiidomitta- 
mus,  Venerabiles  Fratres,  eo- 
rum  suffragia  petere,  qui  jam 
coronati  obiinent  palmam,  at- 
que  in  primis  et  perpetiio  invo- 
cerous  Deiparam  Immaculatam 
Virginem  Mariam,  qiia  nulla 
apud  Deum  aplior  et  potentior 
deprecalrix,  quieqne  mater  est 
gratis  et  misericordis  ;  deinde 
invocemus  patrociniuro  Sanc- 
torum  Apostolorum  Pétri  et 
l'auli ,  omniumqiie  Sanctorum 
Cœlitum,  qui  cum  Christo  ré- 
gnant in  cœlis.  Mbil  vero  Vobis 
antiquius,  nihii  potiussit,  quam 
ingeroinatis  studiis  fidèles  curae 
vestrae  commissos  assidue  bor- 
tari,  monere,  et  excitare,  ut  in 
catbolicx  religion is  professione 
quotidiemaj^isstabiies  et  immo- 
ti  persistant,  inimicorumhomi- 
numinsidias,  fallaciaset  frau- 
des stodiosissime  devitent,  et 
alacriori  usque  pede  incedant 
per  semitas  mandatorum  Dei, 
et  a  peccatis  diliarentissime  se 
abstineant,  ex  (|uibus  mala  om- 
nia  in  bumanum  genns  redun- 
dant.  Quapropter  ne  interroit- 
tatis  unqnam  Parocborum  pra;- 
sertim  zelum  continenter  in- 
flammare,  ut  proprio  munere 
sedulo  religioseque  Fungentes 
nunquam  desinant  Cbristianam 
plebem  sibi  commissam  sanctis- 
simis  divin»  noslrae  fidei  rudi- 
mentis,  et  praeceptionibus  ac- 
curalissimeimbuere,  et  erudire, 
et  sacramentorum  administra- 
tionedib'genterpascere,  omnes- 
que  exhortari  in  doctrina  sana. 


Denique  cœlestium  omnium 


ardent,  leurs  suppliantes  prières. 
Et,  pour  que  nos  prières  trouvent 
un  accès  plus  facile  auprès  de  Dieu, 
n'oublions  pas,  vénérables  Frères, 
d'invoquer  les  suffrages  de  ceux  qui 
déjà  ont  conquis  la  couronne  et  la 
palme  de  la  victoire  et  surtout  que 
nos  vœux  s'adressent  avec  persévé- 
rance à  Marie,  Mère  de  Dieu  et  Vierge 
Immaculée,  elle,  dont  l'intercession 
est  la  plus  favorable  et  la  plus  puis** 
santé  auprès  de  Dieu,  elle  qui  est  la 
mère  de  grâce  et  de  miséricorde; 
demandons  ^aussi  la  protection  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  de 
tous  les  saints  qui  régnent  avec  J.-C. 
dans  les  cieux. 

D'un  autre  côté,  n'ayez  rein  plus 
à  cœur  et  ne  considérez  rien  de  plus 
important  que  d'employer  tous  les 
efforts  de  votre  zèle  à  exborler  con- 
tinuellement les  fidèles  commis  à  vos 
soins,  de  leur  donner  vos  avertisse- 
ments et  vos  encouragements  pour 
qu'ils  s'établissent  cbaque  jour  avec 
plus  de  fermeté  et  de  solidité  da'is  la 
profession  de  la  religion  catholique; 
qu'ils  fuient  avec  le  soin  le  plus  em- 
pressé les  embûches^  les  ruses  et  les 
fraudes  des  hommes  qui  cherchent 
à  leur  nuire,  et  qu'ils  s'efforcent  de 
marcher  avec  une  joie  croissante 
dans  le  sentier  des  commandements 
de  Dieu,  s'abtenant  avec  tout  le  zèle 
possible  des  péchés,  qui  sont  la 
source  de  tous  les  maux  qui  affligent 
l'humanité.  C'est  pourquoi,  ne  né- 
gligez rien  pour  stimuler  autant 
qu*il  faut  le  zèle  des  curés  en  par- 
ticulier, afin  que,  s'acquiltant  soi- 
gneusementet religieusement  du  de- 
voir de  leur  charge,  ils  ne  cessent 
point  d'inculquer  aux  chrétins  qui 
leur  sont  confiés,  aussi  parfaitement 
qu'ils  en  sont  capables,  les  Ifçons 
saintes  et  prescriptions  de  notre  foi 
divine,  de  les  y  perfectionner,  de 
les  nourrir  avec  soin  par  l'adminis- 
tration des  sacrements,  et  d'exbor* 
ter  tout  le  monde  dans  la  saine  doc- 
trine. 

Enfin,  pour  gage  de  tous  les  dons 
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munerum  aitspkem,  et  arden- 
tissitnsie  Nostr^e  in  vo6  caritalis 
tifsicm  accf^ite  A|mâtoltcam 
Benediclionem^  qnam  t%  IdIi- 
mo  l'onle  profectam  Vobti  ip- 
sh,  Venfrabiïes  Fratres,  ctioc* 
tisquc  Clericis,  J4aici»qii{?fîdeti* 
hm  Tigilaniiœ  veslra;  eoncrc- 
dilîs  peiamanler  ipperijntur, 
Datum  llon]£  aputi  S.  PeErum 
die  î  Aii^ustî  Anno  18^4,  Pon^ 
lificalus  Nostri  antia  noao* 
Plus  PP.  L\. 


(Télesùs,  f  t  comme  témoignafie  tle  ti 
1res  ardenle  charité  que  Na»»s  avon» 
pour  tous,  r*?c«¥fi  la  Liênéiliction 
apostolique,  que  Non»  vous  doTi- 
ïions  du  fond  <k  notre  cœur  H  afec 
^mour,  à  Vous,  Vénérable*  FrèrrSj 
à  tous  les  tkrcB  et  fidèki  Jaics  con- 
fiés à  fotre  garde. 

Donné  à  Rome,  a  Saint^Pierre,  le 
1*'  août,  Taa  1ëS4^  de  notre  ponti- 
ficat le  ncuneme. 

FIE  IX,  Pape. 


LEGS  FAIT  A  DES  BELIGIEUX, 

ARBÈT  de  la  COCE  de  CASSATION-  —  OBSBIlVATlOnS. 

Première  Cîwiïibr«.  —  Prétid^'iice  de  IS,  Yk»  Hëes^^  * 

Est  nul  ïe  legs  fait^  par  persùmie  interposée^  à  un  ordrv  reltgiens 
dépourvu  de  (a  personmficafiùn  dtHe^  notmtimeni  d  tordre 
des  Jésuites. 

te  droit  de  s'ûssoeier  lihrement,  reconnu  par  la  CfmstihtHûn 
àelge^  ii  implique  pas^  pour  les  associtUions^  le  droit  d'acqué- 
rir ou  dépossédât  des  ni  en  s. 
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De  ces  trois  propositions,  Farrèt  déduit  comme  conséquence  juri* 
dique  la  nullité  du  legs. 

J^s  demandeurs  entendent  repousser,  comme  contraire  à  Tune 
des  libertés  qui  forment  la  base  de  notre  Constitution,  la  liberté  d'as- 
sociation, en  même  temps  qu'aux  principes  de  notre  droit  civil,  la 
doctrine  par  laquelle  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  déclare,  en  droit, 
exclue  de  la  jouissance  de  tous  les  droits  civils  et.  par  suite,  inca- 
pable de  recueillir,  par  donation  ou  testament,  une  société  d'indi- 
vidus, existant  comme  telle,  librement  déclarée  licite  par  nos  luis. 
Celte  doctrine,  ils  la  considèrent  comme  enlevant  aux  citoyens  leurs 
droits  civils,  par  cela  seul  qu'ils  entendent  en  jouir  en  commun,  et 
les  frappant  d'incapacité  de  recevoir,  par  cela  seul  que,  réunis  en  un 
certain  nombre,  ils  s'appellent  mutuellement  à  partager  le  bénéfice 
de  leur  capacité  individuelle. 

Leurs  moyens  de  cassation  consistent  dans  la  violation  des  articles 
dOâ,  911  et  U67  du  Code  civil,  qui  fixent  les  lègles  en  matière  de  ca- 
pacité de  disposer  ou  de  recevoir  par  testament  ;  de  l'art.  20  de  la 
Constitution  belge  du  7  février  1831  et  de  l'arrêté  du  Gouvernement 
provisoire  du  Ib  octobre  1850,  qui,  en  proclamant  la  liberté  du  droit 
d'association,  ont  reconnu  aux  sociétés  fondées  en  vertu  de  cette  li- 
berté une  existence  légale  et,  partant,  la  capacité  qui  en  est  la  suite 
nécessaire;  des  art,  183^,  1833, 1843, 184»,  1846, 1847,1848,1850, 
1891,  1852,  1859,  et  1860  du  Code  civil,,  qui  établissent  que  toute 
société  forme  un  être  de  raison  capable  de  posséder  et  d'exercer  les 
droiUet  actions;  la  violation  des  art.  969,970,  1319  et  1328  du 
même  Code,  qui  établissent  la  force  des  testaments  olographes,  et  des 
art.  1341  et  1353  du  Code  civil,  qui  défendoient  de  faire  appelé  des 
présomtions  simples,  |H>ur  prouver  contre  ce  que  conlenoit  un  testa- 
ment, dès  l'instant  qu'aucune  fraude  à  la  loin'auroit  pu  être  la  consé- 
quence de  l'interposition  de  personnes  que  l'arrêt  a  supposée  ;  la 
violation  de  l'art.  6  de  la  Constitution  belge,  qui  proclame  que  tous 
les  fielges  sont  égaux  devant  la  loi. 

La  personne  civile  est  un  être  moral  réunissant  en  elle,  au  moins 
au  point  de  vue  de  l'existence  sociale,  tous  les  caractères  des  indivi- 
dus ou  des  êtres  physiques  :  elle  a  comme  eux  une  existence  propre, 
indépendante  de  toutes  autres  personnes,  soit  physiques,  soit  morales. 
Elle  possède  et  jouit  au  m^me  titre  que  le  pariicuiier,  c'est  à  dire 
d'une  manière  absolue,  sans  que  personne  puisse  prétendre  droit  à 
des  biensi|ui  fontsa  propriété  exclusive.  Les  individus  qui  sont,  dans 
les  relations  sociales,  les  représenlanls  de  la  personne  civile,  qui 
agissent  et  a4ministrent  pour  elle,  ne  le  font  qu'à  titre  de  manda- 
taires et  d'insU^enls.  Ils  sont  à  l'être  moral  qu'ils  représentent,  ab- 
solument ce  que  seroit  le  mandataire  d'un  particulier  vis-à-vis  de 
son  mandant,  et  n'ont  pas  plus  que  lui  le  moindre  droit  sur  les  biens 
de  la  personne  pour  laquelle  ils  agissent,  f,n  un  mot,  la  personne  ci- 
vile est  un  véritable  individu. 

Mais,  si  cet  individu  moral  existe  dans  la  société  à  côté  de  l'indivi- 
du physique  absolument  de  la  même  manière  que  lui,  c'est  à  dire  si, 
comme  lui,  il  vil  d'une  vie  tout  indépendante  et  abstraction  faite  de 
tous  autres  êtres  quelconques,  on  comprend  cependant  que  la  nature 
toute  morale  de  la  personne  civile  de  voit  amener,  pour  la  société  en 
général,  des  conséquences  exceptionnelles  et  étrangères  à  l'existence 
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ilesinilivittiis  physiques.  De  ccUenalure  toute  morale  résulte^  pu  effeù 
tout  li'abord  une  tHfiFérence  excepLtonodte  enire  ers  êtres  fictifs  et 
cis  èlrcs  Datureli.  Ctl te  différence,  cV»l  la  perpétuité  tie  la  persûtine 
civilf ,  qui,  une  fois  créée,  Des'éteînt  pas  falaïrmtnt,  comme  h  per- 
sonne ualuretle.  Cette  immuabrlUé  de  la  {>ersonQe  chile  t$i  ta  cause 
de  ce  résuUat  inévit^ible  de  tViislence  cks  personnes  civile»,  Za  mise 
des  biens  en  mairïmjrte,  c*esl  à  dire  la  mise  d*^*  biens  vu  dehors  du 
commerce,  en  dehors  delà  loi  naturelle  et  inévitable  des  mutatians 
par  décès  :  en  un  mot,  l'absorpiion  perpétuflle  et  pouvant  {grandir 
cha<|ue  jour  d'unt;  part  de  la  fortune  publique  au  protfl  d'un  être 
fictif. 

Wous  n'sTons  point  à  développer  ici  le  caractère,  les  eonséquencei 
des  main  mort  t-B  rt  des  dangers  qu 'entraîne  Leur  cïtension  abusive. 
Jl^î  SOUL  liuiversditment  connus  et  ont  trop  souvent  été  discutés 
pour  i|ue  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler  kL  H  nous  suffit  de  con- 
stater que  raniorti!S»ement  des  biens  est  le  résultat  inéviiable  de  la 
personne  chiite  llconsiitue  ('origine  de  la  légîslaUon  exceptionnelle 
qui  régit  cette  catégorie  de  pcrummê  en  matière  de  capacité*  D'une 
part,  les  daofjers  que  pouvoit  prmnter  pour  la  société  entière  Fex- 
leotion  ou  rapfdication  abusive  de  cette  absorption  continue  de  la 
fortune  publique,  clictotent  au  législateur  le  devoir  de  prendre,  dans 
un  intérêt  social,  certaines  mesures  tu téîa ires,  IVautre  part,  ces  me- 
sures pouvoient  êîre  prises  sans  porter  alieinte  aux  droits  de  qui 
que  ce  fût.  En  effet,  la  personne  civile,  par  cela  seul  qu'elle  n'est 
qu'un  être  tout  fictif  et  qu'elle  ne  puise  point  con^équemment  soo 
droit  d'exister  dan^t  la  loi  naturelle^   ne  pouvoit  constitut  r  qu'une 
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Tel  est  donc  le  caractère  de  la  société  déclarée  incapable  par  Far- 
rèt  attaqué  :  Cest  une  société,  entièrement  licite,  dlndividus,  en  ver- 
tu de  nos  lois.  1^  Société  de  Jésus,  aux  termes  de  Tarrèt,  existe  pour 
là  loi  belge,  mais  elle  n'existe  que  comme  ensemble  d'individus.  11  n*y 
a  donc  pas  ici  une  personne  fictive  existant  à  côté  et  indépendamment 
de  tous  individus.  Il  y  a  bien  aussi,  il  est  vrai,  un  être  moral.  Mais 
cet  être  moral  nVxiste  que  dans  les  individus  qui  composent  Tasso- 
ciation.  Ceux-ci  ne  sont  plus  les  simples  mandataires  d'un  être  indé- 
pendant dVux.  Ils  renferment  en  eux-mêmes  tous  les  éléments  d'exis- 
tence de  l'être  fictif  qui  vit  en  eux  et  disparottra  avec  eux.  En  cha- 
cun d'eux  enfin  reposent  des  droits  tout  individuels  dont  Tensemble 
forme  Tavoir  de  Tétre  moral.  De  telle  sorte  que,  de  même  que  Tétre 
moral  ne  constitue  qu'un  ensemble  d'individualités  physiques,  de 
même  aussi  les  biens  de  cet  être  moral  ne  constituent  que  des  biens 
d'individus  physiques  soumis  à  toutes  les  lois  et  à  toutes  les  nécessités 
de  ce  genre  de  biens. 

Dès  lors,  on  le  comprend,  les  dangers  signalés  plus  haut  comme 
étant  ceux  qu'entraîne  parfois  dans  la  société  l'existence  d'un  être  fic- 
tif comme  personne  civile,  ne  sauroient  résulter  de  Fexistence  d'une 
société  qui  n'agit  (|ue  comme  réunion  d'individus.  Peut-on  voir  s'a- 
mortir les  biens  d'une  telle  société  reconnue  par  la  loi  comme  associa- 
tion, mais  non  comme  personne  civile?  La  mort  de  chacun  des  asso* 
ciês,  la  retraite  de  l'un  ou  de  l'autre  d'entre  eqx  de  la  société,  sont 
autant  d'événemt-nts  qui  amènent  forcément  une  mutation  de  biens 
avec  toutes  ces  conséquences  habituelles.  £n  un  mot,  la  capacité  d'ac- 
quérir, comme  d'ailleurs  la  jouissance  de  tous  autres  droit  civils, 
reconnue  à  une  semblable  société,  par  cela  même  que  cette  société 
n'existe  que  dans  des  individus  et  par  les  individus,  ne  peut  avoir, 
pour  l'ordre  social,  aucune  conséquence  exceptionnelle. 

Dès  lors,  il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  causes  qui  fai- 
soient  édicter  les  conditions  spéciales  de  l'existence  d'un  être  fictif, 
comme  personne  civile,  n'existent  plus  ici,  mais  nue,  bien  au  con- 
traire, par  la  nature  même  des  choses,  cette  législation  exception- 
nelle devoit  ici  être  forcément  écartée. 

«  Le  légataire  institué  par  De  Sébille-d'Âmprez,  dit  la  Cour  de 
Bruxelles,  est  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  légataire  existe,  dit-elle, 
mais  il  est  incapable,  parce  qu'il  n'a  pas  été  reconnu  parla  loi  comme 
pouvant  agir  en  qualité  de  personne  civile.  » 

Mais  qui  parloit  donc  d'agir  en  qualité  de  personne  civile  ?  La  Cour 
de  Bruxelles  ne  dit-elle  pas  elle-même  que  cette  société  légataire  dont 
elle  reconnoit  l'existence  et  à  laquelle  on  ne  sauroit,  par  suite,  refu- 
ser ce  legs  comme  fait  à  une  personne  imaginaire  ou  incertaine,  n'est 
qu'une  association  d'individus  ?  C'est  donc  uniquement  à  une  société 
d'individus,  agissant  comme  telle  et  recueillant  comme  telle,  que, 
d'après  la  décision  de  fait  de  l'arrêt  dénoncé,  D'Amprez  a  foit  son 
legs.  Pourquoi,  dès  lors,  et  à  quel  titre  vouloir  que  ce  légaUire,  dont 
on  ne  dénie  pas  l'existence  régulière  et  légale  et  que  l'on  déclare  ne 
vivre  dans  la  société  et  n'y  agir  qu'à  titre  d'Individus  physiques  réu- 
nis, que  l'on  déclare,  en  un  mot,  n'être  autre  chose  que  plusieurs 
individus  réunis  dans  un  intérêt  commun,  pourquoi  vouloir  qu'il  ait 


„  j.wiuiHieinenl  injuste,  si  elle  éloil  lellt* 
Uruxtlles?  Ujip[)eloiis-le  encore,  en  elfel.  Sei 
ît^alaire  de  De  Sébille.  ce  n'est  point  un  être 
\ile  :  ce  sont  des  individus  réunis  en  société.  ( 
dus  réunis  en  société  nue  Ton  a  dénié,  à  caust 
capacité  individuelle,  laquelle,  par  cela  même 
pas  des  individus  réunis,  ne  constitue  pas  un  | 
lion  exceptionnelle  et  n'esl  rien  que  le  droit  coi 
plus  haut  déjày  quand  il  s'agit  de  produire  une 
]ui  attribuer  des  droits,  la  loi  peut  y  mettre  dei 
rar  la  capacité,  même  ainsi  limitée,  constitue 
liais  vouloir  appliquer  ces  conditions  spéciales  à 
reunion  dindividus,  étendre  ainsi  une  loi  exce 
lie  choses  pour  lequel  elle  n*est  point  faite,  c'es 
plétement  le  caractère,  ce  n*est  plus  alors  l'invo 
que  l'on  proscrit;  c'est  le  droit  commun  que  l'on 
quoit  que  ce  droit.  On  le  voit  donc,  si  aucun  mo. 
geoit  qu'une  société  d'individus  fût  placée  sous  \ 
matière  de  capacité,  la  nature  même  des  choses  s 
législateur  exigeât  d'elle  qu'elle  se  fit  préalab 
comme  personne  civile,  â  l'efFet  de  Jouir  de  l'exei 
Aussi  allons-nous  Toir  que  ce  genre  d'associati 
frappé  d'incapacité  par  le  législateur. 

raut-il  rappeler  d'abord  que  le  Code  civil,  < 
déclare  que  la  société  existe  par  le  seul  fait  du  co 
lies,  inscrit  à  chaque  aKicle  l'exercice  des  droiti 
J^a  société  a  des  droits  et  des  obligations  vis-à-vis 
des  droits  et  des  obligations  vIs-à-vis  des  tiers, 
associés  ne  peuvent  poursuivre  le  recouvrement 
Tactif  social.  Il  est  donc  impossible  de  le  déniei 
formellement  aux  simples  jssociationt  d*i'«i:- 
jouissance  des  Hmît-  --  •• 
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droit  également  purement  civil  ?  Pourquoi,  dans  ce  cas,  exifi[eroit-on 
une  reconnoissance  légale  qui  n*est  pas  exigée  dans  Tautre  ?  Surtout 
sur  quelle  disposition  de  loi  s*appuieroit-on  à  cet  égard?  Car  nulle 
disposition  légale  n'établit  de  différence  entre  le  droit,  pour  une  as- 
sociation d'individus,  de  vendre,  d'acheter  et  de  louer,  et  le  droit  de 
recueillir  panlonation.  I^e  Code  reconnott  donc  la  capacité  des  sim- 
ples assoeiations  d'individus.  C'est  qu'il  a  compris  que,  par  cela 
même  que  les  sociétés  n'existoient  que  dans  les  individus  qui  les  com- 
posent, individus  tous  personnellement  capables,  il  étoit  impossible 
de  déclarer  incapable  ce  qui  n'étoit  qu'une  réunion  de  capacités. 

Ainsi,  la  décision  attaquée  alK)uiit  en  réalité  à  ravir  aux  citoyens 
qui  s'associent  le  libre  usage  et  l'exercice  de  leurs  droitscivils.  Comme 
nous  le  disions  tn  commençant,  elle  porte  atteinte  à  l'une  des  libertés 
que  consacre  notre  Constitution. 

On  sait  que  de  tout  tem|»8  l'association  fut  considérée  comme  un 
moyen  puissant  d'atteindre  un  but  à  l'accomplissement  duquel  ne 
suflisoit  point  l'action  individuelle.  On  lui  voit  assigner  tour  à  tour 
les  objets  les  plus  divers,  et  partout  elle  se  montre  comme  Tun  des 
agents  les  plus  puissants  de  l'aclivilé  humaine.  Tandis  que,  pour  cer- 
tains législateurs^  cette  puissante  étoit  un  motif  pour  proscrire  ou 
entraver  le  plus  possible  l'association,  elle  fut,  pour  d'autres,  une 
raison  pour  décréter  la  liberté  absolue  du  droit  de  s'associer.  C'est 
ainsi  que  que  l'article  âO  de  notre  Constitution  porte  :  «  Les  Belge<( 
ont  le  firoit  de  s'associer,  ce  droit  ne  peut  être  soumis  à  aucune  me- 
sure préventive.  » 

La  Constitution  reconnolt  donc  à  tous  les  citoyens  le  droit  de  sup- 
pléer par  l'association  à  l'insnffissance  de  l'action  individuelle, 
c'est  à  dire  de  mettre  en  commun,  pour  parvenir  à  un  but  quelcon- 
que, les  ressources  individuelles  de  toute  espèce  dont  chacun  d'eux 
peut  disposer. 

Tel  est  le  sens  incontestable  de  l'art.  20  de  la  Constitution. 

Or,  les  moyens  d'action  individuelle  les  plus  puissants  que  possède 
un  citoyen  ne  renircnlil  pas  précisément  dans  l'exercice  et  la  jouis- 
sance des  droits  civils,  c'est  à  dire  la  propriété,  la  capacité  de  vendi  e 
et  d'acheter,  de  recevoir  et  de  donner  ? 

Quel  secours  pourroit  apporter  un  citoyen  à  l'association  qui  doit 
réunir  toutes  les  forces  individuelles,  s'il  étoit  dépouillé  lui-même 
de  toute  espèce  de  droit,  du  moment  que,  par  Fassociationi  il  enten- 
doit  les  exercer  en  commun  avec  d'autres? 

Il  faut  donc  admettre  que  la  Constitution,  alors  qu'elle  décrétoit 
(fune  manière  absolue  le  droit  d'association,  autorisoil  en  même 
temps  les  citoyens  à  user  en  commun  de  leurs  droits  civils. 

Or,  que  dit  Tarrêt  dénoncé? 

K  Pour  la  loi,  dit-il,  vous  n'êtes  que  des  individus  et  non  un  être 
moral  ayant  une  existence  in<lépendante  de  celle  de  ses  membres. 
Tous  vous  êtes  individuellement  capables  de  recevoir  par  donation 
ou  testament.  Mais,  du  moment  où  vous  vous  présentez  comme  indi- 
vidus associés  pour  recevoir  tous  ensemble,  cette  capacité  indivi- 
duelle a  disparu,  et  vous  êtes  incapables  d'exercer  un  droit  civil  quel- 
conque. » 


?i*e»t-ce  point  là  tîécréter  prrcbément  le  conlraîr*-  dt?  rf  que  pra- 
clame  la  Conslitulion  ?  N'est-ce  point  une  férUable  negalion  du  droil 
irassûcialion  ?  Ce  n^est  plus  là  refonnoltre  l'association  comme  exer^ 
ciee  d'un  d rail,  partant  la  protéger,  cV»t  uniquement  !a  tolérer  sans 
la  punir.  Ce  n*est  pas  même  la  tolérer  an  point  de  vue  de  ta  loi  ci  vite: 
c'est  la  frapper  (l'impuissance.  Car  cVit  dire  aux  citoyens  m<  Pour 
atteindre  lt:l  ou  tel  but,  vousavei  deux  moyens.  Faction  imlividitelle, 
Taction  en  commun*  Emplofez-vous  la  première;  vous  Êtes  investis 
d'une  capacité  absolue^  emp1o)^ez*TGUs  la  seconde,  vous  ètps  immé- 
(Itatement  privés  de  Texcercice  en  commua  de  cette  capacité  dont 
vous  jouisses  chacun  en  particulier.  >* 

Ainsi  tout  membre  de  ta  Société  de  Jésus  qui  voudra  pou rsuîrre 
en  son  particulier  le  but  de  celle  société,  jouira  d'uue  capacité  absolue 
Gt  le  legs  à  lui  fait  sera  recueilli  fiar  lui  pour  eonconrir  à  ce  but. 

Mais  s*associeail  à  d'autres  puur  former  une  société,  le  legs  ^il  à 
tous  a  la  fois  ou,  en  d*autres  termes,  à  la  société  quils  composent  né 
pourra  être  recueilli  par  eiiK  pour  être  employé  au  but  commua  de 
tous.  Dira-t-on  qu'un  m'embre  de  la  Société  de  Jésus  possédant  eu 
propre  une  maison  ne  pourra  y  établir  gratuitement  l'un  des 
établissements  de  Tassocialion  et  lui  en  abandonner  la  jouissance? 
Personne  ne  roseroit  sans  doute.  Et  pourtant  cescroit  là  une  évidente 
donation  entre-vifs  fjue  la  doctrine  de  la  Cour  de  Bruxelles  devroît 
faire  proscrire. 

Les  principes  cousacrés  par  la  Constitution  ne  se  prêtent  pas  à 
cette  doctrine. 

En  décrétant  le  droit  d'associalbn  sans  entraves  ni  limites,  elle  n'a 


î 
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Cromwell,  porté  sur  le  trône  par  le  fanatisme  d'une  secte  sans 
pitié,  avoit  maintenu  le  pays  sous  sa  verge  de  fer,  et  rendu  à  TAu- 
gleterre  sa  place  parmi  les  nations  de  TEurope.  Heureusement  ce 
glorieux  despotisme  tomba  avec  Thomme  de  génie  ({ui  lavoit  établi  ; 
et  la  nation  conserva  longtemps  le  sombre  souvenir  de  Tépoque  où 
les  puritains  lui  avoient  infliffé  les  ridicules  austérités  de  leurs  fa- 
rouches croyances;  pendant  Tes  longues  douleurs  de  cette  tyrannie, 
elle  put  regretter  ses  libertés,  ses  anciennes  lois,  ses  fêtes  jpopulairi^s 
condamnées  comme  des  superstitions,  ses  souvenirs  oui  genoient  les 
usurpateurs,  toutes  ses  ioies  et  tous  ses  plaisirs  qu  ils  regardoient 
comme  des  crimes.  —  L  idée  de  la  royauté  s'allia  à  celle  de  tous  les 
biens  qu'on  avoit  perdu,  et  le  retour  de  Qiarles  11  fut  accueilli  avec 
tous  les  présages  du  boulieur,  comme  un  triomphe  patriotique  ;  les 
rudes  leçons  de  l'adversité  furent  oubliées,  et  chacun  ne  sonâea  plus 
lu'à  jouir  de  l'espérance  et  de  la  vie,  qu'à  s'abandonner  i  Fivressc 
les  plaisirs  ;  l'immoralité  s'afficha  au  grand  jour,  elle  se  montra 
sur  les  théâtres  avec  une  impudence  que  les  spectateurs  payoient  au 
poids  de  l'or,  à  une  époque  où  le  plus  grand  poète  de  l'Angleterre  uc 

riuvoit  s'assurer  par  ses  cheis^'œuvre  une  vie  indépendante.  C'est 
ce  moment  que  Hobbes  parut  au  milieu  d'une  société  disposée 
à  applaudir  une  brutale  doctrine  qui  nie  toute  religion,  toute  morale, 
toute  justice,  tout  ce  que  les  hommes  respectent,  tout  ce  qui  parle  à 
leur  àme  et  promet  l'espérance  à  leur  cœur.  A  peine  cette  généra- 
tion dégradée  put  -  elle  s'élever  jusqu'au  sensualisme  de  Locke. 
L'Irise  anglicane  n'opposa  aucun  frein  au  débordement  du  vice; 
craignant  de  perdre  des  alliés,  elle  ne  trouva  dans  son  indignation 
aucune  parole  pour  flétrir  le  scandale  (1).  —  Dans  l'emportement 
d'un  despotisme  jaloux,  Henri  Vill  s'étoit  séparé  d'une  religion  dont 
il  admetloit  les  croyances  et  dont  il  vénéroit  les  dogmes  ;  sous  cette 
impulsion,  le  peuple  anglais,  excité  par  l'orgueil  national,  glissa 
dans  le  protestantisme ,  mais  sans  cependant  rompre  entièrement 
avec  les  traditions  catholiques.  Dans  ce  pays,  où  toutes  les  institu- 
tions ,  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat  s'entourent  de  ce  (}ui  peut  les  re- 
lever dans  le  resj)ect  des  peuples,  où  tous  ont  leur  cérémonie,  leur 
pompe,  leurs  symboles,  leur  étiquette,  il  eût  été  étonnant  que  Ton 
eût  dépouillé  la  religion  des  cérémonies  de  son  culte,  et  des  souve- 
nirs  destinés  à  rappeler  son  antiquité  et  les  éternelles  promesses  do 
son  fondateur  ;rEgliseanfflicane,  au  sein  même  du  protestantisme, 
conserva  doue  autant  qu'elle  le  put  les  traditions  de  l'ancienne  église, 

(1)  Eacaulay,  ffùtoire  tTAtuglêiêrrêf  traduite  par  Pcyronnet,  T.  I,  p.  134. 


dans  les  campagnes^  n'occupa  plus  dans  la  so( 
loul-à-fait  inférieure.  Une  fennne  de  chami 
épouser  le  prêtre  de  la  paroisse,  qu'après  avo 
d'une  autre  union  ;  lui-même  n'étoit  pas  adit 
d'un  noble,  et  quand  il  paroissoit  au  château, 
faire  acte  ae  générosité  en  le  faisant  asseoir  à  la 


tiq[aes  (1). 
L'Esliseï 


)  n'étoit  plos  qa*ane  institution  dans 
directfon  suprême  des  rois  d'Ândeterre  ;  ses 
fonctionnaires  publics  dont  la  grande  majorité 
salaire,  insuffisant  pour  leur  permettre  d*occu| 
nable.  —  On  conçoit  la  foiblesse  que  montra  < 
de  ceux  dont  elle  attendoit  appui  et  protectio 
le  fanatisme  religieux,  avec  ses  sanglantes  ha 
croyances  qu'il  prétendoit  défendre.  La  cormpt 
dace  (9),  appeloit  Tincrédulité  à  son  aide,  et  c< 
du  protestantisme  n'obtenoient  tour  à  tour  Ta] 
pour  s'arracher  les  richesses  destinées  au  culte, 
l'autre  de  cruelles  persécutions  ;  dés  l'origine 
avoient  opprimé  les  non  conformistes  :  les  indép* 
well  aboient  trouvé  leur  revanche  ;  à  leur  tour,  I 
les  indépendants  durent  subir,  sous  la  dominât 
sort  le  plus  rigoureux.  Quel  on  il  fût,  le  vainquec 
geances  des  formes  de  la  légalité,  illesentouroit  ( 
justice;  car  le  pouvoir  judiciaire,  le  jury  surtout  < 
manière  à  être  toujours  un  instrument  docile 
plus  fort. 

Mais  toutes  ces  sectes  ne  se  réunissoient  que 
ment,  leur  haine  contre  le  catholicisme.  «  Hune  c> 
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Srtante,  poor  être  confiée  aox  fib  des  vainqueurs  de  Flodden  et  de 
int'Quentin.  Il  n'existoit  pas  un  pair  éminent,  attaché  aux  an- 
ciennes croyances,  dont  l'honneur,  la  fortune  et  la  vie  n'eussent  été 
en  danger  et  qui  n'eût  passé  Quelques  mois  à  la  Tour,  avec  la  perspec- 
tive d'un  sort  semblable  à  celui  de  Straffort.  »  Cependant  quand  un 
roi  de  leur  religion  fut  monté  sur  le  trône,  les  catholiques  les  plus 
respectables  ne  poussèrent  pas  à  la  vengeance  elle  Pape  innocent  XI 
recommanda  toujours  à  Jacaues  If ,  la  modération  et  la  tolérance. 
L'immoralité  de  ce  siècle  en  Angleterre  ne  fut  nulle  part  plus 
grande  que  dans  les  hautes  classes,  dans  la  région  des  honneurs  et 
des  dignités.  —  Au  milieu  des  troubles  civils,  la  victoire  d  un  parti 
n'étoit  qu'éphémère  et  chacun  dut  payer  son  triomphe  d'un  jour  par 
de  longues  humiliations  ;  pour  se  maintenir  au  sommet  du  gouver- 
nement, les  hommes  politiques  d'alors  comprirent  qu'ils  dévoient 
n'attacher  leur  cœur  à  aucune  cause,  ne  donner  leur  fidélité  à  aucun 
parti  :  ils  apprirent  l'art  perfide  de  trahir  à  propos,  de  voir  arriver  le 
malheur  et  de  fuir  devant  lui  avec  une  habileté  qui  fesoit  la  honte 
de  leur  caractère.  —  Charles  11  sembloit  prédestiné  a  régner  dans 
un  pareil  siècle.  »  La  nature  l'avoit  doué  d'une  heureuse  intelliffence 
et  d'un  bon  caractère  ;  son  éducation  avoit  été  telle  qu'on  devoit 
s'attendre  à  ce  que  ses  qualités  développées  le  formeroient  à  toutes 
les  vertus  publiques  et  privées.  Il  avoit  traversé  tous  les  hasards  de 
la  fortune  ;  il  avoit  vu  les  deux  cAtés  de  la  nature  humaine.  Bien 
jeune  encore,  il  avoit  dû  abandonner  un  palais  pour  une  vie  d'exil, 
de  pauvreté  et  de  dangers.  A  l'âge  où  le  corps  et  l'esprit  sont  dans 
toute  leur  force,  quand  la  première  efierverscence  de  la  jeunesse  est 
calmée,  la  couronne  étoit  venue  le  chercher  dans  son  exil.  Il  savoit 
par  expérience  quelle  bassesse,  quelle  perfidie,  quelle  ingratitude 
peut  se  cacher  sous  les  dehors  obséquieux  des  courtisans  ;  tout  an 
contraire  il  avoit  trouvé  la  vraie  noblesse  d'âme  sous  l'humble  toit 
des  plus  pauvres  paysans.  Quand  la  richesse  attendoit  celui  qui  le 
livreroit,  quand  la  mort  devoit  payer  l'asile  au'on  lui  ofiroit,  de 
simples  paysans,  des  valets  de  ferme  avoient  gardé  son  secret,  et  sous 
son  misérable  déguisement,  avoient  baisé  sa  main  avec  autant  de 
respect  oue  s'il  eût  été  assis  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Sorti  d'une 
telle  école,  on  devoit  s'attendre  à  ce  qu'un  jeune  homme  qui  ne  man- 
quoit  ni  de  capacité  ni  de  qualités  aimables,  deviendroit  un  bon  et 
grand  roi.  Charles  devint  un  homme  de  sociables  dispositions,  de  ma- 
nières polies  et  engageantes,  de  conversation  spirituelle,  abandonné 
sans  mesure  à  ses  penchants  sensuels,  passionné  pour  les  amusements 
frivoles,  incapable  d'abnégation  ou  d'efibrts,  sans  foi  dans  l'attache- 
ment ou  la  vertu  des  hommes  et  aussi  peu  désireux  de  renommée 
qu'insensible  aux  reproches....  La  reconnoissance  et  la  rancune  n'a- 
voient  aucune  part  dans  ses  déterminations  ;  car  jamais  il  n'y  eut 
esprit  où  les  services  et  les  injures  laissassent  une  impression  aussi 
foible  et  aussi  passasëre.  Il  vouloit  simplement  être  roi  à  la  manière 
dont  Louis  XV  le  fut  plus  tard  en  France  ;  roi  afin  de  puiser  sans 


uni  coiiinirHlc  (Milro  I  inipirlé  cl  le  papisme,  etc. 

(]es  générations  frivoles  el  corronijnies  se  pas: 
sciences  iialuielles  ;  ces  sciences  firent  alors  d 
grès  ;  un  siècle  auparavant,  l'apparition  de  Bacon 
Tesprit  humain  alloit  entrer  dans  une  nouvelle 
loppement,  que  Tâge  de  la  crédulité  naïve,  de  1 
tieusc  étoit  passé,  que  désormais  il  ne  s  agissoit 
hypothèses  de  nature  à  séduire  les  imaginations  ( 
toute  théorie  devoit  reposer  sur  les  rigoureuses 
sonnement.  Bacon  n*inventa  rien  ;  mais  il  fut,po 
moin  de  Taveuir,  le  précurseur  du  siècle  qui  prodi 

On  est  effrayé  au  premier  abord  des  analogies  ( 
moral  de  rÂngleterreauXVU'siècleetccluideU 
d*autant  plus  que  ce  fut  en  Angleterre  que  les  pi 
crédulité  sous  Louis  XV  allèrent  puiser  leurs  prci 
leurs  premières  leçons (1).  Gomment  se  fait-il  don 
cette  ère  de  dissolution,  on  ne  vit  pas  la  société 
sur  elle-même  et  traverser  de  longues  années  de 
ruines,  mais  qu  au  contraire,  après  une  courte  ri 
couvra  assez  d'ordre  pour  assurer  sa  prospérité 
C'est  qu'à  la  différence  des  apôtres  du  XVilP  sit 
fière  et  opiniâtre  conserva,  au  milieu  de  Timmon 
profond  attachement  pour  ses  institutions,  ses  s 
ciennes  libertés  ;  malgré  les  doctrines  les  plus  perv 
pratique,  la  loi  rencontra  toujours  un  tout-puissan 
des  cœurs  les  plus  dégradés,  survécut  un  sentimei 
réveilloient  encore  les  intérêts  de  leur  patrie;  et  I 
Anglais  du  XVII'  siècle  chercher  à  avilir  chez  < 
civile  et  religieuse,  on  ne  les  vit  pas  prodiguer  le  n 
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plas  respectables  monuments  des  siècles  ;  quelle  qne  fût  rindiffé- 
rence  pour  les  dogmes  de  FEglise  établie,  ils  yénéroient  cette  Eglise 
comme  one  institution  nationale.  Après  s*étre  insurgés  contre  Rome, 
ils  s*étoient  hâtés  de  recueillir  pieusement  Théritage  de  Tancienne 
religion  ;  et  quand  ils  renversèrent  le  trône  des  Stuarts,  au  lieu  de 
prroclamer  les  théories  de  la  réYolte,  par  une  heureuse  contradic- 
tion, ils  appelèrent  encore  à  leur  secours  Fautorité  de  la  tradition. 

«Gomme  notre  RéYolution,  dit  M.  Macaulay(l),  nëtoit  qu'une 
revendication  d'anciens  droits,  de  même  elle  s'effectua  avec  une 
stricte  attention  aux  anciennes  formes.  On  retrouve,  pour  ainsi  dire, 
dans  chaque  parole  et  dans  chaque  acte  de  cette  époque  un  nrofond 
re8|>ect  pour  le  passé.  Les  Etats  du  royaume  délibérèrent  aans  les 
anciennes  salles  des  séances  et  en  se  conformant  strictement  aux 
vieux  usages...  Les  défenseurs  de  la  liberté  ne  dirent  pas  un  mot  de 
Tégalité  naturelle  parmi  les  hommes  et  de  l'inaliénable  souveraineté 
du  peuple;  ils  ne  parlèrent  ni  d'Harmodius,  ni  de  Timoléon,  ni 
du  vieux  ni  du  jeune  Brutus...  Lorsqu'on  leur  dit  qu'il  n'existoit 
pas  de  précédent  qui  autorisât  â  déclarer  le  trône  vacant,  ils  prirent 
aux  archives  de  la  Tonr  un  rouleau  de  parchemins  vieux  de  trois  cents 
ans  et  sur  lequel  étoit  relaté  en  caractères  étranges  et  dans  un  latin 
barbare,  que  les  Etats  du  royaume  avoient  déclaré  vacant  le  trône 
d'un  perfide  et  tyrannique  Plantasenet.  » 

Cest  ainsi  que  quand  ia  Providence  veut  conduire  un  peuple  à  do 
grandes  destinées,  elle  lui  donne  le  sentiment  du  respect  ;  elle  relie 
étroitement  tous  les  faits  de  son  histoire  par  la  chaîne  d'une  lointaine 
tradition  ;  mais  du  moment  où  une  nation  brise  celte  chaîne,  son 
rôle  est  fini  ;  ce  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  errant  à  l'aven- 
ture sur  le  chemin  des  révolutions;  et  d'autre  part,  tant  qu  elle 
garde  son  attachement  aux  institutions  de  la  patrie,  à  ses  souvenirs, 
à  son  passé,  elle  conserve,  au  milieu  de  ses  plus  mauvais  jours,  des 
garanties  contre  elle-même,  des  gages  d  un  meilleur  avenir. 

La  révolution  de  i688  ne  fut  guère  qu'un  changement  de  dynastie 
semblable  â  celui  qui  donna  le  trône  de  France  aux  Garlovingiens. 
L'entêtement  et  la  foiblesse  de  Jacques  II  furent  les  principaux  ins- 
truments de  cette  révolution;  ni  I  émeute  ni  les  théories  destruc- 
tives de  l'ordre  social  ne  servirent  de  levier  ;  à  la  vérité,  un  certain 
nombre  de  Whigs  proclamoient  le  droit  à  rinsurrection  ;  mais  les 
autres  n'admettoient  la  révolution  que  comme  un  fait  accompli, 
sans  vouloir  la  justifier  par  une  théorie  qu'ils  craignoient  de  voir  un 
jour  invoquer  contre  1  autorité  légitime.  C'est  pourquoi,  après  la 
fuite  de  Jacques  H,  la  Chambre  des  Communes  rédigea  une  procla- 
tion  de  nature  à  satisfaire  l'une  et  l'autre  opinion ,  et  elle  déclara  que 
Jacques II,  ayant  violé  la  constitution,  rompu  le  pacte  social,  avoit 
abdiqué  et  que  le  trône  étoit  vacant  ;  mais  les  Torys  avoient  imagine 
un  autre  expédient  que  celui  de  cette  fictive  abdication;  ils  espc- 

(1)  Tome  n^  p.  305. 
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Enfin,  à  partir  de  la  réTolution  de  1688,  cette  royale  famille  alla 
traîner  ses  malheurs  pendant  plus  d'un  siècle  dans  Texil,  et  s  étei- 
gnit enfin  sur  la  terre  étransère,  oubliée  même  de  ses  partisans, 
fatigués  d'une  longue  et  stérile  compassion. 

«  Nous  ayons  yn  nous-mêmes,  dit  M.  de  Chateaubriand  (1),  mou- 
rir  le  frère  de  Charles-Edouard,  le  Cardinal  d'Yorck,  le  dernier  des 
Stnarts,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Les  deux  frères  ont  un 
mausolée  commun.  Rome  leur  devoit  bien  une  place  dans  la  [K>us- 
sière  de  ses  grandeurs  évanouies.  » 

Emile  Lion. 


PHILOSOPHIE  DE  M*'  DONEY,  ÉVÊQUE  DE 
MONTAUBAN. 

(PECXIÉSIE  ARTICLE.) 
Béat^MitrACloo  «e  TeslirtCBce  «•  Mon  é*mprèm  le  TrMICtenaltaaie. 

Mgr  Doney  pense  quêtes  philosophes  traditionalistes,  qui  détrui- 
sent la  raison  en  lui  refusant  toute  lumière  propre,  n  éprouvent  pas 
le  moindre  embarras  h  démontrer  Texistence  de  Dieu  ;  et  c'est  à 
cette  pensée  qu'il  s'atlache  surtout  dans  sfi  lettre  à  M.  l'abbé  d'Aï- 
zon.  11  est  même  persuadé  (|ue  ces  philosophes  la  démontrent  plus 
sûrement  que  leurs  adversaires,  son  opipion  étapt  qu'il  y  a  du  dan- 
ger à  vouloir  la  prouver  par  la  seule  raison, 

Il  faut  se  réjouir  de  ce  que  Mgr  l'évéquedeMoptauban  a  fait  choix 
de  cette  question  fondamentale,  pour  montrer  la  supériorité  de  sa 
méthode.  Nul  autre  exemple  ne  pouvoit  nous  convenir  mieux  à 
nous-mêmes,  pour  l'examen  que  nous  avons  à  faire. 

Voici  donc  en  quels  termes  l'illujstre  prélat  ^npose  et  développe 
sa  pensée  : 

«  Un  professeur  traditionaliste,  quand  il  veut,  par  exemple,  parler 
à  ses  élèves  de  l'existence  de  Dieu,  leur  dit  :  Vou^  croyez  en  Dieu, 
et  jusqu'ici  vous  y  avez  cru  sur  la  parole  et  sur  l'autorité  de  ceux 
qui  vous  ont  instruits,  par  la  confiance  naturelle  qup  vous  aviez  dans 


qui  Dieu  s  est  révélé  lui-même.  }\  ne  peut  donc  pas 
pour  vous  de  chercher  et  de  trouver  de  nouveaux  mpMfs  (fe  croire 
en  Dieu,  de  donner  plus  de  certitude  à  Li  foi  que  vous  ^vcz  déjà  en 
lui  ;  à  plus  forte  raison ,  il  ne  s'agit  pas  de  le  découvrir  ou  de  l'in- 
venter, comme  si  vous  ne  le  connoissiez  pas  déjà  ;  mais  il  importe  de 
vous  prémunir  contre  les  arguments  par  lesquels  ceux  qui  ne  croient 

(1)  Les  quiitr»  Stutrtt  .par  K.  de  ChatMabrUnd. 
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VOUS  pr(''iJCiil«M:ii.  alors  vous  ooncluicz  (jue  la  ra 
l()ri?>rr  à  nier  IVxislciKM'  de  l)i<'ii  ou  iiièine  à  ci 
au  conlrairc  iiiipcrieuseiiieiit  d'en  coiiser\er  lid 
qu  on  a  reçue  par  I  edacation  ;  mais,  si  ?ous  ue  1 
iKiisissez  pas  bien,  ce  qui  peut  bcileiuent  arrive 
mier  aperçu,  s'ensuivra-t-il  que  l'existence  deDi 
Tée  pour  vous,  et  que  vous  soyez  autorisés  à  n'y 
moins  du  monde.  La  seule  conclusion  légitime 
mis  d*en  tirer,  c'est  (|ue  vous  ne  comprenez  pas 
cation  et  de  pénétration,  ou  bien  parce  que  moi- 
mal  exposé  ces  preuves,  du  moins  relativement  à 
ticuliére  de  votre  esprit  en  ce  moment.  Par  ce  d< 
et  de  compréhension  des  preuves  de  l'existence  d< 
querrez  pas  plus  le  droit  de  la  nier  ou  d'en  dou 
matliématiques  n  auroit  celui  de  nier  un  théorî 
quer  en  doute,  par  la  raison  qu'il  n'en  auroit  fi 
monstration. 

»  De  plus,  ajoute  Mgr  Doney,  ^rtiand  les  preux 
la  raison  peut  apparier  de  Vexutence  de  Diet 
santés^  je  dis  que  cette  vérité  demeurerait  ta 
salidement  établie  par  l'enseignement  de  FEglt 
révélé  et  d^une  certitude  infiniment  supérieun 
serait  acquise  que  par  la  raison.  En  effets  il  n 
solument  nécessaire,  dans  l'état  actuel,  que  k 
faire  une  démonstration  rigoureuse  et  sans  n 
tence  de  Dieu,  par  ses  seuls  moyens  naturels 
de  la  foi.  Je  dis  dans  l'état  actuel.^  parce  aue,  s'i 
de  n'appeler  Thomme  qu'à  une  fin  naturelle  e(  à 
naturelles,  il  auroit  dû  évidemment  mettre  à  «a 


—  285  — 

dès  rcnfance;  mais  elle  doule  si  la  raison  poorroit  la  produire,  la 
créer  en  quelque  sorte  par  le  raisonnement;  elle  croit  au  moins 
que  cela  est  lom  d'être  démontré,  et^  déplus^  elle  voit  dans  le  sys- 
tème rationaliste  de  graves  inconvénients^  des  dangers  réels 
pour  les  jeunes  gens  qui  seroientmal  disposés  par  le  cceur  otipeu  ^ 
capables  par  l'intelligence.  En  effets  des  qu'on  n'appuiera  la  foi  ^ 
à  l'existence  de  Dieu  que  sur  la  valeur  des  raisonnements^  quand  * 
on  leur  dira  :  «  Supposez  que  vous  ne  croyez  pas  en  Dieu  ;  je 
n  rais  vous  démontrer  qu'il  existe  et  qu'il  faut  y  croire  ;  »  il  suf- 
fira que  l'auditeur  ne  comprenne  pas,  pour  que  l'effet^  le  but,  la 
fin  de  la  démonstration  sotent  manques.  C'est  donc  cette  supposi- 
tion que  les  trculitionalistes  ne  veulent  pas  qu'on  fasse  ^  sous  peine 
d^ ouvrir  la  porte  aux  inquiétudes  dabordy  puis  au  doute  et  à 
l'incrédulité. 

»  On  saisira  mieux  eccore,  dit  Mgr  Doney,  la  différence  essen- 
tielle et  fondamentale  qu'il  y  a  entre  Tes  deux  méthodes,  si  Ton  fait 
attention  aux  conséquences  profondément  diverses  qui  sortent  de 
Tune  et  de  Tautre.  D'après  1  une,  on  doit  continuer  de  croire  en 
Dieu  tant  qu'il  ne  sera  pas  démontré  qu'il  n'existe  pas,  et  on  no 
seroit  nullement  autorisé  à  nier  son  existence,,  à  en  douter  même, 

Kr  la  raison  qu'on  ne  comprendroit  pas  les  preuves  naturelles  qui 
lablissent.  Or,  soit  dit  en  passant,  les  incrédules,  les  athées  n'ont 
jamais  prétendu  avoir  démontré  (jue  Dieu  n  existe  pas  ;  ils  s'en  sont 
toujouis  tenus  à  <lire  que  son  existence  ne  leur  étoit  pas  assez  bien 
prouvée  pour  qu'ils  y  ajoutassent  foi.  D'après  l'autre  méthode^  au 
contraire^  on  seroit  autorisé  à  nier  cette  vérité,  à  en  douter,  oiv 
tout  au  moins  à  y  rester  indifférent^  tant  qu'elle  ne  seroit  pas  de-, 
montrée,  c'est-à-dire,  tant  qu'on  ne  seroit  pas  persuadé  etconvain-^ 
en  de  la  solidité  des  arguments,  tant  qu'on  ne  les  comprendroit  p;!s.  * 
Or,  il  est  certain  que  cette  non  compréhension  existe,  et  plus  sou- 
vent qu'on  ne  pense.  Les  rationalistes^  avec  leur  abstraction  de  ^ 
toute  foi  antérieure,  commencent  donc  par  enlever  au  raisonm^- 
ment  la  base  naturelle  que  l'éducation  lui  a  donnée;  et  ne  vou- 
lant faire  appel  qu'à  la  raison  et  à  rintelligencc  des  jeunes  gens,  s'il  * 
se  trouve  que  cette  raison,  c[ue  cette  intelligence  manque  de  quelque . 
condition  nécessaire  pour  saisir  et  bien  comprendre ,  ils  les  exposent 
à  ce  double  danger,  et  de  perdre  la  croyance  naturelle  et  non  rai- 
sonnée  qu'ils  avoient,  et  de  ne  pas  acquérir  celle  qu'on  prétendoit' 
leur  donner  par  une  autre  voie.  On  aura  beau  faire,  ceux-là  seuls 
resteront  croyants  qui  auront  assez  de  sincérité  et  d'humilité  pour' 
s'en  prendre  à  leur  défaut  de  pénétration  ;  les  autres  s'en  prendront  ' 
aux  preuves  elles-mêmes;  et  ils  seront  incrédules.  On  pourroit  leur 
dire  avec  vérité ,  j'en  conviens,  que  c'est  la  faute  de  leur  peu  d'in- 
telligence ;  mais  cela  n'est  guère  de  nature  à  flatter  leur  amour- 
propre,  et  certainement  ils  ne  le  croiroient  pas  plus  que  le  reste.  » 
On  voit  que,  selon  Mgr  l'évèque  de  Moutauban,  les  philosophes 
traditionalistes,  tout  en  niant  la  sponUinéité  et  l'activité  nroprc  de 
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|)i('lal  on  piihlinnl  cts  rrllcxions.  cl  jKir  (jucls  1 
i  .itlcindic.  iKMis  \(»)oii2i  (]iril  a  biinplcinciit  eu 
ri  qu  eu  voulant  (léinontrcr  que  la  raison   soi 
prouver  avec  certitude  et  sans  danger  l'existene 
raison  exclusivement  nu'il  a  voulu  et  pu  einpn 
Kous  remar(|uons  de  plus  que  c'est  uniquenienl 
lecteurs  qn*il  s'est  auressc,  et  que  si,  d  un  côi 
solidité  de  sa  dialectique,  il  compte^  de  lautre 
leur  raison  et  sur  leur  bonne  judiciaire.  Double 
semble,  pour  montrer  Texagération  et  Finauil 
<*dt  évident  en  effet  que  si,  pour  démontrer  rim^ 
son,  on  est  réduit  à  ne  puiser  ses  moyens  que 
démontre  par  là  même  la  tbése  contraire,  et 
(l'exécuter  cette  tâche  sans  inconséquence  et  coi 
Mais  qu'est-ce  que  la  raison  dans  la  pliilosop 
Mgr  Doney  nous  assure  positivement  qu'il  n'y  : 
])oint  de  lumière  naturelle,  point  de  parole,  p 

.  dehors  de  la  révélation  primitive.  Si  le  premier 
nablc,  c'est  à  la  suite  d'une  première  communie; 
sa  postérité  l'est  aujourd'hui,  c'est  par  le  même  n 

'  la  révélation  primitive,  transmise  de  bouche  1 
nous.  Le  Créateur  nous  parla  au  commencement 
rôle  qui  Tait  notre  lumière  naturelle  et  toute  noti 
fond  du  traditionalisme  ;  et  Mgr  l'évéque  de  n 
exposé  cette  doctrine  avec  une  sincérité  et  une  cl 
rien  à  désirer. 

Il  en  résulte  que,  s'il  nous  avoit  fallu  connoit 
mêmes,  il  nous  auroit  été  impossible,  selon  l'es 
dans  le  texte  cité  par  nous^,  de  le  dntmtt*^'*  — 
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Mais  M|[r  Doney  irenvisagc  point  la  qocstion  sous  ce  point  de 
vae  ;  ce  n  est  pas  de  Texamcn  des  faits  qull  s*occape.  Selon  lui,  tiii 
proressenr  de  philosophie,  qui  anroH  a  combattre  des  athées,  par 
exemple,  n'anroit  absolument' an*t«it^  seule  chose  dfairey  c  est  île 
démontrer  que  te  croyance  à  l'existence  de  Dieu  est  parfaitement 
conforme  auœ  lumières  de  la  raisoih  ordinaire  et  commune^  à 
ions  les  principes  sur  lesquels  l  homme  s'appuie ,  avec  confiance 
et  sans  hésitation^  pour  toutes  les  choses  etpaurtous  les  intérêts 
de  l'ordre  naturel. 

N'y  a-t-îl  pas,  au  fond  de  cette  conyiction,  une  erreur  grave  qui 
mène  aux  plus  fâcheuses  conséquences  ? 

Mgr  Tévcque  de  Montauban  parle  des  lumières  de  la  raison  or- 
dinaire et  commune^  comme  s  il  y  croyoit  ;  il  dit  que  ces  lumières 
suffisent  pour  démontrer  Texislence  de  Dieu  !  Et  quand  ou  lui  de- 
mande ce  que  c'est  que  ces  lumières,  il  répond  avec  assurance  que 
ce  n*est  pas  autre  chose  que  la  parole  révélée  primitivement, 
qu'elles  consistent  dans  les  mots  eux-mêmes  de  la  langue  que 
nous  comprenons  et  dans  laquelle  nous  avons  ét^  instruits. 

Il  est  donc  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  de  raison  ici,  mais  bien  de 
la  révélation  ;  et  le  philosophe  traditionaliste,  qui  entreprend  de 
réfuter  et  de  convaincre  les  impics,  a  d  abord  autre  chose  à  faire 
que  de  prouver  que  la  croyance  h  l'existence  de  Dieu  est  confornic 
aux  principes  du  bon  sens  ordinaire.  Comme  les  lumières  naturelles, 
chez  lui,  ne  se  distinguent  pas  de  la  révélation  primitive,  mais 
qu'au  contraire  elles  s'identifient  avec  elle,  il  est  tenu  de  leur  dé- 
montrer d'abord  Texisteuce  de  cette  révélation  et  de  poser  cetlt; 
base  à  sa  polémique. 

Mgr  Doney  a  l'air  de  diminuer  la  gravité  et  la  difficulté  de  celtes 
tâche,  en  insinuant  qu'il  n'y  a  pas  de  véritables  athées,  et  que  ceux 

Ini  portent  ce  nom ,  n'ont  jamais  prétendu  avoir  démontré  qua 
lieu  n'existe  pas  ^  et  qu'ils  s'en  sont  toujours  tenus  à  dire  que  son 
existence  ne  leur  étoit  pas  assez  bien  prouvée  pour  qu'ils  ij 
ajoutassent  foi.  Mais  quand  la  chose  seroit  vraie,  n'est-il  pas  à  coii- 
sidérer  (|ue  l'embarras  du  philosophe  traditionaliste  devant  les 
athées,  n  est  pas  le  seul?  Ne  doit-il  pas,  s'il  est  conséquent,  se  servir 
de  la  même  méthode  à  l'égard  des  déistes,  des  incrédules  qui  ad- 
mettent l'existence  d'un  Dieu  et  qui  nient  simplement  le  fait  de  la 
révélation?  Et, certes,  on  ne  dira  pas  que  le  nombre  de  ces  derniers 
soit  petit. 

Mgr  l'évêque  de  Montauban  dit  aussi  qu'îf  ne  paroit  pas  absolu- 
ment  nécessaire^  dans  l'état  actuel^  que  la  raison  puisse  se  faire 
une  démonstration  rigoureuse  et  sans  réplique  de  Vexietence  de 
Dieu^parses  seuls  moyens  et  sans  le  secours  de  la  foi.  C'est  une 
autre  facilité  donnée  au  philosophe  traditionaliste,  et  il  en  faut 


conclure,  ce  semble,  que  la  démonstration  dont  il  s'agit,  n'est  pas 
tout-à-fait  aussi  importante  qu'on  pourroit  le  penser.  Nous  verrons 
tantôt  ce  qu'il  en  faut  croire. 


,  „f. >.>»*///.  pour  (/ne  nous  soijfufs  ses  (uloi 
s  1  rirnihlc  i inroiiurr  ^2)  ?  On  jkmiI  coiisid» 
qm'  Ir  iioinhrc  des  ntliécs  philosophes  et  d 
eousidéiahle,  celui  des  athées  pratiques  a  l 
Cest  de  la  corruplion  du  cœur  que  nail  1  i 
quand  on  s*est  fait  une  habitude  de  ifivre  < 
de  Dieu,  il  est  naturel  que  Tesprit  chercL 
n'existe  pas  et  que  toute  religion  est  un  ieu  d 
Quoi  q^u'il  en  soit  des  degrés  de  1  impi 
nuances  de  Tathéisnie,  supposons  que  le  phil 
de  Montauban  ait  à  convaincre  un  incrédu 
celai-ci  hii  pose  entr*autres  la  question  de  le 
nous  lui  demanderons  de  miels  arguments 
tirées  des  lumières  naturelles  de  la  raisoi 
nalistc  ira  se  servir  ?  Gommencera-t-il  par  < 
spectacle  de  la  nature?  Câ?/f  eimrrant  glorii 
mium  ejus  annuntiatfirmamefUum(o).  As 
mière  qui  se  présente  et  Ton  peut  dire  au  elli 
le  monde.  Mais  c'est,  nommément,  celle-là 
cnlèye  d'avance,  en  disant  que  la  raison,  pa 
capable  de  la  trouver  et  que  «  le  spectacle  de 
si  le  sentiment  commun  ne  Texpliquoit.  » 
parlent quepar  la  tradition;  et  cette  preuve, 
turellc  qu'elle  paroisse,  ne  nous  est  connu 
iirimitive.  Elle  manque  donc  absolument  au 
liste,  placé  en  face  des  incrédules  qui  n'adme 
et  s'il  veut  être  conséquent,  il  faut  qu'ily  ren 
Que  dirons-nous  des  autres  preuves?  Il  est 
mière,  oui  semble  la  plus  facile  à  trouver  et  q 
est  au-aessus  des  Inmî^roo  ««« — " 
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raîsoa  cl  les  vérités  natorelles  dérivent  de  la  révélation,  comme  les 
vérités  surnaturelles  et  les  mystères,  quel  droit  auroit-il  de  les  cher- 
cher  ailleurs  aue  dans  la  révélation? 

Mais ,  lui  (lira  Tincrédule,  qu'est-ce  que  votre  révélation  ?  Je  ne 
la  connois])as  et  je  ne  la  comprends  pas.  Ma  seule  révélation,  c'est 
ma  raison.  Si  vous  en  avez  une  autre,  apprenez-moi  ce  que  c  e«t  ;  et 
si  vous  voulez  que  j'y  croie,  il  faut  me  la  montrer. 

Le  philosophe  traditionaliste  est  obligé  de  répondre  que  la  rêvé- 
btion  est  «  une  manifestation  extérieure  de  la  vérité  que  Dieu  fait 
à  rhomme  (i).  » 

C'est  donc  un  fait  que  vous  me  proposez,  répliquera  Fimpie.  Mais 
c*est  précisément  ce  que  je  ne  puis  admettre.  Que  me  parlez-vous 
d'une  manifestation  extérieure  que  Dieu  fait  à  I  homme?  Prouvez- 
moi  dabord  que  Dieu  existe,  si  vous  voulez  me  faire  croire  qu'il  nous 
aparlé. 

Que  répondra  le  philosophe  à  cette  objection  ?  Mgr  Doney,  qui  a 
dû  la  prévoir,  n'en  dit  mot. 

Le  traditionaliste  tourne,  évidemment,  dans  un  cercle  dont  il  lui 
est  impossible  de  sortir.  Selon  lui,  l'existence  de  la  raison  naturelle 
ne  s'explique  nue  par  le  fait  d'une  révélation  primitive;  elle  en  dé- 
pend comme  1  effet  dépend  de  sa  cause.  La  révélation  suppose  l'exis- 
tence de  Dieu.  Et  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu,  il  faut  qu'il 
recoure  aux  lumières  de  la  raison  naturelle  ! 

L'absurdité  du  procédé  ne  seroit  rien,  si  la  méthode  ne  conduisoit 
directement  au  scepticisme  et  à  une  destruction  générale.  Car, nous 
le  demandons,  auels  peuvent  être  les  fruits  d'un  système,  qui  ré- 
duit le  philosophe  religieux  au  silence,  devant  l'impiété?  Quels 
principes,  quelles  croyances,  quelles  règles  resteront  debout,  si,  du 
côté  de  l'incrédulité,  la  révélation  est  niée  au  nom  de  la  raison,  et 
si,  du  côté  de  la  philosophie  chrétienne,  la  raison  est  méconnue  et 
détruite  au  nom  de  la  révélation?  Il  n'y  aura  donc  ni  révélation,  ni 
raison  ! 

Cependant  Mgr  Doney  ne  voit  de  salut  que  dans  cette  méthode, 
et  il  trouve  au  contraire  le  plus  grand  danger  dans  la  doctrine  de  ses 
adversaires.  Selon  lui,  comme  ou  l'a  vu,  le  professeur  traditionaliste 
a  le  droit  de  tenir  ce  langage  consolant  à  ses  élèves  :  Quand  les 
preuves  naturelles  que  la  raison  peut  apporter  de  V existence 
de  Dieu  seraient  insuffisantes,  je  dis  que  cette  vérité  demeu- 
reroit  toujours  pour  voi^  solidement  établie  par  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise^  comme  dogn^  révélé  et  d'une  certitude  infi- 
niment supérieure  à  celle  qui  ne  seroit  acquise  que  par  (a 
raison, 

Leprofesseurauroit  raison,  si  l'Eglise  et  la  révélation  pouvoient 
exister  en  dehors  de  la  raison,  sans  la  raison,  antérieurement  à  la 

(1)  Revrlalio  est  alicujus  TCtitatis  e^lerna  manifeslalio  à  Deo  racta.  {Philoi, 
de  Lyon^  T.  I.  p.  47.) 


Iniulcc  sur  la  M'iiti'  ric  la  parole  de  Dieu  iikmi 
plus  grande  (|ue  nous  puissions  avoir  vl  souhait 
lude  elle-méiiic  ne  rcposc-t-ellc  pas,  nécessaire 
nous  avons  de  Texistence  de  Dieu  par  les  lumiè 

Il  nous  sera  donc  permis  de  taire  observe 
Montauban,  que  le  professeur  chrétien  qui  cro 
pléter  la  démonstration  de  Texistence  de  D 
élèves  qu*à  défaut  de  preuves  suflisantes  fourn 
trouveroient  une  certitude  entière  et  infinime, 
l'enseignement  de  l'Ealise;  que  ce  professeu 
vailleroit,  en  réalité,  à  la  ruine  de  cet  enseigne 
scroit  la  foi  des  jeunes  gens  à  faire  naufrage  au 
faire  accroire  que,  dans  l'état  actuel,  ilnepai 
nécessaire,  comme  le  dit  Mgr  Doney,  que  l 
faire  une  démonstration  rigoureuse  et  sans 
tence  de  Dieu^  sous  prétexte  que  le  secours 
manque  pas.  ce  seroitle  vrai  moyen,  si  nous  n( 
faire  naître  le  doute  dans  leur  esprit;  et ,  dans 
peut-être,  nous  ne  disons  pas  des  premières  ol 
tisme  impie,  mais  du  premier  feu  des  passic 
et  les  précipiter  dans  Tabime  de  Tindifférence  se 

Que  dirons-nous  maintenant  du  danger  que  M 
la  méthoque  de  ses  adversaires?  D'après  ceti 
on  seroit  autorisé  à  nier  l'existence  de  Dieu,  d 
au  moins  à  y  rester  indifférent,  tant  qu'elle 
montrée.  v 

Admettons  Tobjection.  Mais  qui  ne  voit  qu'c 
tliode  traditionaliste  comme  toute  autre?  Si  1; 
lexistence  de  Dieu  par  la  raison,  est  insulBsanU 
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Nous  ne  disons  pâs,  nous,  que  la  réTélation  est  inutile ,  que  la 
raison  seule  suffit.  Notre  Toi,  à  cet  égard,  est  celle  de  TEglise;  et 
notre  honorable  ami  M.  le  doyen  de  Biduillon  a  parfaitement  exposé 
nos  sentiments  sur  ce  point  capital,  dans  ses  excellents  articles  con- 
cernant le  concile  d*Âmiens  (1). 

Si  nous  déclarions  la  raison  absolument  indépendante  et  souve- 
raine, ie  danger  signalé  par  Mgr  Doney  seroit  réel,  et  le  nom  de 
rationalistes  qu'il  croit  pouvoir  donner  à  ses  adversaires  (nous  par- 
lerons un  autre  jour  de  cette  qualification),  seroit  mérité.  Mais  où 
est  le  fondement  de  ce  reproche?  Les  rationalistes^  dit-il,  avec 
leur  abstraction  de  toute  foi  antérieure^  commencent  par  enlever 
au  raisonnement  la  base  naturelle  que  l'éducation  lui  a  donnée. 

Que  peuvent  signifier  ces  mots?  La  rabon  n  est-elle  pas  la  base 
nécessaire  de  Téducation  elle-même ,  de  toute  instruction ,  de  tout 
enseignement?  Peut-on  donner  l'éducation  à  Tétre  privé  de  raison, 
à  Tidiot,  à  la  brute?  Disons  donc  dans  un  sens  contraire  :  Les  tra- 
ditionalistes, avec  leur  abstraction  de  toute  raison  antérieure, 
commencent  par  enlever  à  l'éducation  la  base  que  la  nature 
lui  donne  ^  et  ils  rendent  Féducation  logiquement  impossible. 
Sans  une  raison  existante ,  il  n'y  a  ni  enseignement ,  ni  tradition , 
ni  révélation. 

Mgr  révéque  de  Montanban  s'efforce  de  faire  croire  que  le 
professeur  traditionaliste  a  un  grand  avantage  sur  ses  adversaires , 
en  ce  que,  dans  tous  les-eas,  il  a  les  ressources  de  la  foi  à  l'yard 
de  ses  élèves ,  et  qu'il  peut,  s'ils  ne  comprennent  pas  les  preuves 
naturelles  au'il  leur  donne  de  l'existence  de  Dieu ,  les  renvoyer  à 
leur  cathécnisme ,  où  ils  trouvent  une  certitude  supérieure  à  celle 
qu*ils  demandent  inutilement  à  la  raison  ;  et  en  ce  qu'au  contraire 
les  jeunes  gens  de  cette  catégorie .  instruits  d'après  l'autre  méthode, 
sont  exposés,  selon  lui ,  au  double  danger  de  perdre  la  croyance 
naturelle  et  non  raisonnée  qu'ils  avaient,  et  de  ne  pas  acquérir 
celle  (ju'on  prétendoit  leur  donner  par  une  autre  voie. 

Mais  nous  voudrions  bien  savoir  pourquoi  le  professeur,  qui 
enseigne  d'après  l'ancienne  méthode ,  n'auroit  pas  le  droit  d'invo- 
quer, en  cas  de  besoin,  le  cathéchisme  et  l'enseignement  de  l'Eglise, 
aussi  bien  que  le  professeur  traditionaliste.  Il  useroit  de  cette 
ressource  avec  une  justice  d'autant  plus  incontestable ,  qu'il  trouve, 
dans  les  lumières  de  la  raison  qu'il  ne  méconnoit  pas ,  le  moyen 
de  prouver  la  vérité  delà  révélation  et  de  l'Eglise.  Au  contraire, 
le  traditionaliste ,  qui  déclare  la  raison  impuissante  et  nulle  par 
elle-même,  de  quel  droit  invoquera-t-il  un  enseignement  qui 
présuppose  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  révé- 
lation, démonstration  qu'il  ne  peut  donner  ? 

Mais ,  à  notre  avis,  il  ne  peut,  en  aucune  manière ,  être  question 


(1)  Voy.  JoMm.  hU$.  T.  JX.  pp.  480,  522  et  578j  T.  XXI.  p.  16. 
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iidro  do  l.'i  siilKslancc  spiiiluidlc.  cl  a  no  troiiM 
lion  (le  runixMs  (|iruii  cMisoinhlc  de  forces  pliy: 
encore  appeler  Dieu,  mais  qui  en  réalité  sera  1;. 
Ce  sera  le  système  de  Vâme  du  monde  ^  du  pai 

Quant  aux  jeunes  gens  qui  ne  seroicnt  pas 
nrendre  les  preu? es  de  Texistence  de  Dieu , 
Mgr  Doney  suppse  le  nombre  plus  consîdérabl 
nous  prendrons  ta  liberté  de  lui  dire  que  nous  ne  h 
D'âpre  nous,  un  enfant  de  huit  ou  dix  ans  saisi 
faeilité;  et  rien  nest  si  aisé  que  de  présenter,  su 
des  raisonnements  simples  et  solides  qui  soient  : 
le  monde  (i).  L*homme  porte  heureusement  ave 
suffisantes  de  Texistence  de  Dieu ,  et  il  ne  lui  e 
sibie  <le  les  perdre  ;  il  les  trouve  à  loccasion  ; 
présejitcni  pas  toujours  à  son  esprit ,  il  suffit  de 
voie^  en  Finterrogeant ,  pour  quil  les  découvre  I 
le  démontre,  c*cst  (j[iie  ridée  de  Dieu  se  trouve 
nations  et  que  les  .tribus  les  plus  sauvages  n'eu  \ 

Gela  n'empéchc  pas  qu  elle  ne  puisse  s'obscurci 
vidus  et  qu*il  n*y  ait  des  athées.  L'homme  étar 
pouvoir  de  s'abrutir  et  de  s'égarer  volontaireme 
possible  en  fait  de  dégradation.  Il  dépend  de  lui 
aux  plus  étranges  aberrations,  de  s'aveugler  par  les 
futiles  et  les  moins  soutenables,  de  faire  céder  la 
vils  instincts,  de  descendre  même  jusqu'au-dessous 
toire  de  l'idolâtrie  et  des  erreurs  humaines  en 
suffisamment  ;  et  hisqn'au  sein  du  christianisme 
la  civilisation  la  plus  avancée ,  les  exemples  de  la 
lectuelle  et  morale  ne  sont  nnc  - —  • 
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Le  tradilionalismc  lui-iuème  n'est-il  pas  obligé  de  recounoHre 
cette  unîvcrsalilé ,  et  riioniine,  d'après  ce  système,  ne  doit-il  pas 
toujours  avoir  des  preuves  suffisantes  de  Fexislence  de  Dieu  ? 
Mgr  révéque  de  Montauban  enseigne  que  les  vérités  naturelles 
nous  furent  révélées  au  commencement,  comme  les  vérités  sur- 
naturelles  ;  il  enseigne  de  plus ,  que  cette  révélation  fut  un  don 
obligé^  parce  que  tes  vérités  natuivlles  appartenoient  à  l'inté- 
grikf  de, la  nature  humaine.  Observons  bien  tout  ce  que  contient 
cette  doctrine. 

Sans  les  vérités  naturelles,  et  spécialement  sans  la  connoissance 
de  Dieu,rhomme  ne  seroit  pas  ce  qu'il  est,  il  ne  seroit  pas 
homme;  ces  vérités  appartiennent  d  l'intégrité  de  sa  nature. 
Cependant  il  ne  les  a  pas  de  lui-même ,  il  ne  les  possède  pas  natu- 
rellement, il  est  même  incapable  de  les  trouver  (telle  est  Fessence 
du  tradi(ionalisme)  ;  et  Dieu  même  a  dà  les  lui  communiquer  au 
moyen  de  la  parole.  Le  premier  homme,  instruit  de  cette  manière, 
a  transmis  ce  dépôt  à  ses  descendants  ;  et  c'est  par  ce  moyen  aue 
les  vérités  naturelles  sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Cest  ce  i\y\  on 
appelle  la  tradition  ou  renseignement  social,  continuation  iidële 
ei  non  interrompue  de  la  révélation  primitive.  Dès  que  vous  sup- 
posez aue  cette  tradition  vient  à  cesser,  vous  détruisez  Thumanité, 
vous  réduisez  Thomme  à  l'état  de  brute  ;  car  les  vérités  naturelles 
que  la  tradition  apporte  ,a/?par^i^n^^  d  VintiSgrité  de  sa  nature; 
elles  sont ,  de  la  part  de  Dieu ,  un  don  obligé^  comme  dit  Mgr  Doney  ; 
l'homme  y  a  droit  et  il  ne  peut  jamais  en  être  privé. 

Selon  cette  doctrine  donc,  la  connoissance  de  Dieu  est  perpé- 
tuelle, universelle,  et  le  système  ne  permet  pas  de  supposer  que 
les  preuves  de  son  existence  puissent  jamais  devenir  insuffisantes. 

Biais  en  réalité,  que  voyons-nous  dans  la  société?  Et  quel  est, 
sous  le  rapport  des  vérités  naturelles,  le  spectacle  que  nous  pré- 
sente le  genre  humain?  Est-il  raisonnable  de  supposer  que  la  tra- 
dition, déclarée  nécessaire ,  parle  à  tout  le  monde?  Que  le  don 
obligé  de  h  révélation  primitive  ne  manque  à  personne,  ne  fait 
défaut  nulle  part  ?  Le  contraire  semble  prouvé  par  mille  et  mille 
faits,  et  la  tradition  elle-même  atteste  que  des  peuples  entiers  ont 
pu  cesser  et  ont  cessé  réellement^  par  dégénération  ou  par  des 
circonstances  malheureuses,  à  la  suite  de  guerres,  de  bouleverse- 
ments politiques ,  de  séparations  violentes ,  de  persécutions ,  de 
transmigrations,  de  naufrages,  etc.;  ont  cessé,  disons-nous,  de 
participer  au  bienfait  delà  révélation  et  qu'ils  sont  abandonnés  aux 
inspirations  de  leurs  facultés  naturelles.  D'après  le  philosophe  tra- 
ditionaliste, si  de  tels  peuples  existent,  les  vérités  naturelles  leur 
sont  inconnues,  ils  ne  peuvent  avoir  Tidée  de  la  Divinité;  et  quels 
que  soient  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  et  la  férocité  de  leurs  habi- 
tudes, ils  sont  innocents, la  justice  divine  ne  peut  les  atteindre; 
OQ  plutôt,  les  malheureux  ({ui  forment  ces  sociétés ,  ne  sont  pas  des 
êtres  moraux  ;  il  n'y  a  ni  vertu  ni  vice  pour  eux ,  ils  ne  peuvent 
ni  bien  ni  mal  faire. 


.M    ir>  iinxjiil  /  .Nullcinr 

à  h'iir  rj^ar<l  .(!(*  s'assuirr  quils  ont  ;igi   awv  ( 
ocla.on  l(\s  <l(''rl;irc  cniijjiiblcs  clou  les  pmiil. 
(lilioiialiî>t(*.  au  coiilrairc,  manque  cnliôiTrncnl 
condauincr.  Elle  qui  déclare  riionime ,  daus  lét 
de  toulc  lumière ) de  loul  moyen  d'instruction, 
dércra-l-elle  dans  un  état  où  il  reçoit  une  iiislr 
contraire  h  celle  qu*il  devoit  recevoir,  où  c'est  la 
qui  Pégarc  et  le  perd  ?  Sans  la  tradition ,  sans  lei 
il  ne  sait  rien ,  il  ne  pense  pas ,  il  ne  parle  pas  : 
si  malheureuses  circonstances^  que  Tenseignenu 
lui  un  véritable  poison ,  et  qu'il  ne  lui  est  pas  do 
de  ce  foyer  de  corruption.  S'il  n  a  pas  en  lui-n 
qui  réclaire,  un  moniteur  nui  l'avertit  qu*on  l'égi 
lui  apprend  avec  autorité  le  contraire  de  ce  qui 
comment  pourroit-il  avoir  à  répondre  de  ses  act 
Si  nous  ne  craignions  de  donner  trop  de  dév< 
observations,  nous  montrerions,  pour  finir,  quel 
les  p!as  grandes  et  les  plus  respectables  aiilorité 
nous  n*avons  fait  qu'exposer,  au  moyen  du  raisonr 
toujours  été  cru  et  enseigné  en  cette  matière.  Que 
onable  et  de  plus  concluant  que  de  voir  ia  rdvdi 
déclarer,  eu  termes  clairs  et  précis,  dans  l'Ecrit 
IVxistencc  de  Dieu  se  démontre  par  la  lumière  i 
ceux  qui  ne  le  connoissent  pas  autrement,  sont  îne, 
vivent  pas  conformément  a  la  loi  que  le  Créatei 
graver  dans  leur  cœur?  Les  Pères  de  l'Eglise  soi 
confirmer  celte  doctrine,  et  ils  ne  manquent  pas  d 
sacrés  dont  nous  voulons  parler.  77^  biblicis  do( 
P.  Perrone,  j^a/re^  itisistentes.  un/i  nt-o  ^— 
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géliquc,  examinant  {lib.  i .  contr.  gent.  c.  4.)  Topinion  de  ceux  qui 
pensent  que  Inexistence  de  Dieu  ne  peut  se  prouver  que  par  le  moyen 
de  la  révélation  et  de  la  foi,  la  qualifiée  d'erreur  en  termes  exprès. 
L'Iiérésiarqae  Socin  ayant  renouvelé  cette  erreur,  non  seulement 
les  théologiens  catholiques,  mais  aussi  des  protestants  et  même 
qnelques-uns  de  ses  pronres  adhérents,  ont  eu  soin  de  le  réfuter. 

»  Âa  surplus,  ajoute  le  P.  Perrone,  ce  qui  prouve  que  les  écri- 
Tains,  dont  le  nouveau  système  est  lohjet  de  notre  réfutation,  ne  se 
montrent  pas  médiocrement  hostiles  au  christianisme  ou  à  la  révé- 
lation ,  c^est  qu  on  ne  peut  se  former  Tidée  de  la  révélation  sans 
présupposer  Texistence  de  Dieu,  et  ou  en  conséquence,  si  la  révéla- 
tion est  niée  par  un  incrédule,  il  n  y  a  plus  de  moyen  de  lui  ré-* 
pondre.  » 

Le  P.  Perrone  présente  ensuite  cette  conclusion,  qui  est  aussi 
la  nôtre  : 

«  Tenons  donc  pour  sûr  et  constant  que,  même  en  dehors  de  la 
révélation  divine,  on  peut  et  on  doit  acquérir  la  connoissance 
de  Dieu  et  démontrer  son  existence,  par  des  moyens  naturels 
et  avec  certitude^  et  qu^il  en  faut  dire  autant  des  autres  vérités  qui 
dépendent  de  celle-là  par  un  lien  nécessaire,  c'est-à-dire,  de  la  spi- 
ritualité, de  la  liberté  et  de  Timmorlalilé  de  Time,  de  la  distinction 
du  juste  et  de  Tinjuste  et  des  autres  vérités  de  ce  genre,  comme  les 

thilosophes  les  plus  distinoués,  à  la  suite  du  Docteur  angélique, 
ont  enseigné  jusqu'aujourdhui.  (1)» 

M^r  Tévéquede  Montauban  répondra  que  le  fait  de  la  révélation 
primitive  demeure  intact  ;  qu'on  ne  peut  pas  nier  que  Thomme  n  ait 
été  instruit  dés  le  commencement,  qu'il  naît  reçu  la  pensée  et  les 
vérités  naturelles  avec  la  parole;  que  la  raison,  dont  il  s'agit  dans 
tout  ce  qui  a  été  dit  ci-oessus,  est  la  raison  en  exercice^  c'est-à- 
dire,  la  raison  formée  par  la  tradition  ;  que  par  conséquent  tous  no9 

(1)  Nrqup  «lia  srholasticis  mens  sietit,  et  agendi  eorum  ratio  f«iit,  S.  Aosel- 
miia  omnium  primiis  demonstraiionrm  fitstentiie  Dei  a  firiorieicogitavit;  S, 
Thomas  qiiiiii|iie  mv^Mni^iiXxt  a  poêtiriori  eamdem  Dei  eiislentiam  deroonstra- 
tit;  iu  ù  e&prndrns  Angriiciis  Ducior  /*&.  /.  contr.  gênt,  C,  4.  iUorum  senientiam 
qui  anluniunt  nonntsi  pirr  tiam  rfwtulionis  ac  (îdei  Dei  e&isteotiam  adstiui 
poste,  eam  cnnreptis  vetbis  êrrorem  vorat,  Uunc  errorem  rénovant  Socinut  à 
nrtiratibus  vt  à  proit* slaiitibiis,  ipsitque  tocinianit,   refutatus  est, 

C<eterom  rei  cl  ristinnic  sivt*  leveUtioniaucloret  quotrefeUimut  noto  tytte- 
muttf  siio  band  parûni  inrcnsos  te  prsebrre  eiinde  liquel,  quod  uonniti  tuppo* 
tilè  Dei  eiislrntiâ,  revtlutionia  comepint  liaberi  postil.  Siquit  propterrà  in* 
credulot  illam  inlicictnr,  nulla  amp)iiit  tia  siippetcrct  ipsum  rc^incendi. 

Siet  igitur  firnium  rntumqnc^ditinA  etiamsecInsA  retelatione^  dari  posse  to 
debere  naimra/em  eanique  certam  cogiiilionrm  ac  demonttralionem  eiittenlin 
Dtfi,  et  cieterarum  neccstario  neiu  ex  illA  dependentiuni  ventatupi  ;  ade6quo 
animorum  spiritualittttit,  liber  lui  it^  immortaltthiit,  inter  jottum  injustunique 
ditcriminis,  aliarnmqne  ejiitniodi^  prout  haclcnût  philosophi  priettantittinii, 
piseunte  Angelico,  docuerunt, 

Prœfeet,  thêol.  qums  in  Coitegië  Romamë  kabohai  Joammtt  PtrWy  e  SocJêêm^ 
ah  êodtm  im  Comytmdium  ndaclœ.  Tract,  iê  lae.  tk$9l.  Pari  ili,  «ecl.  /.  cap. 
I  num.40,ilei4St. 
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ri  nous  Icnnijicrons  par  (iii('l(|ii(\s  (»1)S(M  Nations  sur  « 
parliculieis  (le  sa  Lcltic  a  M.  i'abhô  dAlzon.  el  ni 
1  ^proches  ([u'il  lait  à  Wimi  de  la  Religion. 

Mgr  Févèqnc  de  MonUiuban  nous  a  fait  rhonnei 
relativemeot  à  notre  premier  article,  mais  s^ius  nt 
publier  sa  lettre.  Il  faut  donc  nous  borner  h  en  ac< 
S.  G.  et  à  lui  témoigner  notre  sincère  regret  au  sujet 
nous  est  faite.  Du  reste ,  nos  mesures  sont  prises  | 
pleine  satisfaction  à  la  communication  dont  il  s\n| 
soudrc  toutes  les  difficultés  que  la  question  du  (rad 
présenter. 


CRISE  MINISTËBIELLE  EN  BELGI 

Pourquoi  les  membres  de  notre  cabinet  ont 
retirer?  Pourquoi  demeorcnt-ils? 

On  n'a  que  des  conjectures  pour  répondre 
questions;  et  pour  notre  part,  nous  ignorons  lei 
de  cette  crise.  Kotre  situation  n'est  ni  mauvais* 
dinaire.  La  guerre  est  loin  de  nous*  nos  relati 
puissances  sont  bonnes,  et  tout  nous  promet  la 
d*une  tranquille  neutralité.  A  l'intérieur,  deux 
sentir*  la  <  herté  des  \hres  et  le  cboléra  Quciq 
ont  eut  lieu,  mais  sans  but  politique*  et  ils  < 
ment  réprimés.  Les  élections  ont  éi^  ipiipe  «« 
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niques  ont  uni  leur  action  à  celle  de  la  presse;  et  si  Ton  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  convoquer  un  second  congrès^  tout 
semble  annoncer  cependant  qu'il  s'agissoit  de  faire  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  a  été  fait  en  1846. 

D'autre  part»  le  ministère  ne  manque  pas  d'adversaires 
chez  les  conservateurs;  et  nous  avons  pu  remarquer,  depuis 
l'annonce  de  sa  retraite»  que  si,  d*un  côté,  on  se  réjouissoit 
de  son  départ  et  qu'on  le  poussoit  en  le  maltraitant»  de  l'autre 
côté,  il  n'étoit  pas  regretté. 

Dans  une  semblable  situation»  la  résolution  prise  par  les 
membrcsducabinet  s'explique  jusqu'àcertain  point;  et  ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'un  ministère»  en  butte  à  une  opposition 
violente»  sans  amis  dévoués,  se  décourage  et  dépose  le  pou- 
voir. Les  hommes  d'Etat  les  moins  sensibles  et  les  plus  fermes 
peuvent  finir  par  se  lasser;  et  comme  les  fonctions  ministé- 
rielles» sous  le  gouvernement  représentatif»  n'ont  rien  d*at« 
trayant  par  elles-mêmes»  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  profite 
d'une  occasion»  telle  qu'est  celle  qui  se  présente  dans  les  cîr« 
constances  où  nous  nous  trouvons»  pour  y  renoncer.  On  as- 
sure d'ailleurs»  que  M.  Lieds  et  M.  Faider  étoient  décidéSi 
dans  tous  les  cas»  h  reprendre  le  poste  honorable  qu'ils  occu* 
poient  avant  la  formation  du  cabinet.  La  santé  chancelante 
de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  est  un  autre  fait» 
qui  peut  être  pris  en  considération.  Toutes  ces  causes»  et 
d'autres  qu'on  ignore  sans  doute»  peuvent  avoir  contribué  à 
la  résolution  du  cabinet.  Mais  comme  aucune  d'entre  elles 
n'est  grave»  il  faut  convenir  que  cette  résolution  n'étoit  pas 
suffisamment  justifiée. 

Le  Roi,  avec  sa  prudence  ordinaire»  a  laissé  passer  les  pre- 
miers moments  ;  il  a  appelé  des  hommes  appartenant  à  la 
représentation  nationale,  pour  voir  s'il  étoit  à  propos  et  s'il 
y  auroit  moyen  de  composer  un  autre  ministère.  Cette  déli- 
bération ayant  amené  un  résultat  négatif»  la  démission  de 
Bf  M.  les  ministiies  n'a  pas  été  acceptée»  et  ils  ont  consenti» 
après  avoir  entendu  les  hautes  raisons  de  S.  M.»  h  reprendre 
leur  porte-feuille. 

Quoique  cette  fin  de  la  crise  ne  fût  pas  difficile  à  prévoir» 
nous  nous  en  réjouissons,  comme  si  l'affaire  avoit  présenté 
de  grands  obstacles.  Dès  le  commencement»  le  ministère  ac- 
tuel nous  a  paru  convenir  aux  circonstances;  et  nous  ne 
croyons  pas  que  la  situation  soit  notablement  changée  depuis 


(juantau  reste  de  la  nation,  nous  somme* 
le  ministère  peut  ôtre  tranquille.  Les  conserva 
ront  i>as  la  guerre  ;  et  quel  quo  puisse  être  lei 
ment  au  sujet  de  certains  actes,  leurs  plainte 
ront  pas  en  opposition  systématique. 

Une  conduite  prudente  et  modérée  nous 
plus  nécessaire;  et  si  nous  voulons  affermir  m 
tique,  conserver  nos  libertés  avec  notre  indépe 
en  sobrement  et  soyons  patients.  11  y  aura  touj 
en  voulant  les  déraciner  tous,  on  e^i  sûr  d  en 
Le  plus  grand  des  abus  qu'un  peuple  peut  faire 
c*est  de  ne  pas  vouloir  supporter  d'abus  et  de 
jours. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQU 

Beffique.  S.  £m.  le  Cardinal-Arcbevèque  de  1 
TEvêque  de  Tournai  sopt  les  deux  membres  de  Tépisi 
le  Saint- Père  a  invités  à  se  rendre  à  Rome,  pour  le 
de  novembre  prochain.  Ces  deux  Prélats  oni  répond 
empressement  â  celte  importante  invitation  du  Pèi 
Hdeles.  JU  partiront  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre, 
Uome  avant  le  1'  nawpmKi- 
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—  On  lit  flans  V  iini  rh*  P Ordre  de  Namur  : 

«  Une  granile  cérémonie  a  eii  lieu  lundi  dernier  au  faiibotirg  de  la 
Sainte-Croix.  Mgr  noire  é?èque  a  consacré  la  nouvelle  église,  dédiée 
à  saint  Servais.  La  jeunesse  de  la  paroisse  avoit  organisé,  sons  la  di- 
rection de  M.  Beghin,  une  garde  d*honneur  qui  est  allée  prendre 
Monseigneur  â  son  palais.  A  Tarrivée  de  Sa  Grandeur,  M.  le  curé  de 
la  paroisse,  environné  des  membres  <lu  conseil  de  fabrique  et  de  ses 
confrères  des  environs ,  adressa  quelques  paroles  de  reconnoissancc 
et  de  féli^italion  respectueuse  au  vénérable  prélat  ;  ensuite  le  conseil 
communal  de  Saint-Servais  lui  remit  une  adresse  de  remerclment« 
signée  de  tous  ses  membres,  et  où  Ton  rappeloit,  comme  cela  est  bien 
vrai,  en  effet,  que  c'est  à  Monseigneur  que  la  paroisse  doit  celle  belle 
église,  qui  en  fait  maintenant  Tornement.  La  consécration  de  Fégiise, 
commencée  à  huit  heures,  se  termina  h  une  heure  par  la  procession 
fin  Très-Saint-Sacrement,  que  Monseigneur  rapporta  de  Fancienne 
église  dans  la  nouvelle.  » 

—  Par  arrêté  royal  du  1 G  septembre,  les  subsides  suivants  ont  été 
accordés  : 

Dans  la  province  tT ^ nue rs.—  ^}^, 000  fr.  au  conseil  de  fiibrique 
de  Téglise  de  Notre  Dame,  à  Anvers,  pour  la  restauration  de  cette 
église  ;  12,000  fr.  au  conseil  communal  de  Malines,  pour  la  restau- 
ration de  la  tour  de  la  mé.'ropole  de  Saint-Rombaut,  en  cette  ville  ; 
2,1S00  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  métropolitaine  de  St- 
Rombaut,  â  Alalinrs ,  pour  la  restauration  de  Fintérietir  de  cette 
cathédrale. 

Dans  la  province  de  Flandre  occidentale.—  Fr.  1,350  au  con- 
seil de  fabrique  de  réglise  de  Dixmude,  pour  la  restauration  du  jubé 
fie  cette  église  ;  fr.  10,000  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Notre- 
Dame,  à  Bruges,  pour  la  restauration  de  la  tour  de  cette  église. 

Dans  In  prnviricp  de  Flandre  orientale,  ~  Fr.  2,000  au  conseil 
de  fabrique  fie  réglise  de  Saint-3Iartin,  à  Alost,  pour  la  restauration 
de  cette  église. 

Dans  la  province  de  IJmbnnrg.'^VT,  375  au  conseil  de  fabri<|ue 
fie  l'église  du  camp  de  Bcverloo,  pour  les  travaux  provisoires  exé- 
cutés à  celle  église,  par  suite  des  dégradations  qu*a  occasionnées  un 
ouragan. 

Dans  la  prorince  de  Luxembourg,  —  Fr.  8,000  au  conseil  fie 
fabrique  de  Téglise  de  Saint-Hubert ,  pour  la  restauration  de  cette 
église. 

Dans  la  province  de  llrabant,—  Fr,  2,800  au  conseil  de  fabrique 
de  l'église  de  St-Jean-Baplisle,  au  Béguinage,  à  Bruxelles  ,  pour  la 
restauration  fie  celle  égliite  ;  fr.  30,000  au  conseil  de  fabrique  de 
réglise  des  SS.  Michel  et  Gudule,  à  Bruxelles  ,  pour  la  restauration 
de  cette  église  ;  fr.  4,459  80  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Sainte-Marie,  à  Schaerbeek,  pour  construction  de  celte  église; 
fr.  3,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Michel ,  à  Louvain, 
pour  la  restauration  de  la  façide  de  cette  église  :  fr.  1,235  au  conseil 
de  fabrique  de  l'église  tle  Braine-l'Alieud,  pour  la  restauration 
de  cette  église  ;  fr.  136  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Sart-Risbart ,  commune  d^Opprebais ,  pour  la  construction   d*une 
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jiK-ni  rtii  prt'sl)}  ItTC  de  ccUe  loc.ililé  ;  fr.  :2,i50<)au  < 
(le  Monlj^aulhi»  r,  pour  la  con.slniclion  d'iine   rpji 
celle  localité  ;  fr.  4,500  au  conseil  communal  de  1 
pour  la  conslrucliun   d'une  église  dans  cette  loc 
conseil  de  fabrique  de  Féglise  de  Meux,  pour  la 
presbytère  de  cette  localité  ;   fr.  3,000  au  conse 
Lustin ,  pour  la  reconstruction  de  IVglise  de  cette  U 
Dans  la  province  delà  Flandre  onenlale.—  Fi 
de  fabrique  de  rëglise  de  M aria-j.cerne ,  commune  < 
Leerne ,   pour  la  construction  dVun  presbytère    à 
fr.  SjOCio  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  B. 
l'agrandissement  de  cette  église. 

Dans  /a  province  de  Hainauf^^fr.  S,  500  au  coi 
de  réglise  de  Saint  Lazare,  à  Tournai ,  pour  la  coi 
église  au  faubourg  de  Lille,  sur  le  territoire  de  cette 
fr.  1,000  au  conseil  communal  de  Saint- Vaast,  pour 
d'un  presbytère  à  Beaume,  hameau  dépendant  de  cei 
Dans  la  province  dAnrers.  —  Fr.  2,150  au  cod 
de  l'église  de  Boom,  pour  le  parement  de  cette  ég1is< 
conseil  de  fabrique  de  l'église  de  IVyneghem ,  pour  V 
de  cette  église  ;  fr.  1,000  au  conseil  communal  de  Vr 
construction  d'un  presbytère  dans  cette  localité  ;  55 
fabrique  de  l'église  deScbooten,  pour  le  pavement  ( 
fr.  450  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Saint-Ant( 
pour  le  parement  de  cette  église  ;  fr,  1,S50  au  consei 
Puldrrboscb,  pour  l'appropriation  d'un  presbytèr 
conseil  communal  de  Lillo,  pour  des  réparation 
Cruysweg,en  cette  localité;  fr.  1,250  au  conseil 
Wilmarsdonck ,  pour  la  construction  d'un  presby 
localité  ;  fr.  900  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  d'C 
le  pavement  de  cette  église  ;  fr.  50  au  conseil  dp  f^K 
d'AusiriiurAAi     -^ —  • 
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Wecheiderzande ,  pour  le  pavement  <ie  cette  église  ;  fr.  6,000  au 
conseil  «le  fabrique  de  rég;iise  de  Toii{j[erIoo,  pour  la  construction  de 
cette  église  ;  fr.  5,000  au  conseil  de  fobrique  de  Téglise  d'Ëyntbout, 
pour  ragrandisscment  de  celte  église  ;  fr.  5^275  au  conseil  com- 
munal de  Koningshoyckt ,  pour  la  construction  de  Téglise  de  cette 
localité  ;  fr.  4,900  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Willebroek  , 
|)Our  Fagrandissement  de  cette  église;  fr.  1,000  au  conseil  de 
fabrique  de  féglise  de  Lees ,  pour  le  pavement  de  cette  église; 
fr.  6S0  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Hf yndonck ,  pour  le 
pavement  de  cette  église;  fr.  1,4u3  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
de  Notre  Dame  au-delà  de  la  Dyle,  à  Halines,  pour  la  restauration 
de  celte  église  ;  fr.  450  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Nylen^ 
pour  la  construction  d'une  sacristie  à  cette  église  ;  fr.  600  au  conseil 
de  fabrique  de  l'église  <le  Weert ,  pour  la  restauration  d'un  pres- 
bytère de  cette  localité  ;  fr.  â:>0  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
de  Bevel,  pour  la  restauration  de  l'église  de  celte  localité;  fr.  4^000 
au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Calfort,  sous  Puers,  pour  la 
construction  d'une  église  nouvelle  dans  ce  hameau ,  fr.  200  au 
conseil  communal  de  \Viekevorst,pour  la  restauration  du  presbytère 
de  cette  localité. 

—  On  écrit  de  Vedrin  à  VJmi  de  V Ordre  : 
tt  Dimanche,  10  septembre,  les  habitants  de  Vedrin  tressailloient 
de  cette  sainte  joie  que  les  grandes  cérémonies  de  la  religion  peuvent 
seules  inspirer.  Mgr  de  Montpellier,  évèque  de  Liège  accomplissoit, 
après  deux  ans,  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à  ses  concitoyens,  et  of- 
fîcîoit  pontifîcalement  dans  leur  belle  église.  Vers  10  heures,  les  pa- 
roissiens de  Vedrin,  précédés  d'un  nombreux  clergé,  et  suivis  d'une 
foule  de  personnes  accourues  de  Namur  et  de  tous  les  villages  voisins, 
se  rendirent  procession nellcment,  de  l'église  au  château  de  Vedrin, 
pour  y  prendre  Monseigneur.  Le  cortège  se  mît  en  marche,  tandis 
que  Pharmunie  de  l'endroit  faisoit  entendre  ses  plus  beaux  airs.  Mgr 
l'évéque  de  Namur  avoit  voulu  que  la  réception  se  fit  avec  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  le  pontifical,  pour  les  visites  d'évèques 
dans  son  diocèse.  C'est  pourquoi  M.  le  curé  de  la  paroisse  attendoit 
Sa  Grandeur  de  Liège,  dans  la  cour  de  l'église,  ofi  l'on  avoit  dressé 
un  beau  pavillon  de  verdure,  il  lui  présenta  la  croix  à  baiser,  l'eau 
bénite,  et  après  les  encensements  d'usage,  il  lui  adressa  un  discours, 
»  On  entra  ensuite  dans  l'église  ;  la  messe  fut  chantée  en  musique 
par  quelques  amateurs  de  la  paroisse,  sous  l'habile  direction  de  M. 
Jacquet,  mettre  de  musique.  Après  l'évangile,  Monseigneur,  entouré 
de  son  nombreux  clergé,  traversa  la  foule  compacte  do  r  l'église 
^toit  remplie,  et  se  rendit  dans  la  chaire  de  vérité  qui  venoit  d'être 
achevée,  et  qui  ne  pouvoit  être  inaugurée  sous  de  meilleurs  et  de  plus 
glorieux  auspices.  Cette  belle  chaire  gothique,  aussi  sévère  par  la  pu- 
reté de  son  style  et  l'harmonie  de  ses  proportions,  que  gracieuse  et 
élégante  par  rélancement  et  l'élévation  de  ses  tourelles  et  la  multi- 
plicité de  ses  clochetons,  présente,   sur  sa  partie  antérieure,  trois 
reliefs:  la  Foi,  l'Rspérance  et  la  Charité,  qui  portent  au  recueillement 
par  la  pieuse  et  sentimentale  expression  de  tous  leurs  traits.  Mon- 
seigneur^ avec  un  à-propos  admirable,  prit  cet  heureux  texte  de 


.,  uc  la  iiivine  Providence,  (|iie  j'adore 

:»  évèqiie.  Noble  dame,  ornement  lie  ma  famille,  je 
n  de  vous  rendre  au  centuple  le  bonheur  que  je  doi 
»  vœux  !  »  Sa  Grandeur  payoit  ainsi  un  juste  iribut 
et  d*ainour  à  M"«  Bequet  de  Sererin ,  sa  bien-ain 
marraine. 

»  Monseigneur  parla  ensuite  de  Texcellence  et  d( 
la  foi,  et,  par  des  paroles  enflammées  comme  II  en 
exhorta  Ti?ement  ses  chers  amis  à  s'attacher  à  noti 
comme  au  plus  grand  bien  qu'ils  puissent  possédei 
surtout  d'une  manière  pratique.  Ensuite,  dans  une 
thétique  péroraison ,  il  conjura,  fort  ému,  le  Seig 
pasteur  de  Vedrin  et  son  troupeau,  de  bénir  ces 
qu'il  avoit  évangélisés  au  début  de  sa  carrière  sac 
lui  aYoient  procuré  tant  de  consolations  spirituelle 
abondants  et  durables  que  sa  première  mission  aroie 
mi  eux. 

»  Après  la  messe,  S.  G.  administra  le  sacrement  de 
quatre-vingts  enfonts  delà  paroisse;  on  commença  p 
Montpellier,  sa  nièce  chérie,  doux  espoir  de  Vedr 
gracieux  rejeton  d'une  noble  famille,  dont  la  bienfait 
sont  prorerbiales  parmi  nous. 

»  M.  Constant  de  Montpellier  réunit  ensuite  en  un 
quet,  Mgr  l'Evèque  de  Liège,  le  clergé  et  tous  les  m 
mille.  Parmi  les  prêtres  in? ités  et  qui  avoient  assisté 
on  remarquoit  MM.  l'archiprètre  Roubeau,  les  chai 
Pirsoul,  de  Woelmont,  de  Namur,  et  Paquot,  de  l^ié^ 
rés  des  en? irons  et  quelques  ecclésiastiques  natifs  de 
ceptantde  dîner  chez  M.  de  Montpellier,  Mgr  l'évè 
bien  roulu  rehausser  par  u  présence  cette  belle  fête 
DifcGÈs.  Matines.  L'Université  catholique  a  été  frai 
par  la  mort  inattendue  -«-  *■  •* 
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munal,  et  qui  en  1835,  lui  confièrent  le  mandat  de  représenlant.  On 
n'a  pas  oublié  les  services  qu'il  rendit  pendant  sa  carrière  politique, 
qui  dura  jusqu'en  1845.  S.  M.  le  Roi  pour  le  récompenser  le  nomma 
dievalierde  son  Ordre.  Peu  de  temps  après,  une  chaire  de  droilétant 
derenue  vacante  à  l'Université  cathol.  de  Louvaio,  le  corps  épiscopal 
la  confia  à  H.  Demonceau,  qui  s'acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions 
avec  le  zèle  et  le  dévouement  les  plus  louables.  La  mort  est  venue 
terminer  trop  tôt  une  carrière  si  bien  remplie.  M.  Demonceau  laisse 
des  regrets  profonds  et  unanimes  chez  ses  nombreux  amis. 

M.  Yandermeulen,  curé  de  S.  Jean-Baptiste  au  Béguinage,  â  Bru- 
xelles,  est  décédé  le  3  septembre  âgé  de  70  ans.  —  M.  Tubbax,  an- 
cien curé  doyen  de  Gheel,  est  mort  le  8  septembre. 

Namur.  M,  Wilmotte,  curé  de  Sommerain ,  est  décédé  le  3  août. 
—  M.  l'abbé  Laval,  précepteur  des  enfants  de  M.  le  baron  d'Huart, 
a  péri  malheureusement  sur  le  chemin  de  fer  à  la  station  de  Na- 
mèche,  âgé  de  39  ans.  —  M.  Raels,  curé  de  Remoiville,  est  décédé, 
â  l'âge  de  31  ans. 

Bruges.  M.  Hartens,  curé  de  Marcke,  ancien  principal  du  collège 
épiscopal  de  Bruges,  est  mort  le  11  septembre,  âgé  de  SSO  ans. 

Tournai.  M.^Havelette,  vie. à  Courcelles,  est  décédé,  âgé  de  32  ans. 

NoMiNATiOTis.  Xali'nes.  Les  jeunes  prêtres  suivants  du  séminaire 
sont  nommés,  savoir  :  M.  Hellinditcolson,  professeur  au  petit  Sémi- 
naire de  Basse- Wavre;  M.  Hendrickx,  professeur  au  petit  Séminaire 
de  Hoogstraeten,  en  remplacement  de  M.  Gallis,  entré  dans  l'Ordre 
des  Rédemptoristes;  M .  Geudens,  professeur  de  l'Institut  de  St.  Mar- 
tin à  Assche;  H.  Wagemans,  professeur  au  Collège  de  Gheel;  H. 
Desmet,  professeur  de  l'Institut  de  St.  Louis  à  Malines;  M.  Bac,  vie. 
à  Montaigu;  M.  De  Kersmaeker,  vie.  à  Yseringen;  M.  De  Filet  est 
chargé  de  l'instruction  religieuse  à  l'école  moyenne  de  Lierre  ;  H. 
Somers,  idem  â  celle  de  Hal  ;  M.  Van  den  Schrieck,  vie.  à  l'hôpital 
civil  de  Louvain,  en  remplacement  de  M.  Basteyns ,  démissionnaire. 

M.  Jaspers,  vicaire  de  Yseringen,  a  été  nommé  vie.  à  Uoevenen. — 
H.  Baguet,  ci-devant  vie.  à  Perwez,  a  été  nommé  directeur  du  cou- 
vent des  Sœurs  d'union  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  à  Hoegaerden,  en 
remplacement  de  M.  Lauwers,  démissionnaire.  —  M.  Delvigne,  élève 
du  collège  du  St  Esprit  à  Louvain,  a  été  nommé  professeur  d'histoire 
au  petit  Sémaire  de  Malines.  —  M.  Van  Campenhout,  professeur  de 
seconde  au  petit  Séminaire  de  Malines,  y  est  nommé  supérieur,  en 
remplacement  de  M.  Van  Hcmel,  nommé  vicaire- général.  —  M.  Ke- 
telbant,  professeur  à  Flnstitut  de  S.  Louis  à  Malines,  y  est  nommé 
supérieur,  en  remplacement  de  M.  Crombecq,  démissionnaire  à 
eause  d'infirmité. 

Liège,  M.  Thys,  vie.  à  St  Gilles-lez-Liége,  a  été  nommé  vie.  à 
IVandre,  en  remplacement  de  M.  Ghineau;  celui-ci  passe  en  la  même 

Qualité  à  Gelinden.  —  M.  Thys,  est  remplacé  à  St  Gilles  par  M.  Preu- 
'homme,  jeune  prêtre  de  la  dernière  ordination. 
On  donne  comme  certaine  la  nomination  de  M.  Van  Oyen  ,  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  petit  Séminaire  de  St  Trond,  en  qualité 
de  professeur  de  géologie  et  de  physique  à  l'Université  de  Louvain, 
en  remplacement  de  M.  Waterkeyn,  décédé. 
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kiiocke.  —  M.  Van  Thoiirnoul,  vie.  à  Acrsecle,  a  él 
Ooslkerkc.  —  M.  Foulon,  coadjuleiir  de  M.  le  lioyi 
été  nommé  vie.  de  Sl-Marlin  en  la  môme  ville.  ~  M 
à  MoiiscroD,  a  été  nommé  vie.  à  Thourout.  —  M.Spi 
Weslkerke,  a  été  nommé  vie.  à  Aerseele.  —  M.  Mat 
au  petit  séminaire  de  Roulers,  a  été  nommé  vie.  à  Mo 
Gond.  M.  SonneviUe,  licencié  en  théologie,  a  ë 
St-Jacques  à  Garni.  —  I^  Réf.  P.  Natalis  Neuleleers  ^ 
mé  provincial  de  Tordre  des  Récollets.  Il  continue  à 

—  Le  Réf.  Père  Joseph  Rcel  est  nommé  ^rdien  du  c< 

—  Le  R.  P.  Emmanuel  est  nommé  gardien  du  couf< 
Tournai.  M.  Bourdeau,  curé  de  Kain  près  Tourna 

doyen  de  Lessines,  en  remplacement  de  M.  Brisard, 
Wamur.  M.  Thiry,  professeur  de  philosophie  au  pe 
FlorefFè,  a  été  nommé  supérieur  du  même  établissem 
cément  de  M.  le  chanoine  Henri,  démissionnaire;  il 
même  temps  chanoine  honoraire.  M.  Jadot,  sous-rcg 
du  Pape  à  Louvain,  docteur  en  philosophie  et  lelti 
comme  professeur  de  philosophie.  —  M.  Gotale,.vicaii 
Sommerain«  y  a  été  nommé  curé. 

Pajrs^Bas.  M.  Coppens,  curé  d*Orthen,  diocèse 
est  décédé Ie7  août,  âgé  de  64  ans.  —  M,  Vankuik,  pré 
ray,  diocèse  de  Ruremonde,  est  décédé  au  commcnc 
tembre. 

M.  Janssen,  professeur  d*Eeriture  sainte  au  sémi 
monde,  a  obtenu  sa  pension  de  retraite  et  est  rempla( 
nagels,  directeur  du  collège  épîscopal  à  Ruremonde.  3 
été  remplacé  par  U.  Jacohs,  jusqu'ici  professeur  au  d 
nommés  professeurs  dans  le  même  institut,  MM.  Bro 
et  Van  Meyel  (sortant  tous  les  trois  du  grand  séminai 
placer  M.  Janssens  nommé  nrofes-seiir  h  RnMn/»  «»»  m 
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anciennes,  tant  sacrées  que  profanes,  est  mort  le  8  septembre^  dans 
le  coufent  des  Franciscains  de  Caslel^andolfè ,  d*une  attaque  de 
miserere.  Sa  mort  a  été  presque  subite.  Ses  dépouilles  mortelles 
ODt  été  transportées  à  Rome  et  ses  obsèques  ont  été  célébrées  le  11 
aTec  les  cérémonies  d'usage. 

1^  Sacré-Collége  perd  dans  le  cardinal  Mal  Tune  de  ses  illus- 
trations. 

—  Le  Jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  Marie,  la  ?ille  de  Rome  a  été 
illuminée,  les  Romains  voulant  donner  ainsi  la  preuve  de  leur  grand 
défouement  k  la  Très-Sainte  Vierge, 

—  Par  décret  approuvé  à  Rome  le  7  septembre  1854,  les  ouvrages 
suifants  ont  été  mis  à  l'Index  : 

Horœ  Jpocalyplicœ,  Le  Profezie  di  Daniele,  e  TApocalisse  dl 
S.  Giovanni  apostolo.  Torfno  1853.  Dec.  5  Sept,  185i. 

Gianavele  ovvero  i  Valdesi  di  Piemonle.  Storia  del  secolo  xvii 
narrata  da  Vincenzo  Albarelia.  Torino  1853.  Decr.  eod. 

Storia  civile  délia  Toscana  dal  hdccxxxvii  al  hdcccxlviii  ]  di 
Antonio  Zobi.  Firenze  1853.  Decr.  eod, 

Storia  del  Dispotismo  ossia  Papi,  Imperalori  e  Reec.  per  M.  delà 
Châtre,  e  G.  Lalti.  Torino  1851.  Decr.  erni. 

Le  Prigioni  più  celeliri  di  Europa  di  Albolze,  e  A.  Maquet,  autort 
délia  storia  deila  Bastigita,  colFaggiunta  délie  prigioni  più  rinomate 
d'Ilalla.  Prima  verzione  dal  francese.  Firenze  1848.  Dcr.  S,  Off. 
fer.iY.  U  fuh'i  %S}ii. 

La  Pace ,  ossia  l'Impero  délie  Cifre  sostituilo  ail*  Impero  degli 
nomini  :  Calecbismo  popolare  declicato  al  popolo  inglese  ec.  dal  bar. 
G.  Corvaia  Siciliano.  Malta  1854,  Decr.  S.  off.  \s   U  Augusti  1851. 

Visioni  et  Locuzioni,  e  Finezze  conosciute  e  verificate  da  più 
saeerdoti  ricevute  dalla  sposa  del  Redentore  Maria  Geltrude  del  secolo 
présente  coadiulrice  di  S.  Chiesa ,  e  di  quelle  anime  cbe  dello  stesso 
Redentore  dimentiche  non  ne  banno  corrisposto  aile  voci.  Prima 
edizione  :  Firenze  tipografia  di  Simone  Birendelli  1853,  con  appro- 
▼azione.  Decr.  S.  Off.  fer.  iv  16  Augusti  1854. 

—  Le  Saint  Père ,  passant  à  pied  devant  rhôpital  Saint-Jean , 
consacré  aux  femmes  malades,  a  demandé  s'il  y  avoit  des  cholériques. 
Dans  la  saJle  spéciale  il  a  trouvé  une  pauvre  femme  qui  étoit  à  toute 
extrémité.  Après  avoir  récité  les  dernières  prières  pour  la  recom- 
mandation de  son  âme  à  Dieu ,  il  lui  a  donné  sa  bénédiction,  et  ayant 
reçu  son  dernier  soupir,  il  a  récilé  le  De  Profundis  à  son  chevet. 

Sa  visite  aux  cholériques  de  rhôpilal  du  Saint-Esprit  a  produit  le 
meilleur  effet.  Lorsque  Sa  Sainteté  sortit  de  rétablissement ,  une 
foule  immense  de  peuple  stationnoit  à  la  porte  en  Tattendant.  Un 
cri  unanime  de  reconnoissance  sortit  de  toute  cette  multitude  com- 
posée principalement  des  pauvres  habitants  <Iu  Borgo.  Tout  le  monde 
crioit  :  Santo  Padre^la  benedizione!  ?\us\euvs  y  mèloient  des 
expressions  de  tendresse,  de  piété,  d'admiration.  On  sentoit  qu'on 
avoit  là  un  père  qui  resseut  toutes  les  souffrances  de  ses  enfants  et 
qui  ne  recule  devant  rien  pour  leur  procurer  du  soulagement  et  des 
consolations.  L'impression  a  été  la  même  dans  toute  la  ville,  et  il  n'y 
a  eu  qu'une  voix  dans  toute  la  population  pour  bénir  cette  incom- 
parable charité. 
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charilc,  il  est  allé  le  visaj^c  découvert,  le  sourire  si. 
!)éné(li(lion5  et  des   aumônes  dans  les  main».  Nou 
craintes  des  membres  du  service  de  santé   ont  su 
exemple  ;  mais  il  faut  convenir  qu'elles  ont   reçi 
leçon.  Cet  exemple  du  Saint  Père  a  produit  un  aui 
celui  de  rassurer  les  pauvres  malades  contre  la  t 
fnspiroit  l'entrée  dans  cet  hôpital ,  dont  on  faisoit  I 
noirs  et  les  plus  alarmants. 
—  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 
«  On  nous  écrit  de  Rome,  à  la  date  du  30  août,  q 
tion  de  Tfndex  vient  de  remire  une  décision  qui,  san 
amis  du  célèbre  abbé  de  Rosmini,  n*en  sera  pas  muii 
eux  avec  satisfaction.  On  sait  qu'un  ouvrage  semi-reli 
tique,  de  Tillustre  écrivain  piémonlais  a  été  censuré 
temps.  M.  de  Rosmini,  catholique  avant  tout,  s'est  soui 
et  sur  ce  point  il  y  a  désormais  chose  jugée.  Mais  il  | 
tains  esprits  chagrins  eussent  voulu  davantage.  U 
autres  ouvrages  du  même  auteur  ont  été  dénoncés  à  1 
les  r^les  de  cette  congrégation,  toute  dénonciation 
truction  d'une  procédure.  Les  livres  mis  en  cause  ont 
rais  à  l'examen.  Cet  examen  a  été  long,  minutieux,  < 
dlctoirement,  et  il  en  est  résulté  une  décision  de  dei 
part  des  consulteurs,  c'est  h  <lire  un  arrêt  de  non-liei 
les  formes  les  plus  honorables.  Une  congrégation  de  ( 
sidée  par  le  Pape  a  confirmé  cette  décision,  et  l'accusa 
k  néant.  Il  n'est  pas  dans  les  usages  de   la  chancelle 
donner  une  publication  officielle  à  ces  sortes  d'arrêts  d 
ne  transpirent  même  dans  le  public  que  d'une  façon  df 
tefoisnous  croyons  pouvoir  garantir  l'authenticité  de  ce 
si  honorable  de  l'écrivain  qu'il  intéresse  nous  a  engagé! 
ser  passer  ce  fait  sous  silence.  » 
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été  un  des  premiers  à  applaudir  au  courage  du  noble  prélat  ;  et  « 
aux  jours  aépreuve  que  le  séminaire  naissant  eut  â  traverser,  vous 
a?ez  donné  mainlefois  des  preufes  de  rinlérèt  que  tous  lui  portieae. 
Cet  inlérély  que  vous  inspiruit  l'amour  de  TEglisc,  sera  ,  je  Fespère^ 
resté  le  niéme«  et  il  vous  engagera  à  accorder  une  place  dans  le 
Journal hùlorique  à  la  présente  lettre,  dans  laquelle  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  consigner  non  pas  des  épreuves,  mais  les  triomphes 
du  Gaesdonk. 

Le  séminaire  de  Gaesdonk  commença  par  une  seule  classe ,  \é 
troisième,  qui  restera  à  Tavenir  la  plus  basse  classe  de  rétablissement^ 
et  la  seule  dans  laquelle  les  nouveaux  élèves  pourront  être  admis. 
D'année  en  année,  une  nouvelle  classe  fut  ajoutée  aux  classes 
existantes ,  et ,  après  cinq  années  révolues ,  les  cours  étoieot  enfin 
complets  et  les  premiers  venus  avoient  terminé  leurs  études  d'hu- 
manités. Vos  lecteurs  seront  surpris ,  peut-être ,  de  ce  qu'il  a  fallu 
cinq  années  pour  compléter  les  cours  dans  un  établissement  où  Ton 
ne  commence  que  |>ar  la  troisième.  Mais,  ils  ne  doivent  pas  perdre 
de  vue,  que  l'usage  généralement  reçu  en  Allemagne  et  adoptée 
Gaesdonk ,  fait  doubler  les  classes  de  première  et  de  seconde  et  les 
divise  en  première  et  seconde  supérieures  et  inférieures  ;  de  sorte 
qu'à  compter  de  la  troisième ,  les  élèves  ont  à  parcourir  cinq  classes 
successives  pour  terminer  leur  cours. 

La  première  sufiérieure  comptoit,  cette  année,  16  éièves.  Cétoient 
les  prémices  du  Gaesdonk.  Quatorze  d'entre  eux  vont  commencer 
leurs  études  tbéologiques ,  deux  autres  se  proposent  de  suivre  à 
l'université  les  leçons  de  la  faculté  des  sciences  (l'abord ,  puis  celles 
de  médecine.  Sans  obliger  les  jeunes  gens  cjui  se  destinent  à  l'état 
ecclésiastique  à  subir  l'examen  de  départ  (abiturientium ,  ou  JUatu- 
ritaets  Examen)  examen  qui  correspond  pour  l'effet  à  celui  d'élève 
universitaire  en  Belgique,  Mgr  l'évèque  de  Hunster  leur  permit 
cependant  de  faire  cet  examen  s'ils  le  vouloient ,  et  de  se  présenter 
à  cet  effet  devant  l'une  des  commissions  royales  da  pays.  A  l'excep* 
tion  d'un  seul ,  dont  la  santé  étoit  fortement  ébranlée ,  tous  ks 
élèves  de  la  première  supérieure  profitèrent  de  la  permission  qui 
leur  étoit  donnée.  Au  mois  de  juillet  ils  se  présentèrent  tous  â  la 
fois  devant  la  commission  d'examen  c|ui  siégeoit  à  Munster  et  Ils 
reçurent  tous ,  sans  exception  ni  restriction  aucune ,  leur  diplôme 
d'élève  universitaire.  Que  le  digne  évèque  de  Munster  daigne  agréer 
les  humbles  mais  sincères  félicitations  que  nous  nous  permettons 
de  lui  offrir  à  l'occasion  de  ce  beau  suceès  obtenu  par  les  premiers 
élèves  de  son  petit  séminaire  !  Cet  éclatant  témoignage ,  rendu 
publiquement  au  Gaesdonk  dans  la  personne  de  ses  élèves ,  a  dû 
réjouir  le  cœur  paternel  de  son  fondateur,  et  il  aura  fait  oublier 
au  pieux  prélat  les  nombreuses  difficultés  qu'il  a  dû  vaincre  pour 
assurer  â  ses  jeunes  lévites  une  demeure,  où  leur  innocence  fût  à 
l'abri  des  dangers  du  monde,  et  où  ils  pussent  s'abreuver  à  loisir 
aux  eaux  de  la  science  et  de  la  piété.  Que  M.  le  docteur  Perger, 
directeur  de  Gaesdonk,  que  les  docteurs  Ebben,  Wennemer  et 
leurs  collègues  reçoivent,  eux  aussi,  nos  félicitations  sincères  et 
fraternelles.  Le  triomphe  de  leurs  élèves  rend  témoignage  à  leurs 
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talenU  e(  i  leur  zèle,  et  il  fèurnit  la  preuve  irrécusable,  qu'ils 
«ont  dignes  de  la  confiance  oue  leur  ë? èque  a  placée  en  eux ,  et 
qu'ils  ont  rempli  noblement  la  belle  et  sainte  mission  qui  leur  est 
confiée. 

»  Le  20  août  est  venu  ajouter  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne 
du  petit  séminaire  de  Gaestlonk.  C'étoit  le  jour  de  la  distribution  des 
prix  et  de  l'examen  public  et  général.  Pendant  huit  jours  déjà  les 
élèves  des  difl^éreutes  classes  avoient  eu  à  subir  successivement  leur 
examen  en  présence  de  U.  le  chanoine  Krabbe,  ancien  membre  de 
la  députalion  permanente  de  la  province  «le  Westphalie ,  qui  rem- 
plaçoit  Mgr  Mnller  alors  en  tournée  pastorale.  L'examen  public  ^t 
présidé  également  par  H.  le  chanoine  Krabbe  et  dura  quatre  heures 
consécutives  de  l'avant* diner.  Après  avoir  assisté  à  cette  épreuve ,  on 
ii'étoit  plus  surpris  du  succès  que  les  éL'ves  de  première  supérieure 
avoient  obtenu  devant  le  jury  de  TEtat.  Il  m'a  paru  toutefois  que 
la  langue  française  n'y  est  pas  cultivée  en  proportion  des  autres 
branches  de  renseignement.  Et  cependant  cette  lacune,  si  générale 
dans  les  établissements  d'instruction  publique  en  Allemagne,  seroit 
si  facile  à  combler  !  Dans  l'après-dlner  eut  lieu  la  distribution  des 
prix.  L'assistance  «iéjà  nombreuse  le  malin  étoit  plus  compacte 
encore  lors  de  cette  dernière  solennité.  La  noblesse  catholique  des 
provmces  de  la  Westphalie  et  du  Rhin ,  qui  taut  de  fois  a  donné  des 
preuves  de  son  attachement  à  l'Eglise  et  à  s(*s  institutions,  étoit 
représentée  par  MM.  le  marquis  de  Hoensbroek,  le  comte  de 
Schaesberg  et  le  comte  de  Sroising.  Parmi  le  nombreux  clergé  ac- 
couru à  Gaesdonk  pour  témoigner  de  son  intérêt  et  de  sa  sympathie, 
nous  avons  remarqué  M.  Bosman,  pi|(^ident  du  séminaire  et  chanoine 
de  la  cathé«lrale  de  Munster,  M.  Nabben,  curé  de  Goch,  M.  Arriens, 
ins|>ecteur  des  écoles  du  district  de  Clèves,  plusieurs  prêtres  hoUan* 
dais  et  parmi  eux  un  professeur  du  séminaire  de  Ruremonde,  le  pro- 
fesseur d'histoire  du  petit  séminaire  de  Rokluc,  le  recteur  du  collège 
de  Ravensteîn,  etc.  etc. 

»  La  solennité  s'ouvrit  par  un  chant  de  reconnoissance  et  ce  mor- 
ceau, ainsi  que  les  autres  qui  furent  successivement  exécutés,  mé- 
ritent des  éloges  et  pour  le  choix  et  pour  l'exécution.  Des  élèves  de 
différentes  classes  déclamèrent  les  uns  après  les  autres  difFérenlcf 
pièces  littéraires  ;  et  de  même  qu'aux  chantres  nous  devons  aux  jeunes 
déclamateurs  des  éloges  bien  mérités,  malgré  Timpression  péoilile 
que  Tabsence  de  toute  gesticulation  Mi  nécessairement  sur  celui  q«l 
n'a  pas  reçu  une  éducation  en  Allemagne.  La  série  des  déclamations 
fût  cluse  par  un  discours  latin  remarquable  tant  |>our  le  fond  que 
pour  la  forme.  On  a  beaucoup  agité  la  question  de  Tusage  des  an- 
leurs  payent  ou  chrélietiS  dans  renseignement  des  belles-lettres,  iM- 
soit  le  jeune  orateur,  et,  conne  il  arrive  d'ordinaire  dans  ces  sortes 
de  discussions»  on  est  allé  trop  loin  de  part  et  d'autre.  C'est  ainsi 
qu'on  a  entendu  des  espriu  exclusifs  prétendre  qu*il  n'y  a  rien  de 
bon  dans  les  auteurs  classiques,  et  que  leurs  écriu  ne  peuvent  servir 

3u*à  fiiusser  les  idées  et  pervertir  le  sens  moral.  Et  cependant,  qne 
e  belles  penséea,  que  de  maximes  chrétiennes  ne  trouve-l-4Mi  ^» 
chex  eux!  CboisîMOtts-enune  entre  mille.  Qui  ne  connoll  cette  parole 
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sënèqne  :  ia  plus  belié  mctoirê  que  ràamme  puisse  remporierf 
esl  cette  qu'it  remporte  sur  tui-méme  ?  Cet  exemple  donne,  le 
jeune  orateur  fit  ressortir  tout  ce  qu'il  y  d  de  rrai  et  tVutUe  dans  cette 
maxime  du  célèbre  stoïcien  de  Rome,  et  finit  par  signaler  une  se- 
fîoodiefofis  les  eia^rdliôVrâ  dènft  il  àroit  fait  mention  au  diébut  de  son 
discofifS;  Av^nt  de  quitter  la  dhair^,-  Pôriitéiirr  sesoùrfenft  qfu*itest  du 
nombre  dé  ééùx  qui  6nt  j^assé  cinq  hieureùses'  ailoées  k  GaesdOnk,  et 
que,  dans  qtfefqtfes  Kéures,  il  ira  qâifter  ces  lieux  qui  étotent  deventta 
pour  lui  une  seconde  miaisoh  itaterheMe.  Profondémefirt  ému  il  adres- 
sa une  parole  de  reconnoisfsuuceà  ses  taMréëj  une  parole  de  re^rrt 
au  Gaesdonk,  un  mot  d'adieu  à  seft^  compatirions  d'éémle  et  i<  descend 
de  h  cbaire  en  larssanl  son  auditoire  sous  le  pe4dé  d'une  émotion  dif- 
ikbHeâr  décrire.  Ud  élève  d>ë  seéonde  se  bâta  de  Répondre  à  ces  tott- 
ebabtes  paroles  d^adieu;  il  forma  d;es  foeux  poUr  le  botfbeBr  de  ceux 
qui  vc^t  quitter  l'établissement  et  leé  conjura  <ife  garder  toujours  et 
en  tout  lieu  à  leurs  anciens  condisciples  cette  affection  et  cette  amitié 
qui  les  ont  Mis  depuis  taht  d'année^.  Oh  !  que  rechange  de  ces  ad^eu 
étolt  loucliamtt  Imposssible  de  ne  pas  s*écrierâ  l'es(>ect  de  cette 
heurcDse  Jeunesse  :  Quam  Ùanum  et  qùam  Jucundum  hobitare 
fatresHiUfinm,  - 

i<  Après  cet'  échange  dé  ptti^oW  affectueuses,  comment  h  distri- 
bution des  prix.  Puis  le  diréCtéu^r  Perger  (irit  la  parole,  peignit  à 
ftàûâiA  triiit:^  l'origine  et  le  but  de  rétablissement,  les  moyens  em- 
ployés pour  y  atteindre,  les  résultats  obtenus,  et  il  finit  par  conjurer 
afiec  toute  la  tendresséd'urt  père  les  élèves  (pti  alloient  le  quitter  pour 
de  plus  revenir  sous  sa  direfctiori,  dé  rester  fidèles^dans  la  suite  de 
la  Yte,  aux  principes  de  devoir  et  de  vertu  qui  leur  avoient  été  incul- 
qués. Je  voudrois  pouvoir  répéter  ici  tout  ce  dbcoura  si  remarquable 
sous  plus  d'un  rapport,  ou  en  donner  du  moins  une  froide  analyse, 
mais  j'ai  déjà  dépassé  les  bornes  que  je  m'étois^  promis*  de  ne  pà^'  fran  - 
diir.  Le  chant  eut  départ  termina  cette  belle'  ttic  dont  le  souvenir  me 
$età  tonjours  cher.  » 

l«OUy£tLES  DBS  tÉITRÉS,  l>£8  8€ÏËNiÛ£»£¥  0^8  A#ff8; 

Mathieu  ATejfje/f,  statuaire,  né  à  Maé^riebC  ëûtTSi^itiàrti 
Rome  en  1836;  par  Al.  A.  Schaépkens,' membre  c'oi'i^ésbôtkllÉtlt  cR: 
l'Académie  d'Archéologie  dé  Belj^qùe ,  eticf.  Àiiitri'  im,  ^^'^  àt 
16  p.  (Extrait  des  Anna/es  de  l'Académie  d'Arcfiédrogrè  de'OéM)[Ue). 
Notice  bien  faite,  où  nous  trbuVott)S  (fiâtérei^àatits  déttliis  sur  le*  cé- 
lèbre statuaire,  dont  nous  avond  {^àrté' nbùs^thèmei^.phis  d'àiàe  fèl^. 
k,  Schaepkens  y  a  joint  le  cfoquis  dé  la  Scèn&  dU  éêi^^é  et  du 
Viscobùle  tançant  te  disqUe,  detix  dès  œuréiftiltfi  plni  réhiar(|àablds 
du'  grand  artiste. 

—  te  â"°  volume  des  PrfHtMia  tïiéblôg!àiniàï^àtts\  theot'èHtê 
el  practkè  €xposila\  àùCtofe  Fr.  Più  ttcti  det  Ntdeh,  orâtnis 
fratrum  minorum  recotiectbrum  prôtiriciàà  6cff/fcœ\  S.  fheo- 
logiœ  Lectore  Jubitato  et  actuaii y  vient  dé  paroltré  chez  J.-L. 
Milis ,  imprimeur-éditeur  à  St.-Trond.  Il  renfermé  les  traités  de  tir- 
tutibuSf  de/ide,  spe  et  c/taritate ,  de  sacramentis  in  génère  et 
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in  specie,  et  te  termîDe  par  la  bulle  de  Pie  VI,  auclorem  fidei^ 
suivie  de  noies. 

—  M.  Van  In  et  Gie.  à  Lierre  Tient  de  publier  le  premier  folume 
des  liieuioe  Medilatien  en  Sermoonen^  door  M.  U,  Scbellens^ 
Toordezen  Pastor  te  Borgtlonibeek,  n-oeger  professor  der  Dicbt- 
kunde  en  welsprekendbeid.  L'ouvrage  aura  6  toL  in-8««  Prix  S  fr.  tfO 
le  Tol.Pour  toute  la  Hollande,  s'adresser  chez  MM.  Verboeven  frères, 
à  Bois-ie-Duc.  L'auteur  a  divisé  ses  nouvelles  méditations  en  trois 
années,  buit  pour  cbacune,  et  afin  d*attacber  davantage  le  lecteur 
parla  variété,  il  parcourt  dans  cbaque  série  la  Passion  du  Sauveur , 
mais  en  la  présentant  cbaque  Fois  avec  de  nouvelles  réflexions  et  ap- 
plications morales.  Pour  faciliter  Inattention,  il  partage  cbaque  médi- 
tation en  deux  points,  dans  lesquels  il  procède  toujours  en  s'appuyant 
sur  les  saintes  Ecritures,  sur  l'autorité  des  Saints  Pères  et  des 
Conciles ,  et  au  besoin  il  y  ajoute  les  preuves  que  fournissent  égale- 
ment les  lumières  d'une  raison  droite  et  éclairée.  Trois  quarts  d'heure 
suffisent  amplement  pour  le  débit  de  chacun  de  ces  discours.  Le 
style  de  ces  Méditations  est  d'une  noble  simplicité  ;  Tauteur  parolt 
posséder  a  un  haut  degré,  l'art  de  toucher  les  âmes  ,  il  sait  répandre 
partout  les  sentiments  d'une  dévotioli  tendre  et  affectueuse. 

—  JSensis  eucharisticuê  sive  sacerdotis  SS.  Altaris  sacrificium 
ofFerentis  Prvparatio,  et  Graliarum  actio  in  51  dies  distribut».  Ant- 
verpiae  apud  Beerts,  in-18  de  325  p.  On  y  trouve  :  !<»  les  prières 
avant  et  après  la  messe,  S«  une  préparation  et  une  action  de  grâces 
pour  cbaque  jour  du  mois,3<>  uut  Sefmame  eucharistique  tirée  de 
Vinàtalion  de  Jésus-Christy  4«  lès  Litanies  du  S.  Sacrement,  du 
Saint  Nom  de  Jésus  et  du  Sacré  Qfmr  de  Jésus,  i>«  les  Psaumes  à  ré- 
citer après  la  messe  des  morts.  Belle  édition  en  grands  caractères. 
Prix,lfr.  7». 

-^OEuvrescompièies  du  docteur  François  Suarez,  prêtre  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Snarez ,  dès  son  vivant,  passa  pour  un  prodige 
de  science  ecclésiastique  à  Rome ,  en  Espagne,  en  Portugal ,  où  il 
enseigna  successivement  la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  prin- 
cipales chaires  académiques.  Sa  réputation  est  restée  entière  à  tra- 
vers toutes  les  vicissitudes  des  méthodes.  Bossnet  dit  de  lui  :  Suarez 
en  guin  comme  ton  saii^  on  entend  toute  V école  moderne. 
Benoit  XIV  lut  associe  Vasquez  et  les  nomme  les  deux  lumières  de 
la  théologie*  Le  protestant  Grotius  l'appelle  un  philosophe  et  un 
ihéolopien  dune  si  grande  pénétration  qu'il  a  à  peine  son  pareil. 
Leibnitz  le  met  à  la  tète  des  scolastiques  les  plus  profonds ,  et  dé- 
clare qu'il  en  fait  avec  Grotius  le  plus  grand  cas.  Au  siècle  passé , 
lorsque  la  méthode  scolastique  commençoit  déjà  à  disparoltre  de 
plusieurs  écoles  catholiques ,  Suarez  conservoit  encore  en  quelques 
pays  sa  place  d'honneur.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  Italique 
écrivoient  en  1731  qu'il  y  avoit  longtemps  qu*on  ne  trouvoit  plus  les 
œuvres  de  Suarez  complètes  et  que  la  difficulté  de  réimprimer  un 
ouvrage  de  cette  étendue  avoit  fait  penser  au  P.  Noël  de  faire  l'abrégé 
des  œuvres  de  ce  célèbre  théologien.  Cet  abrégé  fut  goûté.  Cepen- 
dant le  nombre  de  ceux  qui  continnoient  à  demander  les  œuvres 
du  grand  maître  dcmcnroit  si  considérable  que  riniprimcur  Coleti 
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ik  Venise  entreprît  enfin ,  en  1740,  une  nouTelle  édition  compile 
qn*il  acheva  heureusement.  Il  parolt  que  la  librairie  se  trouTe  à  pré- 
sent dans  la  même  position  qu  il  y  a  cent  ans.  Les  exemplaires  com- 
plets des  œuvres  deSuarez  sont  très-rares  et  en  même  temps  beaucoup 
demandés.  M.  Greuse,  à  Bruxelles,  a  cru  que  le  moment  étoit  venu 
«rentreprendre  une  nouvelle  édition  de  tous  les  ouvrages  de  philo- 
sophie, de  théologie  et  de  controverse  que  ce  profond  penseur  a  mis 
au  jour.  En  conséquence,  il  fait  un  appel  au  clergé  et  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  études  théologiques  et  il  les  engage  à  coopérer 
à  son  entreprise  en  souscrivant  aux  conditions  suivantes  : 

1*  Son  édition  comprendra  toutes  les  œuvres  imprimées  de 
Suarez,  qui  forment  vingt-trois  volumes  in-folio  dans  Tédilion  de 
Venise.  11  a  l'espoir  d'imprimer  à  leur  suite  le  volume  manuscrit  qui 
existe  à  Rome.  Le  premier  volume  sera  précédé  du  portrait  et  de  la 
vie  de  l'auteur  et  de  toutes  les  notices  qui  accompagnent  les  précé- 
dentes éditions. 

â»  Le  papier,  les  caractères  ,  en  un  mot  toute  l'exécution  typo- 
graphique ne  laissera  rien  à  désirer.  Il  emploiera  du  papier  vergé 
ou  à  la  main  ;  les  caractères  seront  nets ,  mais  assez  forts  pour  ne 
point  fatiguer  la  vue;  le  format  petit  in  folio  dtera  à  son  édition  ce 
que  les  anciennes  oc t  d'incommode  dans  l'usage,  sans  lui  enlever 
ce  caractère  monumental  qu'on  exige  pour  des  ouvrages  de  cette 
étendue ,  attendu  qu'ils  doivent  faire  l'ornement  des  bibliothèques. 

3"  Chaque  volume ,  fun  portant  Vautre  ,  aura  avec  les  tables 
900  à  i,000  pages.  Le  prix  .sera  de  SîS  francs  par  vol.  pour  les 
souscripteurs;  les  300  premiers  jouiront  d'une  remise  de  5  frs. 
par  vol.;  ils  ne  paieront  que  20  frs.  à  la  réception  de  chacun  d'eux  ; 
de  telle  sorte  que  cette  édition,  malgré  l'immense  supériorité  qu'elle 
aura  sur  les  éditions  précédentes,  ne  coulera  pas  davantage. 

Si  dIciauSl  décembre  1854,  ces  conditions  sont  agréées  par 
trois  cents  souscripteurs,  l'éditeur  commencera  aussitôt  l'impression, 
et  il  compte  lachever  en  cinq  ans. 

—  Mlle  Mélanie  van  Bierviiet,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'édu- 
cation, vient  de  publier  un  nouveau  volume  intitulé  :  La  science  du 
vrai  bonheur  pour  les  jeunes  personnes  du  monde,  chez  Caster- 
man  â  Tournai  ;  in-S*"  de  484  p.  Mlle  van  Bierviiet,  qui  écrit  avec 
élégance  et  pureté,  se  montre  sage  et  exacte  en  traitant  des  sujets 
graves  et  relevés.  Mgr  l'évèque  de  Bruges,  dans  une  lettre  qui  se 
trouve,  sous  forme  d'approbation,  en  tète  du  livre,  lui  rend  un  té- 
moignage fort  honorable.  «Ce  livre,  dit  Mgr  Malou,  est  exact  quant 
au  fond,  agréable  quant  à  la  forme  ;  et  grâce  au  style  facile  et  à  la 
tournure  de  conversation  que  vous  avez  su  y  employer,  il  paroUra  at- 
trayant à  vos  jeu  nés  lectrices.»  11  seroit  superflu  d'ajouter  quelque 
chose  à  cet  éloge. 

—  Voici  encore  une  dame  belge  qui  se  distingue  par  son  talent 
d*écrivain  et  par  ses  sentiments  religieux.  Madame  L.  J**'"  vient  de 
liwhW^tMii  Jbrégé  de  thistoire  sainte^  in-S'»  de  130  p.  chez  M. 
Dessain  à  Liège.  Le  livre  est  dédié  h  son  petit-fils  Louis  Jamme,  et 
l'auteur  le  destine  spécialement  au  jcuneâge.  »  Mais  Tcspoir,  dit  &!"*<'  J., 
(|u'il  sera  lu  par  plusieurs  personnes  qui,  ayant  mal  appris  rhisloirc  Sic 


,  uc  se  trouve  nitrilionnée  tians  ai 

nastie  oarloviii{;ienne,  celle  Iratiiiion  esl  cerk 
dans  noire  pays,  (pu  est  le  pays  des  IVpins;  el 
génération  en  génération,  comme  beaucoup 
vraies,  dont  les  historiens  du  temps,  si   avares 
rien.  Elle  est,  du  reste,  si  bien  d'accord  avec 
que  la  saine  critique  n*a  jamais  pu  Técarter.  No: 
but  de  justifier  ce  souvenir  traditionnel.  Si  no 
aujourd'hui,  demain,  avec  un  peu  de  science  et 
un  de  nos  concitoyens  saura  lui  donner  tous  les 
litude.» 

—  iUckêfchts  historiques  ott  particularités  saittanfei 
rssquêê  surispags  ds  LUgs*  Recueillies  et  publiées  par 
•eur.  Liëgo,  chex  Dessaiii,  1854;  in- 18  de  170  p.  Prix  1 
el  très-varié»  sur  les  hommes  distingués,  les  instiiulioi 
pays  de  Liège.  Le  volume  se  termine  par  une  Tuble  qijMf 

—  Couformément  aux  termes  de  rorrcté  royal  du  27^ 
lettres  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  ouvre  un  conoo 
Ia  cottfposition  d^une  m  Histoire  ds  la  littiratîàrs  françai 
Bas  nUridionauM  st  pays  ds  Liégs\  dspuis  ^ty  compris  l 
fm  du  XFHP^  sièdê,  i»  L*ouvrage  devra  (oraier  la  mati 
iii-8%  en  y  comprenant  un  choix  de  nioi'ceuux-  en  proi 
leurs  écrivains.  Un  prix  de  deux  mille  francs,  fondé  par  l 
décerné  au  travail  couronné  par  la  classe  des  lettres.  L 
être  adreasés,  francs  ds  port^  avant  le  !«<'  février  IStSG, 
taire  perpétuel  de  1* Académie.  Les  résultats  du  coiic< 
dans  la  séance  publique  qui  aura  lieu  au  mois  de  mai  de 

-»  On  vient  de  placer  dans  la  chapelle  de  la  prison  c 
monument  en  nlémoii^  de  feuHgr.  Van  Bommel.  On  tai 
diepelle  qae  ritiustre  prélat  olficia  pontificalement  poui 
csbôfCa,  communia,  confirma  et  consola  les  prisonniers 
composition  de  rarchitecte  U.  F.  Durlet,  auteur  des  s 
d'Anvers,  consiste  en  une  statue  de  la  sainte  Vierge  imn 
que  nature  j  il  a  été  exécuté  par  H.  J.  Decùiu.  H*Ar. — 
d'une  auréole  form A» '*- - 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  DE  8EPTEBIBRE   1854. 


1.  Les  Russes  évacuent  com- 
plètement Galatz  et  Ibrallow  sur 
le  Danube.  La  navigation  du 
fleuve  est  redevenue  entièrement 
libre. 

2.  Le  Roi  des  Belges ,  accom- 
pagné de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bra- 
bant,  rend  visite  à  rimpereur  des 
Français ,  à  Calais. 

Les  Anglais  et  les  Français  dé- 
truisent les  fortifications  de  Bo- 
marsund  et  évacuent  l'Ile  d'Aland. 
Les  forts  minés  sautent;  Ips  trois 
tours,  le  grand  fort,  tout  est  dé- 
truit. 11  ne  reste  plus  ciue  des 
monceaux  de  ruines  enveloppées 
d*une  fumée  épaisse,  et  d'où,  par 
intervalles ,  jaillissent  encore  des 
flammes. 

La  reine  Marie-Christine  arrive 
heureusement  sur  le  terriluire 
portugais. 

4.  Mesure  violente  et  illégale 
des  Russes  à  Jassy.  Le  général 
Osten-Sacken  déclare  à  la  milice 
moldave ,  «uVIle  est  désormais 
incorporée  a  l'armée  russe. 

5.  La  première  division  de  la 
grande  expédition  anglo-française 
pour  la  Crimée  part  de  Varna. 
Elle  comprend  les  troupes  fran- 
çaises et  les  troupes  turques. 
Quatre-vingt-quinze  bâtiments  à 
vapeur  de  toute  force,  trois  cents 


bâtiments  de  transport  et  trente- 
deux  vaisseaux  de  ligne  com- 
posent la  flotte.  L*armée  est  éva- 
luée à  58,000  hommes  ,  dont 
ii5,000  Français ,  25,000  Anglais 
et  8,000  Turcs.  C'est  la  plus 
grande  et  la  plus  formidable  ex- 
pédition de  ce  genre ,  dont  l'his- 
toire fasse  mention. 

6.  Les  troupes  autrichiennes 
entrent  à  Bucharest ,  capitale  de 
la  Valachie.  Omer-Pacha  lui- 
même  va  au  devant  d'elles  pour 
les  recevoir,  et  il  rentre  dans  la 
ville  à  côté  du  comte  Corinini  et 
à  la  tète  des  troupes  qui  comptent 
de  11  à  12,000  hommes. 

7.  La  flotte  anglaise  fait  voile, 
à  son  tour,  de  Varna  pour  la 
Crimée. 

5,  6,  7  et  8.  La  tranquillité  est 
troublée  à  Bruxelles  par  des  ras- 
semblements, qui  ont  pour  cause 
ou  pour  prétexte  la  cherté  des 
vivres.  Différents  excès  sont  com- 
mis chez  les  boulangers.  Beaucoup 
d'arrestations  ont  lieu. 

8.  L'empereur  Napoléon  reçoit 
aussi  la  visite  de  S.  A.  R.  le  prince 
Albert,  époux  de  la  reine  Victoria. 
A  cette  occasion,  l'armée  campée 
près  de  Boulogne  exécute  de 
grandes  manœuvres. 

Manifeste  del'empereur  Nicolas, 
31 
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orilonnanl  im  nouTCau  recrirle- 
niriil  de   10  Ijomnirs  par  1,0(H) 

flmrstk  pcipiiliUon  rians  la  moi  lie 
(icritUotalede  IVmjnre,  pour  com- 
ï.léter,tUi  1"  noTPinbre  au  lîS  *!é- 
ct'inUre.  ramure  de  rrserfe.  Ce 
leniitenifnl    fournira,    dit-oa, 

ti.  Uciionst  d»  gouvernemefit 
siitricliit'ii  au  n^fiis  dit  Gouvrr- 
nrment  russe*  d'accrpUT  h  \wo- 
|ios3Lion  ï(ui  lui  avoil  été  faite  b 
10  août  par  rnnpcreur  François- 
Joseph,  pour  de  nouvelles  négo- 
ciations dans  rinlérêt  th  h  paix, 
«  U  eatiinet  de  Sl-Fétersbourg, 
dil-il,  repousse  les  tiases  provi- 
soires (|ni  nous  simldoîent  con- 
tenir un  point  èquilaf^ic  pour 
mi  lire  nu  terme  à  une  gnerre  ii 
funrste.  M^mesaus  le*  avoir  sou- 
inisps  a  nn  rjtamen  sérini^t ,  il 
déclare  leur  aeeeplation  ineonci- 
Viable  avïC  la  dignité  et  les  irilérfis 
delà  linssîe,  Vn  refus  aussi  com- 
plftel  aussi  catéRoruiue  dispense 


T8,  Le  général  prince  Gort- 
setiakrv^,  eomruaUiUnl  en  ehrf 
de  l\u  rnee  a|ipt:lct:  du  Ibruitie, 
(pillie  Jassy.  Les  deu*  pHuei- 
pautés  sont  définitivement  éra- 
curri.  I.e  puol  £ur  b  Fruth  est 
lu^me  letê. 

19J/arméealfîée,  après  ledéliar* 
qurmeul  de  rarldltrie  ri  de  toul 
son  nialérieU  quitte  son  campe* 
raenl  sur  les  bords  de  ta  mer  près 
d'Olt-Fort,  les  Français  avec  le^ 
Turcs  à  droite  eu  suivant  la  côle, 
ei  les  Anglais  à  gauche,  lilïe  sV 
vance  au  sud  vers  Séliaslopol  H 
vient  bivoquer  sur  la  rîvc  gîUc^bc 
de  la  petite  rivière  du  Hulganac. 
Olte  marche  est  Fn  ligua  nie  et  s'.iC- 
complii  sons  un  soleil  hrâbnl, 
h&  jioldats  manquant  dVau  jus* 
qu*a  lene  arrivée  près  du  susdit 
ruisseau  ,  c'eal-à-ilire ,  jusiju'au 
soir.  Lb  brigade  de  cavalerie  an- 
glaise sou  A  les  ordres  de  lord 
Cardigan f  soutenue  |iar  ïva  Fran* 
çais,  oblrge  un  corps  eonàidéciblc 
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haut  sVlèfe  comme  un  mur  et 
semble  garantir  Talle  gauche  des 
Russes.  J.à  où  la  chaîne  de  col- 
lines s*éloJgne  de  la  rivière,  elle 
tourne  et  va  former  un  vaste  am- 
phithéàlre  où  s'étend  une  grande 
plaine,  coupée  elle-même  par 
une  ligne  de  collines  plus  basses, 
Tariant  de  60  à  150  pieds  et  s'é- 
chelonnant  par  intervalles  de  600 
à  800  mètres.  L'amphilhcâlre  se 
termine  par  un  point  culminant, 
d'où  la  descente  dans  la  plaine 
est  plus  douce.  C'est  jusque  lA 
que  s'étend  la  droite  de  l'armée 
russe,  dont  le  front  se  déploie 
sur  deux  milles  de  longueur. 
Cette  armée  se  compose  des  I6"»« 
et  17"»»  divisions  d'infanterie , 
d'une  brigade  de  la  15"»",  d'une 
brigade  de  la  14™*  de  réserve  des 
chasseurs  à  pied  du  O™'  corps , 
de  quatre  brigades  d'arlillerie 
dont  deux  à  cheval,  et  d'une  bat- 
terie tirée  du  parc  tie  réserve  de 
siège,  comprenant  1â  pièces  de 
gros  calibre.  La  cavalerie  est  forte 
d'environ  Î5,000  chevaux  ,  et 
l'ensemble  est  évalué  à  50,000 
hommes  environ.  Le  quartier  gé- 
néral du  |)r!nce  Mtnchikolf  se 
trouve  à  Duvaitkai  ;  son  aile  droite 
s'appuie  à  Baklchi-Sn  ay  ,  son 
aile  gauche  à  Uzkaju,  sur  la  côte 
au-dessus  du  cap  Lukul. 

JiCS  Russes  ont  posté  au  pied 
ûes  coilines,  dans  les  jardins, 
entre  les  maisons  et  dans  les  vi- 
gnobles, une  masse  de  tirailleurs 
bien  couverts,  armés  de  cara- 
bines de  précision,  pour  recevoir 
les  tètes  des  colonnes  ennemies. 
Ils  ont  eu  soin  de  couper  les 
saules  qui  bordoient  la  rivière, 
pour  qu'ils  ne  protègent  pas  les 
assaillants.  Rien,  en  un  mol\  n'a 
été  négligé  pour  ajouter  aux  diffi- 
cultés que  présente  la  nature  du 
terrain.  A  mi-côte,  au-dessus  de 
la  vallée  que  forme  reofoncement 


des  collines ,  une  longue  tran- 
chée a  été  pralitiuée.  Des  re- 
doutes et  des  batteries  s'élèvent 
sur  les  points  qui  commandent  le 
passage  et  les  approches  de  la 
rivière.  Le  prince  Menchikolf  n'a- 
▼oit  oublié  ou  négligé  qu'une  seule 
chose,  s'étoit  d'occuper  et  de  gar- 
der la  fallaise  sur  le  bord  de  la 
mer.  11  la  croyoit  sans  doute  in- 
franchissable. 

D;S  6  heures  du  matin,  le  ma- 
réchal deSaint-Arnaudfait  opérer 
parla  division  du  général  Bosquet, 
renforcée  de  8  bataillons  turcs, 
un  mouvement  tournant  destiné 
à  envelopper  la  gauche  des  Russes 
et  à  tourner  quelques-unes  de 
leurs  batteries.  Ce  mouvement 
décide  en  partie  du  succès  de  la 
journée.  H  avoit  en  même  temps 
engagé  les  Anglais  à  se  prolonger 
sur  leur  gauche,  pour  menacer  U 
droite  des  Russes,  pendant  qu'il 
les  occuperoit  au  centre.  A  midi 
et  demi ,  les  armées  combinées 
arrivent  de  front  sur  l'Aima  ;  leur 
ligne  occupe  une  étendue  de  |)lus 
d'une  grande  lieue.  Elles  sont 
accueillies  par  un  feu  terrible  de 
tirailleurs.  Dans  ce  moment,  la 
division  Bosquet,  qui  a  dérobé  son 
mouvement  aux  Russes  en  esca- 
ladant la  falaise,  paroit  sur  les 
hauteurs.  Aussitôt  le  maréchal 
donne  le  signal  de  l'attaque  gé- 
nérale. L'Aima  est  traversée  au 
pas  de  charge.  Là  on  rencontre 
de  sérieux  obstacles.  Les  vi- 
gnobles, les  arbres  sciés  rendent, 
pour  le  moment,  tout  ordre  im- 
possible; chacun  passe  où  il  peut. 
Devant  les  Anglais,  à  200  mètres 
de  la  rivière,  le  village  de  Bour- 
louck,  directement  opposé  au 
centre,  est  incendié  par  les  Russes 
sur  tous  les  points  et  produit  une 
flamme  continue  sur  un  espace  de 
300  mètres,  cachant  la  position  et 
rendant  le  passade  impossible. 
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Jx  mardchal  de  Sainl  Arnaud 
jugeant  ijta*  ta  |}UiHiun  du   gé- 
néral Bosquet  1  f^ui  îic  trouve  ^ur 
Ja  hauteur   avec   un«  Jteule  bii- 
gatlf,  peut  èlre  compromise  dutis 
son  isulenient ,  rnvaîe  une  autre 
brigade  de  la  4"  division  pour  k 
soutenir.  Le  genépal  Bostjufl  est 
iTa  il  leurs  protégé  par  la  floll*%  qui 
su  i  l  rarmée  dans  lîon  mou  venient. 
La  marche  en  a  vaut  se  uro- 
nonei'.  Les  jardins  d'où  s'êchop- 
poit  un  feu  très-vif  de*  lirailleurs 
russes,  ne  turitent  pas  à  être  oc- 
cupés  par  la  ligue  ih^s  UoU[ies 
ù-ançaises.   Leur  arlilleiic   s'ap- 
-  proche  à  son  tour  des  jardins  et 
séjniel  à  canonucr  vigoureusemenl 
les  Iiataillous  eunemiBéclietonnt^s 
sur  les  peutes  pour  appuyer  hurs 
lirailliurs  m  retraite.  Les  Fran- 
çais les  pressent  avec  une  audace 
incroyable  ,  les  suivant  sur   les 
pentes.  Leurs  colonnes  gravissent 
les  hauteurs  sous  un  feu  de  ni  ou  s- 
queterie  et  de  canons  iiui  ne  peut 


gauche  de  la  â*"'  difision  de  t*ir* 
inéc  française  H,  iou&kd  ordres  du 
prince  Napoléon ,  el  la  divi»ian 
légère,  commandée  par  sir  G. 
01  owu  ,  formant  ralle  gauche. 
La  premiers  étoU  appuyée  sur  la 
3**"  division p  cùmmaudée  par  k 
lieutenant -générai  sir  Hicbanl 
England  ,  el  Taulre  sur  la  %^ 
divittion  commandée  par  le  duc 
de  Cambridge*  La  4'-»  division, 
sous  les  ordres  de  Sir  J.  Calh- 
cart  et  la  cavalerie  sous  le  major 
général  comte  de  Lucan  ^  sont 
l4  nues  en  réserve ,  pour  pro- 
téger le  flimc  gauche  et  rarrière- 
garde  contre  les  corps  nombreux 
de  cavalerie  russe  «  qu'on  âvoit 
aperçus  de  ce  côté.  En  appro- 
chant tic  Tennemi  el  pendant  que 
la  canonnade  devient  dejè  formi- 
dahïe,  ks  deu&  divisions  en  tète 
se  déploient  en  ligne  pour  atta* 
quer  de  front,  et  les  autrt*5  divi- 
sionti  imitent  ce  mouvement.  Pour 
éviter  le  feu  et  tafiituéeda  vilEac 
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ttihraille  et  de  mousquelerie  au- 
quel ces  troupes  sont  exposées 
et  les  pertes  sensibles  éprouvées 
par  les  ?«•,  23»  et  33«  réçimenls, 
les  forcent  crabandonner  partiel- 
lement le  point  emporté.  Pendant 
ce  temps,  le  duc  de  Cambridge, 
qui  avoit  réussi  à  passer  la  rivière, 
et  une  marche  brillante  de  la  bri- 
gade des  gardes  à  pied ,  sous  le 
major  -  général  Benlinck  ,  par- 
viennent à  repousser  Tennemi  et 
assurent  la  possession  de  la  re- 
doute. La  brigade  de  Highlanders 
(montagnards  écossais),  sous  le 
général  sir  Colin  Campbell  ^  qui 
s'avance  dans  un  ordre  admirable 
sur  les  hauteurs  de  gauche  avec 
les  gardes  ,  et  le  major-général 
Pennefalher,  dont  la  brigade  avoit 
rejoint  la  droite  de  la  division  lé- 
gère de  sir  Brown ,  enfoncent  les 
Russes  et  les  forcent  d'abandon- 
ner définitivement  la  position. 

La  bataille  est  gagnée  sur  tous 
les  points,  mais  au  prix  de  dou- 
loureux sacrifices.  Les  Anglais, 
qui  avoient  un  grand  chemin  à 
faire  pour  arriver  au  pied  des  col- 
lines et  qui  restèrent  longtemps 
exposés  au  feu  des  ennemis , 
éprouvent  des  pertes  énormes.  La 
cavalerie  du  comte  de  Lucan ,  à 
cause  de  la  nature  du  terrain,  ne 
peut  prendre  part  à  Taction;  mais 
elle  réussit  à  faire  quelques  pri- 
sonniers à  la  fin  de  Faction.  Le 
prince  Menchikoff  se  retire  ;  et 
quoique  les  alliés,  fautede  moyens, 
de  cavalerie  surtout,  ne  puissent 
guère  le  poursuivre,  il  abandonne 
également  les  fortes  positions  de 
la  Katscha  et  du  Belbeck  ,  et  se 
dirige  vers  Sébastopol.  La  bataille 
avoit  duré  trois  heures  et  demie 
et  le  jour  était  sur  son  déclin.  Les 
Français  avoient  à  regretter  â  à 
300  hommes  tués,  et  11  à  1,S00 
blessés.  Les  Anglais  comptoient 
environ  â^OOO  hommes  tués  ou 


blessés.  La  perte  des  Russes  est 
évaluée  à  6,000  hommes.  Dans  la 
précipitation  de  la  retraite ,  ils 
abandonnent  un  grand  nombre 
de  leurs  blessés  sur  le  champ  de 
bataille;  les  alliés  en  ont  soin 
comme  des  leurs,  et  envoient  les 
uns  à  Conslanlinople,  les  autres 
aux  autorités  russes  d'Odessa.  Les 
trophées  delà  victoire  ne  sont  pas 
nombreux;  quelques  canons,  deux 
drapeaux,» a 0,000  fusils,  10,000 
havresacs  et  un  petit  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  les 
généraux  TchctchanofF  et  Go- 
nikofF.  Le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  dresse  sa  tente  sur  Tem- 
Î)lacement  même  où  se  trou  voit 
e  matin  celle  du  prince  Alen- 
chikoff.  11  y  a  trouvé  la  voilure 
du  général  russe  avec  son  porie- 
fueille  et  sa  correspondance.  Le 
général  français  Thomas  de  la 
division  du  prince  Napoléon,  est 
grièvement  blessé  d'un  coup  de 
feu  à  l'aine.  Cette  division  semble 
avoir  particulièrement  souffert , 
parce  qu'elle  se  trouvoit  au  centre 
près  des  Anglais.  Les  alliés  passent 
la  nuit  sur  le  champ  de  bataille. 

33.  Les  généraux  des  troupes 
alliées  apprennent  que  le  prince 
Menchikoff  a  coulé  à  l'entrée  du 
port  de  Sébastopol  cinq  vaisseaux 
de  ligne  et  deux  frégates,  sont 
obligés  de  changer  entièrement 
leur  point  d'attaque.  En  effet,  il 
avoit  été  convenu  que  les  flottes 
concourroient  à  l'attaque  en  bri- 
sant les  estacades  et  en  t.lchant 
d'entrer  dans  le  port.  Cette  chance 
n'existant  plus,  ils  se  décident  à 
tourner  Sébastopol  par  l'est  et  à 
se  jeter  dans  le  sud  de  la  ville  pour 
l'attaquer  de  ce  côté ,  après  s'être 
rois  en  communication  avec  les 
flottes  à  Balaklava ,  port  situé  à 
une  couple  de  lieues  au  sud  de 
Sébastopol. 

ai,  2o  et  26.  lies  deux  armées , 
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après  avoir  passé  îe  Belbeck ,  ra- 
balteDt  sur  U  vallée  crinkerniaa , 
Farmée  française  servant  de  pivot 
à  rextrème  droile  el,  par  suite, 
observant  les  platfaux  enfiron- 
nanis  du  sud  et  du  sud-est  de 
Séba&topol  à  petite  distance  dans 
€£  inouvenient  tournant,  pendant 
que  Tarmée  anglaise,!  rextrème 
gauche  ,  vient  aboutir  su%  hau- 
teurs de  Balaklava*  Ce  mouve- 
ment difficile  et  plus  ou  moins 
dangereux  s'opère  sans  que  le 
prince  MenchtkotF  puisse  ou  ose 
s'y  opposer 

26.  Arrivée  de  rarmée  anglaise 
au  port  de  Halaklava  ,  où  elle 
avoit  été  précéilée  de  ta  flatte. 
Cette  ville  avoit  été  abandonnée 
par  It'S  Russes,  qui  n^  avoîent 
laissé  que  quelques  soldats. 


Le  maréchal  de  Saint- Arnaud , 
totalement  épuisé  par  les  souf- 
frances d'une  longue  maladie  , 
attaqué  déplus  par  le  choléra, 
renaet  le  commandement  au  gé- 
néral de  division  François-Certain 
Canrobert,  général  de  division, 
et  se  rembaripie  pour  retourner 
à  Cunsl^utinople* 

27,  L'armée  françiose  arrive 
è  Balaklava  de  grand  ma  tin  « 

S9.  Le  maréchal  de  âiiint- 
Arnaitd  meurt  dans  des  senti- 
ments chrétiens  à  bord  du  Ser^ 
ihùilei.  Le  R.  1*.  Parabèrc  Ta  voit 
confessé  peu  d'heures  avant  sa 
mort.  11  étoit  né  à  Paris  en  17Û6 
et  s^étoîtdistingué  dans  tfsguerrns 
d'Afrique^  surtout  par  sa  grande 
eJipéditioti  de  la  Kabjrlie* 


LEGS  FAIT  A  DES  RELIGIEUX. 
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L'inlérèt  au  nom  duquel  on  semble  en  demander  la  nullité,  c'est  la 
légitime  appréhension  des  inconvénients  qu*entratne  l'extension  abu- 
sive de  la  création  des  mainmortes. 

Mais  rien  de  pareil  n'existe  pour  la  simple  société  licite  et  partant 
juissant du  droit  commun  et  non  personne  civile  et,  partanl.ne  jouis- 
sant pas  du  privdége  de  la  perpétuité. 

La  disposition  est,  en  effet,  recueillie  par  ceux  qui  composent  la 
société  au  moment  où  s'ouvre  l'institution  qui  suit  in  aiùo,  suivant 
Texpression  de  la  loi  romaine. 

Au  décès  de  chacun  d'eux,  une  mutation  s'opérera  et  elle  trans- 
mettra les  droits  du  défunt,  soit  à  ses  héritiers  suivant  la  loi,  s'il  n'a 
]M)int  fait  de  disposition  contraire,  soit  à  ses  héritiers  constitués,  s'il 
a  voulu  et  pu  user  de  la  faculté  que  la  loi  accorde  à  tout  individu  ca- 
pable. J^es  biens  ne  tombent  donc  pas  en  mainmorte*  Ils  valent  au 
Trésor  public  les  droits  de  mutation  que  les  lois  fiscales  établissent. 
Ils  apportent  leur  contingent  au  mouvement  incessant  qui  s*opère 
dans  la  transmission  de  la  propriété  entre  les  hommes. 

Nous  avons  jusqu'ici  argumenté  en  envisageant  toute  société 
comme  ayant  par  ses  associés  une  existence  qui  lui  attribue  des 
droits. 

Mais,  supposons  avec  l'arrêt  dénoncé  que  la  société  simple  non 
constituée  en  personne  civile  ne  puisse  point  acquérir,  ni  posséder,  ce 
ne  sera  pas  parce  qu'elle  en  est  déclarée  incapable  par  la  loi,  ce  sera 
seulement  parce  que  la  loi  ne  lui  reconnoltra  pas  d'existence  propre, 
parce  qu'elle  ne  l'admettra  pas  comme  être  moral.  Mais  alors,  l'art. 
911  du  Code  civil  sera  inapplicable  encore,  puisqu'il  faut  Incontes- 
tablement le  rapprocher  de  la  disposition  de  l'art.  90â,  en  vertu  de 
laquelleil  n'y  a  d'incapables  que  ceux  qui  sont  déclarés  tels  par  la  loi. 

S'ilétoil  vrai  que  la  loi  ne  reconnût  pas  une  existence  engendrant 
des  droits  à  toute  société  régulièrement  constituée,  il  en  résulterolt 
qu'elle  n'y  verroit  que  des  individus  réunis  en  associés.  Mais  alors, 
aux  yeux  de  la  loi  civile,  l'association  s'effaceroit  pour  ne  lui  per- 
mettre d'envisager  que  des  individus  réunis  d'une  manière  entière- 
ment licite.  Or,  tous  ces  individus  sont  personnellement  capables  de 
recevoir  et  d'acquérir.  Dès  lors,  le  legs  fait  à  l'un  d'eux,  même  en 
vue  de  les  gratifier  tous,  ne  seroit  frappé  de  nullité  par  aucune  loi 
et  il  ne  le  seroit  pas  spécialement  par  l'art.  911  du  Code  civil.  » 

Le  Bureau  défendeur  répondoit  en  substance  par  les  considérations 
suivantes  : 

«  Tout  le  système  du  pourvoi  se  résume  dans  cette  idée  que  le 
testateur  a  légué  le  château  de  Grambais  à  une  association  ou  réu- 
nion d'individus  agissant  comme  telle  et  recueillant  comme  telle. 
Or,  dit  le  pourvoi,  des  individus  parfaitement  capables  ut  singuli 
d'acquérir  et  de  posséder  ne  perdent  pas  cette  capacité  par  cela  seul 
qu'ils  s'associent  et  qu'ils  mettent  en  commun,  en  vue  du  but  qu'ils 
se  proposent,  les  ressources  dont  ils  peuvent  disposer  individuelle- 
ment. 

Mais  le  pourvoi  omet  d'établir  la  vérité  des  prémisses  de  ce  rai- 
sonnement, à  savoir  que  l'arrêt  de  la  Cour  de  Bruxelles  reconnott, 
en  fait,  que  l'ordre  des  Jésuites  existe  en  Belgique  comme  réunioui 


.^icii  ijaiMec  lie  tenir  hr  l.ni  j.i-fc  «juc  lui  prèlo 
Faisant  ensuit*?  Tapplicalion  (les  |itin<-i|)e: 
Bruxelles   éniimère   une   série   <le  présoinpi 
concordantes,  tendantes  à  établir   Tintcrpoi 
tuées  au  profit  de  la  Compag^nie  de  Jésus. 

Puis  enfin  elle  en  tire,  dans  son   onzième 
que  «  le  legs  du  château  de  Grambais  a  été  fa 
posées  au  profit  de  la  Société  de  Jésus;  que, 
puisse  avoir  une  existence  légale  en  d*autres  pi 
|»ersonne  civile,  elle  n*a  nullement  ce  carac 
ayant  pas  été  reconnue  comme  telle   par  Pat 
aux  lois  de  ce  pays  ;.  que,  partant,  elle  est  in 
titre  de  donation  ou  de  testament,  et  que,  par  s 
nul,  aux  termes  de  Tarlicle  91 1  du  Code  civil,  s 
Ces  principes  sont  vrais.  Les  membres  d'un 
Tent  recueillir  des  donations  ou   des  legs  co 
belge  (c'est-à-dire  pour  autant  quMIs  soient  Belge 
réunissent,  s'ils  sont  étrangers,  les  conditions  r 
26  mai  1837),  mais  il  n*en  est  plus  de  mèmelors( 
ne  sont  que  des  donataires  ou  légataires  fictifs, 
sonnes  interposées,  et  qu'en  réalité  la  libéralité  < 
d'un  ^ire  moral  non  reconnu  comme  personne  i 
Si,  dans  la  pensée  de  la  Cour,  le  legs  avoit  é 
réunis  en  Belgique  et  non  à  l'être  moral  existani 
auroil-il  dit,   a  trois  reprises  différentes,  qu* 
Franckeville  ne  sont  que  des  légataires  fictifs^ 
sonnes  interposées  ? 

D'après  l'interprétation  imaginée  par  les  de 
seroient  des  légataires  très-réels  ;  ils  recueillen 
château  de  Grambais  une  part  indivise,  une  part 
d'eux,  à  celle  qui  échéeroil  à  chacun  de«  mor-^K 
auroit  là  nifict»'»"  -^  --• 
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▼erlu  du  droit  d'associalion,  des  sociétés  religieuses  ;  il  avoue  donc 
qu'elles  existent  comme  sociétés  civiles,  pui8(|u'il  constate  en  même 
temps  qu'elles  ne  sont  pas  revêtues  de  la  personnalité  civile.  » 

Rien  de  plus  faux  que  ce  raisonnement. 

Remarquons  en  elfet  les  termes  de  Tarrét.  11  ne  dit  pas  qu^  les  so» 
ciétés  religieuses  n'exhlent  pas  sur  le  territoire  belge  comme  prr- 
êonnes  civiles^  il  dit  seulement  que  la  loi  ne  ïesreconnoù  pas  comme 
telles. 

La  Société  de  Jésus  existe  en  Belgique  comme  elle  existe  à  Tétran* 

Ser,  avec  les  mêmes  caractères  ;  c*est  toujours  et  partout  la  Société 
e  Jésus.  Cette  existence,  elle  la  doit  à  la  liberté  d'association.  Mais 
cette  liberté  d'association,  qui  rend  légale  la  présence  sur  notre  sol 
et  la  vie  conventuelle  des  religieux  qui  lui  appartiennent,  a-t-elle 
pour  effet  de  changer  quelque  chose  au  caractère  de  Tassociation  et 
aux  rapports  juridiques  de  ces  religieux,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
tiers?  Où  est  le  texte  de  loi  qui  permet  d'attribuer  à  fart.  20  de  la 
Constitution  de  pareils  effets?  Tout  au  contraire,  la  discussion  de 
cet  article,  les  modifications  que  sa  rédaction  primitive  a  subies,  dé* 
montrent  que  la  liberté  d'association  et  l'exercice  des  droits  civils 
sont  complètement  indépendants  Tun  de  l'autre,  et  que  la  première 
est  sans  influence  sur  le  second. 

Cette  vérité  ressort  également  d'une  circulaire  ministérielle,  du  16 
avril  1851,  ayant  pour  objet  d'expliquer  l'esprit  et  le  sens  de  la  dis- 
position constitutionnelle. 

I/arrêt  de  la  Cour  de  Paris,  du  20  mai  1851  (Siret,  1851, 2,  321), 
rendu  sous  l'empire  delà  Constitution  républicaine  de  1848,  répond 
très-justement  aux  conséquences  que  l'on  prétendroit  tirer  de  la  li- 
berté constitutionnelle  d'association  par  rapport  â  l'exercice  des  droits 
civils,  et  distingue  entre  la  légalité  du  fait  d'association  et  la  faculté 
pour  l'association  d'acquérir  et  de  posséder. 

L'ordre  des  Jésuites  existe  chez  nous  comme  il  existe  en  paysétran- 
eer,  ses  membres  s'y  réunissent,  y  vivent  en  commun,  y  poursuivent 
le  même  but  qu'à  l'étranger,  soit  par  la  prière,  soit  par  l'enseigne- 
ment, soit  par  tout  autre  moyen  de  propagande.  Voilà  ce  que  leur  ga- 
rantit la  liberté  d'association  ;  voilà  les  droits  qu'elle  reconnoit,  qu'elle 
constate  et  qu'elle  veut  voir  respecter.  Dans  d'autres  temps  et  dans 
d'autres  pays,  ces  droits  ont  été  méconnus  ou  le  sont  encore.  Vaine- 
ment des  Jésuites  auroient  essayé  de  se  réunir  et  de  poursuivre  le  but 
de  leur  institution,  ils  se  seroient  vus  disperser  par  l'autorité,  parce 
que  le  fait  même  de  leur  association  étoit  illégal. 

Mais  cette  liberté  d'association  que  notre  Constitution  consacre  n'é- 
tend pas  son  influence  sur  l'exercice  des  droits  civils  ;  la  liberté 
d'association  est  un  droit  public  et  les  droits  publics  n*ont  rien  de 
commun  avec  les  droits  civils.  Et  cela  est  si  vrai  que  des  étrangers 
qui  ne  seroient  pas  admis  à  recueillir  des  biens  en  Belgique,  soit 
par  succession,  soit  par  donation  entre-vifs  ou  testamentaire,  parce 
que  les  Belges  seroient  incapables  d'acquérir  de  cette  manière  dans 
le  pays  de  ces  étrangers,  n'en  jouiroieut  pas  moi.:s  de  la  liberté 
d'association  dans  toute  son  étendue,  et  l'exercice  du  droit  de  s'as« 
socier  n*ajouteroit  rien  à  leur  capacité  civile. 
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Va  t\nt  If  pourvoi  ne  ^liscpat  que  ce  nVsi  plus  là  rrconnottrr  l'as- 
soitition  fomine  iJifrdce  d'un  droit,  |»aHant  la  protéger,  qui?  c'r*l 
uniijut'riK'nl  h  totert^r  sani  h  |iiinir. 

fsiiUA  lui  rt'ponihôiis  :  Si  les  moyens  d'iciiisn  oWtrH  pn  h  Con- 
stitution hdgc  aux  aMociations  rêlïî*icuses  ne  hm  paruissciit  pu 
siiflisfinis  pour  alleindre  le  but  quVHe«  se  proposent ,  si  ellr»  crotf ni 
utile  ti  ûfct'ssaire  d'y  joindre  remerciée  cl  b  joiiissane**  des  dmU 
civils,  qireiles  réalisent  la  i:onditi(in  que  suppospnt  tes  «lemandetirs  ; 
qu'elles  commencent  par  se  conslitner  en  sociétés  civiles,  et  alors, 
mais  seulement  alori,  d  y  aura  lieu  de  discuter  b  question  mulwét 
par  le  [iotirvoi.  Jtrsquelà  nous  ne  voulons  pas  en  aborder  rcxamen* 

Lt^sdemamleiirs  reproelu-nt-ibi  la  senlenc*;  du  8  aodt  18ÎSJ  d'avoir 
refuse  la  jouissance  et  Texercice  des  droits  civils  à  des  indîviiltis 
capables  ut  stnguti  d'acquérir  el  de  posséder,  par  cela  seul  que  ces 
îndivjduâ  se  présenlent  comme  associés  ponr  recevoir  tous  t-n semble, 
en  d'autres  termes,  par  cela  spuï  que  U\  legs  est  fait  i  1  ordrf*  des 
Jésuites  ctmsiidéré  comme  société  civile?  Qu'iljis  ilémontrent  d'cibonl 
que  la  Cour  de  Bruxelles  a  reconnu  en  fait  IViisteuLe  de  la  société 
civile. 

Pretendent-iU,  an  cûutraîre,  que  la  loi ,  en  déniant  au\  Jésuites 
assoriés  la  qualité  àit^^  personne  morah^  leur  attribue  virtuellement 
la  qualité  d'associés  civilement  et  que  cVst  |>our  avoir  méconnu 
cette  vérité  avec  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent  juridique* 
ment  que  Tarrèt  dénoncé  a  violé  la  loi  ?  Où  sont  les  textes  fioles  ? 
Y  a4'il  une  seule  des  dispositions  invoquées  |*ar  tes  ilemandmrs 
pour  uioLiver  leiu'  pourvoi  qui  soit  de  nature  à  justJHer  la  cassation  ? 
siinclion  que  fatt  la  Cour  de  Rruxelies  entre  la  téfïaltté  du  fait 
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incapable  île  reciiillir,  on  ne  peut  méconnailre  qu'il  nVn  soit  outre- 
ment  dans  tous  les  pays  où  les  Jésuites  vivent  ou  même  titre  et  se 
trouvent  dans  les  mêmes  conditions  quVn  Btigii|ue.  Sous  quel  pré- 
texte ces  membres  de  Tordre  seroienl-ils  écartés  du  bénéfice  de  la 
di8|>osition  ?  Seroit-ce  en  vertu  de  la  disposition  elle-même  et  de 
l'esprit  qui  Ta  dictée?  Mais  Tarrèt  ,décitie  ,  en  fait,  que  le  leslament 
ne  nomme  même  pas  le  légataire  sérieux ,  le  légataire  réel ,  et  (pril 
favorise,  par  personnes  interposées,  la  Société  de  Jésus,  c'est-à-dire 
tous  les  riligieux  qui  la  composent.     . 

Or,  comment  connoitre  tous  les  Jésuites  qui  se  trouvoieni  au 
moment  même  de  l'ouverture  de  la  succession  partout  où  Tonhe 
dont  ils  relèvent  se  présente  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  Bel- 
gique ? 

Le  legs  seroit  donc  nu!  comme  fait  à  une  personne  incertaine. 

Quels  ne  seroient  pas  d'ailleurs  les  dangers  du  système  du  pourvoi 
s*il  pouvoit  jamais  être  admis  en  jurisprudence  !  Que  deviendroient 
tous  les  principes  d'ordre  public  qui  ont  fait  interdire  ,  sans  le  con- 
cours de  l'Etat,  la  création  d'êtres  abstraits,  de  personnes  civiles 
dont  la  nature  est  de  se  perpétuer  et  qui  se  placent  dans  une  posi- 
tion particulière ,  soit  par  leur  but  et  leur  règle  intérieures , 
soit  par  rimmobilité  et  l'accumulation  de  leurs  propriétés?  Est-il 
permis  de  douter  qu'en  raison  delà  nature  du  legs,  de  l'obligalion 
du  for  intérieur  qui  entralneroit  les  légataires ,  du  vœu  de  pauvreté 
qui  les  oblige  et  d'une  foule  d'autres  circonstances,  les  biens  donnés 
De  resteroient  perpétuellement ,  et  par  suite  de  transmissions  suc- 
cessives, la  propriété  de  la  Société  de  Jésus?  Que  le  système  du 
pourvoi  prévaille,  et  bientôt  l'on  verra  une  masse  de  biens  retirés  de 
la  circulation  et  des  corporations  religieuses  ou  toute  autre  espèce 
d'association ,  acquérir  une  dangereuse  influence  par  le  chiffre  de 
leurs  fortunes  et  la  puissance  de  leurs  moyens  d'action. 

il  en  résulteroit ,  dit  l'arrêt  de  Paris  du  20  mai  1851 ,  que  les 
congrégations  religieuses  qui  se  mettroient  en  dehors  de  la  loi  au- 
roient  un  privilège  sur  celles  dont  rétablissement  seroit  légal;  qu'après 
s'être  affranchies  des  dispositions  du  droit  pour  leur  établiiisement , 
elles  seroient  exemptes  de  toute  règle  en  ce  qui  concerne  les  inca- 
pacités et  l'acquisition  des  biens. 

Le  pourvoi  se  place  er>  terminant  à  un  nouveau  point  de  vue. 
S'il  éloit  vrai ,  dit-il ,  que  la  loi  ne  reconnût  pas  une  existence  engen- 
drant des  droits  à  toute  société  régulièrement  constituée,  il  en 
résulteroit  qu'elle  n'y  verroit  que  des  imlividus  réunis  ou  associés. 
Or,  tous  ces  individus  étant  personnellement  capables ,  le  legs  fait 
à  l'un  d'eux^  même  en  vue  de  les  gratifier  tous,  ne  sauroit  être  frappé 
de  nullité. 

Os  [)r ©positions  tombent  d'elles  mêmes  en  présence  des  considé- 
rations présentées  plus  haut  et  par  cela  seul  que  te  testateur  a  voulu 
gratifier  une  personne  morale  ayant  son  siège  à  l'étrnnger  et,  comme 
telle,  incapable  de  recueillir.  La  personne  morale  est  indépendante 
des  individus  associés. 

En  supposant  même  que  l'arrêt  ne  prononçât  la  nullité  du  legs 
que  parce  que  la  loi  ne  reconnoit  pas  de  capacité  juridique  à  une 
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S0eîélé  purcmeni  civile,  envbag^e  comme  èlre  moral,  cetlc  nullité 
nVn  iitrcil  pas  moins  ineonk&lahle;  car  rtt)C3|iadlé  prDiluit  son  eïïti 
th  plein  droit.  Le  légaliiiie  iléâigné  p^r  k  le^tarrur,  c'iîsl-à-ilire  U 
Société,  rn  tsnl  qy'êlie  moral,  éianl  inrapable  de  reçut iHir  faut*'  de 
là  cajiacilé  nm-sëairc,  ks  membres  <|ui  composcnl  cette  Ôocietc^  ne 
|>eu%ein  profiter  de  la  Jî^po^tilioû  en  son  nom.  » 

Apii^s  avoir  entendu  le  déicloppemrnl  ara!  de  ces  moyens  par 
M'  I>OLEz,  pour  les  demauJeurs.  el  j  ar  M'  Orts.  pour  le  défendeur, 
la  Cour,  de  l'avis  coiifonnc  de  M*  ravacal-géiièral  Delebecqci,  ê 
reiidii  k  dtTÛiiion  suivante  : 

AkuÉt* —  u  Sur  runimie  moyen  de  cassation,  tiré  de  la  violatioci 
ih^  -irL  902,  9H  ,  U67  du  Code  civil,  ijui  v^i^hnX  h  capacité  de  dti- 
t^oât^r  tt  (ie  recevoir  par  testament  ;  de  Tari.  "àO  tie  h  Constitutian 
et  df  rarréic  du  Guuverntnifnt  provisoire  du  m  déctml^re  1850,  qui 
proclamenL  la  hbrrié  du  droit  d'association  et  rcconnoissenl,  par 
iuite,  h  cafiaciïé  des  sociélt'i  fondée»  en  vrrlij  de  cetlc  libL^itc;  de* 
art.  1832,  ISSI,  18iS ,  mU,  l«46,  1817,  1848,  1S30,  IKÎil,  \mi, 
1819  et  tfiOO  du  Code  civd,  qui  étaldissrntque  toute  société  forme 
im  être  île  raison  capable  dVxercer  des  droits  et  des  actions  ;  des 
art.  909,970,  1319 et  13ï2i  du  Code  ciMl,i|iii  sanction nriit  la  Forme 
des  teslamenls  olog raphea  ;  dt'S  arU  1311,  13^1  du  mèmt^Code,  ciui 
ne  ptrmeUoienl  poitit  d*admKtre,  dans  rcspèce,  de  simples  )irésomp- 
tioni^  ;  eofin,  de  l'art.  6  de  h  Constitution ,  <]ui  proclame  tVgalité  de 
tous  les  Bdges  devant  la  loi  : 

Aileoilii  tpie  la  liberté  d'association  proclamce  et  garantie  par 
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>»  Par  ces  roolîfs,  la  Cour  rejette  le  pourvoi,  j»  (du  50|uin  18S4.— 
Plaid.  M.\i«'  DoLEZ,  Orts). 

OBSERVATIOICS. 

On  remarquera  que  le  système  du  défendeur  en  cassation  a  prin- 
cipalement coniiislé  à  soutenir  que  l*arrèt  de  la  cour  d*appel  de 
Bruxelles  avoit  décidé  en  fait  que  le  legs  en  question  étoit  fait  â  la 
<'ompagniede  Jésus  tout 'entière,  être  moral  ayant  son  siégea  Rome 
et  que  les  itères  Franckevillc  et  BooncnVloient  que  des  personnes  inter- 
poséfs  :  Or,dlsoit  le  défendeur,  cette  décision  en  fait  est  souveraine  et 
ne  peut  plus  être  réformée.  La  Gourde  Cassation  a  admis  cette  manière 
de  voir;  et  reconnoissant  que  le  legs  étoit  fait  à  Tétre  moral  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  non  a  tous  ou  à  quelques-uns  des  membres  (yii 
la  composent,  elle  a  décidé  que  cette  compagnie  n*étant  pas  une  per- 
sonne civile  ne  pouvoit  le  recevoir. 

Une  première  question  importante,  c'est  de  savoir  si  les  legs  faits 
à  tous  ou  à  quelques-uns  des  membres  d'une  congrégation  religieuse, 
peuvent  être  considérés  comme  faits  à  la  congrégation  elle-même 
t  non  pas  aux  personnes  réelles  qui  la  composent!  par  cela  seul 
qu'on  présumera  que  le  testateur  a  été  mu  par  des  motifs  de  piété 
plutôt  que  par  des  raisons  d*afffction  pour  les  individus. 

Cette  question  ne  nous  semble  pas  pouvoir  être  un  seul  instant 
douteuse.  Kn  entrant  dans  une  association,  on  n'en  conserve  pas 
moins  la  plénitude  de  ses  droits  civils.  Les  sociétés  non  privilégiées 
ne  forment  pas  un  être  moral  indépendant  de  la  personne  des 
membres  qui  la  composent ,  mais  précisément  à  cause  de  cela  on  se 
retrouve  toujours  dans  ces  sociétés  en  présence  de  personnes  réelles, 
capables  de  donner  et  de  recevoir. 

Qu'importe  que  l'on  allègue  que  le  plus  souvent,  quand  il  s'agit 
des  ordres  monastiques,  ce  sont  moins  les  individus  que  Ton  veut 
favoriser,  que  leur  œuvre  collective  ?  —  Je  répondrai  d'abord  que 
ceci  est  un  point  fort  difRcile ,  qu'il  en  est  bien  peu  qui  abstraient 
complètement  les  hommes  des  institutions:  les  personnes  font  aimer 
l'œuvre ,  et  l'œuvre  fait  aimer  les  personnes  ;  et  n'oublions  jamais 
que  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  toutes  nos  lois  modernes 
que  de  vouloir  interprêter  des  actes  positifs,  en  cherchant  â  scruter 
par  des  conjectures  les  mobiles  d'une  volonté  clairement  manifestée. 

11  est  bien  certain ,  comme  le  dit  la  cour  de  Bruxelles,  que  quand 
on  fait  des  legs  à  des  religieux,  ce  n'est  pas  pour  augmenter  leur 
patrimoine  individuel  puisqu'ils  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre: 
mais  la  loi  n'admettroit-elle  donc  que  ce  seul  mobile  de  la  part  d'un 
donateur?  Quoi  !  on  pourroit  donner  pour  enrichir  une- personne, 
mais  il  ne  serait  pas  permis  de  le  faire  pour  fournir  le  moyen  de 
soutenir  une  bonne  œuvre  ! 

On  voudra  bien  admettre,  j'espère,  qu'un  testateur  peut  prendre 
en  considération  l'emploi  que  l'on  fera  des  richesses  qu'il  laisse  ; 
pourquoi  fidêe  que  les  richesses  seront  mises  en  commun  po.ir  favo- 
riser une  entreprise  qu'on  croit  utile,  auroitelle  pour  effet  d'annuler 
une  donation?  et  ne  seroit-ce  pas  d'un  matérialisme  reprouvé  que 
de  dire  que  ce  n'est  pas  favoriéer  une  personne  que  de  lui  donner 
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liilt'.'i  la  coniirciïalion  loul  cnliîre. 

(  (*  rai-omicincnl  prouve  trop;  car  lorsjpron  fai 
liii  ldii|uts  loiile  sa  faniilie  ebl  appelée  à  en  profi 
jamais  on  ne  s'imaginera  de  décider  qu'en  réalilé 
que  celte  libéraliié  est  faite  par  personne  interpose 

La  doctrine  que  nous  coniballons  entraineroit 
les  plus  dangereuses.  Je  suppose  un  Legs  fait  à  unt 
économe,  déjà  âgée;  le  testateur  ne  peul  manquei 
réalité  la  libéralité  profilera  entièrement  aux  heriti 
mais  ceux-ci  auront- ils  donc  le  droit  de  se  prête 
rectemenl  à  la  recueillir  immédiatement? 

Je  suppose  encore  un  legs  fait  à  une  personne  h 
tout  son  bien  aux  pauvres;  pourra-l-on  soutenir qu 
personne  interposée  et  que  c*est  en  réalité  le  bureai 
qui  est  institué  ? 

Mais  la  question  capitale  ici  cVst  de  savoir  si, 
vœu  de  pauvreté  «  vœu  purement  religieux  ,  on  peu 
les  ordres  monastiques  forment  non  pas  une  sin 
personnes  s*associant  pour  exercer  en  commun  leui 
mais  qu'elles  ne  forment  qu*un  être  moral  indépenda 
de  la  communauté. 

Dans  le  système  que  nous  combattons,  on  peut  re 
gieux  tous  les  droits  civils  de  la  même  manière  qu 
celui  de  recevoir  des  legs. 

Le  supérieur  d*une  congrégation  achète  une  mai 
il  n*agit  qu'au  nom  de  l'ordre ,  dans  Tintérèt  collecli 
ment  ne  pouvant  rien  posséder,  et  si  Ton  consulte  se 
vreté,  il  ne  peut  non  plus  s'engager  :  on  dira  donc  fiue 
pei sonne  interposée,  que  c'est  l'être  moral  qui  a  figi 
cl  comme  cet  être  moral  n'a  pas  d'existence  légale,  le 

Il  doit  en  être  de  même  pour  les  successions  :  u 
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pru?enl  ni  recryoîp,  ni  donner,  ni  conlracler ,  ni  succéder,  ni  pos- 
séder. Que  8i[jnifi«»roil  pour  eux  la  libtTlé  d*associntion  consacrée 
par  Tart.  âO  de  la  Constilulion  ?  Que  sont  les  droits  politiques  si 
ce  n*est  une  lettre  morte  pour  ceux  qui  n'ont  pas  même  les  droits 
ci? ils  ? 

A  la  vérité,  par  le  vœu  de  pauvreté,  1rs  religieux  abdiquent  leurs 
droits  civils  quant  aux  biens  ;  mais  c'est  à  la  condition  d'en  investir 
la  personne  morale  de  leur  ordre.  La  loi  ne  veut  pas  reconnoUre 
l'existence  de  cette  personne  ;  dès  lors  il  n'y  a  pas  à  invoquer  contre 
eux  un  vœu  purement  religieux.  Quand  il  s'agit  de  réclamer  contre 
eux  le  payement  du  droit  de  succession,  le  ministre  des  finances 
leur  dit  :  La  congrégation  ne  peut  pas  posséder,  donc  la  propriété 
des  biens  repose  sur  la  tète  de  chacun  de  ses  membres  :  mais  quand 
il  s'agit  pour  eux  de  recueillir  un  legs,  on  leur  dit  f|ue  leur  vœu  de 
pauvreté  les  empêche  d'avoir  ime  propriété  exclusive.  Cependant  il 
faut  bien  le  reconnoUre,  le  vœu  de  pauvreté  crée  aux  religieux  une 
position  anormale,  et  la  nécessité  les  contraint  d'avoir  recours  aux 
hommes  de  lois  pour  trouver  les  moyens  de  rentrer  dans  le  droit 
commim. 

Une  loi  qui  reconnollroit  aux  communautés  le  droit  de  posséder 
dans  «les  limites  a^sez  élroites  pour  prévenir  l'accumulai  ion  des 
richesses  en  leurs  mains,  pourroit  seule  leur  donner  une  position 
régulière,  en  harmonie  avec  les  vœux  religieux.  Ainsi  elles  se  trou- 
veroient  dispensées  d'avoir  recours  aux  divers  moyens  que  leurs 
ennemis  leur  ont  iT)>rorhés  comme  des  fraudes  à  la  loi. 

Quoiqull  en  soil,  il  nous  semble  que  l'arrêt  de  la  cour  de  Bruxelles 
n'est  pas  de  nature  à  former  jurisprudence,  et  il  est  inutile  d'exa- 
miner si  c'est  à  tort  ou  à  raison  que  la  cour  de  cassation  a  jugé 
que  cet  arrêt  reposoit  sur  une  décision  en  fait. 


PHILOSOrSIIK  DU  CONCILE  D'AMIENS. 

S""  article.  (Voit- lier.  241,  p.  16.) 

M.  Berton  a-t-il  développé  la  pensée  dd  concile? 

Les  réflexions  et  les  avis  du  concile  d'Amiens  sur  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie,  ont  donné  lieu  à  des  discussions  qui  sont 
loin  d'être  terminées. 

Le  JournalhisfortqucdiOit^  nousscmble-t-il,  recueillir  .tu moins 
les  princijinux  faits  de  ce  genre  qui  |)euvenl  intéresser  ses  lecteurs, 
et  servir  uu  jour  à  rhistoire  de  la  phdosophic  de  notre  épomie. 

Il  y  a  quelques  mois  que  M.  labbé  Berton,  vicaire  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  ofl*rit  au  public  un  livre  intitule  :  Essai  philoso- 
phique sur  les  droits  de  la  raison^  en  réponse  au  P.  Chastel^  à 
ses  partisans  et  à  ses  adversaires.  Ce  livre  ctoit  un  essai  apologé- 
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tique  île  crqoc  l'on  csl  conTcnii  (faI^pfl^^  en  France  le 
lisme  tf  plus  iml'igè  {\), 

L'Ami  de  la  Retùjmn  puhlb*  h  relie  oce.ision,  iin«*  »èrie  d\ir- 
tic  les-  dans  U^squrb  il  s^altueha  (ïrineipaleiiieni  à  ni(>nlrer  ja  unii- 
\eaalc  el  riiiCf^iHistaûrr  tir  ce  système,  î%otiteini  aire  tant  tKardenr 
[lar  liiic  mîIcMfïii  se  drl  iiwn*  iV  co/it;/f;r/f\  El  cfmiine  M*  ïk-rton 
mrlcutloît  ajifnixer  son  opinion  mr  ï(iidqiies  lp\le5,  pini  précis^  de 
Bcrgîer,  l\4f/ii>/e'  taReltgiùn  sr  crmlcnla  ftf  le  renroycr,  aiec  ton* 
les  iraditionalisfesi^à  un  atiicle  dii  Journal  hif/oHque  ûc  Lic|s<! 
où  celte  (ipinion  se  irouve,  clil-ii ,  inrùicihlemmt  réfute  mut  ce 
point 

h  Univers  comprit  que  cel  avis  s'adrfssoil  ^Hiileiiïenl  à  Vtii  ;  mats 
ail  lieu  de  consuUer  noire  article  du  prt'mivt  mai*  qui  lui  éloit 
indiqué^  il  jugea  le  uinuient  oppnrtun  (le  ^«'Sjuillei)  pour  reproduire 
ïa  réponse  qui  avoit  clé  faileeii  Belgirtue  à  notre  article  du  premier 
féener.  Décrite  inauière  ,  VVinr>ers  cul  Tair  de  répondre  à  ÏAmi 
de  la  Religion,  el  iUHita  dese  prononcer  sur  noire  exposition  de* 
principes  de  Bergier;  il  hm^  ignorer  aiiM  à  ses  lecteurs  qtie  I» 
répouse  qnll  reproduisoiî,  aïoil  élé  réduite  à  néant  par  des  articles 
subséquents  qui  é  toi  eut  resléa  sans  réplique. 

Mais  suivons  M,  Bert«!n.  Dans  une  Ici tre  adressée  à  VAmidefa 
Rflifjiun  (TOjez  n'  du  33  juillet  ),  Tau  leur  de  \£$sai  philosi^phique 
déclara  que  ^  sou  livre  a  voit  deui  buis  principaux*  1'  celui  de  ré- 
w  l'uler  les  nouibreuses  erreurs  du  P,  Gliaslel  ;  9*  celui  de  develop- 
^  per  la  pensée  du  concile  d*  Amiens,  n 
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»  {ihilosopliic  de  choisir,  p«ar  préférence,  les  opinions  qui  sont  de 
»  nature  h  prémunir  la  jeunesse  conlre  le  ralionalisme.  Tout  le 
I»  monde,  ajoute  M.  Berlon  ,  est  d'accord  à  cet  égard.  Car  nos  ad- 
»  versaires  eux-mêmes  prétendent  que  leurs  opinions  sont  beau- 
n  coup  plus  propres  que  les  noires  à  atteindre  ce  but  désirable.  Il 
»  Il  est  très-facile,  continue  M.  Berton,  de  savoir  si  tel  est  l'avis 
M  du  concile  ;  car  il  nous  donne  trois  marques  pour  connoîlre  les 
«  opinions  au'il  recommande,  i*  Il  se  réfère  à  un  passage  de  St  Tbo- 
»  mas.  â*  Il  renvoie  aux  preuves  que  Bergier  a  données  de  la 
M  nécessité  de  la  révélation.  3*  l\  cite  une  phrase  du  savant  P.  Pér- 
il rone.  »  Quel  dommage  que  le  concile  ne  cite  pas,  pour  quatrième 
marque  de  ses  internions,  lopinion  de  M.  de  Bouald  sur  lorigine 
du  langage!  La  question  seroit  tranchée. 

Il  reste  donc  à  prouver  que  St  Thomas,  Bergier  et  le  P.  Perronc 
r4MM)mmandent  lopinion  qui  proclame  l'impuissance  radicale  de  la 
raison.  C'est  ce  que  M.  Berton  entreprend  courageusement  do 
démontrer  avec  un  cr^^c^wrfo  d'arguments  lout-à-fail  remarquable. 

tt  Premièrement,  dit  M.  Berton,  St  Thomas  n'a  pas  traité  dans 
H  toutes  ses  parties  la  question  qui  fait  l'objet  de  ce  livre.  Par  consé- 
I»  quent,  dit-il,  la  mention  de  son  argument  ne  désigne  pasdavan- 
»»  tage  les  opinions  que  nous  avons  combattues...  St  Thomas  prouve 
»  uniquement  la  nécessité  morale  d'une  révélation  positive  posté- 
»  rieure  au  péché  originel.  » 

Ainsi  le  premier  argument  tiré  de  St  Thomas  ne  prouve  rien. 
Selon  M.  Berton,  le  Si  Docteur  ne  touche  pas  même  le  point  con- 
troversé. Cela  pourroit  nous  suffire;  mais  ce  seroit  trop  accorder  au 
traditionalisme.  CarSt  Thomas  parle  delà  révélation  en  général  et 
dune  manière  absolue.  La  nécessité  qu'il  proclame  est  donc  pour 
toiLs  les  cas  proprement  inorale  ;t\\e  ne  peut  devenir  absolue  ou 
rigoureuse  que  pour  la  découverte  des  vérités  surnaturelles  et  pour 
la  réalisation  dun  système  complet  de  vérités  naturelles ,  bien  cer- 
taines. C'est  ce  que  nous  avons  démontré  dans  notre  troisième 
article. 

Mais  voyons  la  gradation  des  preuves  de  M.  Berton.  «La  mention, 
»  dit-il,  que  fait  le  concile  du  sentiment  de  Bergier,  est  plus  con- 
»  cluanf^cn  notre  faveur;  et  ceuuH  dit  du  P.  Pcrrone  Test  beau- 
»  coup  plus  encore.  »  Sur  cela  M.  Berton  cite  plusieurs  textes  de 
Bergier,  qui  évidemment  ne  prouvent  que  deux  choses,  savoir, 
i*  la  nécessité  morale  d'une  révélation  primitive^  non  pour  don- 
ner à  l'homme  la  parole  et  l'usage  de  la  raison,  mais  pour  hâter  le 
développement  de  son  intelligence  et  pour  lui  prescrire  une  religion 
sans  erreur,  un  culle  digne  de  Dieu.  S**  La  nécessité  morale  d'une 
révélation  nouvelle  pour  conserver  et  pour  compléter  la  religion 
primitive. 

Nous  avons  fait  voir  que  Bergier,  bien  loin  de  déclarer  la  révéla- 
tion nécessaire  pour  donner  à  l'homme  un  langage  articulé,  en- 
seigne positivement  le  contraire,  en  montrant  comment  toutes  les 
langues  ont  pu  se  former  naturellement. 
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CcjîcnJaiit  M.  Bcrlon,  après  avoir  cïiè  ivlii^kniis  passages  de 
B^j'j^ier,  dans  lt;stjnels  il  cherche  eii  vain  son  opinion  netletiierit  for- 
mulée ,  s*ecric  :  -<  Toùi  cela  est  bien  ciait^  ce  sonl  presque  les 
j*  termes  d(»uL  nous  nous  sommes  servis*  »^  (  p.  TOD.) 

Le  mol  presque  nons  révèle  ici  un  scrupule  liooorable  -  tiui  se 
Iraduitpar  b  nale  suivante  ;  "  Il  ne  faut  p^is  clierelier  dans  Bergier 
i*  la  précision  rigoureuse,  que  les  discussions  récentes  ont  rendue 
^» possible,  snr  la  question  (|iit  nous  occupe.  »  Toul  n'est  doue  pal 
bien  clair  ici,  siuifunc  petite  Goutradiction, 

Quant  h  h  phrase  du  savant  F.  Perronejle  sens  en  est  connu 
aujourdliui  ;  le  P,  Chaslel  eu  a  donné  nue  interpiétation  autlien- 
tique,  qui  est  une  véritable  protestation  de  Tauteur  contre  Kinter* 
prétation  donnée  par  le  traililionalisme. 

Quel  dés;qj|K>intenient  pour  SL  Berton^  qui  se  croyoit  siïr  au 
moins  du  P.  Pernme  !  Car  c Vsl  en  arrêtant  ses  regards,  avec  eoni- 
plaisance^  sur  une  phrase  de  ce  savant  théologien  qu'il  se  seiitoil 
convaincu  au  point  de  s'écrier  :  "A  coup  sur,  iinyarien  de  phu 
»  clair  et  iei  tous  les  faux-fuyan(s  sonlimpossibîes."f(P.  309  à  310.) 

ïlest  vrai  que  cet  élan  spontané  est  encore  bientôt  suivi  d'un 
petit  scrupule  qui  se  traliil  ainsi  ;  m  A  la  suite  des  paroles  du 
Il  P.  Perr<nie,  Citées  par  le  concile  ,  il  s*en  trouve  d'autres  encore 
w  plus  voueiuanlcs  en  notre  faveur.  »  Cette  note  prouve-t-elle 
qu  en  s  écriant  :  «  il  n'y  a  rien  de  plus  clair  ^  »  M.  Borlou  avait  dit 
trop  ou  trop  peu?  Les  fectcurs  en  jugeront. 

Concluons.  Ainsi  des  trois  grandes  autorités  invoquées  par  M. 
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Toate  la  force  du  paragraphe ,  dites-vous,  est  dans  ce  mot  sufH-^ 
ciunt.  —  Nous  sommes  encore  d  accord  ici  ;  mais  nous  n*en  tirons 
pas  la  même  conséquence.  —  Par  conséquent ,  concluons-nous  à 
notre  tour  :  ceux  qui  prétendent  que  Texercice  de  la  raison  seule 
ne  suMl  pas  ]^our  donner  la  connoissance  des  premiers  préceptes 
de  la  loi  naturelle  (contenue  dans  la  volonté  nécessaire  de  Dieu) , 
mais  qui  exigent  que  la  raison  soit  éclairée  par  une  lumière  extrin- 
sèque, distincte,  révélée  ou  traditionnelle,  sont  en  opposition  avec 
le  texte  formel  du  concile  :  ils  exigent  une  condition  expresse  que 
le  concile  n  exige  pas;  au  mot  sufficiunt^  ils  répondent  non  suffi- 
dunt.  Cette  conclusion  nous  paroit  rigoureuse. 

Enfin  la  dernière  réflexion  de  M.  Berton  se  rapporte  au  premier 
paragraphe  du  décret  relatif  aux  éléments  que  renferme  la  philoso- 
phie enseignée  dans  les  écoles  catholiques.  Ce  paragraphe  com- 
mence en  ces  termes  : 

«  Quant  à  la  philosophie,  il  y  a,  sans  doute,  dans  les  écoles 
»  catholiques,  plusieurs  éléments  que  les  forces  de  Tesprit  humain 
» — ingenii  humani  vires — ont  fournis  même  aux  ohilosophes 
w  payons,  n  — L'esprit  humain  peut  donc  découvrir  quelque  chose. 
—  Qu'on  lise  la  suite  du  texte  et  qu'on  nous  dise  s'il  n'est  pas 
clair  que  le  concile ,  à  l'instar  de  St  Thomas,  reconnoit  ici  trois 
choses  :  l*"  Qu'il  existe  deux  sources  de  connoissances  meta- 
physiaues.  â*  Que  la  connoissance  de  quelques  vérités  naturelles 
découle  ou  peut  découler  uniauement  de  l'une  de  ces  sources, 
c'est-à-dire ,  des  forces  ou  de  la  puissance  spontanée  de  l'esprit 
humain.  3*  Que  toutes  les  vérités  enseignées  aujourd'hui  ne  dé- 
rivent pas  de  cette  source  unique,  mais  que  plusieurs  nous  viennent 
de  la  révélation  chrétienne. 

M.  Berton  n'est  pas  de  cet  avis  ;  h  ses  yeux,  toutes  nos  connois- 
sances n'ont  qu'une  source  unique, qui  est  la  révélation  en  général; 
et  sa  conviction  à  cet  égard  semhle  s'élever  enfin  jusqu'à  la  cer- 
titude de  la  foi  :  que  la  raison  payenne  n'ait  ni  découvert  ni  pu 
découvrir  aucune  vérité  naturelle,  ou  que  le  christianisme  ait 
révélé  plusieurs  vérités  religieuses  et  morales,  c'est  ce  oui  lui  paroit 
également  certain.  «  De  même,  dit-il,  que  la  philosophie  n*a 
»  connu  celles-ci  que  par  TEglise. . .  de  même  elle  n'a  connu  les  pre- 
»  mières  qu'avec  le  secours  de  l'enseignement.  » 

Un  tel  commentaire ,  qui  consiste  en  affirmations  sans  preuve  ^ 
ne  peut  pas  être  le  développement  de  la  pensée  du  concile.  Car  ni 
St  Thomas,  ni  Bergier,  ni  le  P.  Pcrrone  n'ont  jamais  rien  enseigné 
de  semblable. 

Qu'est-ce  donc  que  l'opinion  systématique  de  M.  Berton  ?  C'est 
un  traditionalisme  ou  plutôt  un  extériorisme  modéré ,  c'est  une 
opinion  nouvelle  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement  solide  et  ^ui 
affirme ,  d'une  manière  inperturbable ,  que  sans  le  secours  d'un 
enseignement  révélé  d'abord  divinement ,  puis  traditionnel,  l'homme 
resteroit  à  jamais  privé  de  l'usage  de  ses  facultés  les  plus  naturelles, 


,Mun\s  (ir  SM  hiiihililr    î  .      (IVst-à-dii 

^(Mirinlioii  n'iiyanl   ni  la    parole   ni   l'iisa^^r 
linsliiKi  (les  .•miniaiix  (nniiiuc  M.  de  Bonjiii 
80  trouvci'oil  beaucoup  au-dessous  d  un  trc 
pourroil  former  qu'un  peuple  éphémère ,  n 
raiitc ,  sans  conscience ,  sans  loi ,  sans  resj 

Suenl  un  peuple  à  qui  tout  seroit  permis  o 
éfendu. 

Scroit-ce  bien  là  la  thèse  que  le  conci 
mande  d'établir  par  des  arguments  solides  p 
ment  Terreur  des  ralionalistes ,  qui  nient  t 
certes;  car,  outre  que  ce  n'est  pas  la  thèse 
|)ar  le  conciU ,  elle  produiroit  plutôt  un  eiïe 
de  convaincre  les  rationalistes ,  elle  les  révollc 
de  pitié.  Aussi ,  bien  loin  d*étre  un  dévelop^ 
du  concile, il  ne  seroit  pas  diflicile  de  prou 
plutôt  le  principe  d'un  système  faux  et  réccmi 

Mais,  comme  TEglise,  eu  réprouvant  un  sysl 
nonce  pas  ordinairement  sur  les  principes  cac 
être  la  source  réelle ,  ni  sur  les  conséquence; 
possible  d'en  déduire ,  elle  laisse  toujours  uéces: 
matière  aux  disputes  des  hommes  :  il  ne  faut 
et  M.  Berton  ne  devroit  pas  s'en  prévaloir,  si 
du  concile  d'Amiens  ne  désavoua  pas  uubliq 
taire  dont  nous  avons  osé  entreprendre  la  crili 
présent  qu'une  question  logique  que  l'Eglise  a 
discussions  des  hommes. 

Mais  nous  ne  craignons  pas  de  l'aflirmer  à 
vénérable  Président,  dont  M.  Berton  invnnn« 
clarera  positivement  '•"-  '' 
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nécessaires  ni  «  ponr  Tidée  réflexe  en  général ,  ni  paur  le  premier 
M  développement  des  idées  religieuses  et  morales.  » 

En  attendant  que  la  réponse  de  M.  Berton  h  la  Civillà  ait  paru , 

nous  sommes  heureux  de  pouvoir  constater  à  quel  point  celte  savante 

Revue  se  trouve  d'accord  avec  le  Journal  historique  de  Liège, 

et  combien  le  temps,  où  ce  dernier  étoit  seul,  est  déjà  loin  de  nous. 

Bouillon,  le  11  octobre  1854. 

B.  GILSON, 
Curé  doyen. 


NOTICE  SDR  LE  CARDINAL  ANGELO  MAL 

L*illu$tre  cardinal  que  la  mort  a  rrap[)é  soudainement  dans  la 
nuit  du  8  septembre  1854,  a  laissé  parmi  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope un  si  grand  renom  que  son  éloge  ne  sera  taxé  par  personne 
d*exagération ,  et  que  nous  pouvons  commencer  cette  notice  on 
disant  qu  il  fut  la  gloire  du  Sacré-Collége  et  le  prince  des  philologues 
de  notre  siècle. 

Angelo  Mai  naquit  le  7  mars  1789,  à  Schilpario ,  dans  la  vallée 


les  qualités  du  cœur. 

Il  eut  pour  maître  le  prêtre  Louis  Mozzi,  qni  avoit  appartenu  à 
nilustre  Compagnie  de  Jésus;  sous  la  direction  de  son  érudit  conci- 
toyen, le  jeune  Mai  fit  de  grands  progrès  au  séminaire  épiscopal  de 
Bergame  et  se  distingua  dans  toutes  les  parties  de  renseignement. 
Mais  tout  à  coup  il  quitta  son  pays  et,  avec  Quatre  de  ses  com- 
pagnons d'études ,  se  rendit  à  Colorno,  où  Ferdinand  de  Bourbon, 
duc  de  Parme,  avoit,  avec  Fagrément  du  Souverain  Pontife  Pie  VI, 
permis  aux  PP.  Jésuites  d'établir  une  maison. 

Entré  dans  la  Compagnie  en  1799,  Angelo  Maï  s'y  appliqua  avec 
ardeur  à  l'étude,  et  chez  lui  la  piété  étoit  à  la  hauteur  du  mérite.  En 
1804,  il  fut  envoyé  à  Naples  pour  y  enseigner  les  humanités.  Ce 
fut  alors  qu'au  milieu  de  ses  recherches  comparatives  sur  les  auteurs 
classiques  latins,  grecs  et  italiens,  il  écrivit  quelques  compositions 
poétiques  qui  révéloient  chez  lui  une  ardente  imagination.  Mais  la 
poésie  n'étoit  qu'un  délassement,  et  son  esprit  tendoit  vers  un  but 
plus  élevé,  vers  des  occupations  plus  sérieuses. 

Contraint  de  quitter  Naples,  il  vint  à  Rome  avec  quelques-uns 
des  membres  de  la  Compagnie,  et  après  un  court  séjour  dans  la  ca- 

Fitale  du  inonde  catholique,  il  se  rendit  à  Orvieto,  où  l'apueloit 
archevêque  de  cette  ville  Jean-Baptiste  Lambruschini.  Là,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  théologie,  puis  à  celle  des  langues  hébraïque  cl 
grecque  et  enfin  de  la  paléographie,  sous  la  direction  des  ex-jésuites 


M.»  m  I  mil  ce  (le  cr  s.iiKiii.iirc  de*  I 

'\\m[  \v  inoiiilc  sailaxcr  cpirls  soins  cl  (|U('ls  fini 
roinrc  iivoil  KMini  (hins  c(Mlc  l)ibliollièque  une  ôii 
nianuscrils  précieux,  envoyant  dans  loules  les  pa 
(les  savants  à  la  recherche  des  ouvrages  qu'ils  jio 
el  leur  ordonnant  de  faire  copier  ceux  qu'on  ne  poi 
autrement.  Maï,  à  la  vue  de  tant  de  richesses, 
d'exhumer  de  1  ombre  c|  de  la  poussière  les  trésors 
fouis.  Le  Toilà  occupe  sans  relâche  à  tourner  et  r( 
chemins,  à  examiner  les  palimpsestes  confus  et  eml 
mener  partout  un  regard  scrutateur,  dans  respérai 
quelque    monument  de  Tantique   science.  Il  av< 
elTet,  que  parmi  les  œuvres  classiques  des  auteurs  < 
en  est  un  certain  nombre  de  tronquées  el  d'autres  c 
dues;  aussi,  dans  les  recherches  qu'il  iaisoit  sans 
guidé  par  sou  désir  de  combler  quehjue  lacune  de  ce 
doctes  veilles  ne  furent  point  superdues;  toujours 
chifircr  des  textes  que,  soit  le  temps,  soit  Tignoran 
avoit dé/igurés,  de  palimpsestes  chargés  décnture, 
avoient  été  réunis  au  hasard,  Maï  eut  le  bonheur  di 
véritables  trésors  là  où  tant  d'autres  n'a  voient  su  voir 
fasses  inutiles. 

Le  premier  fruit  de  ses  excellents  travaux  fut  le 
crate  :  De  permutalione^  qu'il  traduisit  en  latin  en 
notes  et  d'une  préface,  et  qu'il  publia.  Mustodixi  avt 
le  texte  de  ce  discours,  et  Mai  joignit  à  1  original  1: 
(rimportanis  commentaires.  Mais  ce  n'éloit  là  pour  1 
Encouragé  puissamment  par  le  succès  d'une  première 
se  sentit  que  plus  d'ardeur  pour  continuer  son  a'U\re. 
nn  instant  détourner  desp«  J/w.*-^- 
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maincs  de  Denis  d'IIalicarnasse^  oui  inan(|noicnt Jnsqirici  ;  des 
fragoiCDls  inédits  de  Piaule,  d'iscc,  ac  Tliémisle-lc-Pliiiosopiie;  un 
ouvrage  inédit  de  Porphyre-ie-Pliilosophe;  quelques  écrils  du  juif 
Philon,  les  anciens  inlerprèles  de  Virgile:  deux  livres  des  Cliro- 
niaues  d'Eusèbe  Paniphile  :  trois  livres  de  Julius  Valérius  sur  lu  vie 
d'Alexandre  de  Macédoine;  les  vi'  elxiv'  livres  sibyllins;  une  tra- 
duclion  eu  langue  gothique  des  épilres  de  Saint  Paul  et  des  autres 
livres  de  l'Ecriture,  par  Tl/ila.  Par  ces  découvertes  inesliniabks 
qu'il  publia,  Angelo  Ma'i  rendit  de  grands  services  aux  amis  des 
lettres.  Son  nom  ne  larda  pas  à  acnuérir  de  la  célébrité.  Tous  les 
savants  avoient  les  yeux  fixés  sur  Finfatigable  investigateur  de  la 
bibliothèque  Âmbrôisienne. 

En  1819,  remploi  de  premier  bibliothécaire  de  la  Yaticane  étant 
devenu  vacant,  le  cardinal  Litta  et  le  cardinal  Consaivi  s'unirent 

I>our  prier  le  Souverain-Pontife  Pie  VII  d'y  aj»pclcr  Angelo  Maï, 
>ien  certains  que  nul  mieux  que  lui  ne  sauroit  le  remplir.  Le  sa^ 
vaut  philologue  se  montra  trés-flatté  de  cet  honneur,  qui  alloit  lui 
permettre  de  poursuivre  à  Rome  les  travaux  qu'il  avoit  si  bien  com- 
mencés à  Milan.  Ses  recherches  ne  tardèrent  nas  en  efl'et  à  être 
couronnées  de  succès.  Il  découvrit  dans  la  bibliothè(|ue  vaticane 
une  autre  partie  des  livres  de  Cornélius  Fronton  cachée  sous  un  pa- 
limpseste :  de  plus  quelques  fragments  du  droit  civil  antérieurs  an 
code  de  Justinicn,  quelques  discours  de  Symmanue,  la  Rhétoriqiw 
de  Julius  Victor,  etc.  Mais  ce  qui  retentit  plus  liant  en  Europe,  ce 
fut  la  découverte  des  six  livres  de  la  R(/publique  de  Cicéron,  (juo 
tout  le  monde  savoit  bien  avoir  existé,  mais  qui,  depuis  le  XJlP 
siècle,  étoient  perdus  sans  que  ni  Pétrarque,  ni  Poggio,  ni  Bessa- 
rione  et  tant  d'autres  patients  investigateurs  fussent  parvenus  à  les 
retrouver.  Une  telle  gloire  étoit  réservée  à  Angelo  Mai,  et  ce  sera 
pour  lui  un  titre  éternel  aux  yeux  de  la  postérité.  A  peine  cette 
œuvre  si  importante  eut-elle  été  publiée  par  lui  avec  des  notes  exé- 
gétiques  et  historiques,  qu'elle  se  répandit  dans  toute  l'Europe  et  fut 
traduite  dans  presque  toutes  les  langues. 

Nomuié  chanoine  de  la  basilique  patriarcale  du  Vatican ,  et 
admis  dans  le  collège  de  la  prélature  romaine ,  Angella  IHa'i  no 
suspendit  pas  un  moment  ses  excellents  travaux.  A  Gampidoglio, 
en  1834,  il  prononça  un  remarquable  discours,  au  sujet  d'un 
concours  artistique,  et  il  avait  pris  pour  te.\le  :  De  l'accord  mu-^ 
tucl  de  la  Religion  et  des  Arts;  dans  la  même  année,  il  lut  à 
l'Académie  catholique  un  autre  discours  Sur  les  bienfaits  de 
Pie  VII  et  du  clergé  envers  les  lettres.  A  ces  morceaux  iuste- 
ment  estimés,  il  faut  joindre  Torai^on  funèbre  en  latin  qu'il  pro- 
nonça dans  la  chapelle  Sixtine  lorstfu'on  y  célébra  les  obsèques  de 
Jean  VI,  roi  de  Portugal,  et  un  discours  Pro  eligendo  pontiRce 
(|u'il  fit  entendre  en  présence  du  Sacré  Collège  au  moment  où  l'on 
alloit  entrer  au  Ccnclave  où  fut  nommé  le  pape  Grégoire  XVI. 

Les  travaux  publiés  par  Angelo  Ma'i  eussent  pu  suffire  à  sa  gloire, 
mais  ils  ne  suffisoient  pas  à  son  activité. 


..vu.  «M  IV  compicr  jKiriiii   leurs  i 

jsiricrrc  lui  «ircriii.i  une  i^iandc  iiMNlnilIc  dur.  où 
(Ole  riiii.ii^c  (!u  loi.  (le  laulrc  vvi  cxci^uc  :  » 
pal fNjjses forum  inventori  atque  rcsfauratori. 

Mais  si,  à  Tétrangcr,  il  éloit  Tobjet  de   millt 
patrie  non  plus  n*cloit  pas  indifférente  envers  lui. 

Îaine  inaugura  ,  avec  des  fêtes,  son  portrait  placé 
k*s  son  avènement^   Grégoire  XVI  voulut  donn 
éclatante  de  son  estime  au  savant  bibliothécaire 
secrétaire  de  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande 
février  1858,  Angelo  Maï  fut  appelé  au  cardinalat  t 
que  Mezzofanti,  le  plus  grand  polyglotte  qui  ait 
Comme  s'il  eût  puisé  dans  cet  honneur  une  nouvelle 
Mai  joignit  aux  collections  classiques  qu'il  avoit  déj 
œuvre  en  dix  volumes  encore,  intitulée  :  Spicilegiu 
qui  fut  achevée  en  1844. 

La  mort  du  cardinal  Pacca  ayant  laissé  vacante  L 
la  Congrégation  de  correction  des  livres  de  FËglisc  o 

(Jace  fut,  par  ordre  du  Souverain-Pontife ,  couliée  au 
1  fut  nommé  aussi  préfet  de  la  Congrégation  de  TI 
échangea  plus  tard  cette  dignité  contre  la  préfecture 

fatiou  du  Concile ,  où  il  resta  jusqu'en  1855,c*est- 
époque  où  il  fut  nommé  bibiothécaire  de  la  Sainte  Ei 
Toujours  plein  de  force  et  d'énergie,  le  cardinal 
romnit  point  ses  études ,  et  continua  d'y  coni^acrer  a 
qu'il  avoit  coutume  de  le  faire  dans  sa  jeunesse.  C'est 
années  de  sa  vie  qu'on  doit  la  Nouvelle  Biblwthénue  c 
en  six  gros  volumes  (1).  Mais  l'illustre  Cardinal  u  eut 
tion  de  pouvoir  terminer  cette  œuvre  parvenue  à  sa 
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ment.  Retiré  à  Albano,  où  il  avait  été  clierckcr  un  peu  de  repos , 
il  y  fut  saisi  d  une  inflammation  d  entrailles  qui  remporta  en  trenle- 
cinq  heures,  dans  la  nuit  du  8  au  0  septembre  de  cette  année,  date 
néfaste  i)Our  les  sciences  et  les  lettres,  qui  ont  fait  eu  lui  une  perte 
irréparable.  ^ 

Les  dépouilles  mortelles  du  cardinal  Maï  furent  portées  dans 
l'église  de  Sainte-Auastasie ,  dont  il  était  titulaire;  et  le  1osep> 
lembre,  ses  obsèques  furent  solennellement  célébrées  en  présence 
de  Sa  Sainteté  Pie  (IX],  qui  rendoit  hommage  à  tant  de  vertus 
et  de  mérite. 

Le  nom  d'Angelo  Maï  occupera  une  place  glorieuse  dans  Ihistoire 
des  lettres,  et  les  œuvres  que  ce  savant  a  remises  en  lumière  feront 
à  sa  mémoire  un  éternel  et  brillant  cortège. 

Mais,  outre  tant  de  titres  éclatants,  il  en  est  un  qui  ne  contri- 
buera pas  moins  à  la  gloire  de  son  nom  :  par  un  acte  suprême  de 
sa  volonté ,  le  cardinal  Angelo  Maï  a  légué  tout  son  patrimoine 
aux  pauvres  de  son  pays  (1).  Tous  les  voyageurs  amis  de  la  science 
qui  visiteront, à  Sanite-Anastasie,  la  tombe  dû  grand  philologue, 
salueront  aussi  en  lui  le  bienfaiteur  des  indigents  de  Schilpario, 
cette  humble  cité  qui  désormais  est,  par  Angelo  Maï,  sortie  de  son 
obscurité.  (Journal  de  Rame.) 


PHILOSOPHIE  DE  M-  DONEY,  ÉVÊQUE  DE 

MONTAUBAN. 

(troisième  article.) 

De  la  révélntioii  primitive. 

Le  fait  de  la  communication  de  la  parole  et  de  la  pensée  au  pre- 
mier homme,  est  le  fondement  de  la  philosophie  traditionaliste. 
Cest  son  principe.  Otez-le  lui,  et  le  système  disparoil  nécessaire- 
ment. 

Ce  principe  est-il  évident  par  lui-même?  Nullement;  et  les 
traditionalistes  mêmes  ne  Tont  jamais  prétendu. 

Or,  qu'est-ce  qu'un  principe  qu'il  s'agit  d'abord  de  prouver? 

Si  les  traditionalistes  s'arrctoient  à  cette  première  observation, 
ils  s'assureroient  qu'en  philosophie  il  est  impossible  de  partir  de  là. 
Selon  eux,  en  fait  de  connoissance  et  de  certitude,  il  faut  commen- 
cer par  croire  que  Thomme  n'a  rien  par  lui-même,  qu'il  a  dû  rece- 
voir jusqu'à  la  raison,  et  que,  sans  la  révélation  qui  lui  en  fut  faite 

(i)  Entre  antres  fondations  pieuses  que  fit  avant  de  mourir  t'illustre  car* 
diitul  Muî,  nous  remarquons  deux  canouicuts  qu^il  fonda  dans  rdglise  de 
Saiule-Aiiastasie.  La  bibliothèque  qu'il  laisse  est  peut-être  la  plus  considé- 
rable et  la  plaa  précieuse  qui  ait  jamais  appartenu  à  aucun  cardinal. 
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,  ....  .,,....«  m  j.umi  ne  :s  ;i|>|)ii\cr  sur 
^;icirs:  cl  (|ii)i(jii('.  par  la  iialurc  de  icm-  (locliinc. 
tiiv-nuMiics.  iiiicidil  1  usjgc ,  ils  leNiniiiciil  inij 
;i\cc  leur  révélaliou  primitive. 

Supposons  qu  en  eflfcl  Dieu  ail  appris  à  parler  et 
niier  homme,  en  sera-l-il  moins  vrai  que  vous 
recourir  à  la  raison  pour  le  prouver,  el  qu  ainsi  K 
seignemenlfî<?p^ii^par  être  regardé  comme  le  ) 
philosophie^  ni  comme  un  principe  quelconqut 
qui  doit  être  démontré,  ne  suppose-t-il  uns  uéc< 
;.utre  principe?  Et  dans  ce  cas,  ne  cesse-t-il  pas  de 

Certes,  nous  aurions  le  droit  d  altendre  qu  on  r< 
(;biection,  et  jamais  on  ne  Ta  essaye.  Mais  cela  n  ci 
MM.  les  traditionalistes  de  demeurer  dans  leur  reti 
ils  n'auroient  garde  d*abandonner  la  révélation  prini 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Mgr  levéque 
s^appuie,  à  son  tour,  sur  ce  prétendu  foniiement,  et  q 
à  ses  adversaires  avec  FEcriture  et  les  théologiens, 
système  Texige  ;  et  il  faut  ou  suivre  celte  méthode,  ( 
son  erreur. 

Mgr  Doney  s*emparc,  pour  commencer,  d'une  cire 
ticulière  et  c'est  encore  un  fait  qu'il  interprète.  «  Je 
que,  lorsque  Dieu  dit  en  lui-même  :  //  n*est  pas  bon 
soit  seul;  faisons-lui  un  aide  semblable  à  luij 
reportoit  autant  à  l'ordre  intellectuel  qu'à  l'ordre  mal 
pour  l'un  comme  pour  l'autre,  la  fécondité  ne  devoit 
sible  dans  Tisolement.  » 

Mgr  Tévéque  de  Montauban  avoil  d'abord  vu  son 
les  deux  luminaires;  maintenant  il  le  voit  dans  la  c 
femme.  La  lune  recevant  toute  sa  lumière  du  snli^ll    < 
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«les  choses  inalériellcs  sont  inconleslablenicnt  des  images  sensibles 
dans  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  représenter  les  <;hoscs  spiri- 
tuelles. » 

Selon  ce  principe,  on  iroil  loin  ;  et  il  n'y  a  pas  de  système,  pas  de 
fiction,  pas  de  rêverie  possible,  ^ui  ne  trouvât  son  type  et  sa  justi- 
fic^ition  dans  TEcriture.  L  histoire  des  opinions  et  des  sectes  le 
prouve  d  ailleurs. 
Mais  voyons  des  choses  plus  sérieuses. 

«  L'enseignement  commun  des  théologiens,  dit  Mgr  Doney,  par- 
faitement développé  par  Corneille  de  la  Pierre  dans  ses  commen- 
taires sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  le  III*  de  TEcclé- 
sîastique,  e^t  que  Dieu  instruisit  1  homme,  dès  le  premier  moment 
de  son  existence,  des  vérités  surnaturelles,  par  une  révélation  exté- 
rieure, par  la  parole,  et  qu'il  lui  donna  en  même  temps  intérieure- 
ment, par  conséquent  aussi  dès  le  premier  moment  de  son  existence, 
la  connoissance  de  toutes  les  vérités  naturelles.  Ivdidit  omnium 
nûturalium  cognUionom  etc.  »> 

Il  est  inutile  de  continuer  cette  citation,  que  nous  avons  déjà 
donnée  dans  notre  1"  article.  On  a  vu  que  Mgr  Doney,  pour  expli- 
quer la  révélation  primitive,  a  soin  de  fixer  noti-e  attention  sur  la 
nature  de  la  parole.  Les  connoissances  données  extérieurement  ii 
Adam,  étoient  incorporées  avec  les  mots  que  Dieu  lui  lit  en- 
tendre. «Sur  quoi,  dit-il,  il  faut  bien  remarquer  que  les  mots 
d'une  langue,  tels  qu'ils  existent  dans  Thomme  qui  la  connoit,  n'y 
sont  pas  seulement  comme  des  sons  articulés,  comme  des  signes; 
mais  qu'ils  y  sont  avec  toute  leur  valeur,  et  renferment  les  ailirina- 
tions  et  les  croyances  de  ceux  qui  la  lai  ont  apprise.  La  parole  ne 
vient  en  nous  qu*  avec  la  pensée  de  celui  qui  nous  par  le,  et  elle 
reste  en  nous  avrc  la  pensée  quelle  porte  avec  elle.  C'est  cette 
pensée  que  notre  raison  saisit  dans  la  parole  qu'elle  entend;  elle 
l'abstrait^  l'attire  à  elle  et  se  l'approprie  d'abord  par  un  acte  do 
foi  instinctif  cl  naturel,  et  plus  tard,  quand  elle  est  sufTisamment 
formée,  elle  peut  la  discuter,  la  contrôler,  la  rejeter  ou  l'approuver 
de  nouveau  par  lexameu  et  le  raisonnement.  Ainsi  la  raison  en 
Adam  fut  formée,  dès  le  premier  moment,  par  les  affirmations  de  la 
raison  divine  renfermées  dans  la  parole  que  Dieu  lui  fit  entendre 
et  dont  il  lui  donna  l'intelligence.  Lhomme^  dês-lors^  dut 
naître^  nmi  point  avec  les  mêmes  connoissances,  mais  avec  la 
faculté  de  les  acquérir  par  la  même  voie^  c'est'4-dire,  par  la 
parole.  »> 

C'est  toute  la  doctrine  traditionaliste.  Et,  s'il  en  faut  croire  Mgr 
I  evèque  de  Montauban,  cette  doctrine  se  trouve  formulée  dans  les 
Livres  saints,  et  c'est  ainsi  que  l'entendent  tous  les  interprètes. 
Tel  est,  dit-il,  Y  enseignement  commun  des  tliéologiens  parfaite- 
ment  développé  par  Corneille  de  la  Pierre. 

On  se  demande  en  conséquence  comment  il  se  fait  que  cette 
philosophie  se  présente  d'un  autre  côté  comme  nouvelle.  Elle  dcvroit 


'a  pensée  et  e  Œ^ir*  '"■♦"""♦•'«  J"r 
1"  'k  sont  douésS    /'*  ""*  ''«  '<'ccs  r 

«"'«sur ce  poin   kr  •'•'  ''•«^'"'«g'en  Bcrsi 
craint  pasdS'a7.T'  '»'«'  '"«  "■•</S 

J"t  ànospre„,i^„  par2  m''- ''•■"■?'^n«  s 


boVrr*  premiers  parcnu   m  •  '^•'"■?'<'n«  s 
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Où  Hl-on  que  Dieu  révéla  extérieurement  1c  langage  et  les  Térités 
naturelles  à  nos  premiers  parents  ?  //  leur  a  donné  une  langue ,  dit 
l'Ecriture  ;  mais  elle  ajoute  qu'il  leur  a  donné  aussi  des  yeux,  des 
oreilles  et  un  cœur  ;  et  par  conséquent  on  voit  qu'il  s'açit  d'abord 
des  organes.  En  tête  des  dons  naturels,  l'auteur  sacre  place  le 
ingénient,  consilium^  la  raison  ;  puis  il  parle  des  parties  du  corps  que 
lime  emploie  comme  instruments.  Il  est  vrai  que  les  noms  de  ces 
organes  indiquent  en  môme  temps  l'usage  que  nous  en  faisons.  Li 
Inn^fue  veut  dire  que  la  raison  trouve  le  moyen  de  s'énoncer,  de  se 
manifester  par  des  sons  articulés.  Mais  nous  le  demandons,  quel 
rapport  les  mots  il  leur  a  donné  une  langue  ont-ils  avec  la  révélation 
du  langage? 

Consultons  le  saint  et  docte  théologien  que  Mgr  Doney  cite 
comme  «  développant  parfaitement  renseignement  commun,  a 
Voici  donc  le  commentaire  de  Cornélius  à  Lapide  (i)  sur  les  mots  en 
question  : 

«Le  moi  consilium  veut  dire  la  force  et  la  faculté  de  consulter, 
de  délibérer,  de  prendre  une  décision.  Delà  vient  que  la  version 
dite  de  Zurich  {Tigurina)  se  sert  du  iermejudicium.  Telle  est  eu 
eiïet  la  faculté  naturelle  à  l'esiirit  et  à  la  raison  de  l'homme,  faculté 
refusée  aux  autres  animaux.  En  second  lieu.  Dieu  leur  a  donné  une 
langue^  pour  que  l'esprit  puisse  énoncer  ses  jugements,  les  manifester, 
les  communiquer  aux  autres,  les  expliauer,  au  moyen  de  sons  dis- 
tincts et  articulés.  De  même  donc  que  l'homme  seul  a  reçu  en  par- 
tage l'esprit  et  la  raison  ,.de  même  il  est  seul  doué  de  la  faculté  de 
parler.  Car  les  brutes,  privées  d'intelligence,  manquent  du  langage 
articulé  pour  l'expression  de  leurs  idées  sensibles.  Elles  n'ont  ni 
raisonnements,  ni  examens,  ni  jugements  à  énoncer^  mais  seule- 
ment des  images,  des  affections  et  des  appétits  sensibles,  qu'elles 
expriment  sutnsamment,  non  point  par  des  sons  articulés,  mais  à 
l'aide  de  rugissements,  de  hennissements,  de  mugissements,  d'aboie- 
ments, etc.  La  parole  est  donc^  dans  l'Iwmnie^  l'acte  et  l'effet  de 
la  raison  et  du  jugement  ;  et  par  conséquent  elle  en  est  le  signe  et 
l'interprète.  Dieu  a  joint  à  la  langue  les  yeux  et  les  oreilles^  parce 
que  ce  sont  les  sens  du  jugement  et  de  la  science,  il  résulte  de  là 
que  si  Thomme  seul  a  des  idées  distinctes  dans  l'esprit,  et  des  sons 
articulés  dans  l'organe  vocal ,  de  même,  il  est  le  seul  qui^  par  eux, 
soit  capable  d'apprendre  toutes  les  sciences.  J'en,  dis  autant  des 
yeux  :  car  c'est  avec  la  vue  que  nous  lisons  les  sons  articulés  repré- 
sentés par  l'écriture,  et  ce  sont  les  mots  écrits  qui  nous  présentent 
toute  espèce  de  connoissance  sur  le  papier  et  dans  les  livres.  Enfin 
c'est  à  Thomnie  seul  que  Dieu  a  donné  le  cceur^  c'est-à-dire,  l'i»- 
telligence  et  le  génie  pour  inventer  tous  les  arts  et  toutes  les 

(1)  Notre  cow\minoie  Corneille  Corneliêêen  van  dên  Stêen^  né  en  1506  à 
Buckliolt  dans  U  Campine  iiégeoifte,  meinbro  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort 
en  odeur  de  sainteté  à  Rome  le  12  mars  1637.  Ses  cooimeutaires  sur  rEcriture 
forment  dis  Toi.  in-folio. 
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avec  Ir.s  inidilion.ilislcs.  ^on  seulciiirnl  il  ne  dit  j»; 
rerul  hi  [i.iioie  par  révélation  .  et  la  raison  au  nioV' 
mais  il  dit  rorniellcnieut  que  la  parole^  dans  thon 
et  l'effet  de  la  raison  {loquelaeraà  in  homineest 
querationis  et  judicii);  c'esl-à-dire  (jue  Vhomnu 
qu'il  est  raisonnable.  Ce  qui  est  très-exactemcn 
doctrine.  Le  tradKionalisme  enseigne  an  contraire 
vient  en  nous  avec  la  pensée  de  celui  qui  nous  p 
saisissons  la  pensée  dans  la  parole  entendue^  qu 
frayons,  nous  l'attirons  et  nous  l'approprions, 
il  enseigne  que  nous  sommes  raisonnables  parce 


(1)  Comsiliumf  id  ost ,  Tim  et  facultaiein  consuliandi  ,  i 
gendi.  Uiide  Tifrurina  Tcrtit,  judieium  dédit  iili  :  bœc  enii 
menti  ot  ralioni  honainit,  qoa  careni  cetera  aniii\alia.  Secundi 
guam-f  ut  quod  ment  per  contiliiim  deliberavit,  id  lingua  est 
aliisqiie  communicet  et  eiplicet,  idqiio  voce  dittinctu  et  ar 
sicut  soli  homini  data  est  ment  etcontilium^  tive  ralionit  jiidic 
data  est  lingua  scrmoque  urticulatus  :  bruta  enim  quia  caren 
caront  et  lingua  Toncque  articulata,  qua  tua  phanlasmata  pi 
enim  habent  ratiocinationes^  nulles  discursus,  nulla  consilia,  c 
sed  tanlùm  nonceptus  phantasise,  et  effectua  appetitus  sensi 
inarticulaia  rugiundo,  hinniendo,  mugiendo,  latrandn,  satis  s 
quela  ergo  in  komine  eêt  actuê  effèeiusquê  raiionU  et  comilii^  i 
index  $t  intêrpreê. 

▲ddit  oo«/of  et  aairtf,  quia  hi  suntsensus  consiliiet  discipli 
solus  homo  habet  conceptus  distinctos  in  mente,  et  toccs  articM 
sic  et  easdem  solus  percipit  habetque  in  auribus,  ac  per  eas  di 
percipil.  Idem  dico  de  oculis  :  iis  enim  legit  Toces  arttculatas  se 
tas,  quibus  disciplina  omnis  in  libris  chartisque  conscripta  I 
dédit  homini  soli  cor,  id  est,  tnisttêctum  $t  ingênium  êscogitc 
Et  diêoiplùuts,  Unde  Syrus  verlit,  ereavit  os  et  linaunm  a'»-' 

%ntêilùimmJ»M„.    A* —  • 
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tendons  parler.  «  La  raison  en  Adam,  dit  MgrDoncy,  fut  formée 
par  les  affirmations  de  la  parole  divine  renfermées  dans  la  parole 
que  Dieu  lui  fit  entendre.  L'homme,  aës  lors,  ajoute-t-il ,  dut 
naître,  non  point  avec  les  mêmes  connoissanccs,  mais  avec  la 
faculté  de  les  acquérir  par  la  même  voie,  par  la  parole,  » 

Il  est  évident  que  Cornélius  à  Lapide  enseigne  le  contraire,  et 
qu'il  raisonne  là-dessus  comme  on  Fa  toujours  fait  avant  la  réforme 
qu'on  s'efforce  aujourd'hui  d'introduire  dans  la  philosophie.  Si 
c^est  donc  lui  qui ,  dans  ses  commentaires  sur  la  Genèse  et  l'Ecclé- 
siastique, a  parfaitement  développé  l'enseignement  commun  des 
théologiens  (chose  que  nous  admettons  d'autant  plus  volontiers 

Sue  les  commentateurs  venus  après  lui ,  tels  que  Tirinus  et  Meno- 
bius,  n'ont  fait  souvent  que  l'abréger),  nous  pensons  que  la  phi- 
losophie traditionaliste  doit  chercher  son  appui  et  son  autorité 
tilleurs. 

Il  ne  reste  donc  qu'à  consulter  la  raison  sur  cette  question  ;  et 
puisqu'on  ne  cesse  d'invoquer  la  révélation  primitive  à  propos 
d'un  système  philosophique,  on  trouvera  bon  que  nous  examinions 
philosophiquement  1  interprétation  qu'on  nous  présente  de  cette 
révélation. 

En  conséquence,  représentons-nous  l'homme  tel  crue,  suivant 
le  traditionalisme,  il  devoit  être  avant  la  révélation,  tel  qu'il  seroit 
s'il  n'y  a  voit  pas  eu  de  révélation.  Cet  homme  ne  parle  et  ne  pense 

SIS  de  lui-même,  et  il  ne  ressemble  pas  mal  à  la  statue  deCondillac. 
n  sait  comment  s'y  prit  ce  philosophe,  pour  expliquer  l'origine 
de  nos  connoissances.  «  Nous  imaginâmes,  dit-il,  une  statue  orga- 
nisée intérieurement  comme  nous  et  animée  d'un  esprit  privé 
de  toute  espèce  d'idées.  »  Il  tenoit  cette  étrange  fiction  d'une 
demoiselle  Ferrand ,  et  il  avoue  naïvement  que  tout  son  traité 
sur  les  sensations  «  n'est  que  le  résultat  des  conversations  qu'il  avoit 
eues  avec  elle  (1).  »  Gonuillac  dîsoit  de  sa  statue  ce  que  les  tra- 
ditionalistes disent  de  l'homme  dans  l'état  de  nature  :  elle  n'est 
rien  qu'autant  qu'elle  a  acquis.  Et  il  ajoute  :  Pourquoi  n'en 
seroit'il  pas  de  même  de  Vhommei^)?  Avec  cette  idée,  il  arriva 
aux  dernières  limites  du  sensualisme,  et  il  soutint  que  nos  facultés 
mêmes  ne  sont  que  des  habitudes,  contractées  par  la  répétition  des 
actes  sensibles.  A  l'en  croire,  Locke  s'étoit  arrêté  à  moitié 
chemin  ;  la  nature  intime  des  sensations  lui  avoit  échappé.  «  Toutes 
les  facultés  de  l'âme,  dit  Gondillac.  lui  ont  paru  des  qualités 
innées ,  et  il  n'a  pas  soupçonné  qu'elles  pourroient  tirer  leur  ori- 
gine de  la  sensation  même  (3).  » 

Il  est  clair,  comme  nous  lavons  fait  observer  dans  notre  pre- 
mier article ,  que  le  traditionalisme ,  qui  part  du  même  principe , 

(1)  OEuvreê  compliUs  de  GondUUo^  Paris  1708.  \oj.  T.  III  pp.  49  et  1(5. 

(2)  Ibid.  p.  i20. 

(3)  Ibid.  p.  7. 
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Chez  les  tradilionalisles,  cVst  l'ouïe  qui  est  le 
et  les  espèces  sensibles  qui  les  contiennent^  so 
retentissent  à  nos  oreilles.  Au  fond ,  la  dilTérenc 
diaprés  les  deux  systèmes,  la  source  des  idées  est 
organes. 

Voyons  comment  les  traditionalistes  nous  expl 
sition  du  langage  et  des  idées  h  Tégnrd  du  premier 
matériellement  formé  de  terre,  est  anime  d  un  esf 
et  ne  réfléchit  pas  encore.  La  parole  divine  m 
oreilles;  il  s'agit  de  savoir  par  quel   moyen  il 
Comprendre  suppose  Texistencc  de  la  pensée ,  et 
encore.  Mgir  Doney  a  beau  dire  que  «  la  raison  s 
dans  la  parole  qu'elle  entend  ;  »   on  sait  que  ce 
qu'un  mot ,  puisqu'elle  doit  lui   être  apportée  ég 
parole.  Mais,  répondra-t*il ,  Dieu  ne  peut-il  pas 
telligence  des  sons  à  mesure  qu'ils  sont  prononcés? 
doute ,  mais  c'est  à  condition  que  l'homme  ait  déji 
les  mots  sont  les  signes.  Pouvons-nous  avoir  l'in 
signe ,  sans  avoir  la  pensée  que  le  signe  représen 
avons  la  pensée ,  qu'est-ce  que  le  signe  nous  appori 

L'Ecriture  rapporte  qu'après  avoir  formé  Thomn 
Dieu  lenr  dit  :  Croissez  et  multipliez-vaits ^  et 
terre.  Si  vous  supposez  qu'ils  comprennent  le  mot 
les  supposez  en  possession  de  plusieurs  idées  difl'é 
se  dit  au  propre  du  développement  des  êtres  viva 
d'un  germe,  augmentent  successivement  en  volume 
leur  organisation.  Mais  Adam  et  Kvp  nvnînni  a. a 
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do  langage  sont  des  fermes  généraux  ^  qui  représentent  des  coI« 
lections,  des  niasses  d'individualités ,  d'actes  ou  d'idées  spéciales. 
Mgr  Doney  peut  voir  de  plus  en  plus  que  saisir  In  pensée  dans 
la  parole  entendue ^  est  une  chose  impossible,  et  que,  pour  cn- 
t^dre  la  parole,  il  faut  que  la  pensée  existe. 

Mais  examinez  le  mot  croissez  matériellement,  examinez-le 
comme  son ,  et  voyez  quel  rapport  se  trouve  entre  les  voyelles 
articulées  dont  il  se  compose  et  les  idées  variées  qu'il  représente. 
Si  Adam  et  Eve  Fentendent  pour  la  première  fois ,  si  Temnloi  des 
signes  extérieurs  comme  images  des  sentiments  intérieurs  leur  est 
totalement  inconnu ,  quelle  valeur  ce  mot  peut-il  avoir  pour  eux  ? 
Nous  disons, est-it  possible  qu1I  ait  pour  eux  une  valeur  quel- 
conque ? 

Il  y  a  deux  manières  de  comprendre  les  mots  d'une  langue. 
Tune  directe,  l'autre  indirecte.  Nous  les  comprenons  directement, 
si  lalansue  nous  est  connue;  nous  les  comprenons  indirectement, 
c'est-à-dire  par  traduction,  si  elle  nous  est  étrangère.  Y  a-t-il  une 
troisième  manière  de  les  comprendre  ?  La  raison  nous  dit  que  non; 
et  si  le  langage  n*est  intelligible  pour  nous  ni  directement,  ni 
indirectement,  il  est  évident  qu'il  n*est  pas  langage  pour  nous  et 
qu'il  nous  est  impossible  de  le  recevoir. 

La  révélation  du  langage  selon  les  traditionalistes,  implique  deux 
choses  contradictoires.  Ils  supposent  que  riiomme  n'a  point  de 
langage,  qu'il  n'en  a  pas  l'idée;  et  ils  supposent  qu'il  a  l'intelli- 
gCBce  de  celui  que  Dieu  lui  fait  entendre.  Ces  deux  suppositions 
s'entre-détruisent ,  et  l'une  ne  peut  exister  à  côté  de  l'autre. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que,  si  Dieu  veut  se  révéler  extérieure- 
ment a  l'homme,  il  lui  tient  un  langage  que  celui-ci  comnrend  ; 
autrement  il  se  révéleroit  sans  se  révéler  ;  ce  qui  est  absurde. 
Pour  que  l'homme  comprenne  le  lanpge  divin,  il  faut  aue  ce 
langage  soit  le  sien ,  ou  du  moins  qu'il  puisse  le  traduire  dans  le 
sien.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse ,  il  a  un  langage  propre  ;  et  il 
est  au-dessus  de  la  raison  de  concevoir  le  fait  d'une  manière  dif- 
férente. 

Sans  donner  plus  de  développement  à  ces  observations,  qui  ne 
sont  qu'un  court  résumé  du  raisonnement  que  nous  avons  pré- 
senté dans  un  entretien  publié  en  1846  {Journ.  hist,  T.  XIII, 
il.  262) ,  nous  concluons  que  la  révélation  primitive  suppose 
'existence  de  la  raison  et  du  langage,  comme  la  révélation  faito 
après  la  chute  de  Flamme. 
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soins  nniUiplirs   qu'il    a  fallu    employer    pc 
sil)Ie,    en    prés;'nro   île    rennemi,   le    débar 
grande  armée   et  d'un  matériel  immense,! 
Ténergie  qu'il  a  fallu  déployer  pour  passer  ur 
lader  des  hauteurs  sous  un  feu  terrible,  et 
dans  une  position  quMI  regardoit  comme  ini 
jugera  de  Timportance  et  de  la  grandeur  de 
Il  est  vrai  que  le  but  de  ['expédition  n'est  pa« 
il  faut  que  Sébastopol  soit  pris,  que  la  Crin 
enlevée  à  la  Russie,  que  sa  domination  sur  la 
paroisse  par  la  destruction  de  sa  flotte  et  ] 
son   port  militaire.  Mais  nous  ne  doutons  pa 
sances  occidentales  n'obtiennent  ce  résultat; 
soient  les  difficultés  de  Tentreprise,  on  voit , 
déjà  été  fait,  qu'elles  ont  le  moyen  de  les  vaint 
11  est  d'ailleurs  h  remarquer  qne  la  marine 
aussi  redoutable  et  aussi  avancée  qu'on  le  c 
quelque  temps.  Outre  qu'elle  n*a  pas  osé  se 
qu'à  présent,  déjà  elle  est  détruite  en  partie, 
que  les  défenseurs  de  S'baslopol  ont  jugé  de 
pour  barrer  l'entrée  du  port ,  peut  être  rega 
commencement  de  la  ruine  qui  la  menace.  Déjà 
Sinope  est  vengé,  et  l'amiral  NachimoflT,  oblige 
vaisseaux  à  trois  ponts  qui  ont  détruit  les  mal 
gâtes  turques,  doit  se   croire  puni  d'avoir  I 
attentat,  les  puissances  oui  hpcifni*»n»  «»  » — 
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honorablement»  pour  terminer  les  dilHcuUi'S  ctconlenicr  les 
quatre  puissances,  sont  déjà  dépassées  sans  fruit  pour  elle  ; 
et  certes,  s'il  s*agissoit  de  renouer  les  négocialioiis,  l'Angle- 
terre et  la  France  proposeroient  d'autres  bases.  Il  n'est  plus 
question  du  siatus  ante  bellum^  et  le  temps  de  négocier  sur 
ce  pied-là  est  passé. 

Aujourd'hui,  non  seulement  la  Russie  est  entamée  et  elle 
se  voit  attaquée  chez  elle,  mais  elle  Test  dans  l'endroit  le 
plus  sensible,  et  c'est  au  cœur  qu'elle  se  sent  frappée.  Si  elle 
perd  la  mer  Noire,  elle  recule  d'un  siècle  et  le  projet  d'un 
nouvel  empire  d'Orient  est  ajourné  indéfiniment.  Dès  ce  mo- 
ment, elle  cesse  d'élre  une  menace  pour  l'équilibre  européen; 
et  quant  à  l'avenir,  il  lui  sera  d'autant  plus  difficile  de  re« 
conquérir  le  terrain  perdu,  que  son  astucieuse  ambition  est 
mieux  connue,  et  qu'elle  ne  trouvera  plus  la  puissance  otto* 
mane  seule  en  Orient.  L'ouverture  des  Dardanelles  et  du  Bos- 
phore avec  la  liberté  de  la  mer  Noire,  sera  une  des  sûretés 
de  l'Europe  occidentale  et  centrale;  et  il  semble  presqu'im- 
possible  que  cette  liberté  ne  soit  pas  une  des  conditions  de 
la  paix  future. 

Or  que  la  ferme  résolution  de  la  France  et  de  TAngle^ 
terre  soit  de  réduire  la  Russie  à  l'état  dont  nous  parlons,  et 
de  la  mettre  une  bonne  fois  dans  l'impossibilité  de  faire  in- 
cessamment trembler  la  Turquie,  c'est  de  quoi  il  n'est  pas 
permis  de  douter.  La  gigantesque  expédition  de  la  Crimée 
le  démontre  jusqu'à  l'éudence,  et  ce  n'est  pas  dans  un  but 
ordinaire  que  les  deux  puissances  font  de  si  grands  sacrifices. 
D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai  qu'Omer^Pacha  doit  prochaine* 
ment  envahir  la  Bessarabie, pour  obliger  les  Russes  de  diviser 
leurs  forces  et  les  empêcher  de  se  porter  sur  la  Crimée,  le 
succès  sera  d'autant  plus  suret  Sébastopol ,  malgré  ses  forts 
et  ses  mille  canons,  ne  tardera  pas  de  succomber. 

Mais  tandis  que  la  guerre  marche  dans  ce  sens,  la  situa* 
tion  du  reste  de  l'Europe  et  de  l'/Vllemagne  surtout ,  se 
complique  et  devient  grave.  La  Prusse  qui  continue  de  ter- 
giverser et  d'éluder  les  engagements  qu'elle  a  pris ,  devra 
finalement  se  prononcer  et  prendre  un  parti.  Elle  craint 
d*augmenter  Timporlance  de  l'Autriche  en  se  joignant 
franchement  à  elle.  On  ^oit  que  le  second  rôle  en  Alle-i» 
magne  ne  lui  convient  pas;  et  depuis  1848,  ses  annbitieux 
desseins  se  sont  manifestés  en  plus  d'une  occasion,  Ses  affec- 
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ficilc  de  prévoir  ce  qurso  tira'^Se  J"  ^' 

magne  n'a  jamais  éJé  aSumV^  ™"' 

P-rfait:    et.  vrai^mbï^emenl '^"'i  "' 

mreux  aujourd'hui.         """"«"^   eile 

Nous   n'en   conclurons  pas  nue  1»  « 

v.en    chaque  jour  plus  prSrab?e  II  f« 

se  joignît  ouvertement  A  i»  »      •        "' 

se  développât  sXZ\t;SZ%Ty 

que,  dans  ce  cas,  son  existenrp  ,!! 

aura  peine  à  prendre  uieserh.«^f"^  ' 

autre  côté,  preLée  chaque   oû'll'^ 

et  par  sa  puissante  voisine  eli^'^i"' 

«ource  des  subterfugerpo";  ^  UrerTml 

bjenque  sa  politique  équivoque^JvieTn' 
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La  persévérance  de  ia  première  surtout  est  connue;  et  quelle 
que  soit  l'opiniâtreté  de  Nicolas,  elle  viendra  se  briser  contre. 
la  ténacité  anglaise. 

Il  faut  donc  s'attendre  h  une  longue  lutte  ;  et  à  moins 
que  l'Allemagne  entière  ne  se  déclare  pour  les  puissances 
occidentales  et  ne  mette  la  Russie  dans  la  nécessité  absolue 
de  céder,  la  guerre  parott  devoir  durer.  Le  danger  vient  du 
manque  d'union  du  corps  germanique ,  et  spécialement  de 
la  rivalité  de  la  Prusse  h  l'égard  de  l'Autriche.  On  croyoit 
que  la  convention  du  20  avril  dernier  avoit  imposé  silence 
à  celte  rivalité,  et  qu'on  étoit  décidé  de  part  et  d'autre  à 
agir  de  concert.  Mais  qu'est-ce  que  les  traités,  quand  chacun 
les  interprète  à  sa  manière  ? 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Outre  S.  Em.  le  canllDal  archevêque  de  Matines  et 
Mgr  révèque  de  Tournai,  Mgr  Tévèque  de  Namur  est  aussi  parti 
pour  Rome,  afin  d*assisttT  aux  solennilës  qui  vont  y  avoir  lieu.  Le 
départ  de  nos  évéques  a  eu  lifu  le  lundi  16  octobre. 

Le  i'ropagateur  ttYpres  annonce  de  son  côté  que  Mgr  Tévèque 
de  Bruges,  accompagné  de  son  vicaire -général  M.  Scherpereel,  s'y 
rend  également. 

—  Le  jeudi  19  octobre,  a  eu  lieu  la  pose  solonnellede  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  des  RR.  PP.  Capucins,  rue  du  Renardin 
à  Bruxelles.  M.  le  Doyen  de  Sainte- Gudule,  délégué  à  cet  effet  par 
S.  Fm.  le  Cardinal- Archevêque  de  Malines,  a  fait  la  cérémonie, 
assisté  d'un  nombreux  clergé.  MM.  les  Curés  de  Bruxelles  et  de  la 
banlieue  y  éloient  présents  ainsi  (|ue  le  Provincial  des  RR.  PP.  Capu- 
cins, et  ceux  des  RR.  PP.  Jésuites  et  Rédemptoristes  ;  touchant  ac- 
cord lorsqu'il  s*agil  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  de  la  Religion. 
Une  foule  de  fidèles  s'étoient  aussi  empressés  d  assister  à  la  cérémonie 
dont  Taccomplissement  rempllssoit  de  joie  les  habitants  du  quartier 
le  plus  popub'ux  de  la  capitale,  pour  qui  c'est  un  inappréciable  bien- 
fait que  rérection  de  ce  sanctuaire  religieux  dans  un  coin  de  la  ville 
éloigné  de  toute  église.  Il  n*y  avoit  personne  qui  ne  reconnût  la  né- 
cessité de  doter  ce  quartier  d*un  édifice  sacré.  Grâces  soient  rendues 
aux  enfants  de  saint  François  dont  le  dévouement  pour  le  salut  des 
âmes  est  yenu  combler  les  vœux  d'une  population  reconnoissante  ! 
Après  la  cérémonie,  M.  le  Doyen  deSainte-Gudule  apris  la  parole  et  a 
fait  un  heureux  rapprochement  entre  les  jours  néfastes  où  tant  d'édi- 

54. 
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vclle  église  élevée  »lans  un  quarlier  pauvre  el  po 
invoijiKT  les  bénéilirlions  tiu  Très  Haut  sur  les  , 
nanl  rimporlance  d'une  œuvre  éminemment  ché 
d*apporter  leurs  offrandes  pour  son  exécution. 

— -  On  lit  dans  le  Bien  public  de  Gand  :  «  Hiei 
solennité  de  la  consécration  de  la  nouvelle  église, 
Tille  par  les  AR.  PP.  Dominicains,  qui  abandoni 
ancien  couvent  qu'ils  tenoient  en  bail.  Tout  le  v 
cié  de  bon  cœur  a  cette  belle  fête,  fianderolles,  bai 
inscriptions  analogues  k  l'objet  de  la  joie  comn 
chaque  pas  la  rue  Haute  et  celle  de  la  Caveri 
Gonella,  archevêque  de  Néo-Césarée  et  Nonce  ap 
de  Belgique,  a  consacré  Téglise  et  le  maltre-aute 
dation  de  la  Sainte-Vierge.  Mgr.  de  Gand  a  consa 

3ui  se  trouvent  à  l'entrée  du  chœur.  M.  le  chanoii 
iacre  et  doyen  du  chapitre,  assisté  de  M.  le  cb 
brugghe,  grand-chantre  de  la  cathédrale  et  de 
noines,  a  célébré  la  grand*messe.  Un  brillant  oi 
cette  mémorable  solennité.  La  vaste  et  belle  église 

foût  de  fleurs  et  de  draperies  de  diverses  couleurs 
extérieur  du  temple,  on  remarquoit  des  chronogi 
heureuse  invention.  Au-dessus  du  portique  on  lis 
CatIo  eGCLesIje.  La  solennité  commencée  à  7  1^ 
tin  étoit  terminée  à  12  3/4.  » 

^  On  lit  dans  le  Jouifiai  deUuy  du  26  septen 
I»  La  consécration  de  l'église  de  St-Pierre  s'est  fa 
la  magnificence  que  l'Eglise  catholique  sait  déployé 
cérémonies  religieuses.  Cest  Mgr.  FEvètiue  de  I 
dé  à  la  bénédiction  de  ce  nouveau  temple,  assisté 
breux  dans  lequel  toutes  les  paroisses  de  la  ville  et  \ 
représentées  et  au  milieu  d'un  grand  concours  dpi 
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cratioo  ont  commencé  aussitôt  après  rarrirée  du  prélat  et  n'ont  été  ter- 
minées que  vers  midi.  A  dix  heures  et  demie  une  messe  pontificale 
suivie  du  Te  Deum  a  été  chantée  pour  clore  cette  fête  religieuse  qui 
n'avoit  pas  eu  lieu  dans  notre  ville  depuis  plus  de  trois  cents  ans. 
L'église,  encore  inachevée,  avoit  été  ornée  de  fleurs  et  d*arbustes,  et 
décorée  avec  beaucoup  de  goût.  A  une  heure,  M.  Knaden,  curé  de 
Saint-Pierre,  réunissoit  dans  un  banquet  Mgr.  TEvèque  ,  le  clergé» 
les  membres  du  conseil  de  fabrique,  nos  représentants,  des  membres 
de  la  députation  permanente,  les  diverses  autorités  de  la  ville  et  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires.  • 

•—  Le  12  septembre  dernier,  une  touchante  cérémonie  religieuse 
a  eu  lieu  dans  la  petite  |)aroisse  d^Andoy,  section  de  la  commune  de 
Wierde.  canton  de  Namur-sud.  I^  chaiité  avoit  bâti  une  jolie  mai- 
son-école, et  la  religion  bénissoit  son  œuvre.  Cet  édifice,  construit 
avec  goût  étoit  élégamment  décoré.  Sur  une  table  étoit  Timage  véné- 
rée de  Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  car 
>  c*est  à  eux  et  à  ceux  qui  leur  ressemblent  par  l'humilité,  qu'ap- 
1  partient  le  royaume  d(*s  Cieux.  ■  Au  fond  de  la  salle  se  trouvoit 
le  beau  portrait  de  Mgr.  l'Ëvèque  de  Liège.  En  face  de  l'édifice  éloient 
assemblés  beaucoup  de  paroissiens  avides  d'unir  leurs  prières  à  celles 
du  digne  prélat  qui  devoil  bénir  la  nouvelle  école.  Vers  midi,  Mgr. 
de  Montpellier,  accompagné  de  MM.  Paquot,  chanoine  de  sa  cathé- 
drale, de  Tabbé  Durutot,  professeur  au  collège  de  Dînant,  et  du  curé 
de  la  paroisse,  fit  la  bénédiction  solennelle  de  la  nouvelle  maison- 
école.  M"°  la  baronne  de  Moreau  et  ses  aimables  enfants,  ainsi  que 
plusieurs  autres  membres  de  sa  famille,  assistoient  k  cette  cérémo- 
nie La  personne  à  la  charité  de  laquelle  on  doit  la  construction  de 
l'école  est  la  noble  et  vertueuse  baronne  de  Moreau  d'Andoy.  Ses 
bienfaits  ne  se  bornent  pas  là  :  les  pauvres  malades,  les  infirmes 
trouvent  encore  en  elle  et  en  sa  fille,  M"«  Louise  de  Moreau ,  des 
secours,  des  consolations  continuelles.  Les  indigents  de  la  paroisse 
reçoivent  aussi  de  sa  bienfaisance  inépuisable  la  nourriture,  et  sa 
main  généreuse  leur  diitribue  des  vêtements  et  tout  ce  qu*il  faut 
pour  ne  pas  soufl^rir  des  rudes  frimas  de  Thiver. 

—  S.  G.  Mgr  TEvèquede  Bruges  est  allé  administrer  à  Ostende  le 
sacrement  de  confirmation.  11  se  trouvoit  parmi  les  nouveaux  con- 
firmés une  centaine  de  marins  et  de  pécheurs.  Le  recueillement  de 
ces  gens  de  mer  faisoit  une  grande  impression  sur  les  assistants. 
Iprés  cette  cérémonie  S.  G.  avoit  reçu  une  députation  de  quelques 
personnes  du  quartier  dit  Uazegras,  pour  l'inviter  à  y  bénir  et  inau- 
gurer rimage  du  Christ,  destinée  à  être  placée  au  coin  de  la  rue  du 
Bon- Vent.  Le  quartier  étoit  garni  de  drapeaux  cl  de  verdure  pour 
rehausser  cette  pieuse  et  touchante  cérémonie:  une  foule  immense 
se  trouvoit  sur  les  lieux  au  moment  de  l'arrivée  du  Prélat,  nui  étoit 
accompagné  de  son  vicaire-général  M.  Scherpereel,  de  M.  le  doyen 
de  Ghistelles  et  de  M,  le  curé  d*Ostende.  Après  la  Bénédiction  de 
l'image  du  Sauveur,  S.  G.  a  adressé  aux  habitants  du  quartier  une 
petite  allocution  qui  a  été  écoutée  dans  le  plus  grand  recueillement  et 
qui  aura  fait  sur  eux  une  impression  salutaire.  Au  moment  du  dé- 
part, S.  G.  a  été  saluée  par  les  cris  de:  Vive  Monseigneur  !  répétés 
par  tous  les  assistants. 


^v/.iir.>  ics  «'sj»erai)rps.  IVndanI  la  ncnvaine  ijn 
plus  i\f  ii,{){){)  (  spccCvS  coiisanccs  onl  été  tlisiri 
paroisse  ne  coiiijite  que  1,800  coinniunianls.  l 
CD  tenanl  compte  des  étrangers  dont  le  nombr 
on  peut  dire  une  paroibse  tout  entière  retrem] 
salut.  I* 

—  On  écrit  de  Charleroi  au   Courrier  do 
quelques  jours  un  couvent  de  Carmélites  s*est  o 
rue  de  Montigny.  Ces  saintes  religieuses,  sor 
Tournai  et  de  Mods  ,  sont  arrivées  ici  le  28  septt 
de  M"*«  Pauline  Du  Mortier,  supérieure  du  Carn 
est  venue  installer  ses  filles  avec  le  R.  P.  provir 
chaussés.  Ces  bonnes  et  ferventes  religieuses  qui  < 
de  Mons  et  de  Tournai  par  leur  vie  de  prière, 
leur  stricte  observance  étlifieront  aussi  ceux  de  ( 
doutons  pas  et  attireront  sur  cette  ville,  par  le 
beaucoup  de  grâces  et  de  bénédictions.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  tV Anvers  :  «  Hier,  i 
tin,  on  a  chanté  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  une 
grand  orchestre  en  l'honneur  de  St.  Luc,  patron  c 
Cette  messe  a  été  célébrée  par  le  rév.  doyen  M.  I 
demande  de  la  St-Lucas  Giliie.  Presque  tous  les 
antique  confrérie,  beaucoup  d'artistes  et  grand 
remplissoient  l'église.  Le  soir  a  eu  lieu,  au  local  d< 
Tintéressante  cérémonie  de  l'inauguration  du  pori 
M.  Beeckmans,  qui  assistoit  à  cette  fête  toute  de 
sieurs  membres  de  son  clergé.  Plusieurs  dise 
nonces,  n 

—  V /association  de  Si-Françnis  Xavier,  qui 
canooiquement  dans  la  chapelle  de  Stc-Anne  à 
destinée  à  produire  d'heureux  fruits.  Le  but  de  < 
de  travailler  aclivempm  *  • 
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bénéiliclîons  du  Ciel  sur  les  travaux  de  rAssociation.  on  admet 
toutes  les  personnes  sans  distinction  d*âge,  de  sexe  et  de  condition. 
Les  membres  de  l'Association  doivent  se  souvenir  en  toute  circons- 
tance, qu*il  ne  leur  su£Bt  pas  de  vivre ,  d'une  manière  ordinaire  en 
bons  chrétiens,  mais  qu'ils  sont  obligés  en  outre,  de  donner  partout 
le  bon  exemple  et  d*étre  en  toutes  choses  un  sujet  d'édification  ; 
convaincus  comme  ils  doivent  l'être  qu'on  travaille  é  la  conversion 
des  pécheurs  avec  beaucoup  plus  d'efficacité  par  l'exemple  que  par 
les  paroles.  Tous  s'engagent  â  se  confesser  et  à  communier  au  moins 
tous  les  mois.  I^e€  statuts  de  TAssocialion  ont  été  approuvés ,  le 
5M)  juillet  1854,  par  S.  £m.  le  cardinal  archevêque. 

—  Nos  évèques  viennent  de  publier  leurs  mandements  pour  Fou- 
▼erture  du  jubilé  universel,  conformément  à  rEncyclique  de  N.  S.  P. 
le  Pape,  en  date  du  Vaoùt  18tfl.  Dans  le  diocèse  de  Liège,  l'ou- 
verture est  fixée  au  !«'  novembre  et  la  clôture  au  31  janvier  1855. 
I«es  conditions  pour  gagner  le  jubilé  sont  les  suivantes  :  Se  con- 
fesser, communier,  visiter  trois  églises  ou  une  église  trois  fois , 
prier  pour  les  fins  ordinaires,  jeûner  une  fois,  faire  une  aumône. 
L'indulgence  est  applicable  aux  âmes  du  purgugatoire. 

—  En  réponse  a  l'envoi  que  M.  de  Ram  a  fait  à  Sa  Sainteté  de 
quelques-uns  de  ses  écrits ,  voici  le  Bref  qui  lui  a  été  adressé  : 

«  PIE  IX  PAPE. 
»  Cher  Fils ,  Salut  et  bénédiction  apostolique  ! 

»  Votre  très-respectueuse  lettre,  datée  du  Vl  des  calendes  de  ce 
mois,  et  qui  a  confirmé  l'opinion  que  Nous  avions  de  vous  et  des 
professeurs  de  Tuniversité  de  Louvain ,  Nous  a  été  fort  agréable. 
Vous  déclarez  expressément  par  cette  lettre  que  vous  et  ces  mêmes 
professeurs ,  vous  n'avez  rien  de  plus  à  cœur  que  de  maintenir  avec 
le  plus  grand  zèle  la  saine  doctrine,  de  défendre  la  suprême  dignité 
et  l'autorité  de  ce  Siège  Apostolique ,  de  soutenir  et  d'assurer  le 
respect,  la  soumission  et  l'obéissance  qui  sont  dus  au  Pontife  Romain, 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  C'est  pourquoi ,  Cher  Fils , 
Nous  louons ,  comme  ils  le  méritent ,  ces  sentiments  excellents  et 
tout  à  fait  dignes  d'hommes  catholiques ,  dont  vous  et  vos  pro- 
fesseurs vous  êtes  animés,  et  Nous  vous  encourageons  vous  et  eux 
à  employer,  avec  une  ardeur  et  une  application  toujours  croissante, 
toute  votre  activité  et  vos  talents  pour  que  la  doctrine  catholique 
soit  de  plus  en  plus  enseignée  ,  défendue  et  propagée  tant  de  vive 
voix  que  par  des  écrits. 

»  Après  cela  Nous  vous  remercions  des  deux  opuscules  que  vous 
avez  bien  voulu  Nous  offrir,  et  que  nous  avons  reçus  avec  satisfac- 
tion :  l'un,  intitulé  Universiias  calholica  l^e/^iï,  e/c,  contenant 
des  discours  latins  composés  par  vous  et  d'autres  productions  écrites 
en  français  ;  l'autre  que  vous  avez  rédigé  en  français  sous  le  titre  de 
Considérations  sur  l'histoire  de  t  Université  de  Loupain ,  etc. 

n  Enfin  Nous  vous  accordons  de  tout  cœur  à  vous.  Cher  Fils,  et 
aux  professeurs  de  votre  Université  la  bénédiction  apostolique, 
comme  un  témoignage  de  Notre  affection  toute  paternelle  envers 
vous  et  comme  un  gage  de  tous  les  dons  célestes. 

»  Donné  à  Rome  près  de  St-Pierre  le  17  juillet  de  l'an  1854,1a 
neuvième  année  de  Notre  Pontificat.  »  PIE  IX ,  Pape.  » 
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—  Le  S3  septembre,  samedi  des  Quatre -T^rops  ^  Mgr  ^c¥^^llc  du 
Tournai  a  ordoniïé  ,  dans  sa  caOtéitrale  ,  10  prèlret,  1  diacre  el  1 1 
sous-iljdcrrs.  —  Le  même  jour,  llgr  l'évèque  de  Namiir  a  ordoanëj 
danAsa  chapelles  ë  prêtres,  t  diacre  eï  1  sous-diacre. 

DÉCËS.  M  a  Unes*  M.  ttcrmatis,  cijrë  à  Leeit,  e^t  décédé  le  ÎS  êt^E. 
—  M-  Van  Keilegoiii,  ciireà  *s  GrsvenwP£^  I,  eal  décédé,  —  M.  Vers- 
Irylen,  élève  du  séminaire,  est  ilécédé  à  Turnliout,  sa  ritlc  n^late.  — 
M,  î.*'fïraiid,  cnréà  Jette-St-fierre  près  Bruxelles,  est  décédé  le  il 
octobre,  après  une  malailie  de  quelques  heures  * 

Piamur,  M,  l*otde?iO,  curé  de  Chïiielet,  est  décédé  le  iO  octobre, 
tige  dVnviron  &9  ans.  —  M,  HtsseUe,  curé  de  OeUefonlamc,  e»!  décc* 
dé  le  m  seplemhrp,  Sgé  de  48  ans,  —  St.  Thiry,  ancien  curé  de  FaU 
jïjtfînoul,  esl  décédé  le  m  Ame  jour,  âgé  de  W  ans. 

Bruges*  M.  Strasier,  chanoîne  honorarre,  est  décédé  à  Tâge  de 
75  ans» 

Gtmd.  M.  Van  de  Vetde  curëâ  Appels  depuis  Î85$,  es!  décéilé  1« 
23  septembre,  âge  de  Ijtj  ans*  —  BK  Van  de  Velde,  curé  de  ïluppet- 
rnoudc  di;|}uis  IH-SO,  eM  décédé  le  S2  oclobre. 

TnurnaL  M*  Gruniau,  ancien  curé  de  M^^nt-sur-Uarchienne,  est 
décédé  âgé  de  8:5  ans. 

Li'Jgfi,  M.  Mawet,  prêtre  hatntué  de  ta  eathédraJer  est  décédé  te 
2t  octobre,  Agé  de  S?^  ans. 

NoMiSATioss.  Malinê.t,  M»  Van  Oyen,  professeur  de  minéralogie 
au  petit  séminaire  de  St  Trond,  a  été  nommé  professeur  ûrditiaireà 
la  faculté  des  sciences  de  TOnirersifé  Catholique  ,  eu  remplacement 
de  M.  le  professeur  Waterkeyn,  décédé.  —  M,  J.-B.'F,  Tellier, 
chanoine  honoraire  du  chanUre  île  la  métropole  à  Malines  et  dîrec- 
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—  M.  BasteyDS,  ancien  tIc.  de  llidpital  civil  de  T.ou?ain,  est  entré 
dans  rOrdre  des  Rédemptorisles. 

Les  prêtres  suivants  du  séminaire  viennent  d'élre  nommés  vicaires, 
savoir  : 

M.  Struyf,  à  Willebroeck,  en  remplacement  de  H.  Desaelmackers, 
démissionnaire;  M.  Fierens,  à  Wilryck;  M.  Smolders,  à  Otlenl)ourg; 
M.  Van  Reppelen,  coadjuteurà  Lindtn. 

Erratum.  Dans  notre  dernière  lir.  p.  303,  lig.  S7,  un  nom  propre 
a  été  mal  orthographié.  Lisez  Bax  au  lieu  de  Boc. 

Bruges,  M.  Wemaer,  directeur  du  séminaire,  a  été  nommé  cha- 
noine honoraire  de  la  cathédrale.  —  M.  Crombez,  licencié  en  théo- 
logie de  Funiversité  catholique,  a  été  nommé  professeur  au  séminaire, 
où  il  donnera  en  partie  le  cours  d'Ecriture  sainte.—  M.  de  Grendele, 
▼icaire  é  Ruddervoorde ,  passe  en  la  même  qualité  à  Denterghem , 
en  remplacement  de  M.  Van  de  Kerckhove,  qui  est  nommé  vicaire  à 
Ruddervoorde.  —  M.Delputte,  professeur  au  collège  de  Poperinghe, 
a  été  nommé  vicaire  é  Ruddervoorde,  en  remplacement  de  M.  Macs, 
nommé  curé  de  Knocke.  —  M.  Van  Acker,  professeur  au  collège 
de  Gourtrny,  a  été  nommé  ficaire  à  Pitthem.  —  M.  Bierre,  prêtre 
au  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Westkerke.  —  M.  Floor,  pro- 
fesseur à  Técole  normale  de  Thouroiit,  a  été  nommé  coadjuleur  de 
U.  le  doyen  de  Courtray.  —  M.  Lievens ,  prêtre  au  séminaire,  a  été 
nommé  coadjuleur  de  H.  le  curé  de  Nieuwcapelle. 

Gand,  M.  Van  de  Velde,  vicaire  à  Strypen ,  a  été  nommé  vicaire 
à  Desteldonck ,  en  remplacement  de  M.David,  nommé  vicaire  à 
l'église  de  St-Jacaues  à  Gand.  —  M.  Cattoir,  vicaire  à  Hamme,  a  été 
nommé  vicaire  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Termonde ,  en  rem- 
placement de  M*  Stocquart ,  nommé  directeur  des  Sœurs  de  St- 
Vincentà  Deynze.— M.  Vermeulen  ,  vicaire  à  Baesrode,  a  été  nommé 
ficaire  à  Hamme.  — M.  Vyt,  ex-surveillant  au  collège  de  Grammont, 
a  été  nommé  vie.  à  Baesrode.  —  M.  De  Clercq  remplace  M,  Duvillers 
à  Middelt>ourg,  et  celui-ci  remplace  M.  De  Clercq,  en  qualité  de 
curé  à  Woubrechteghem,  —  M.  Liedis,  curé  à  Poesele,'a  été  nommé 
curé  à  Appels.  —  M.  Tiron ,  ancien  curé  de  Leerne-St-AIartin ,  a  été 
nommé  curé  à  Poesele.  —  M.  Roelandls,  prêtre  du  séminaire,  a  été 
nommé  vicaire  à  Strypen. 

Tournai,  M.  Pierrard  a  été  nommé  chapelain  de  la  communauté 
des  Carmélites^  qui  vient  d*être  établie  à  Charleroi.—  M.  Docquier, 
curé  de  Bailièvre,  a  été  transféré  à  la  cure  deBeauwelz.— M.  Lepoutte, 
vie.  â  Flobecq,  a  été  nommé  curé  à  Momignies.-^  M.  David ,  curé  à 
Oboury,  a  été  transféré  é  Bruyelles ,  oii  il  remplace  M.  Massas,  qui 
a  été  nommé  curé  à  Ville-surHaine.  -M.  Decamps.  curé  à  Bersillies, 
a  été  transféré  à  la  cure  de  Labuissière.  —  M.  Willem ,  curé  aux 
Aeren ,  passe  à  la  cure  de  Biévène  ;  il  a  été  remplacé  par  M .  Judo, 
curé  à  Hoves. 

Ffamur.  M.  Grodos,  Tic.  à  Ciney,  a  été  nommé  curé  à  Rachamps, 
en  remplacement  de  M.  Lebrun ,  démissionnaire.  —  M.  lopersiely 
prof,  au  petit  séminaire  de  FlorefFe ,  a  été  nommé  curé  a  Emine, 
en  remplacement  de  M.  Dubois,  démissionnaire. 

Li^e.  M«  Baertmans,  prêtre  de  la  dernière  ordination ,  remplace 
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à  St-Barthélemî  â  Liège,  fiî  qualilë  de  ficaire  ,  M.  Jang^iehideger, 
tiomme  professeur  au  petit  rémioaïre  de  St-Tronil-  --  SI.  Boekn, 
jeune  prêtre,  a  élë  nommé  Ticairc  à  Sl-Miolît-ii  à  Liëge^eii  rem* 
placrment  de  M.  Lcjeune ,  enlrc  dam  la  Compagnie  de  Jéfitis.  ^ 
M.  Teuwen,  vicaîre  à  àubt-l,  passe  en  la  mèpe  qualité  a  Peer;  et 
M,  VaDdfWcerdt,  licaîre  dans  ctrlle  dernière  paroisse,  est  Irans- 
féré  comme  vicaire  à  Aubel  —  M»  Urlsu[»e3ihe»  ^Dcieo  professeur  du 
Collège  Sl-Quirin  â  Hiiy,  a  été  nommé  adminislraleur  de  la  paroîast; 
de  Bruyères,  à  îa  suite  du  décès  de  soti  curé  M.  l-*pclercq,  —  M*  ^ii- 
iens,  vie.  à  Bochok,  a  été  nommé  curé  de  celle  paroisie, 

Pays'^Bii»,  Voici  les  prin  ci  paies  dispositions  du  projet  de  Im 
sur  ]V'nsei[jnement  moyen  et  primaire,  lequel  a  été  prÉseuté  aiin 
Chambres  : 

Art,  3.  Lei  écoles  «ont  distinguées  en  écoles  publiques  et  en  écolet 
particulières,  i^es  écoles  érigées  et  entretenues  par  raulurité  sont 
écoles  publiques,  toutes  les  aulrts  sont  écoles  particulières*— An,  4, 
Les  écoles  publiques  sont  organisées  pour  les  enf^nis  de  dijferentes 
confessions.  Les  instituteurs  dans  ces  écoles  s'abstiennent  d^ensei- 
gner,  de  faire  ou  de  tolérer  quoique  ce  soit  de  blessant  pour  les  idées 
de  chaque  confession  I/iostruction  religieuse  est  laissée  aux  com- 
munions religieuses.  Les  locaux  affeciés  a  renseignement  public  pri- 
maire et  moyen  tout  disponibles  à  cet  effet  pour  les  élèves,  en  de- 
hors des  heures  d'étude.  Là  où  les  cirronslances  locales  le  permet' 
lent,  des  écoles  publiques  séparées  peuvent  être  organisées  pour  des 
enfants  de  la  même  confession.  —  Art, 6*  Chaque  commune pourroît 
tous  les  frais  de  son  ensei^^nement  public  primaire  et  moyeu, ~  Art. 
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ensuite  chaqne  fois  de  Temprisonnement  trun  mois  â  un  an.  La  moitié 
de  ces  peines  est  applicable  â  celui  qui  donne  renseignement  en  de- 
hors des  limites  de  son  acte.  Ces  dispositions  ne  sont  pas  applicables 
à  ceux  qui  donnent  exclusivement  l'instruction  dans  la  musique,  le 
dessin  et  la  gymnastique.  —Art.  16.  La  surveillance  de  Fautorité  sur 
l'enseignement  primaire  et  moyen  est  exercée  par  :  a,  un  inspecteur; 
h.  des  inspecteurs  des  écoles;  c.  des  commissions  pour  les  écoles.  — 
Art.  17.  L'inspecteur  et  les  inspecteui*s  Cit%  écoles  sont  nommés  par 
nous.  Ils  obtiennent  de  la  caisse  du  trésor  public  un  traitement  an- 
nuel et  des  frais  de  voyage  et  de  séjour,  à  déterminer  par  nous.  — 
Art.  20.  Les  commissions  locales  pour  les  écoles  sont  nommées  par  le 
conseil  communal.  Elles  se  composent  autant  que  possible  pour  un 
cinquième  d'instituteurs  actil^  ou  sédentaires  d'écoles  primaires  ou 
moyennes.  Les  membres  dé  ces  commissions  peuvent  être  en  même 
temps  membres  du  conseil  communal.  —  Art  ill .  Toutes  les  institu- 
tions  d'enseignement  primaire  et  moyen,  soit  publiques  soit  particu* 
Hères,  sont  toujours  accessibles  aux  personnes  chargées  de  la  surveil- 
lance de  l'enseignement.  —  Art.  S4.  Les  ordonnances  existantes  sur 
l'enseignement  primaire  et  moyen  sont  abolies. 

—  Mgr  Vrancken ,  évéque  de  Colophon  in  pari,  et  ricaire  apos- 
tolique à  Batavia, doit  s'être  embarqué  le  25  ou  le  96  août  pour 
revenir  dans  sa  patrie.  Les  médecins  ont  jugé  que  rinléiét  de  sa 
santé  fort  altérée,  exigeoit  ce  retour.  On  attend  Sa  Grandeur  pouf 
la  fin  d'octobre  ou  pour  le  commencement  de  novembre  (1). 

DÉCÈS.  Vtrecht.  M.  Maessen,  curé  à  Hilversum  ,  est  décédé  le  27 
septembre,  âgé  de  46  ans. 

Rome.  Deux  décrets,  nous  assure- t-on,  seroienl  portés  dans  la 
grande  assemblé^ consistoriale  qui  doit  avoir  lieu.  Le  premier  auroit 
pour  objet  le  dogme  important  du  péché  originel,  aujourd'hui  si 
souvent  méconnu  et  attatpié  |»ar  les  théories  philosophiques  et  so- 
ciales du  rationali:ime  humanitaire.  Le  second  décret  concerneroit  le 
privilège  unique  par  lequel  la  Mère  de  Dieu,  seule  entre  tous  1rs  en- 
fants d'Adam,  a  été  préservée  du  péché  d'origine.  Quel  sera  Tobjet 
précis  de  ce  second  décret?  Sera-ce  de  définir  comme  article  de  fol 
la  croyance  laissée  jusqu'ici  à  la  piété  des  fidèles,  ou  seulement  de 
déclarer  que  cette  croyance  est  un  point  de  la  doctrine  de  TKglise? 
Nos  informations  ne  nous  disent  rien  d'assez  positif  à  cet  égard  pour 
que  nous  nous  permettions  de  hasarder  aucune  conjecture. 

[4 mi  de  la  Relig.) 

—  Son  Em.  le  Cardinal  Falconieri,  Archevêque  de  Ravenne,  vient 
de  publier  l'acte  deconvocation  d'un  concile  provincial.  L'assemblée, 
qui  aura  lieu  à  Imola,  se  com(>osera  de  tous  les  Evêques  de  la  Ro- 
magne  (l'Emilia  des  anciens,  au  moyen  âge  la  Romandiola),  suffra- 
gants  du  métropolitain  de  Ravenne.  Ce  ne  seront  pas  moins  de  neuf 
Prélats,  la  province  de  Ravenne  étant  formée  desévêchés  d'imola^  de 
Faenza,  de  Cesena,  de  Rimini,  de  Forli,  de  Cervia,  de  Sarfina  et  de 
Rertino.  Invité  à  y  assister,  l'archevêiiue  de  Ferrare,  qui  se  trouve 
placé  sous  l'autorité  immédiate  du  Saint-Siège,  s'y  rendra  de  son 

(1)  Mgr  Vrancken  vient  d'arriver  à  Liège  (27  oc(.). 
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vcrnrment  ponlifical  esl  autorisé  à  acquérir  cel 
la  moilié  cie  sa  valeur.  Le  bruil  court  que  le  go 
à  ce  privilège  ,  et  que  celle  belle  collectiun  s( 
propre  à  mettre  en  éveil  tous  les  bibliophiles  tU 

—  Nolre-SaiDt-Père  Pie  iX  a  nommé  le  P.  1 
de  Jésus,  et  le  P.  Marie  Trullerde  l'Ordre  des  C 
leurs  de  la  S.  Congrégation  de  Tlndex. 

Piénaoat.  Voici  la  protestation  de  Mgr  TA 
contre  les  actes  sacrilèges  du  gouvernement  Pié 
lion  à  main  armée  des  cinq  monastères  tits  Ch 
des  Dominicains,  des  Cbanoinesses  de  Sainte-Cro 
Capucines  de  la  capitale  du  Piémont  : 

•  Lorsque,  conformément  à  notre  devoir,  non 
Juin  dernier,  contre  Pacte  parle4|uel  on  s'étoitenc 
naire  métropolitain,  il  étôil  manifeste  pour  nous 
que  la  commencement  de  la  spoliation  générale  q 
cuter  aux  dépens  de  TEglise  ;  mais  en  la  voyant 
plie  si  rapidement  et  avec  tant  de  brutalité  sur  i 
d'établissements  ecclésiastiques,  notre  cœur  n'ei 
d'une  manière  cruelle  le  coup  qui  lui  est  porté, 
sainte  consolation  d*admirer  l'invincible  fermeté  a 
▼érendissimes  cbanoinesses  de  Sainte-Croix  et  1 
religieuses  Capucines,  sous  le  coup  des  menaces  1 
se  refusant  inébranlablement  à  tout  ce  qui  auroi 
une  apparence  de  consentement  donné  à  la  viol 
papale,  ont  attendu  d*étre  contraintes  par  la  force, 
n'en  est  pas  moins  grande  de  voir  qu'on  ait  osé  ab 
la  manière  la  plus  indigne  et  la  plus  scandaleuse  c 
cré.  T  étant  obligé  par  le  devoir  le  plus  positif  f 
confirmant  et  complétant  tout  ce  qu*a  déjà  fait  no 
néral.  nous  protestons  formellement  contre  l»  Vu 
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et  ne  dépendent  pas  de  notre  juridiction  ordinaire;  mais  comme  en 
les  chassant  violemment  de  leurs  demeures  respectives  et  en  s*empa- 
rant  par  une  usurpation  manifeste  de  leurs  monastères,  on  a  par  cha- 
cun de  ces  actes  gravement  lésé  et  outragé  l'Eglise,  nous  f»roleslont 
au  nom  de  l'Eglise  même,  contre  tous  ces  actes  sacrdéges  et  contre 
chacun  d'eux. 

»  Tout  en  déplorant  amèrement  que  dans  notre  bien-aimé  diocèse 
de  Turin  se  trouvent,  dans  les  premiers  rangs  de  la  société,  des  per- 
sonnes qui,  se  prêtant  par  de  tels  actes  à  l'exécution  du  plan  diabolique 
décrété  par  le  ténébreux  gouvernement  des  sociétés  secrètes,  boivent 
l'iniquité  comme  l'eau,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  leur  rap* 
peler  publiquement  qu'elles  encourent  chaque  jour  les  plus  terribles 
excommunications.  Et  comme  les  excommunications  fulminées  contre 
ceux  qui  violent  la  clôture  religieuse  frappent  quiconque  participe  â 
l'acte,  alors  même  qu'on  n'agit  pas  par  l'impulsion  de  si  propre  ma- 
lice, mais  seulement  parce  que,  en  qualité  de  subalterne,  on  n'a  pas 
le  courage  de  contrevenir  aux  ordres  reçus,  nous  entendons  que  qui  - 
conque  se  trouve  dans  une  si  déplorable  situation,  soit  tenu  de  s'en 
foire  relever  d'une  manière  expresse. 

>  Informés  que  des  pensions  viagères  ont  été  proposées  aux 
membres  de  diverses  communautés,  soit  de  religieux,  pour  les  enga- 
ger à  déserter  leur  institut,  nous  avons  aussi,  grâce  à  Dieu,  la  conso- 
lation de  savoir  avec  certitude  que  tous  ont  repoussé  cette  offre  avec 
une  sainte  indignation.  Nous  avons  cependant  de  trop  justes  moiïh 
de  craindre  que  ces  tentatives  de  séduction  ne  soit  renouvelées;  c'est 
pourqu'oi  nous  regarilons  comme  un  devoir  de  dire  ici  que  quiconque 
les  accueilleroit  se  rendroit,  par  cela  seul,  coupable  d'apostasie  et 
encourroit  toutes  les  peines  établies  contre  ce  crime  horrible. 
»  Lyon,  ceS5  août  1854.  f  Louis,  archevêque  de  Turin.  » 
Eaipagne.  Le  décret  qui  supprime  la  Chambre  ecclésiastique  est 
précédé  dans  la  Guzett  de  Madrid  âe  l'exposition  qui  suit  à  la 
Reine  : 

«  Mailame,  le  patronage  universel  des  églises  d'Espagne  est  une 
des  plus  éminentes  prérogatives  de  la  couronne  qui  ceint  l'auguste 
front  de  V.  M.  Fondé  sur  des  titres  incontestables,  canoniques  et 
reconnus  par  le  Concile  de  Trente,  à  savoir  la  fondation,  la  construc- 
tîon  et  la  dotation  des  églises,  auxquelles  nos  lois  ajoutent  les  droits 
dérivant  de  la  conquête  du  pays  sur  les  Arabes,  et  la  conversion  des 
mosquées  en  églises  chrétiennes,  qui  en  fut  la  conséquence,  il  n'a  pas 
cessé  néanmoins  d'être  contesté  pendant  des  siècles,  avec  autant  de 
ténacité  que  d'injustice.  Enfin  la  question  a  été  résolue  par  le  con-» 
cordât  de  1755,  par  lequel  la  Couronne  abandonnoit  au  Saint-Siège 
le  droit  de  présentation  à  53  bénéfices  ecclésiastiques,  dignités  ou 
prébendes  ;  dans  le  dernier  arrangement  avec  la  cour  de  Home,  ce 
nombre  a  été  réduit  à  30. 

n  Pour  la  défense  du  patronage  royal,  lorsqu'd  étoit  contesté  et 
pour  sa  conservation  lorsqu'il  a  été  reconnu,  l'ancienne  Chambre  de 
Castille  s'est  conduite  d'une  façon  extrêmement  honorable.  C'est  à 
cttte  Assemblée  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés  nos  lois  atlri- 
buoient  la  connoissance  et  le  droit  d'avis  sur  toutes  les  affaires  re- 


n  loulcs  srs  va^les  iilliiluiiions,  cl  pour  ce  mol 
son  (hcrct  du  si  mai  l«Sol  la  ,'rcalion  (i'iinr  Cl 
Olte  Chambre  est  rcslée  incomplèle.  Par  Vavi 
nqiie  de  la  Chambre,  il  a  éié  établi  que  le  Cor 
roil  à  être  enteoilu  lursipie  riinportance  de  la 
qitVn  outre  le  conseil  seroil  consulté  sur  les 
admin'ttratires,  ce  qui  évidemment  signifie  lesq 
au  droit  de  plaret. 

»  iifs  honorables  traditions  de  la  Chambre  < 
exigent  aue  les  attributions  que  la  loi  confère  à 
soieut  celles  de  rinstitution  i|u*elle  remplace, 
des  affaires  Judiciaires  el  contentieuscs,  atti  il 
tribunal  suprême.  De  cette  façon  tout  sera  léga 

Fraiice.  On  lit  dans  le  Moniteur  français  : 

u  Leurs  Majestés  Impériales  se  sont  rendues  at 
pour  inaugurer  dans  la  cathédrale  une  chapelle 
trice  avoit  bien  voulu  faire  décorer  à  ses  frais,  e 
sainte  Theudosie. 

»  L'Empereur  et  Flmpératrice  sont  partis  de 
de  H">*  la  princesse  d'Essling,  grande  maltresse 
M.  rimpératrice  ;  de  M»"  la  vicomtesse  de  Lézay 
Valais  de  Sa  Majesté;  de  M.  le  colonel  Fleury  < 
aides-de-camp  de  TEmpereur,  ainsi  que  de  M. 
donnance  de  Sa  Majesté.  S.  Exe.  M.  le  Ministre  < 
blique  et  des  cultes  accompagnoit  Leurs  Majesté 

B  A  deux  heures  et  demie,  le  train  impérial 
d*Amiens,  où  Mgr  Tévèque  d'Amiens,  M.  le  préf 
général  commandant  le  département,  tous  les  m 
impériale  en  robes  rouges,  attendoient  Leurs  M 
d'Amiens  a  complimenté  l'Empereur  en  lui  offran 

)»  L'Empereur  et  rim|)ératrice  ont  traversé  la 
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n  lie  clergé  sVst  ensuile  mis  en  marche  pour  porter  les  reliques 
de  sainte  Theudosie  dans  la  chapelle  où  elles  doivent  être  gardées. 
C*est  là,  en  face  de  la  châsse  posée  sur  Tautel ,  que  Mgr  Tévèque 
d*Aroiens  a  pris  la  parole  pour  rappeler  aux  fidèles  ,  devant  Leurs 
Majestés,  l'origine  des  saintes  reliques,  et  la  générosité  impériale, 
qui  a  permis  qu'elles  fussent  reçues  dans  un  sanctuaire  orné  d'une 
manière  digne  d'elles.  Les  paroles  du  vénérable  prélat  ont  été  ac- 
cueillies par  une  émotion  générale. 

»  On  a  pu  alors  admirer  cette  chapelle,  que  M.  Yiollet-Leduc , 
architecte  de  la  cathé<1rale,  a  décorée  de  trois  magnifiques  verrières 
conçues  dans  le  style  du  15°  siècle  et  entourées  de  peintures  à  leintes 
plates  qui  leur  font  un  riche  accompagnement. 

»  Leurs  Majestés  ont  passé  ensuite  dans  les  salons  de  Tévèché,  où 
les  autorités  ont  été  admises  a  leur  présenter  leurs  hommages. 

»  Elles  ont  de  nouveau  traversé  la  ville  au  milieu  des  marques 
unanimes  du  respect  et  de  Tenlhousiasme  des  habitants.  A  7  heures, 
Leurs  Majestés  arrivoient  à  la  gare  de  Paris.  » 

—  La  cour  de  cassation  persiste  dans  sa  jurisprudence  au  sujet 
de  la  loi  de  1814.  Dans  son  audience  du  16  du  mois  de  septembre,  elle 
a  rejeté  le  pourvoi  en  cassation  formé  par  Julien  Blanchard  ,  contre 
le  jugement  du  tribunal  de  Guingamps  du  7  août  1894,  qui  Fa  con- 
damné à  10  frs.  d'amenile  pour  étalage  et  vente  le  dimanche,  en 
contravention  à  Tart,  2  de  la  loi  du  18  novembre  1814,  relative  à  la 
célébration  des  fêtes  et  dimanches,  qui  est  encore  en  vigueur. 

Etat«-Uui».  —  On  lit  dans  le  Ncw-York-FreemarCs-Journal 
du  25  septembre  : 

«  Mgr  Hughes,  archevêque  de  New- York,  a  convoqué  un  Concile 
des  Evéques  de  cette  province,  avec  leurs  théologiens  et  les  chefs 
d*ordres  religieux,  qui  se  rassemblera  à  la  cathédrale  le  premier  di- 
manche d'octobre.  Les  Evê^iues  suffragants  de  la  province  de  New- 
York  sont:  Mgr  M.  Closkey,  évèque  d'Albany;  Mgr  Fits|)atrick , 
évéque  de  Boston  ;  Mgr  Timon  ,  évèque  de  Buffalo;  Mgr  O^Beilly, 
éyéque  de  Hartford  ;  Mgr  Loughiin,  évéque  de  Brooklyn  ;  Mgr  Bailey, 
évèque  de  Newark,  et  Mgr  de  Goesbriand,  évèque  de  Burlington.  11 
yaunsiégesulfragautde  vacant  à  Portland. 

Ce  Concile  sera  le  premier  de  la  province  de  New-York,  et  il  aura 
lieu  par  suite  d'un  dessein  depuis  longtemps  arrêté  et  annoncé.  Les 
sujsts  qui  seront  discutés,  relativement  à  la  discipline  locale  de  la 
province,  ne  doivent  pas  en  ce  moment  être  rendus  publics.  On 
espère  que  Mgr  Hughes  prêchera  le  sermon  d'ouverture.  Des  circu- 
laires ont  été  adressées  aux  curés  et  aux  supérieurs  des  couvents,  or- 
donnant des  prières  pour  que  l'Esprit-Saint  daigne  bénir  et  inspirer 
cette  importante  assemblée  de  l'Eglise  catholique. 

—  Mgr.  l'Archevêque  de  Baltimore  a  également  convoqué  le  con- 
cile de  sa  province,  qui  s'ouvrira  dans  l'église  métropolitaine  le  tt 
no?embreJ)rochain. 

Les  suffragants  de  Baltimore  sont  NN.  SS.  Numann,  évèque  de 
Philadelphie  ;  Reynolds,  évèque  de  Charleston  ;  Mgr.  Gill,  évèque  de 
Beahmond;  OXonnor,  érèaue  de  Pitsburg;  Wbelan,  évèque  de 
Wheeling;  Young,  évèque  d'Eric.  Le  siège  de  Savannah  est  vacant 

3o 
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j>ar  la  morl  de  Mgr  Gatland,  enlefc  par  la  ficTrc  jaune  thm  ta  THIe 
éjibcopâJc  le  tO  f^pfltmhre  dernier. 

Mgr.  Francis  X.  Galland  étoil  ne  en  )80S,  à  î>iibUn.  11  fui  nommtf 
premier  Evèqiie  de  Savannah,  siège  réeemmcnt  érî^édansb  [îrofince 
de  Baittmorp,  cl  en  pi  il  possession  en  Î8:30,  Le  zdé  prcbt  est  mort 
lictime  de  son  zèle  poïir  «on  troupeau,  auquel  il  prodîguoîl  jour  et 
nuil  ks  consolations  de  san  miniïlère  au  milieu  de  la  fi èirre  jaune. 


rf  OUTELLËS  D£5  LlfTIRËS ,  DES  SCIErtCES  £T  DES  ARTS. 

Le  S  S""  vol.  de  V  Encyclopédie  populaire  ^  let]ucl  vient  de  paroi  Ire 
chez  rëtlileur,  A.  Jamar  à  BraKi-Ues,  nous  présenle  V-^naiomh  dti 
corps  humain^  par  Th.  Schwann  ,  professeur  a  rtrnifersllé  de 
Liège,  membre  de  ràcadémie  royale  des  scicnnes  de  fielgu^ue;  in  12 
de  84  p.  N'  1  ,  orné  du  porlrail  d'André  Vesale  et  de  nombreuses 
planches  et  figures.  Ce  traité  vérilablemenl  élémenlatre ,  clair  et 
facile  a  comprendre,  au  moyen  des  dessins  qui  t'accompagnent, 
iTiénle  nue  altenlbn  parltculièrc,  et  nous  nous  proposons  de 
Tanalyser  dans  une  de  nos  prochatDfs  livraisons. 

—  M.  Tabbé  îNamècbe,  directeur  de  Técole  normale  de  SîreUes, 
met  beaucoup  d'activité  a  poursuÎTre  son  Cours  iChisioire  na- 
Uonale,  Le  5*""  Toïume  de  ce  grand  et  mile  ouîrage  vient  dr  paroUre 
chez  Fonteyn  a  Louvain»  Il  comprend  la  suite  de  la  période  de 
morcellemenl  ou  féo^io-comraunate,  3*,  i"  et  S*  sections,  c'est-à- 
dire,  rhisioire  du  comté  de  llainaut,  du  comté  de  Namur,  du  comlé 
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celles  de  M.HenroUe,  curé-doyen  de  Mecbelen ,  qui  letf  a  génëfeiifé- 
ment  céilës  à  Téditeur,  M.  Edom.  Le  Tolume  porte,  oulre  Tappro* 
bation  de  l'ordinaire,  une  recommanda  lion  particulière  de  Mgr  Neren, 
Tîcaire-général  du  diocèse  de  Liège. 

—  MM.  Glenisson  et  Van  Genechten  se  montrent  fidèles  à  la 
promesse  qu'il  ont  faite ,  de  publier  chaque  mois  un  volume  des 
Foltedige  axcetische  toerken  de  St-Âlphonse  de  Liguori,  trad.de 
ritalieti  par  le  P.  Juten  ,  de  la  Congrégation  du  T.  S.  Rédempteur. 
Nous  annonçons  aujourd'hui  trois  volumes ,  savoir  les  d«,  6°  et  7*. 
Le  premier  contient  la  deuxième  partie  de  la  Gloire  de  Marie  ^  le 
deuxième  le  Triomphe  des  Martyrs^  le  troisième  les  yérilés 
étemelles  ou  Préparation  à  la  mort.  Le  8«  volume ,  qui  est  sous 
presse,  nous  présentera  le  Chemin  du  Salut.  On  sait  que  chaque 
volume  de  cette  excellente  édition  ne  coûte  qu'tiit  franc. 

—  Le  premier  ouvrage  de  J.-U.  Van  Helmont ,  seigneur  de 
Mérodc,  etc.  ou  Eisagoge  {introduction  in  artem  medicam  à 
Paraceiso  reslilutam^  publié  pour  la  première  Fois  par  C.  Broeckx, 
membre  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  etc.,  etc. 
Anvers  1854,  in-S»  de  147  p.  H.  Broeckx  pense  que  ce  réformateur 
de  l'art  médical  a  été  mal  apprécié ,  mal  jugé  ;  et  quoique ,  depuis 
quelque  temps ,  Van  Helmont  commence  à  être  mieux  connu ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  sa  réputation  réponde  à  son  mérite.  L'on  - 
vrage  inédit  que  M.  firoeckx  offre  au  piiblic,  n'est  pas  un  commen- 
taire du  travail  de  Paraccise,  comme  le  litre  pourroit  le  faire  croire  ; 
et  quoiqu'on  j  trouve  la  plupart  des  idées  du  médecin  suisse ,  on 
peut  dire  qu'il  est  également  original.  Selon  M.  Broeckx,  Van  Hel- 
mont n'auroit  eu  recours  au  nom  de  Paracelse  «  que  pour  faire 
admettre  ses  opinions  sous  l'égide  d'un  médecin  dont  le  nom  reten- 
tissoit  alors  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe.  » 

—  M.  Polain  a  présenté  à  V académie  royale  de  Belgique^  dont 
il  est  membre ,  une  courte  et  bonne  dissertation  sur  le  lieu  de 
naissance  de  Pierre  Termite.  Il  y  démontre  contre  son  honorable 
confrère  M.  le  président  Grangagnage,  que  le  célèbre  apdtre  des 
premières  croisades  est  bien  réellement  né  à  Amiens,  et  non  pas  à 
Huy.  Cette  dissertation,  comprenant  une  feuille  in-8*  (16  p.),  se 
trouve  dans  le  N"  8  du  T.  XXI  du  Bulletin  de  l'Académie. 

—  Le  choléra  à  Liège.  A  partir  du  25  septembre ,  l'épitlémic 
sembloit  diminuer.  Du  II  au  25  on  avoit  constaté  152  décès  ;  Ce  qui 
portoit  le  total  à  279.  Mais  la  décroissance  ne  s'est  pas  maintenue  ; 
et  du  25  septembre  au  10  octobre,  on  a  compté  1 13  nouveaux  décès. 
De  sorte  que  le  chiffre  total ,  jusqu'au  10 ,  étoit  de  385. 

—  On  lit  dans  le  Limbourg^  journal  de  Tongres  :  «  La  magni- 
fique  église  de  St-Jacques  à  Liège  vient  de  recevoir  les  orgues,  qui 
avoit  été  commandées  âM^  Clerinx  facteur  d'orgues  à  St-Trond,  par 
feu  M.  VanheXy  curé  Doyen  de  cette  église  ;  la  mort  est  malheureu- 
sement venue  enlever  ce  digne  ecclésiastique  et  le  priver  du  bonheur 
d'entendre  l'objet  de  ses  désirs,  qui  vient  d'être  si  heureusement  ac- 
compli. Monsieur  le  Doyen  Thomas,  successeur  de  M.  Vanhcx,  et 
M^l.  les  marguilliers  ont  invité  une  commission  composée  de  MM. 
Dcvroyc,  chanoine  de  la  Cathédrale,  Magis-Ghyscns,  amateur,  Ma- 
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lliieii,  organiste  Je  St*Iean,  Dug^uel.  organiste  de  la  GdlLéJrafe  cl 
Conrardy,  organiste  de  St- Jacques,  aJ!n  de  proeédn  à  une  férifica- 
tbn  ;  elle  a  été  faite  avec  une  exaclilude  minutieuse,  et  !e  trav aîl  a 
été  trouvé  parfoiten  tout  point,  iM  instrument,  eomplètemmt  neuf, 
est  le  quatorzième  que  IL  CteHnx  |>lace  dans  cette  ville;  il  contient 
pm  de  3,0CK>  tuyaux,  a  un  seiie  pieds  en  montre  et  renferme  une 
pédale  séparée  de  deux  octaves,  un  jjr and  orgue,  un  positif  et  un 
orgue  de  récit  expressif.  Ces  orgues  produisent  un  effet  difficile  à  dé- 
crire ;  mars  aussi  il  possède  des  jeux  dont  le  timbre  et  Tharmonie 
yarjrnt  â  Tin  fini  ;  ta  pureté  des  sons  tant  des  jeu^i  simples  que  des 
jeui  à  anches  et  de  mutations  est  admirable;  drs  jeux  les  plus  douît 
et  d'une  mélodie  suave,  on  passe  successivement  à  des  réjjistres  au 
timbre  ar^eotin,  pétillant,  se  perdant  dans  le  loint<iio  et  prodtiisaut 
un  effet  d'inspiration  céleste  ;  puis,  se  renforçant  de  plus  en  plus,  il 
arrive  enfin  â  une  puissance  des  plus  imposantes:  on  croil  entendre 
k  rondeur  d'un  tonnerre  qnt  roule  sous  ces  antiques  Toutes  gothi- 
ques, M.  Cïcrini  a  rt^çii  de  la  commissiou,  des  compliments  et  des 
félicitations,  et  M.  Magîs-Gb^'sens,  chiirgé  par  ffu  M.  Vanhex  de  U 
surveillance  de  ce  grand  trafail,  qui  a  smvi  dcî  près  fa  confection  de 
toutes  les  parties  de  ces  orgues,  lui  a  adressé  les  paroles  les  jdus  ftat* 
teuses  et  les  plus  encourageantes,  ce  qui  est  d'une  grande  iropor- 
lance  pour  JÙ.  Cïerinx  ;  car  la  séiérité  de  ce  juge  est  bien  connue.  » 

^-^^coratioM  intàri^wtê  dêa  êgi£MB3.^4}iv  CQMtîcol  isseï  géii«m1emetiL  que  les 
egliies  gatbiqurs,  moilcmn  ct^ii  as»et  fiainbreiis«s,  luiftciit  beaucoup  ■  déâiret 
iDUi  le  rapfi(»rt  de  lu  ûécoTatimi  intëiieurr.  Lie  i»  la  ne  Je  cliuuï  y  réj^iifs  eocc»i-« 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  d'octobre  1854. 


t.  L'armée  française  est  char- 
gée de  la  gauche  îles  attaques 
contre  la  place  de  Sébastopol ,  et 
rarmée  anglaise  de  la  droite  de 
ces  mêmes  attaques,  L*armée  fran- 
çaise est  divisée  en  deux  corps  : 
Tun  d'observation ,  composé  des 
f  n  et  i«  divisions,  commandé  par 
M.  le  général  de  division  Bosquet, 
occupe  les  positions  qui  dominent 
les  valléfs  de  Balaclava  et  de  la 
Tchernaia  ;  Tautre  corps ,  com- 
posé des  3«  et  4*  divisions ,  sous 
les  ordres  de  M.  le  général  de 
dirision  Forez ,  est  spécialement 
chargé  des  travaux  du  siège. 

Firman  par  lequel  Je  Sultan 
interdit  le  commerce  des  esclaves 
aux  Circassiens.  Un  second  fir- 
man étend  celte  interdiction  à  la 
Géorgie. 

3.  Le  soir,  ouverture  de  la 
tranchée  devant  Sébastopol  par 
l'armée  anglaise. 

9.  A  neuf  heures  du  soir,  ou- 
verture de  la  tranchée  devant 
Sébastopol  par  1,600  travailleurs 
français,  que  soutiennent  8  ba- 
taillons  de  garde  de  tranchée. 
L'ouverture  est  favorisée  par  un 
beau  temps  et  par  Tobscurité. 
Les  Russes  ne  s'en  aperçoivent 
pas.  Le  matin ,  les  hommes  sont 
a  une  profondeur  suffisante  pour 
être  à  couvert. 


11.  Décret  impérial  ordonnant 

3ue  les  funérailles  du  maréchal 
e  Saint^Arnaud  soient  célébrées 
aux  frais  du  trésor  public  ,  dans 
l'église  des  Invalides  ,  et  que  ses 
restes  mortels  soient  inhumés  dans 
le  caveau  de  cette  église. 

1^.  Les  divisions  russes  des 
généraux  Liprandi  et  £ngelbardt, 
parties  des  bords  du  Pruth  ,  ar- 
rivent à  Odessa  pour  entrer  dans, 
la  Crimée. 

16.  I«es  batteries  qui  doivent 
attaquer  Sébastopol ,  tant  dans  le 
camp  anglais  que  dans  le  camp 
français,  sont  complètement  ache- 
vées et  mises  en  état  de  faire  feu. 
18  canons  turcs  sont  en  batterie 
sur  les  ouvrages  de  circonvallaf 
tion,  à  l'extrême  droite  des  An- 
glais, du  côté  de  la  rivière  Tcher- 
naYa.  Durant  les  sept  jours  de 
tranchée  ouverte,  employés  à  faire 
tous  ces  ouvrages,  Tartillerie  de 
la  place  n'a  cessé  de  tirer,  et  la 
garnison  a  fait  quelques  tentatives 
de  sortie. 

Les  grands-ducs  Nicolas  et  Mi- 
chel arrivent  à  Odessa. 

17.  A  six  heures  et  demie  du 
matin,  au  signal  convenu,  le  feu 
est  ouvert  simultanément  par 
toutes  les  batteries  françaises  et 
anglaises  ;  53  pièces  du  côté  des 
Français ,  et  73  du  c6té  des  Aa- 
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Dans  l'après-tlinëe ,  deux  aulres  tiétache  ui 
explosions  ont  lien  ,  Tune  dans  la  conduit  à  î 
grande  halterie  russe,  dite  du  lérieurdel 
Kedan,  faiilre  près  d*une  bat-  les  premier 
t<;rie  anglaise.  A 1  heure  et  demie  Taurique.  < 
la  flotte  étant  venue  s'crobotaer     minent  d*u 

sons  le  fért  Génois  et  le  fort  de  la  de  Tautre  U 

Quarantaine ,  prend  part  à   l'at*  campés  les 

taque.  Le  feu  ne  cesse  qu'au  soir,  nies  de  qua 

he$   Russes   arouent  qu'ils  ont  dont  la  gare 

perdu  500  hommes  dans    cette  ment,  été  i 

journée.  Les  deux  vice-amiraux  tunisiennes. 

Korntloff  et  NachlmofF  sont  blés-  teurs ,  et  e 

ses;  le  premier  Test  mortelle-  assiégeantes 

ment.  corps  destin 

SO,  Le  roi  de  Danemark  «  Fré-  pour  le»  Frai 

déric  VII, considérant  que  «  toute  quel ,  appuy 

la  conduite  du  Volksthing    ou  les  Anglais,  I 

diète  porte  l'empreinte  d'une  op«  de  Cambridg 

position  systématique  au  gouver-  mité  droite , 

nement,  le  déclare  dissous.  cavalerie  9ng 

21 .  Vers  2  heures  et  1/2  du  matin,  de  lord  Luca 

la  garnison  de  Sébastopol  fait  une  de  la  Tcheri 

sortie,  dans  l'intention  d'enclouer  reçu  les  renf< 

les  pièces  des  batteries  françaises  de  Fermée  di 

et  |>énètre  entre  les  batteries  3  et  Liprandi ,  le  : 

4. Mais  les  canonnierset  les  batail-  résolut  de  to 

lonsde  garde  la  repoussent  promp*  l'armée  alliée 

tement»  et  l'ennemi  laisse  quelques  assiégeants  er 

cadavres  et  quelques  prisonniers  leur  enlever  I 

dans  la  tranchée.  Linrandi    oh 
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redoutes  est  défendue  pendant 
quelque  temps  par  les  Turcs; 
Tennemi  s*en  empare.  Les  Turcs 
abandonnent  sans  combat  les 
trois  autres,  après  a?oir  encloué 
les  canons.  Les  Russes  s'y  éta- 
blissent et  se  mettent  à  la  pour- 
suite des  fuyards.  A  la  première 
nou?eUe  de  cette  attaque,  lord 
Raglan  et  le  général  Canrobert  se 
rendent  sur  les  lieux.  La  ca?alerie 
légère  anglaise,  sous  les  ordres 
de  lord  Cardigan ,  arrive  la  pre- 
inîère  et  charge  aussitôt  les 
Russes ,  sans  pouvoir  les  arrêter. 
Les  dragons  de  la  garde ,  qui  lui 
Tiennent  en  aide  ,  sont  d*abord 
plus  heureux  ;  mais  bientôt  leurs 
rangs  sont  rompus  par  rartillerie 
des  redoutes  dont  les  Russes 
avoient  tourné  les  canons  contre 
les  alliés ,  après  les  avoir  désen- 
cloués.  Cependant  Tinfanterie  bri- 
tannique (Fusiliers  écossais  de  la 
garde  et  Ecossais  gris)  arrivent 
en  ligne.  Elle  tient  ferme  sous  le 
feu  de  riofanterie  et  sous  celui 
des  redoutes,  et  donne  ainsi  à  la 
division  Bosquet,  la  plus  éloignée 
du  théâtre  de  Taction  ,  le  temps 
d'arriver  et  de  se  former.  Les 
alliés  reprennent  alors  Toffensive 
et  repoussent  les  Russes  sur  les 
hauteurs.  Ceux-ci  se  maintiennent 
cependant  dans  la  possession  de 
deux  des  redoutes  emportées.  La 
perte  de  la  cavalerie  légère  an* 
glaise  dans  cette  journée  ,  parolt 
avoir  été  sensible.  Le  rapport  du 
général  Canrobert  la  porte  à  150 
hommes.  D'autres  récits  la  font 
monter  à  plus  du  double.  D'après 
les  Russes  ,  et  tle  perte  ne  seroit 
pas  moindre  de  500  hommes. 
Cette  excellente  cavalerie,  se 
laissant  emporter  à  trop  d'ardeur, 
avoit  exécuté  contre  le  gros  de 
l'armée  russe,  une  charge  impé- 
tueuse, rompu  les  lignes  et  sabré 
les  canonniers  d'une  batterie  qui 


tiroit  sur  les  escadrons,  et  l'ayant 
dépassée,  elle  avoit  entamé  l'ar- 
rière-garde  de  la  cavalerie  russe 
mais  là,  attaquée  par  l'artillerie  , 
par  l'infanterie  et  par  la  cava- 
lerie, elle  dut  se  retirer.  Ce  mou- 
vement, dit  lord  Raglan,  fut 
opéré  sans  hâte  ni  confusion , 
mais  avec  une  perte  considérable 
en  officiers  ,  soldats  et  chevaux. 
D'après  les  rapports  de  ce  général 
en  chef,  les  pertes  éprouvées  par 
l'armée  anglaise  du  âS  au  26  oc- 
tobre inclusivement ,  s'élèvent , 
dans  la  cavalerie,  à  95  soldats  et 
officiers  et  587  chevaux  tués,  et 
à  199  hommes  blessés  ;  dans  l'in- 
fanterie, à  15  hommes  tués  et  à 
114  blessés. 

S26.  Les  Russes  font  une  grande 
sortie  de  Sébastopol  avec  plu- 
sieurs colonnes  d'infanterie  ap- 
puyées par  l'artillerie  et  couvertes 
par  des  corps  nombreux  de  ti- 
railleurs, contre  la  division  an- 
glaise du  général  Lacy  Evans, 
chargée  de  protéger  les  travaux 
du  siège.  En  une  demi-heure  de 
temps,  l'artillerie  anglaise  force 
celle  de  l'ennemi  d'abandonner 
le  terrain  ;  puis  se  dirigeant 
contre  les  colonnes  <rinfanterie, 
qui  sont  également  exposées  à  un 
feu  serré  de  mousqueterie,  elle  y 
jette  le  désordre.  Les  Russes 
fuient  et  sont  poursuivis  jusqu'aux 
abords  de  la  place;  ils  laissent 
environ  130  morts  près  des  posi- 
tions anglaises.  On  évalue  ses 
pertes  à  (>00  hommes  au  moins. 
Les  Anglais  lui  font  en  outre  86 
prisonniers. 

Décret  impérial  interdisant , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autre- 
ment ordonné,  la  distillation  des 
céréales  et  de  toute  autre  subs- 
tances farineuse  servant  à  l'ali- 
mentation en  France. 

31.  Lettre  du  ministre  de  Tins- 
tructioD  publique  et  du  culte  aux 
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«fnsk  et  de  Moscou).  av«:i.ux 
«ïcbT:ff*^W<';«"rrc"r 

E';d^':J?i/'#'r».'»de 


chasseurs 

Ion  lie  la  r 

Minsk) avo 

cu\ier  le  v 

arrière  du 

lion,  tout  fi 

^  •»  A  tn'hl 

tèrent  sur 

rêsolrtmenl 

aile  droite 

Français  ei 

ïes  Anglais. 

s'avancèren 

lignes  dépi 

tioo  d'une 

railleurs  an 

tirailleurs  r 

lin  feu  bien 

stanis  une  v 

sur  toute  la 

le  commenc 

nombreux  ti 

mes  de  cara 

ques,  firent 

dans  nos  ran 

rfe  coniman 

premiers,  vi< 

meurtrière,  < 

exerça  néces! 

influence  sur 

du  coroliat. 


—  369  — 


iBèrrnt  en  colonnes,  passèrent  la 
rivière,  el  se  déployèrent  de  nou- 
veau en  ligne  de  Taulre  côté,  mal- 
gré le  feu  constant  de  nos  batte- 
ries. Le  prince  Mentschikoff  donna 
ordre  à  la  première  ligne  de  rece- 
voir l'ennemi  à  la  baYonnette, 
pour  le  rejeter  sur  la  rivière. 

n  A  plusieurs  reprises,  nos  ba- 
taillons, précédés  de  leurs  intré- 
pides chefs,  se  précipitèrent  à  la 
efaarge,  baïonnette  en  avant;  mais, 
cliHque  fois,  accueillis  par  le  ter- 
rible feu  roulant  de  la  ligne  dé- 
ployée, ou  par  l'épaisse  chaîne  de 
tirailleurs  à  carabines,  ils  furent 
re|K>ussés  avec  de  grandes  pertes, 
L'iqfanterie  ennemie  supportoit 
avec  fermeté  et  sans  broncher  le 
feu  parfaitement  dirigé  de  notre 
artillerie  ;  les  bataillons  déployés 
se  couchoient  â  terre  et  s*abri- 
toient  derrière  les  accidents  de 
terrain,  tandis  que  leurs  tirail- 
leurs fusilloient  nos  artilleurs. 
Dans  une  de  nos  divisions  de  8 
pièces,  tous  les  servants  et  tous 
les  chevaux  furent  jetés  sur  le 
carreau. 

»  Pendant  que  ce  combat  achar- 
né avoit  lieu  au  centre  de  la  posi- 
tion et  à  notre  aile  droite,  Falle 
gauche,  malgré  la  distance  où 
elle  se  trouvoit  de  la  mer,  étoit 
atteinte  par  les  projectiles  de  la 
flotte.  A  Tabri  du  feu  de  cette  ar- 
tillerie marme,  une  colonne  fran- 
çaise, ayant  en  tète  des  troupes 
d'Afrique  (nommées  zouaves)  tra- 
versa la  vallée  de  TAlma  près  du 
rivage  de  la  mer,  et  gravit  rapi- 
dement la  falaise  par  un  sentier 
à  peine  tracé  le  long  d*ua  étroit 
ravin. 

)»  L'apparition  de  ces  troupes 
sur  notre  flanc  et  même  (presque 


sur  nos  derrières,  obligeale  prince 
Mentschikoff  à  faire  avancer  de  la 
réserve,  tes  régiments  de  Minsk 
et  de  Moscou  avec  quelques  es- 
cadrons de  hussards;  mais  les 
Français  étoient  déjà  parvenus  à 
établir  sur  les  hauteurs  une  bat- 
terie, qui  accueillit  nos  réserves 
par  un  feu  très-vif.  Ces  deux  régi- 
ments furent  contraints  de  se  re- 
plier. 

»  Alors,  le  prince  M entschikofi^, 
voyant  son  aile  gauche  tournée , 
le  centre  et  l'aile  droite  ne  pou- 
vant plus  se  maintenir  à  la  suite 
des  pertes  énormes  qu'ils  avoient 
faites,  commença  à  ramener  toutes 
ses  troupes  vers  la  Ratcha.  Afin 
de  couvrir  leur  retraite,  il  flt 
avancer  la  brigade  de  hussards  ; 
cette  mesure,  et  peut-être  aussi 
les  pertes  considérables  qu'il  de- 
voit  avoir  éprouvées,  arrêtèrent 
sa  poursuite.  Il  resta  sur  l'Aima , 
et  nos  troupes,  passé  minuit^  tra- 
versèrent la  Katcha. 

»  Dans  ce  combat  sanglant,  les 
deux  partis  ont  considérablement 
souffert.  Nous  avons  eu  1,76^ 
hommes  tués,  S,3ltt  blessés,  et 
40SS  atteints  de  contusions.  45  of- 
ficiers supérieurs  et  subalternes 
sont  au  nombre  des  morts  ;  parmi 
les  blessés,  on  compte  quatre 
généraux  (le  lieutenant -général 
Kvitsinsky,  chef  de  la  seizième  di- 
vision ,  le  général-major  Stchel- 
kanoff,  commandant  de  brigade 
de  la  même  division,  le  général 
major  Goguinoff,  commandant  de 
brigade  de  la  17<>  division,  et  le  gé«- 
néral  majorKourtianofi^,  comman- 
dant du  régiment  d'infanterie  de 
Moscou), et  96  ofliciers  supérieurs 
et  subalternes.  » 


1  unies   los   puissances,  cii   ellet,   conlinne 
marques  de  leur  esliine  et  de  leur  bon  vouloi 

Dans  cette  posilion,  en  quelque  sorte  priv 
livre  avec  sécurité  aux  travaux  de  la  paix. 

L'instruction  publique,  à  tous  les  degrés, 
tante  sollicitude;  mon  Gouvernement  est  pé 
de  ce  grand  intérêt  social  ;  les  lois  qui  le  r^ie 
cution  conforme  à  leur  esprit. 

Votre  attention.  Messieurs,  sera  appelée 
jury  d*examen  de  renseignement  supérieur. 

nos  artistes  soutiennent  dignement  la  vieille 
belge;  l'Exposition  de  1854  en  a  offert  une  pi 

Les  lettres  et  les  sciences  justifient,  par  des 
les  encouraffements  que  TEtat  leur  assure. 

Dans  Tordre  matériel,  Tindustrie  et  Tagrit 
leurs  heureux  développements  qu'elles  sont  a 
et  des  gloires  du  pays. 

En  bénissant  la  Providence  de  nous  avoir 
d'une  récolte  favorable ,  Je  constate  avec  douiei 
événements  exercent  sur  le  prix  de  toutes  les  d 
Mon  Gouvernement  vous  proposera  les  mesur< 
à  améliorer  cette  situation ,  et  j'espère  que  le 
vail  et  la  sollicitude  des  classes  aisées  parviens 
souffrances  de  nos  excellentes  populations  ouvi 

Notre  commerce  extérieur  suit,  en  général, 
dante. 

Un  traité  conclu  avec  le  Mexique  mettra  dés( 
à  l'abri  des  surtaxes  inscrites  dans  l'acte  de  na^ 
il  imprimera  un  nouvel  élan  à  nos  relations  avpi 
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La  deuxième  partie  du  nouveau  Gode  pénal  pourra  également  faire 
Tobjet  de  vos  délibérations. 

L'achèvement  des  chemins  de  fer  dont  Fexécution  est  confiée  à 
des  compagnies ,  aura  bientôt  complété  un  ensemble  de  voies  de 
communication,  dont  peu  de  contrées  offrent  Texemple. 

Les  sociétés  concessionnaires  ont  rencontré  dans  les  circonstances 
des  obstacles  imprévus;  elles  n*en  ont  point  été  découra^^ées. 

L'augmentation  progressive  des  produits  de  Texploitation  de  nos 
¥oies  ferrées  démontre  la  prospérité  actuelle  et  présage  la  prospérité 
à  venir  de  cette  grande  entreprise  nationale. 

Cette  augmentation  et  celle  de  plusieurs  autres  branches  du  re- 
venu public  ont  dépassé  les  prévisions  et  dispenseront  de  recourir 
à  un  nouvel  impôt. 

L*emprunt  que  vous  aviez  autorisé  a  été  conclu.  Il  a  permis  à  mon 
Gouvernement  d'exécuter,  sans  perte  pour  le  Trésor,  la  loi  du  38 
décembre  1850,  sur  la  démonétisation  des  pièces  d'or. 

Il  vous  sera  rendu  un  compte  spécial  de  ces  deux  opérations. 

L*armée,  pénétrée  de  ses  devoirs,  s'y  dévoue  complètement.  De 
même  que  la  garde  civique,  elle  est  digne  de  votre  sollicitude  et  de 
la  confiance  du  pays.  L'une  et  l'autre  sont  unies  par  une  même  pen- 
sée d'ordre  et  d  attachement  à  l'indépendance  nationale. 

Cette  indépendance.  Messieurs,  s'est  raffermie,  et  nous  pouvons 
envisager  l'avenir  sans  inquiétude.  Toutefois ,  la  tâche  du  pouvoir  a 
d'inévitables  difficultés  ;  il  en  existe  de  particulières  dans  la  situa- 
tion présente.  Vous  en  tiendrez  compte,  Messieurs,  votre  patrio- 
tisme me  l'assure,  et  c'est  avec  confiance  que  je  réclame  pour  mon 
Gouvernement  votre  concours  bienveillant  et  efficace. 


M.  GUIZOT  ET  SES  IDÉES  SUR  LA  UBERTÈ. 

H.  Guizot  écrivit  sous  la  restauration  les  deux  ouvrages  auxquels 
il  a  dû  sa  renommée ,  \ Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et 
X Histoire  de  la  civUisation  en  France.  Esprit  plus  absolu  que 
logique,  il  ne  resta  pas  fidèle  aux  vérités  qu'il  proclama,  ni  même 
aux  erreurs  qu'il  voulut  soutenir,  et  il  se  reposa  dans  son  éclec- 
tique modération.  Aussi  peut-on  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
embrassé  dans  son  unité  le  magnifique  sujet  de  Y  Histoire  de  la 
civilisation  moderne  ^  d'avoir  eu  des  convictions  et  non  pas  de 
principe  ;  mettant  son  érudition  au  service  d'idées  souvent  discor- 
dantes ,  il  parut  vouloir  se  faire  l'écho  d'un  siècle  de  divisions  ; 
et  il  se  forma,  à  force  de  concessions  et  de  restrictions,  des  systèmes 
complaisants  :  il  sembla  avoir  pris  à  tâche  de  se  faire  le  pro- 
fesseur de  toutes  les  doctrines  et  d'éclairer  toutes  les  opinions  d  une 
demi-lumière,  insuffisante  pour  dissiper  l'erreur,  mais  de  nature 
à  la  rendre  acceptable.  Il  lui  manqua  dans  la  science  la  foi  qui 


21II1S1 ,  dans  l  élo(|uciilc  préface  de  ses  Etudes 
rales^  il  a  reconnu  que,  si  la  France  cherche 
c'est  que  h»  foi  lui  manque,  parce  que  le  chris 
à  lautorité  le  respect  et  lui  donne  la  force  d( 
la  paix,  et  toutes  les  conditions  de  la  vraie  libe 
TÎTant,  dit-il,  que  nous  avons  besoin.  Il  bu 
présent  ti  futur ^  que  la  foi  dans  Fordre  surnal 
inonde  et  dans  Fème  humaine ,  dans  les  gra 
dans  les  esprits  simples ,  dans  les  régions  les  \ 
dans  les  plus  humbles.  » 

Malheureusement,  il  n'entreprit  pas  sous  Tem 
idée  ses  travaux  sur  la  civilisation  moderne, 
méconnut  pas  que  le  christianisme  eut  une  me: 
sur  les  destinées  des  nations  de  TEurope  ;  mais 
connoitre  ^ue  Thistoire  de  la  civilisation  moder 
toire  du  prmcipe  chrétien  s*avançant  à  travers  t 
toutes  les  foiblesses ,  tontes  les  misères  de  Thi 
cipale  erreur  de  Téminent  historien  fut  de  n 
comme  il  Ta  fait  depuis,  que  la  liberté  a  une  sourci 
est  de  droit  divin.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  a  V( 
origine  en  dehors  du  christianisme. 

I.  Il  enseigna  d*abord  que  ce  furent  les  Germa 
civilisation  moderne  du  principe  et  de  Tesprit  d( 
liberté  dont  jouissoient  les  Germains,  n'étoit  qu 
Etat  dans  lequel  le  lien  social  était  à  peine  foi 
homme ,  armé  de  sa  framée,  étoit  presque  sou 
les  sauvages  sont  libres  au  milieu  du  désert  ;  et 
grand  poète  de  ce  siècle,  dans  un  chef-d  œuvre 
sentoit  un  de  ces  enfants  de  la  nature  Drcférnnf 
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seotiment  de  la  dignité  de  sa  nature  morale  :  elle  suppose  le 
respectdu  droit  en  soi  et  dans  les  autres;  elle  s  appuie  sur  le  sen- 
timent de  la  justice. 

Or,  d  après  M.  Guizot  lui-même ,  la  civilisation  moderne  dut 
au  christianisme  d'avoir  institué  le  pouvoir  de  la  force  morale, 
d*ayoir  empêché  la  force  matérielle  de  tout  envahir,  d  avoir  pénétré 
les  âmes  de  Tidée  d'une  loi  divine  supérieure  à  toutes  les  institutions 
humaines. 

Cest  précisément  par  ces  arandes  vérités  que  le  christianisme 
Yersoit  dans  les  âmes,  qu*il  leur  communiquoit  cette  force  mo- 
rale qui,  en  élevant  les  affections  au-dessus  de  ce  monde,  leur 
inspiroit  la  liberté.  —  Ce  sentiment  de  sauvage  indépendance, 
cet  amour  des  aventures ,  des  périls ,  de  la  guerre ,  de  la  vie  au 
hasard ,  selon  le  caprice ,  n*étoit  qu'une  passion  anti-sociale ,  un 
obstacle  à  tout  progrès,  et  non  pas  un  élément  de  civilisation  (1). 
La  mission  providentielle  des  barbaresfut  toute  négative.  Ils  vinrent 
briser  les  traditions  romaines,  ces  traditions  empreintes  de  servi- 
tude et  de  corruption. 

II.  M.  Guizot  expose  ensuite  que  la  liberté  et  les  droits  de  la 
raison  humaine  ont  trouvé  leurs  défenseurs  parmi  les  protestants  et 
les  hérésiarques  des  siècles  antérieurs.  , 

Tout  dabord  il  est  facile  de  montrer  que  le  protestantisme  re- 
pose sur  une  contradiction  ;  et  cette  contradiction  le  pousse  à  des 
doctrines  qui,  niant  toute  religion,  détruisent  toute  liberté. 

En  effet,  le  protestantisme  reconnoit  Texistence  du  monde  sur- 
naturel ;  or  le  monde  surnaturel  ne  peut  être  connu  de  l'homme 
^ue  par  une  révélation  partie  de  ce  monde  lui-même  ;  et  Dieu  ne 
8  est  pas  borné  à  faire  descendre  sa  Yoix  à  travers  les  cieux  entiou- 
Yerts;  mais  la  vérité  divine  elle-même  s'est  incarnée  pour  se  don- 
ner au  monde  :  dès  lors  la  parole  de  vie  révéhint  des  mystères  in- 
sondables, peut-elle  être  abandonnée  à  rinterprétation  de  la  raison  ? 
Il  faut  l'autorité  appuyée  sur  un  secours  supérieur,  pour  fixer  le 
sens  de  ces  décrets  du  ciel  révélés  à  la  terre.  Le  protestantisme 
nie  la  nécessité  d'un  pouvoir  spirituel  ;  mais  dès  fors  il  impose  à  la 
raison  humaine  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces ,  il  lui  demande 
de  décider  en  dernier  ressort,  tandis  qu'elle  ne  peut  le  faire  qu'à 
l'aveugle  et  à  l'aventure. 

Le  protestantisme,  loin  de  servir  la  cause  de  la  raison  humaine, 
ne  peut  aue  l'égarer,  en  lui  inspirant  une  fausse  idée  de  ses  forces. 
Il  la  proclame  souveraine,  et  lui  donne  le  droit  de  dicter  des  arrêts 
capricieux ,  dans  une  sphère  oui  n'est  pas  la  sienne  ;  dés  lors  le 
premier  acte  de  souveraineté  qu  elle  peut  faire,  c'est  de  rejeter  ce 
sceptre  dérisoire.  Ainsi  le  protestantisme  se  trouve  entraîné  sur  la 

(1]  Bitlmèt,  Du  PmUêtamtitwiê  comparé  au  Catholiciâm^  daiu  »$»  rap^ 
porta  avêc  la  dmilUatiou  europiomnê,  -*  Bordas  Uemoulin ,  Mélange*  pkHa^ 
âopkique*  et  religieux. 
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pente  du  rationalisme ,  et  comme  leproclamoit  récemment  M.  Gui- 
zot,  Tincrédulité  lue  la  liberté  véritable  ;  car  si  Tautorité  est  néces- 
saire pour  comprimer  les  désordres  des  passions  humaines,  plus  ces 
passions  s'appaisent  sous  le  joug  intérieur  de  la  morale  religieuse, 

[dus  les  lois  numaines  peuvent  s'élargir  pour  laisser  un  libre  essor  à 
'activité  individuelle.  La  liberté  demande  un  courage  et  une  force 
morale,  que  ne  peuvent  donner  les  doctrines  issues  du  rationalisme, 
et  Thistoire  montre  toujours  le  despotisme  conduisant  au  tombeau 
les  sociétés  que  leur  impiété  et  leur  corruption  condamnent  k  la 
mort. 

Aussi  conqoit-on  que  M.  Gnizot  supplie  les  protestants  et  les 
catholiques,  comme  il  Ta  fait  récemment,  d'oublier  leurs  contro- 
verses pour  combattre  dans  l'incrédulité  le  grand  danger  des  so- 
ciétés modernes.  Il  montre  par  là  qu'il  comprend  combien  le  pro- 
testantisme glisse  facilement  sur  cette  pente  fatale,  et  combien  les 
dissentions  au  sein  du  christianisme  afloiblisscnt  la  religion,  qui  a 
besoin  de  cette  unité trae  le  Réforme  a  voulu  briser. 

Mais  d'autre  part,  le  protestantisme,  par  sa  doctrine  sur  la  pré- 
destination et  la  grâce,  conduisoit  au  mysticisme,  et  cette  tendance, 
poursuivie  par  plusieurs  des  sectes  qu'il  a  produites  ,  est  non  moins 
funeste  que  le  rationalisme  au  point  de  vue  de  la  liberté. 

Au  moment  où  les  barbares  alloient  renverser  l'empire  romain 
où  le  catholicisme  devoit,  pour  ainsi  dire,  faire  l'éducation  des 
peuples  nouveaux  et  les  conduire  dans  les  voies  de  la  véritable 
civilisation ,  Dieu  voulut  que  son  Eglise  fixât  les  grands  dogmes 
gui  se  rapportent  à  l'activité  humaine ,  qu'elle  reconnût  la  liberté 
inviolable  de  la  créature  intelligente,  et  en  même  temps  qu'elle  lui 
enseignât  les  conditions  religieuses  par  lesquelles  cette  liberté 
porte  au  bien  ;  c'est  alors  aussi  que  Dieu  suscita  à  la  défense  des 
dogmes  catholiques  sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre ,  le  génie 
le  plus  élevé  et  le  plus  pénétrant  peut-être  qui  ait  brillé  sur  l'Egiise. 
Saint  Augustin  avoit  connu  les  égarements  des  sens  et  les  incer- 
titudes de  la  raison  abandonnée  à  elle-même  ;  son  cœur  troublé 
avoit  demandé  à  la  phiksopliie  des  doctrines  de  nature  à  satisfaire 
en  lui  la  passion  du  savoir  :  il  avoit  été  manichéen ,  puis  plato- 
nicien ,  et  il  croyoit  chercher  sincèrement  la  vérité  quand  il  la 
rencontra;  la  grâce  frappa  son  cœur,  mais  il  trembla  devant  ses 
austères  enseignements,  et  il  hésitoit  encore  lorsquune  force 
supérieure  s'empara  de  lui  et  le  plaça  brusquement  au  milieu  de 
l'épreuve  décisive.  Dieu  l'appeloit ,  tout  en  respectant  sa  liberté , 
et  ce  génie  égaré  étoit  consterné  devant  l'obligation  de  dire  un 
adieu  éternel  à  ces  passions  dans  lesquelles  sa  foiblesse  s'étoit 
longtemps  reposée.  Enfin  sa  volonté  pencha  du  côté  de  la  grâce , 
il  se  releva  chrétien.  St-Augustin  avoit  eu  d'une  manière  écla- 
tante l'expérience  de  la  grâce  et  de  la  liberté  ;  il  lui  appartenoit 
de  défendre  la  vérité  chrétienne  contre  la  première  des  hérésies 
qui  l'a  attaquée  en  ce  point. 
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La  sointion  consacrée  par  TEglise  sur  cette  question  obscure  et 
compliquée  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  se  borne  à  poser  comme 
certains  (quelques  points  fondamentaux ,  à  enseigner  toutes  les 
\érités  qu  il  faut  croire  sans  dissiper  les  difficultés  des  rapports  de 
ces  vérités  entre  elles.  Mais  ce  que  cette  solution  a  surtout  de 
remarquable ,  c est  quelle  ne  contredit  aucune  des  notions  «ac- 
quises à  rbumanité  sur  la  nature  de  Dieu  ou  sur  celle  de  lame, 
tandis  que  tous  les  systèmes  qui  ont  combattu  celui  de  TEglise, 
ont  été  impuissants  à  respecter  tant  de  principes  divers ,  à  se 
tenir  debout  au  milieu  de  tant  de  vérités  inconciliables  à  Tintcl- 
ligence  humaine. 

Aucinqièmc  siècle,  lorsque  TEglise.  triomphant  par  le  martyre, 
avoit  déjà  pris  possession  de  Tempire  romain ,  Pelage  répandit 
sur  la  grâce  des  idées  toutes  contraires  à  celles  que  renfermoît 
Tépltre  de  Saint  Paul  aux  Romains.  Il  commenqoit  par  nier  le 
péché  originel.  Selon  lui ,  Thomme  avoit  conservé  Tintégrité  de 
ses  forces,  il  pouvoit  par  lui-même  faire  le  bien  auquel  Tap- 
peloit  sa  nature;  et  quand  il  le  faisoit,  c'étoit  dans  la  plénitude  de 
son  mérite.  Cependant  Pelage  ne  professoit  pas  Tentière  indé- 
pendance de  la  volonté  ;  il  reconnoissoit  Tinfluence  des  circons- 
tances extérieures  :  et  ne  voyant  la  grâce  que  dans  les  moyens 
£ii  agissent  naturellement  sur  Thomme ,  il  enseignoit  que  Jésus- 
hrist  ne  s*étoit  incarné  que  pour  apporter  levangile  au  monde. 

Cette  doctrine  attaquoit  Tessence  même  du  christianisme  :  elle 
fut  combattue  par  St-Àugustin  -^t  condamnée  par  l'Eglise. 

Après  avoir  subi  les  anathèmes  des  conciles ,  cette  hérésie  se 
tempéra  et  devint  le  semi-pélagianisme  qui,  partant  également 
du  principe  qu'il  falloit  laisser  à  Thomme  tout  le  mérite  de  ses 
actes ,  pensoit  que  par  ses  seules  forces  il  peut  commencer  â  vou- 
loir le  bien  et  que  la  grâce  n*est  nécessaire  que  pour  Taccomplir 
entièrement. 

Ces  idées  toutes  rationalistes  amenèrent  par  réaction  une 
théorie  sombre^  étroite,  fataliste,  qui  anéantissoit  le  libre  arbitre, 
ne  reconnoissoit  dans  le  monde  qu  une  force ,  la  volonté  de  Dieu. 
—  Partout  Tempire  de  la  prédestination ,  d'une  prédestination  qui 
compreuoit  le  bien  comme  le  mal  et  faisoit  de  Dieu  lauteur  du 
péché.  —  On  comprend  que  cette  théorie  a  dû  être  condamnée  par 
TEglise. 

La  réforme^  comme  transportée  par  Torgueil  de  son  austérité, 
souleva  de  nouveau  ces  terribles  questions  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre.  Luther,  dès  le  principe,  s'abandonnant  à  la  fureur  de 
Torgueil  blessé ,  se  plut  à  contredire  audacieusement  les  enseigne- 
ments de  lliiglise,  et.  comme  pour  braver  à  la  fois  les  croyances 
du  monde  entier  et  celles  du  christianisme,  il  écrivit  son  livre  du 
serf  arbitre.  —  Selon  lui ,  le  libre  arbitre  n'est  que  la  balance 
entre  les  délectations  qui  sollicitent  la  volonté  ;  le  péché  originel 
a  rompu  Téquilibre  de  cette  balance  ;  il  Ta  renversée  du  côté  de 


—  376  — 


ta  fliaircl  h  volonté  esl  linjfieibieinent  subjupéf  j^^ir  le  pioche, 
^r*-LiJtÏR*r  lui-même  fut  forcé  d'ubandonner  ci**  eingêral ioti$»  tiicn- 
songeras  ;  luajs  il  ne  revint  {Jâ§  pour  ceb  h  h  ^m\L  li  se  eom* 
plut  à  jirèler  m  catEioUcisme  des  erreurs  qu'il  ij  avoii  jamais  en- 
seignées, et  se  bî^sant  em|>orter  par  la  contrjjdicUoti  ^  il  alia 
échouer  dans  les  erreurs  opposées  à  celles  qu'il  rf  jirochoil  busse* 
meul  il  ses  adversaires.  Cesl  ainsi  que  le  prale^taritisme  adopta 
l;j  doctrine  de  la  jusUiîeaUoii  par  la  foi  sum  les  œuvres. 

11  résulte  de  celte  doctrine  queb  justilicaliun  ne  Iransforme  pas 
riiomme^  qu'elle  n'extirpe  pas  le  péelié  de  son  cicur,  qu  elle  ne  bit 
que  le  couvrir  devant  la  jusUcc  de  Dieu,  La  foi  remet  k  jieine  et 
bisse  îibsîsier  le  mal;  ce  i|ui  est  coiilradictoire,  puisque  Dicn  ne 
peut  donner  à  I  homme  le  bonheur  éternel  sans  Taimer,  et  qu  il  no 
peut  raimer  s'ihresl  purifié  et  déçagé  du  iMTlié, 

Pour  soutenir  cette  fausse  idée  les  urol estants  étoient  forcés  d'é- 
l^iblir  toutes  sortes  de  distiuctioos  subtiles  entre  b  juslilieation,  b 
régénération-  b  saTictiiicalion  et  le  renouvellement. 

Mais  là  ne  se  bornoicnt  pas  les  erreurs  des  luthériens.  L'Eglise 
enseigne  que  Thounnc  ne  peut  jamais  se  croire  atTernii  dans  b  gràce^ 
ni  être  certain  de  1  élection  de  Dieu;  niais  qu'il  doit  Tespérer  ave« 
amour  et  crainte,  toujours  conserver  le  sentiment  de  son  indignité 
et  contifiuer  h  travailler  au  bien  avec  elTort  et  courage.  Or  cettû 
épreuve  sans  ternie,  ce  combat  sans  victoire  en  ce  monde  a 
quelque  chose  dï'Orayant  pour  le  cœur  toujours  disposé  k  refMteer 
ses  espérances  sur  la  terre.  L'hoojjne  ainieroit  à  se  confier  en  sot. 
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une  autorilé  assez  imposante  pour  leur  commander  la  confiance  et 
le  respect  ;  mais  supposez  en  face  de  ces  terribles  vainqueurs , 
une  doctrine  déchirée  par  des  dissentions^  quelle  influence  eût 
m  trouver  sur  eux  cet  enseignement  anarchique  ?  Et  imaginez-vous 
e  droit  de  libre  examen  proclamé  à  cette  époque  de  barbarie, 
où  bien  des  jirèlres  étoicnr  si  ignorants  qu'on  ne  ponvoit  exiger, 
pour  leur  conférer  les  fonctions  ecclésiastiques,  d'autres  connois- 
sances  que  la  récitation  de  mémoire  du  symbole  des  apôtres,  de 
l'oraison  dominic^ilc,  des  formules  usitées  dans  l'administration 
des  sacrements,  la  traduction  et  Texpiication  de  ces  prières  en 
langue  vulgaire;  su|q)osez  les  principes  du  protestantisme  inspirant 
partout  une  confiance  orgueilleuse  et  imaginez  dans  quelle  con- 
fusion de  grossières  erreurs  le  christianisme  se  fût  perdu.  Il  suffit 
du  reste  d  examiner  de  prés  les  hérésies  qui  se  répandirent,  alors 
que  la  crédulité  des  peuples  étoit  si  facile  a  surprendre  ,  alors  que 
le  bon  sens  public  n  avoit  pas  encore  pu  se  former  sous  la  tutelle 
d'une  autorité  respectée  et  vigilante.  Toutes  ces  hérésies  dont 
quelques-unes,  voulant  perfectionner  le  christianisme,  réclamoient 
une  force  surhumaine,  finirent  par  se  perdre  dans  les  plus  gros- 
sières superstitions,  les  plus  scandaleux  excès;  c'étoit  le  renverse- 
ment du  christianisme  et  de  la  morale,  et  un  auteur  moderne  a 
pu  entreprendre  de  démontrer  que  ces  hérésies  renfcrmoient  les 
principes  proclamés  récemment  par  le  socialisme. 

Ainsi  donc  le  protestantisme  ,  considéré  en  lui-même,  détruisoit 
la  notion  de  la  liberté  et  tendoit  h  anéantir  les  garanties  qui  la 
rendent  pratiquable  au  sein  du  monde  social.  Si  maintenant  on 
examine  l'histoire  de  sa  source  et  de  son  développement,  on 
verra  que  la  liberté  ne  s'est  pas  trouvée  dans  son  berceau. 

Le  protestantisme  ne  s'éleva  qn'avec  l'appui  des  intérêts  tem- 

Îjorels  ;  les  rois  cherchèrent  dans  la  réforme  le  pouvoir  absolu  et 
a  domination  religieuse  ;  l'aristocratie  y  vit  une  heureuse  occasion 
de  s'approprier  les  biens,  dont  la  piété  des  siècles  antérieurs  avoit 
doté  les  églises.  A  ces  forces  vinrent  se  joindre  les  passions  révo- 
lutionnaires, celle  de  guerroyer  chez  les  anciens  débris  de  la  féo- 
dalité, et  celle  de  trouver  foi  tune  dans  une  nouvelle  organisation 
sociale,  chez  1rs  peuples  et  chez  les  paysans. 

Le  ministre  Jurieu,  rendu  célèbre  par  les  réfutations  de  Bossuet, 
avoue  tout  ce  que  le  protestantisme  dut  au  pouvoir  :  «  Il  est  incon- 
testable, dit-il,  que  la  réformation  s'est  faite  par  la  puissance  des 
princes:  ainsi,  à  Genève,  ce  fut  le  sénat;  dans  d'autres  parties 
de  la  Suisse,  le  conseil  de  chaque  canton  ;  en  Hollande,  ce  furent 
les  états-généraux:  en  Danemark,  en  Suède,  en  Angleterre,  en 
Ecosse^  les  rois  et  les  parlements.» 

Fidèle  ù  son  origine,  le  protestantisme  se  maintint  par  la  per- 
sécution; en  Suède,  en  Danemark,  à  Genève, dans  les  Pays-Bas, 
il  commença  par  proscrire  le  culte  catholique  ;  lAiigleteire  sur- 
passa toutes  les  autres  nations  par  rinlclérancc  de  ses  lois  :  même 
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sous  (îuilbumc  Ht,  on  décrHa  la  \mnc  de  nioit  contre  Irs  prêtres 
HBpî&lcs  trouvés  duns  le  royaume;  leî^  culliutimies  funiil  exclus 
de  loules  les  foiicUons  et  l'entrée  de  Lomlres  leur  fui  iulerdile. 
11  fut  décrété  que  celui  des  ciir^aiit!)  d  une  raniille  qui  embr^j&seroil 
raiiglicatiisine,  succcderoit  à  l'exclusiou  de  ses  frères  à  tous  les 
Umm  des  paretils. 

Le  i>rotestanti9mc  s'éiaut  introduit  par  legLiiie,  la  m:ilèdlettoii 
4iui  pèse  sur  les  religions  armées  senibhile  poursuirre  :  il  sêleignit 
]i;ii  tuut  où  il  fut  comprimé  énergiquemenl  ^  el  dans  les  pa\s  càllia- 
liqucîs  ses  déliris  ue  survéeuienl  qu'en  rtiison  de  h  foifdessc  de 
ijuelques  gouveniemeiils  ijui  le  contbatlirent.  Au  contraire  \^ 
minorités  catholiques  résistèrent  partout  à  b  persécution  :  tir- 
lamfe  en  fournit  un  glorieux  exempte.  Jamais  peuple  nopprttiiâ 
les  vaincus  avec  une  cruauté  plus  atroce  que  celle  de  rAngletcrre 
\is-;i-vis  de  Ilrlande  ;  les  Juifs  sur  les  bords  du  Nil  n'a  voient  |»as 
Kubi  une  persécution  plus  dure  de  lu  part  des  Pharaons  ,  el  jamab 
1rs  Romanis  n'accablèrent  k  défaite  d'mi  pareil  luxe  d  horreurs  et 
de  ven^euuees.  Pendant  plus  lïun  siècle,  sous  Henri  VJII,  Ëlisa- 
lieth,  Jîjcques  1,  Charles  1,  Grom^elL  le  ciitlmlicismc  fut  eam- 
ludlu  en  Irlande  non  par  les  lenteurs  d'une  procédure  judiciaire^ 
mais  par  des  massacres  en  masse  :  on  transporta  d'un  bout  û^s 
Tiie  à  hiulrc  des  districts  entiers  :  lliliinde  tout  entière  hnit  par 
èlrc  confisquée  au  profit  des  vainqueurs,  et  on  a  c^dculè  que  les 
diverses  spoliations  dont  les  Irlandais  furent  victimes ,  jusqu'à 
la  reine  Aune,  comprennent  environ  douze  millions  d'acres  de 
lene.  Des  lois  iniques  vinrent  se  joindre  à  ces  excès  i]e  la  forcer 
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déjicndaucc  de  la  pensée  religieuse  ;  il  brisoit  celte  puisssanle  Iiié- 
rarchie  catholique  qui,  en  se  répandant  sur  le  monde,  écliappoit  à 
tout  pouvoir  national  ;  et  il  faisoit  même  aux  gouvernements  une 
nécessité  de  s'emparer  de  la  direction  des  Eglises  ;  car,  en  niant 
Tautorilé  religieuse,  il  n'avoit  pas  aboli  le  ministère  ;  et  à  moins 
d  abandonner  la  discipline  ecclésiastique  au  hasard  et  à  lanarchie,  il 
falloit  bien  reconnoitre  le  chef  de  TEtat  pour  chef  de  TEglise. 
(La  suite  et  la  fin  à  la  prochaine  livraison.)     Emile  Lion. 


PHILOSOPHIE  DE  W  DONEY,  ÉVÈQUE  DE 
MONTAUBAN. 

I.  l>f»uviaus  èUmêniê  de  philoêophiê,  diaprés  U  méthode  d^obtervaUon  et  la 
règle  du  ««««  oommifii;  par  H.  TabbéDoney,  ancien  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal  de  Besançon.  Bruielles  1830,  chet  Demengeot  et  Good- 
man ;  2  Tol.  in-8'\ 

II.  InâtUutioHum  philoâopkicarmm,  eurâus  (  philosophie  dite  de  Lyon)  ad  utum 
studiosœ  juvenlutis,  proesertimque  Seminariorum  ac(M>mraodalus.  Editio 
noTa,  cui  amplÎMimas  addidit  notas  D.  Doney,  philoiinphis  professor.  Lug- 
duni  et  Parisiis  1852,  n|iuil  Périsse  Fratres ,  3  vul.  in-12. 

III.  Dicliêmmaif  de  Théolû^U,  par  Tabbé  Bergier,  édition  augmentée  d'articles 
nouveaui.  par  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Bcsançou,  etc.  Paris,  ch<'t 
Loui«  Tivèi;  8  toi.  in-8^. 

IV.  RatiomaiiêUê  et  TradêtêùHaiittêê.  LHire  de  Hgr  Tétèque  de  Xontauban  a 
M.  Tabbé  d'Alton,  datée  du  16  mai  185i.  Insérée  dan«  la  Revuê  de  fênâêi-^ 
gnêmêni  chrétien  Pltmes  chex  Girand),  livr.  de  mai  185i  ;  dans  VUnioer»^ 
JH*-'  des  22,  23  et  2i  juin;  et  dans  V Ami  delà  Relij.,  M«  5715,  5716  el  5717. 

(QUATRlè!IIE  ET  DERNIER  ARTICLE.) 

De»  rapports  dn  TradltloMalIsme  avec 
le  Lamennlsme, 

Mgr  Doney,  dans  sa  lettre  à  M.  Fabbé  d'Alzon,  condamne  for- 
inellemeut  la  doctrine  lamenniste  sur  la  certitude;  nous  avons  cite 
la  déclaration  qu'il  fait  à  ce  sujet,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter que  nous  la  croyons  sérieuse  et  parfaitement  sincère.  D*un 
autre  côté,  il  se  montre  franchement  traditionaliste,  persuade  sans 
doute  que  les  deux  systèmes  n'ont  rien  de  commun.  Mais  les  a-t-il 
comparés,  les  a-t- il  mis  en  r^ard  lun  de  l'autre?  A-t-il  examiné 
s'ils  partent,  ou  non,  d'un  même  principe? 

Li  lettre  ne  compare  rien,  et  Mgr  I  evé({ue  de  Montanban  se  con* 
tente  de  rappeler  FEncyclique  de  1834  qui  condamne  la  philosophie 
du  sens  commun,  et  de  faire  observer  que  cette  condamnation  a  été 
mal  interprétée  par  les  adversaires  de  M.  de  Lamennais. 

Nous  fosons  remarquer  de  notre  côté  ((ue  l'Encyclique  ne  nomme 
personne,  et  qu'il  s'y  agit  simplement  d  un  système  philosophique. 
Que  ce  système  soit  plutôt  de  tel  auteur  que  de  tel  autre,  peu  im- 
porte ;  c'est  la  doctrine  qui  est  frappée,  sans  distinction  de  ceux  qui 
la  professent.  Le  nom  de  Lamennais  ne  fait  donc  rien,  et  on  pour- 
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roit  l'écarter  de  celle  discussion.  Nous  avons  sculeinent  à  recherciier 
où  le  système  condamné  se  trouve  ;  et  pour  celle  recherche,  nous 
avons  besoin  de  savoir  d'où  il  est  sorti  et  par  quelle  voie  on  y  est 
conduit. 

Dans  cet  examen,  nous  nous  abstiendrons  soigneusement  de 
toute  conjecture,  de  loule  interprétation  douteuse  ou  vraisemblable  ; 
et  même  nous  raisonnerons  peu ,  laissant  de  préférence  les  auteurs 
s  cx[diquer  et  se  produire  eux-mêmes. 

Les  systèmes  ne  naissent  pas  subitement.  D'ordinaire,  ilsont  leurs 
germes, leurs  éléments  producteurs;  ils  se|)réparent  et  ils  mettent 
plus  ou  moins  de  temps  à  se  développer.  Il  est  même  à  remarquer 

Îue  ridée-mère  demeure  souvent  stérile  dans  l'esprit  qui  la  conçoit. 
Test  un  autre  qui,  après  lavoir  adoptée,  y  trouve  ce  qu Vile  con- 
tient et  qui  eu  tire  les  conséquences. 

Pour  trouver  la  source  de  la  philosophie  dite  du  sens  commun  ou 
de  Tautorité,  il  faut  remonter  assez  haut.  L'auteur  de  \  Essai  sur 
l'indifférence  n'a  eu  qu'à  amplifier  une  thèse  posée  par  d'autres  , 
et  s'il  est  allé  plus  loin  queux,  c'est  que  son  argumentation  étoil 
rigoureuse  et  qu'il  ne  manquoit  pas  d'indépendance  et  d'audace. 
Mais  ceux  qui  lui  avoient  fourni  le  principe,  ne  Tavoient  pas  entière- 
ment découvert  eux-mêmes  ;  ils  le  tenoient,  au  fond,  de  certains 
whilosophes  du  18"*  siècle  qui  s'étoieut  occupés  de  liuslitution  du 
langage.  Il  faudroit  du  teni}  s  et  de  la  place  pour  établir  clairement 
cette  filiation,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de  présenter  un  semblable  tra- 
vail. Ne  remontons  pas  au-delà  de  M.  de  Maistre  et  de  M.  de  Donald  ; 
ils  formoient,  avec  M.  de  Lamennais,  une  sorte  de  triumvirat  philo- 
sophico-littéraire  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  esprits. 
Ecrivains  catholiques  distingués,  combattant  le  rationalisme  au 
moyen  d'un  commun  principe,  ils  ne  pouvoient  manquer  d'avoir  de 
nombreux  adhérents  et  de  former  école. 

M.  de  Maistre  ne  s*est  occupé  du  langage  qu*en  passant.  Partisan 
et  défenseur  chaleureux  de»  idées  innées,  il  étoit  naturellement 
amené  à  soutenir,  en  cette  matière,  nue  l'idée  précède  le  signe. 
«  Nul  signe  ne  peut  exister,  dit-il,  que  l  idée  ne  soit  préexistante.  » 
D'où  il  auroit  dû  conclure,  s'il  étoit  conséquent,  que  l'homme  parle 
naturellement.  Mais  comme,  d'un  autre  côlé,  il  confond  l'idée  avec 
le  signe,  en  disant  que  la  parole  ou  la  pensée  c'est  la  mêêne  chose ^ 
il  est  arrivé  à  une  conclusion  toute  contraire.  Son  opinion  est  que 
l'honnne,  par  lui-même,  ne  parle  noint ,  qu'il  est  incapable  de  former 
son  langage.  La  première  langue  lui  a  été  communiquée  toute  faite 
et  loule  complète.  «  Nulle  langue,  dit  l'auteur  des  Soirées  de  St 
Pétersboura^  n'a  pu  être  inventée,  ni  par  un  homme  qui  n'auroit 
pu  se  faire  obéir,  ni  par  plusieurs  qui  n'auroient  pu  s'entendre.  Ce 
cju'on  peut  dire  de  mieux  sur  la  parole,  ajoute-t-il,  c'est  ce  qui  a  été 
dit  àQ  celui  qui  s'appelle  PAROLE  (1).  //  s' est  élancé  avant  tous 

(1)  A«V<^9  Verbum. 
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les  temps  du  sein  de  son  principe  ;  il  est  aussi  ancien  que  l'éter- 
nité. . .  Qui  pourra  raconter  son  origine  ?  » 

Nous  ne  disons  rien  du  triste  abus  qui  se  fait  des  saintes  Ecritures 
dans  cette  observation,  et  de  Tétrange  comparaison  qu  on  établit 
entre  le  Verbe  éternel  et  le  langage  bumain,  comparaison  qui  ne 
trouve  pas  même  son  excuse  dans  létymologie,  puisque  le  terme 
rerbum  ne  désigne  pas  la  parole  ou  le  langage.  Il  suffît  de  consta- 
ter que  le  principe  de  la  révélation  du  langage  se  trouve  nettement 
formulé  par  M.  le  comte  de  Maistre.  Et  quoique  cette  opinion,  à 
proprement  parler,  ne  fût  pas  raisonnée,  lauteur  ne  s'en  étant  pas 
oceupé  |)rincipalement,  elle  a  suffi  pour  donner  naissance  à  une  nou- 
velle philosopnie.  En  effet,  la  simple  idée  de  M.  de  Maistre  a  été 
érigée  en  doctrine  par  M.  le  vicomte  de  Bonald,  et  la  révélation  du 
langage  est  devenu  le  fondement  de  tout  un  système.  VEssai  ana- 
lytique sur  les  lois  naturelles  nous  offre  une  ébauche  de  ce  sys- 
tème ;  et  c'est  dans  les  Recherches  philosophiques  sur  les  pre- 
miers objets  des  connaissances  morales^  que  la  doctrine  a  reçu 
tout  son  développement. 

M.  de  Bonald  ne s'accordoit  pas,  d'abord,  avec  M.  de  Maistre,  et 
il  rejetoit  les  idées  innées.  Ce  qui  étoit  logique;  car  admettre  les 
idées  innées  et  soutenir  d'un  autre  côté  que  le  langage  est  nécessaire- 
ment révélé,  c'est  s'exposer  à  mainte  contradiction.  Mais  les  obser- 
vations judicieuses  et  pressantes  de  M.  de  Maistre  sur  les  idées  in- 
nées, firent  impression  sur  M.  de  Bonald;  et  celui-ci  finit  par  rai- 
sonner là-dessus  comme  son  illustreami.  Etde  là  vient  qu'on  rencontre 
dans  les  Recherches  philosophiques^  tant  de  choses  qui  s'accordent 
mal  ou  qui  ne  s'accordent  point  du  tout.  Tantôt  vous  y  trouvez  la 
préexistence  des  idées  nettement  posée  et  parfaitement  justifiée, 
tantôt  vous  y  lisez  des  phrases  qui  la  nient  ou  la  détruisent  complète- 
ment, telle  que  celle-ci  par  exemple  :  La  nature  nous  donne  des 
cerveaux^  la  société  nous  donne  ses  pensées. 

On  sait  que  M.  de  Bonald  s'est  vu  obligé  de  démontrer  le  fait 
de  la  révélation  du  langage ,  c'est-à  dire,  do  démontrer  le  principe 
de  sa  philosophie.  Voici  les  preuves  sur  lesquelles  son  argumentation 
est  basée  : 

1'.  Un  homme  ne  parle  pas  s'il  n'a  pas  entendu  parler. 

^^  Il  ne  parle  que  les  langues  qu'il  a  appris  à  parler. 

5*"  Le  mutisme  ne  vient  que  de  surdite,  soit  que  l'homme  |iar 
un  vice  de  l'organe  de  l'ouïe  ne  puisse  pas  entendre  la  parole  de 
ses  semblables  •  ou  (^u'il  n'ait  pu  l'entendre  par  la  faute  de  cir- 
constances qui  l'auroient  isolé  de  la  société. 

4'.  Toutes  les  recherches  archéologiques  montrent  des  rap- 
ports étonnants  entre  le  plus  grand  nombre  des.  langues  des  peuples 
les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  par  les  lieux  et  par  les  temps. 
Preuve  d'une  langue  primitive  et  unique. 

o\  Enfin  le  fait  de  la  révélation  du  langage  est  admis  ou  soup- 
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ronné  par  de  bons  esprits,  tels  que  Beauzée,  Hugh  Blair  et 
Bonnet  (1). 

Après  avoir  exposé  les  preuves  de  son  principe,  M.  de  Bonald 
en  tire  les  conséquences.  Ces  conséquences  sont  : 

i^  L^existence  de  Dieu. 

â**.  Les  vérités  générales ,  morales  ou  sociales  nous  viennent  de 
la  société ,  puisque  nous  n'avons  pu  les  recevoir  que  par  la  proie. 

5*.  Les  lois  de  la  société  émanent  de  la  même  source. 

4^  La  société  est  la  gardienne  fidèle  et  perpétuelle  du  dépôt 
sacré  des  vérités  fondamentales. 

5^  Le  témoignage  de  la  société  est  un  critérium  public  et  social 
pour  distinguer  la  vérité  de  Terreur  (2). 

Le  lecteur  est  prié  de  faire  attention  à  ces  dernières  consé- 
quences, où  le  germe  du  lamennisme  se  montre  ù  découvert  ;  elles 
sont  justes  si  on  admet  le  principe  du  système.  L'homme  ne 
pense  point  sans  la  parole.  L'homme  ne  peut  avoir  de  con- 
noissance  morale  sans  penser,  La  parole  Im  vient  de  la  société  ; 
les  vérités  morales  lui  luennent  donc  axtssi  de  là.  Donc,  c'est  la 
société  qui  est  la  gardienne  de  ces  vérités ,i  etc. 

Voyez  où  l'on  arrive  avec  ce  raisonnement  et  dites-nous  ce  que 
Il  teur  de  VEssai  sur  l' indifférence  a  eu  à  faire  pour  compléter 
son  système.  Mais  il  importe  de  montrer  cette  marche  jusqu'au 
bout  dans  M.  de  Bonald  même. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans  le  système  de  M.  de 
Lamennais?  C'est  qu'il  refuse  la  certitude  raisonnée  à  riiomme 
individu ,  et  qu'il  ne  laccorde  qu'au  genre  humain  ou  au  grand 
nombre.  Or,  M.  de  Bonald  fait-il  autre  chose  dans  les  lignes 
suivantes  ? 

«  On  ne  peut  affirmer  d'aucun  homme  e?i  particulier  qu'il  n'a 
»  pas  l'esprit  faux  sur  quelques  points,  puisque  tous  les  hommes 
»  ont  leurs  foiolesses  et  leurs  infirmités.  Mais  lorsqu'on  remarque, 
»  dans  toutes  les  sociétés  et  le  nombre  presque  total  de  ceux  qui 
»  la  composent ,  une  idée ,  je  ne  dis  pas  égale ,  mais  semblable 
»  sur  un  objet ,  une  disposition  semblanle  à  figurer  cet  objet ,  des 
'>  actions  semblables  qui  ne  peuvent  être  inspirées  aue  par  un 
»  sentiment  semblable  de  cet  objet,  on  peut,  on  doit  même 
»  affirfner  que  cet  objet  est  vrai  et  réel ,  parce  que  le  genre 
»  humain  tout  entier,  ou  seulement  le  plus  grand  nombre  des 
»  hommes,  ne  peuvent  être  taxés  de  foi  blesse  d'esprit,^  d'égaré- 
»  ment  de  cœur^  de  dérèglement  d'imagination  sur  les  mêmes 
»  points ,  etc.  (5).  » 

Voyez- vous  ici  la  certitude  ôtée  à  la  raison  individuelle,  et 
attribuée  à  la  raison  générale  ou  à  la  multitude?  On  ne  peut 

(1)  Recherchée  phU.  T.  I.  p.  60  (tfdit.  de  Gand  1850). 

(2)  Recherchée,  T.   II.  pp.  65  et  suit. 
(5)  Recherchée.  T.  II.  p.  20. 
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affirmer  d'aucun  homme  en  particulier  qu*il  n'est  pas  dans 
Terreur  ;  mais  lorsque  le  genre  humain  tout  entier  ou  seulement 
le  plus  grand  nombre  assure  quelque  chose,  il  faut  le  tenir  pour 
vrai  et  réel. 

Le  témoignage  de  la  société  est  pour  M.  de  Bonald ,  comme  pour 
M.  de  Lamennais,  Tautorité  la  plus  grande  et  le  critérium 
suprême  de  la  vérité,  auquel  tous  les  individus  doivent  se  con- 
former et  se  soumettre.  Remarquons  comme  il  établit  clairement 
cette  doctrine  dans  le  passage  suivant  : 

tt  11  ne  faut  pas  commencer  I  étude  de  la  philosophie  morale 
»  par  dire/?  doute,,.;  mais  il  est  au  contraire  raisonnable,  il 
»  est  nécessaire,  il  est  surtout  philosophique,  de  commencer  par 
»»  dire  je  crois.  Sans  celte  croyance  piéalabie  des  vérités  géné- 
»  raies  qui  sont  reconnues  sous  une  expression  ou  sous  une  autre 
»  dans  la  société  humaine,  considérée  dans  sa  généralité  la  plus 
»  absolue,  et  dont  la  crédibilité  est  fondée  sur  la  plus  grande 
M  autorité  possible,  V autorité  de  la  raison  universelle^  il  n'y  a 
»  plus  de  base  à  la  science ,  plus  de  principe  aux  connoissances 
»  humaines ,  plus  de  point  fixe  auquel  on  puisse  attacher  le  pre- 
»  mier  anneau  de  la  chaîne  des  vérités ,  plus  de  signe  auquel  on 
»  puisse  distinguer  la  vérité  de  Terreur,  plus  de  raison  en  un  mot 
»  au  raisonnement.  11  n'y  a  plus  même  de  philosophie  à  espérer , 
/>  et  il  faut  se  résigner  à  errer  dans  le  vide  des  opinions  humaines, 
»  des  contradictions  et  des  incertitudes,  pour  finir  par  le  d^oùt 
»  de  toute  vérité  (1).  » 

L'autorité  de  la  société  est  la  plus  grande  autorité  possible  ^ 
l'autorité  de  la  raison  universelle.  11  seroit  difficile  de  s'exprimer 

S  lus  fort  et   d'une  manière  moins  équivoque  sur  ce  point,  et 
[.  de  Lamennais  ne  dit  pas  mieux. 

Observons  d'autre  part  comme  M.  de  Bonald  abaisse  et  déprime 
la  raison  particulière.  <«  Lorsque  Thomme ,  dit-il ,  examine  avec 
»  sa  raison  ce  qu  il  doit  admettre  ou  rejeter  de  ces  crovanccs 
»  générales ,  sur  lesquelles  a  été  fondée  la  société  universelle  du 
»  genre  humain,  et  repose  Tédifice  de  la  législation  générale,  écrite 
»  ou  traditionnelle,  il  se  cotistitue^  par  cela  seul,  en  état  de 
»  révolte  contre  la  société;  il  s'arroge ,  lui  simple  individu ,  le 
»  droit  déjuger  et  de  réformer  le  général,  et  il  aspire  à  détrôner 
»  la  raison  universelle^  pour  faire  régner  k  sa  place  la  raison  par- 
»  ticulière,  cette  raison  qu'il  doit  tout  entière  à  la  société, 
»  puisqu'elle  lui  a  donné  dans  le  langage,  dont  elle  lui  a  transmis 
))  la  connoissance,  le  moyen  de  toute  opération  intellectuelle  (â).  •> 
C'est  le  pendant  du  passage  précédent.  La  société  est  le  juge 
suprême  ;  et  Tindividu  qui  se  permet ,  nous  ne  disons  pas  de  déso- 
béir, mais  simplement  à^ examiner  ce  que  croit  le  grand  nombre, 

(\)  Recherches,  T.  I.  p.  75. 
(2)  Ibid.  p.  73. 


.  l'auteur  est  dWdMi    *'  "^  '«^  '• 

.  -"«yen»  sont  iwSnb  Sur?,  '""i"'*' 
»  ceUc  certitude  en  aueU^,^     .   conduin 

»  «t«ee™it^«l£;m^eJ^^"^ré  f.'.r"/ 

.  ou  de  ce  qu'il  décon»»..  ™".'^«.«'e  la  Té)^ 
»  Pfs  besoinjâur  eîSé?  f„'»**y*  *'«^"'"* 

»  nous  impose'  e  Je  uS  tï^-r"*  ^'^ 
.  «cmarquons  d'abord  fl„ri«'I?**' .1"'«' 
»  nient,  ne  sont  en  eu,-K„ïrff  "«  '  '*'  «« 
.  qu  autant  que  nous  réûSZi?  ""T"^ 
.  les  aperçus'de  notre  S  T  '"•■  '*  '"^P 
»  nos  sentiments.  MaùZllT  ''"*'  "»"«  ^ 

»  rawon  aperçoit  AT,     "  *^'"  «««"  /-a», 
»  toBS-oye  nous  ava^^uJ'P^'''*^'  et  a 

"  été  transmis  d^auZ^L  '«  Z^*^^  «?«»  /û 
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»  Qand  ou  a  accusé  M.  labbé  de  Lamennais  de  ruiner  (ous  les 
»  fondements  de  la  croyance  humaine  ;  lorsqu'il  a  nié  la  certitude 
»  de  Tasiome  de  Descaries,  ^>  pense,  donc  je  suis^  en  lanl  que 
»  cette  certitude  ne  nous  viendroit  que  de  nous-mêmes  :  on  n*a 
»  pas  fait  attention  que  Tliomme  ne  pourroit  même  mentalement 
»  dire  je  pense ^  sans  paroles  intérieurement  prononcées;  aux- 
9  quelles  il  donne  le  sens  que  lui  ont  enseigné  ceux  qui  les  lui 
»  ont  apprises ,  et  que  dès  lors  cette  certitude ,  cette  conscience  de 
n  sa  propre  existence ,  qu'il  tire  de  cette  pensée.,  lui  Tient  préci- 
»  sèment  de  lautorité  aui  lui  a  enseiené  ù  dire  je  pense^  ou  le 
»  mot  équivalent,  qui,  dans  toutes  les  langues,  signifie  cette  opé- 

>  ration  dclesprit,  qui  nous  représente  les  objets,  leurs  rapports 
n  et  leurs  propriétés;  et  que  sans  cette  première  instruction,  que 

>  rhomme  certainement  ne  s'est  pas  donnée  à  lui-même ,  il  ne 
»  pourroit,  pas  plus  que  V animal^  dire  jV  pense,  ni  par  con- 

>  séquent  ajouter  donc  je  suis;  et  loin  d'avoir  la  certitude  de  sa 
»  pensée  et  de  son  être,  il  ne  pourroit  pas  plus  que  la  brute 

>  avoir  la  conscience  de  1  un  ni  de  lautre.  Son  existence ,  sans 

>  doute ,  seroit  une  vérité ,  mais  pour  lui  elle  ne  seroit  pas  une 

>  certitude  ;  il  n'y  penseroit  pas ,  et  ellb  seroit  pour  lui  comme 
»  si  elle  n'étoit  pas  (1).  » 

On  voit  que, pour  défendre  son  ami,  M.  de  Bonald  ne  fait  autre 
chose  que  ramener  la  question  au  principe  de  la  révélation  du 
langage.  Comment  l'homme  auroit-il  la  certitude  sans  la  société , 
s'il  ne  peut  pas  même  direy^  pense  sans  la  société?  Pour  penser, 
il  faut  qu'il  sache  parler  ;  or  il  ne  parle  aue  pour  lavoir  appris  de 
ses  semblables.  Donc ,  la  certitude  qu*il  a  de  son  existence  en 
disant ^6'  pense,  danc  je  suis,  il  l'a  reçue  de  la  société  avec  la 
parole  et  ])ar  la  parole  ;  donc ,  c'est  de  la  société  qu'il  tient  et  la 
certitude  et  le  moyen  de  l'acquérir.  C'est  sur  ce  point  que  roule 
tout  le  raisonnement  de  M.  de  Bonald  ;  et  il  prouve  qu'en  partant 
da  fait  de  la  révélation  du  lang<age ,  on  arrive  très-logiquement 
au  système  philosophique  exposé  dans  le  second  volume  de 
VEssai. 

Mais,  dira-ton,  ce  système  est-il  bien  réellement  celui  de 
M.  de  Bonald?  Ou  n'est-ce  pas  simplement  lé  désir  de  justiiier 
son  ami  qui  l'a  entraîné  jusc|[ue-Ià? 

Â  cette  objection  nous  repondons  que  le  système  se  trouve 
plus  ou  moins  ostensiblement  en  plusieurs  endroits  des  Recherches 
philosophiques  et  de  VEssai  analytique;  et  les  passages  que 
nous  avons  cités  pkis  haut  le  prouvent  jusqu'à  1  évidence.  Cette 
doctrine  est  donc  bien  celle  de  M.  de  Bonald ,  et  ce  n'est  pas 
simplement  pour  défendre  M.  de  Lamennais  qu'il  parle  comme 
nous  venons  de  le  voir.  Aussi  ne  se  borne-t-il  pas  à  cette  défense  ; 

(i)  Défense  defEuai  sur  Vindiffértncê  en  matière  de  relû/ion,  par  H.  de 
Lamennais.  Voy.  la  première  des  pièces  jointes  au  sesonU  volume ,  édit. 
d'AnTcrs  1834^  p.  213. 


-  ,,«  ,LO  ôvns^  le  scufimrnt  ^  ii 
n  vrrsaUtd  des  hommes  est  nifhillihle .  p 
"  sur  C  auto  rite  de  lu  raison  fjénerale,  [ 
'•  conservateur  des  sociétés  humaities^  q\ 

•  ne   pût  pas  vivre  isolé,  et  qui  a  ^ 

•  dividuelle    la  raison  de  la  sociabilt 
>»  existence  sociale  (1).  - 

Qui  pourra  dire  après  cela ,  que  telle  n 
doctrine  de  M.  de  Donald? 

Il  est  donc  démontre,  par  Texemple  du  for 
losophie  traditionaliste,  oiie  le  principe  dec 
directement  à  celle  du  fens  commun,  oi 
philosopliies  se  confondent  et  ne  forment 
doctrine. 

Et  quant  aux  disciples  de  M.  de  Donald ,  i 
raisonné  comme  leur  maître^  tous  sans  excej 
cipe  de  la  révélation  du  langage^  les  conséqi 
Fauteur  de  Y  Essai;  témoin  :  MM.  Gerbct^ 
Rolirbacher,  Lacordaire,  etc.  Personne  d'eiilr 
principe ;|»ersonne, avant lapparition  de  TEm 
demeuré  smiplement  tra^litionaliste. 

Anlourd*hui,Mgr  Doiiey  a  grand  soin  de  d 
losopuies;  et  en  condamnant,  avec  le  Saint 
pelé  lamenniste,  il  croit  pouvoir  garder , 
inconvénient,  Topinion  exposée   dans  les 
phiques.  Mais  il  est  facile  de  montrer  que 
nouvelle  chez  Tillustre  prélat. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  préface  de  s 

«(  Les  Nouveaux  Eléments  de  Fliilosonliie  q 
»  uniquement  pour  obîct  il«^  mM«—  ^ 
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Le  passase  mic  nons  venons  de  citer,  n'esl  pas  isolé  dans  les 
écrits  de  Mgr  Doney.  Chaque  fois  que  Toccasion  s>n  présente, 
Mgr  Févéque  de  Moutauban  répète  son  assertion  en  d'autres  termes, 
et  tout  prouve  que  telle  éloil  sa  véritable  pensée,  sa  conviction. 

«  Les  plus  illustres  philosophes  de  nos  jours,  dit-il  ailleurs,  aban- 
»  donnant  ou  combattant  toutes  les  régies  tracées  par  quelques-uns 
»»  de  leurs  devanciers,  pensent  que  la  marque  de  vérité  la  plus  cer- 
»  taine,  la  plus  simple,  la  ulus  facile  à  constater  et  à  reconnoitre, 
»  c  est  que  ta  même  idée,  la  même  image  ou  la  même  scnsidion 
>*  existe  et  se  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
N  été  à  même  de  voir,  de  sentir  ou  de  connoitre  le  mémo  objet  et 
»  la  même  vérité.  Pour  eux,  \esens  commun  osi  la  régie  de  tout 
»  jugement,  et  tout  homme  a  certainement  raison,  il  en  est  assuré, 
I»  quand  il  voit  son  jugement  partagé  par  tous  ceux  à  peu  prés  qui 
N  ont  pu  et  dà  juger  de  la  même  chose.  Ainsi  petiseni  MM-  de 
»  Matsire  (1  ),  de  BonaUt  (8),  de  Lamennais  (3),  et  leurs  nombreux 
»  disciples  {i).  » 

Plus  loin ,  la  même  observation  revient  encore.  «  Nous  distin^ 
»  guons,  dit  Mgr  Poney,  quatre  méthodes  principales  dans  la  nhijo- 
»  Sophie  moderne,  savoir  :  le  sensualisme -^  ou  la  méthode  do 
«  Vexvérience  sensible^  (jue  Bacon  renouvela  d'Aristote  et  que 
M  Locke,Oondillac,IIelvétius,  Cabanis,  etc.,  empruntèrent  ensuite 
»  à  Bacon  ;  le  dogmatisme  ou  idéalisme  de  Descartes,  de  Jttale* 
•  branche,  de  Leibnitz  et  de  tous  les  philosophes  de  Port-Royal  ; 
M  Y  observation  psychologique  suivie  par  Kant  en  Allemagne,  par 
»  Reid  et  Dugald-dtevvart  en  Ecosse,  par  Royer-CoUard,  Cousin, 
»  Jouiïroy.  etc.,en  France,  quoique  avec  de  notables  diflerence» 
»  propres  ù  chacun  de  ces  philosophes  ;  et  enfln  le  sens  commun, 
>i  qui  est  la  régie  de  certitude  assignée  et  développé  par  MM.  de 
»  Lamennais  j  de  Bonald,  Gerbet^  Laurentie  et  leurs  nombreux 
»  disciples  {^).» 

Mgr  Doney  a  donc  constamment  réuni  et  confondu  ces  noms  ; 
et  dans  ce  temps-là,  il  n'a  eu  garde  de  s'imaginer  que  le  tradi^ 
tionalisme  de  M.  de  Ronald  fiU  essentiellement  diiïérent  du  sys^ 
témc  de  M.  de  Lamennais.  11  a  pensé  à  cet  égard  comme  M.  de 
Ronald  lui-même. 

Ce  (|ui  achève  de  le  prouver,  c'est  qu'à  son  tour  il  a  tiré  la  phi* 
losophie  du  sens  commun  du  principe  de  la  révélation  du  langage, 
en  raisonnant  là-dessus  à  peu  près  comme  M.  de  Ronald  l'a  fait 
dans  l'article  publié  par  le  Défenseur. 

Voyez  notre  Livr.   345,  où  nous  avons  cité  une  note  que 

(1)  Délai  de  la  Jmtt,  div.  not.  il.  p. 05.  Essai  sur  k  principe  gém.,  XXX, 
noie.  (!2j  Mecherehss  phU.  T.  11.  p.  58.  (3}  Essai  sur  lind.  T.  11.  p.  19  et 
passim.  (i^ote»  cie  V'^r  Uoney.) 

(i)  Aouv.  EUm.  ds  phU.  T.  I.  p.  83. 

(5j  A'oirv.  Elèm.  dsphil.  T.  1.  p.  149. 


I  ('n.sci^fioiiicnl  sociiil.  L;k  <lil  .Mj;r  Doiicy,  sr 
(le  la  Ci'rtifitdc ,  cl  il  ne  jkmiI  pas  se  IrouNcr 
iioi^  potcst).  (À'  (jui  veut   diic  que.  s;jiis  In 
d'autrui,  nu  léinoigiiuge  public^  riioinnic  ncsl 
de  rien.  CVst ,  en  substance ,  le  même  raison i 
M.  de  Bonald. 

Mais  laissons  Mgr  Doney  lui-même  développt 
On  verra  que  nous  ne  lui  prêtons  pas  nos  propr 

Âpres  avoir  làchê  de  démontrer  le  principe  d 
la  révélation  du  langage),  voici  la  conséquence  c 

n  Voyez  maintenant  Tétroite  liaison  qui 
»  vérité,  que  la  parole  est  d'origine  divine, et  c 
»  la  source,  la  cause  cfliciente  de  toutes  les  i 
»  véritable  et  unique  de  toute  certitude  hum; 
»  ^  ^iï^^'i  Ç^  '«  sociét4^  a  reçu  de  la  Provi 
M  nmis  transmettre  les  idées  et  la  cerfitiule^  a 
M  mefU  dans  les  éléments  du  langage^  et*  non 
»  n(ms  transmettant  le  langage,  et  quains 
»  société  est  la  règle  définitive  denosjugemen 
w  langage  i  soit  qu'elle  parle  tout  enlière.  c 
»  pour  certaines  vérités,  l'existence  de  Dieu,  h 
»  soit  quelle  fasse  parler ,  sur  chaque  gen^ 
»  hommes  choisis  et  spécialement  chargés  o 
>»  conserver  telles  idées  et  telles  doctrines.  J( 
i>  aux  philosophes  chrétiens  qui  partagent  noli 
»  nature  et  sur  lorigine  divine  du  langage,  san 
»  nous  professons  sur  le  critérium  de  la  certitud 
»  fonctions  ils  donnent  à  la  parole,  si  elle  n'est 
»  la  lumière  qui  nous  révèle  les  idées  de  ceux 
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»  Enfiyi ,  nous  ne  pouvons  savoir  si  naus  parlons  bien^  qu*en 
»  nous  assurant  que  nous  parlons  un  langage  conforme  à lusage 
•  de  ceux  qui  parlent  bien  :  nmis  ne  pouvons  donc  savoir  si 
»  nous  pensons  bien ,  sans  constater  que  nous  pensons  comme 
»  nos  semblables  ^  sans  nous  assurer  que  nos  idées  et  nos  juge- 
»  menfs  portent  [empreinte  du  sens  commun  (i).  » 

Ce  raisoiiiicnicnt  est-il  faux,  erroné?  Dans  ce  cas,  Mgr  Doncy 
auroit  bien  fait  de  le  réfuter  et  de  montrer  en  quoi  et  comment  il 
s'est  trompé.  Si  au  contraire  il  est  juste,  comme  nous  le  pensons, 
il  faut  renoncer  au  principe  traditionaliste,  il  faut  cesser  d'en- 
seigner que  l'homme  n  a  rien  de  lui-même. 

Se  borner  à  condanmer  avec  le  Sainl-Siége  la  philosophie  dite 
de  Tautorité  ou  du  sens  commun, sans  se  donner  la  peine  d exa- 
miner si  cette  philosophie  ne  découle  pas  directement  du  principe  en 
question,  comme  on  la  manifestement  cru  et  enseigne  auparavant, 
ce  n*est  pas  faire  assez  ;  et  nous  ne  croyons  pas  que  des  philosophes 
paissent  rester  dans  cet  état  de  contradiction  apparente ,  surtout 
s'ils  ont  la  prétention  de  réformer  l'enseignement. 

Il  ne  nous  a])partient  pas  de  sonder  les  cœurs  et  de  vouloir  devi- 
ner ce  qui  se  passe  dans  les  esprits.  Nous  demeurons  dans  les  faits 
et  nous  constatons  simplement  ce  qui  a  été  dit  et  écrit.  Si  ces  faits, 
poséspar  les  mêmes  hommes,  sont  contraires  les  uns  aux  autres, 
nous  n  en  concluons  pas  que  telle  ou  telle  déclaration  faite  par  eux 
aujourd'hui  soit  fausse.  Pious  montrons  la  contradiction  et  nous 
n'allons  pas  au-delà. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  inconciliable  que  les  réimpressions  récentes 
des  écrits  où  Mgr  Doney  enseigne  la  philosophie  du  sens  commun, 
et  la  lettre  à  M.  d'AIzon  où  il  la  rejette  et  la  condamne  ?  Et  à  ce  pro- 
pos, nous  devons  faire  observer  qu'indépendamment  de  la  Philoso- 
phie de  Lyon  {Instit,  philos,  cursus)^  dont  la  dernière  édition  est 
de  1853,  nous  venons  de  découvrir  que  le  Dictionnaire  théoUh 

inique  de  Bergier^  également  augmenté  et  modifié  dans  le  sens 
amennisle  par  Mgr  Doncy  (â),  a  été  réimprimé  à  Paris  la  même 
année  ;  raison  pour  laquelle  nous  avons  cru  devoir  l'ajouter  aux 
autres  ouvrages  philosophiques  qui  sont  l'objet  de  ces  réflexions. 
Qu'y  a-t-il,  disons-nous,  de  plus  contradictoire ,  de  plus  choquant 
pour  la  raison  ?  Mais  il  ne  nous  vient  pas  à  l'esprit  de  suspecter  la 
bonne  foi  et  les  intentions  du  respectable  prélat.  Nous  sommes  per- 
suadés (lu'il  est  totalement  étranger  a  ces  réimpressions ,  sorte  de 
fierre  d  achoppement  et  de  scandale  qu'on  parviendra,  nous  osons 
espérer,  à  oler  finalement  du  domaine  de  renseignement  et  du 
monde  catholique. 

En  résumé ,  les  rapports  étroits  du  traditionalisme  avec  le  lamen- 
nisme  ne  peuvent  être  niés,  et  l'on  n'entreprendra  pas  de  détruire 

(i)  i\ouv.  Elèm.  de  phil.  T.  H.  p.  i^. 

(2)  Voir  le»  articles  CEâmiiDE ,  Loi  hatcrelle,  R.usoa,  Révû.\tio5,  etc 
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les  (irons  de  la  raison  ^nttehr.T'^,]  •»"'■  «i^:"' 
Nous  ne  nous  somm^.w-    "*»*«"<!  école 

raison.  Nous  mTml^SV^'^^'^  '»P"  ^ 
1  faut  s  en  défier,  et  S  n'«?n,  '  **'  '^'^'e  «"  < 
I  humilie  et  qu'on  VSafe^' P^?  ?»"«  qui  trouve 

moins  qu'elle  eiiste-Tr^w"  ^f  ««••«  ^ 
et  de  la  comparer,  par  ei„lf  i*?  \'^''^r  ' 
propre.        '^      '  *""^  «*e™P'e ,  à  la  lune  q»; , 

M  défendant  les  drni»c  j«  i      . 

lï^iteeSS^J^l^J^^^^  ^^  -  d^ 
et  s  occupant  spéciâlemlnï'  Jî'rL^"''^'^"'»"^  du  5 
s  exprime  en  c^s  termes-  "PP*»"  <*«  'a  foi 

f  Liomrae  ce  n'est  nia  i  i 
»  gion  doit  son  originK>  "«<«>  '•"«•aine  que  n 
"xlaus  sa  clémence,  ra'S?"^"  «''"traire  cVst] 
»  ue  coniprennefaijSr«^.p"'  ''«'»■"««, Se 
»  force  de  l'autorité  de  S' i'«  '"'"î:'' ™"^'ne  reliik 
»  et  qu'il  est  impossihl*  !^!"i.*i'".3.i'ien  voulu  nnflî 
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»  son,  que  d'admettre  et  de  croire  fermement  une  doctrine  dofU  la 
»  révélation  divine  a  été  constatée^  Dieu  ne  pouvant  ni  se  tromper 
»  ni  nous  tromper  (1)  ?  » 

Cet  enseignements!  clair,  si  positif,  ne  laisse  rien  à  désirer.//  est 
du  devoir  de  la  raison  (oportet)  d'examiner  avec  soin  le  fait  de  la 
révélation  divine,  afin  de  s'assurer  que  c'est  Dieu  qui  a  parlé; 
donc  ellca  une  certitude  qui  lui  est  propre;  donc  elle  a,  indépen- 
damment de  la  foi,  les  moyens  de  se  procurer  cette  certitude.  Il  suit 
de  là  également  que  la  raison  n  émane  pas  de  la  révélation  comme  de 
sa  cause  productrice ,  mais  qu'elle  nous  est  naturelle;  il  suit  de  là 
qu'elle  est  antérieure  h  la  révélation,  et  que,  si  nous  n'avions  pas 
la  révélation,  nous  n'en  serions  pas  moins  des  êtres  raisonnables 
et  parlants ,  des  êtres  moraux  ayant  à  répondre  de  nos  actions  de- 
vant la  justice  divine. 

L'Eglise,  par  l'organe  de  son  auguste  Chef,  défend  donc  les  droits 
de  la  raison  comme  nous  ;  et  si  elle  commande  k  la  raison  de  se 
soumettre  h  la  foi,  elle  ne  lui  demande  pas  une  obéissance  aveugle 
et  scrvilc.  Assurez-vous  d'abord,  lui  dit-elle,  que  c'est  Dieu  qui  a 
parlé  ;  c'est  votre  droit,  c'est  votre  devoir.  Après  cela,  soumettez- 
vous  à  sa  loi,  croyez-y  fermement  ;  car  Dieu  ne  jjeut  ni  se  tromper, 
ni  vous  tromper.  Qu'y  a-l-il  en  effet  de  plus  raisonnable,  de  plus 
conforme  à  la  raison  que  d'acquiescer  et  de  s'attacher  inébranlable- 
ment  à  une  doctrine  dont  la  révélation  divine  a  été  constatée? 
(Nihil  rationi  ipsi  uiagis  consentaneum  quam  iis  acquiescere  firmi- 
terque  adhxrere ,  quœ  à  Deo  revelata  esse  constiterii). 

Voilà  l'enseignement  de  l'Eglise,  voilà  ce  qu'elle  a  solennellement 
décidé,  il  y  a  tout  juste  huit  ans.  Comment  l'ignore-l-on  ou  com- 
ment Toublie-t-on?  Et  comment  le  nom  de  rationalistes  se  donne- 
t-il  à  ceux  qui  suivent  et  défendent  cette  doctrine? 

Arrivons  maintenant  aux  reproches  publics  que  fait  Mgr  i'évéque 
de  Montauban  au  plus  ancien  et  au  plus  grave  des  recueils  religieux 
de  France,  recueil  honoré  et  récompensé  à  différentes  reprises  par 
les  Souverains  Pontifes. 

•  «  Je  ne  veux  rien  dire  par  voie  d'affirmation  absolue,  dit  Mgr  Do- 
»  ncy,  étant  de  ceux  qui  croient  que  la  philosophie  est  libre  partout 
»  où  la  foi,  c'est  à  dire  l'autorité  de  l'Eglise,  n  intervient  pas,  et  ne 

(1)  Et  sanô  cam  satictis«imo  nostra  religîo  non  ab  huroanà  ratione  fuerit 
inventa  ,  seH  kDeo  hnmiiiibiis  clrmenlissiniÀ  patffacta^  tnra  quisque  facile 
intelli{;it,  reli^ionem  ipaam  f  s  ejnsclein  Dei  loquentis  auctoritate  omnem  auam 
irim  acquirtre,  neqno  ab  huinanà  ratione  deduci  aut  perfici  anquam  potse. 
Humana  quidem  ratio  ,n0in  tonti  momêMti  negocio  dêoipiatur  0t  §rrêt ,  divimm 
revelationU  factmn  dHigemiêr  iuquirat  oportet ,  ut  certà  sibi  conêfet  Down 
esse  locutum,  ac  Eidem  ,  quemadtnodùm  sqjnomtisnmê  docet  Apostoluê ,  ratio* 
RABiLK  OBSLr^nm  exhibeut.  Quis  enim  ij;norat  vel  ignorare  potest  omnem 
Deu  loqiienli  fidem  esse  babeiidam,  nihilque  rationi  ipsi  roa;;ia  consentaneum 
esse ,  quam  iis  acquiescere  firmiterque  adhaerere ,  quœ  a  D$ù  qui  neo  falU 
nec  fui  1ère  potest,  rtvolata  $it$  eonêtitorU? 

(Voy.  Jowm.  kitt.  T.  XUI.  p.  4(3.) 
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jîcons  <l*un  côlc  aux  (jiialilrs  de  ce  joiirii;il.  au 
qu'il  a  rendus  et  (ju'il  rend  encore  a  la  relitiio. 
nous  ksom  iUleulioii  à  tout   ce  qu'il  )  a  de  pi 
dans  les  ligues  que  nous  venons  de  tianserire.  r 
nous  affliger  et  inauifester  notre  étonnenienl.  M( 
tauban  veut  la  liberté  et  la  inodératiou  dans  les 
phiques;  et  au  moment  qu'il  pose  cette  règle 
ceux  qui  le  contrarient  et  il  prétend  (|ue  le  rec 
se  meurt  dans  les  angoisses  d'un  déptinial  cot 
prend-il  ? 

Mais,  répondra-t-on,  Mgr  Doney  reconnoit  qi 
autrefois  sérieux  et  estimable  ;  il  mêle  I  elo^e  : 
le  voyons.  11  s  agit  de  savoir  à  quelle  époque  lelog 
la  longue  et  sage  direction  de  feu  M.  Picot,  Y  Ai 
étoit  certes  un  journal  sérieux  et  estimable.  Oi 
étoit  alors  traite  par  Técole  dont  Mgr  Doney  fait 
Test  aujourd'hui;  et  il  ne  tiendroit  qu  a  nous  de 
faits  nombreux.  Qxie  veut  dire  Mgr  Doney  ?  —  - 
gion  a  bien  dégénéré.  —  Dégénéré  de  quoi  et 
doute,  dans  une  carrière  de  près  d'un  demi-sièc 
riodiaue  subit  des  modifications  ;  sa  rédaction  cha 
avec  les  hommes  qui  la  dirigent  successivement.  9 
journal  dans  son  ensemble,  depuis  sa  fondation 
jonrd'hui ,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  noi 
pas  de  recueil  plus  estimable  et  plus  solide  en  Frai 

Et  cependant  il  se  meurt/  —  Nous  aimons  à  C! 
ney  est  mal  informé.  Le  clergé  français,  dont  le  z( 
et  la  propagation  de  toutes  les  bonnes  œuvres  est 
entier,  n'aura  gardede  laisser  norii-  «««-"i^»-  '• 
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DÉCOUVERTE  DU  TOMBEAU  DE  BOSSUET- 

LETTRE  DE  M.  JOSSE,  VIC.-GÉN.  DE  MEAUX,  À  M.  POUJOULAT. 

fe  Je  in*empresse  de  vous  annoncer  que ,  selon  le  vœu  exprimé 
clans  vos  Lettres  ttur  Hossuet^  Monseigneur  a  fait  exécuter  des  tra- 
vaux dans  le  sanctuaire  de  notre  cathédrale  pour  retrouver  le  corps 
de  Bossuet.  Des  fouilles  pratiquées  à  l'endroit  que  j*ai  eu  Thonneur 
de  vous  indiquer  dans  une  lettre ,  ont  amené  le  plus  heureux  ré- 
sultat. Dans  un  petit  caveau  voûté,  nous  avons  trouvé  un  cercueil  en 
plomb,  portant,  bien  scellée,  à  Tendroit  de  la  poitrine  ,  une  plaque 
en  cuivre  ornée  des  armes  de  Bossuet  (trois  roues),  et  sur  laquelle 
est  gravée  une  inscription  pareille  à  celle  que  vous  avez  lue  sur  la 
pierre  tombale  réléguée  derrière  le  grand  autel.  Le  caveau  sur  le- 
quel cette  pierre  doit  reprendre  sa  place  restera  ouvert  jusqu*à 
Diercredi  prochain ,  jour  auquel  un  service  sera  célébré  pour  les 
.  évèques  de  Meaux  dont  les  corps  reposent  dans  la  cathédrale... 
JossE,  vicaire  générât  de  Meaux.  » 

LETTRE  DU  MÊME. 

«  Mgr  Tévèque  de  Meaux  avoit  depuis  longtemps  Fintention  de 
faire  exécuter  les  travaux  nécessaires  pour  être  lui-même  fixé  sur 
un  point  aussi  important.  Mercredi,  8  du  courant,  des  fouilles 
commencées  vers  midi,  sur  les  indications  données  par  Sa  Grandeur 
elle-même,  d'après  le  testament  de  Bossuet  et  le  procès-verbal  d*uoe 
levée  des  tombes  faite  en  1725,  ont  amené  en  moins  de  deux  heures 
les  plus  heureux  résultats.  Les  ouvriers  rencontrèrent  d'abord  sous 
les  dalles  ,  à  la  profondeur  de  60  centimètres  environ  ,  une  petite 
voûte  en  pierre.  On  Fouvrit ,  et  l'on  trouva  un  caveau  renfermant 
un  cerceuil  de  plomb.  C*étoit  celui  de  M.  de  Ligny,  prédécesseur 
immédiat  de  Bossuet.  Ce  caveau  est  en  grande  partie  sous  le  trône 
épiscopal  actuel.  On  sait  que  Bossuet  avoit  demandé  par  son  testa- 
ment ,  â  être  enterré  aux  pieds  de  ses  prédécesseurs.  On  creusa 
au  pied  du  tombeau  dans  la  direction  du  chœur,  c'est-à-dire  entre 
le  trône  et  les  degrés  du  sanctuaire.  Bientôt  on  trouva  ,  à  la  même 
profondeur,  un  petit  caveau  semblable  au  premier,  et  qui  peut  avoir 
environ  S  mètres  de  longueur,  1  mètre  de  largeur  et  1  mètre  de 
profondeur.  Ce  caveau  est  formé  de  parois  en  maçonnerie  de  12  cen- 
timètres d'épaisseur  environ.  La  partie  supérieure  éloit  fermée  par 
une  petite  voûte  légèrement  arquée.  On  trouva  dans  ce  caveau  un 
cercueil  de  plomb  hermétiquement  fermé  ,  long  de  1  mètre  78  cen- 
timètres ,  et  marquant  assez  bien  la  forme  générale  du  corps  hu- 
main. La  partie  qui  renferme  la  tête  est  arrondie;  il  y  a  un  renfle- 
ment bien  prononcé  pour  les  épaules  ;  le  reste  va  se  rétrécissant 
graduellement  jusqu'aux  pieds.  A  l'endroit  de  la  poitrine,  le  cerceuil 
porte  une  plaque  de  cuivre  longue  de  30  centimètres  et  large  de  22, 
parfaitement  scellée,  sur  laquelle  nous  lûmes,  aTcc  une  respectueuse 
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M  On  lit  U  même  épitaphe,  mais  avec  quel 
le  nom  de  Bossuet  neveu,  sur  la  grande  piei 
noir  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

»  Le  cercueil  de  Bossuel  est  posé  horizonta 
planche  de  bois  de  chêne,  portée  elle-même  i 
destinées  à  Fisoler  au-dessus  du  sol.  Les  piedt 
jusqu'aux  marches  par  lesquelles  on  descer 
chœur.  Le  caveau  est  à  %  mètres  environ  de  l 
sanctuaire  des  bas-côtés.  » 

LETTRE  DE  M.   POUJOULi 

«  Tous  les  journaux  ont  annoncé  la  décou^ 
Bossuet,  dont  on  ne  connoissoit  plus  l'emplace 
successeur,  le  cardinal  de  Bissj,  relégua  derrièi 
pierre  sépulcrale  pour  ne  pas  déranger  la  sym 
Mgr  révêque  de  M  eaux ,  qui  a  ordonné  ces  heu 
toit ,  par  un  sentiment  de  respect  bien  facile  i 
ouvrir  le  cerceuil  de  plomb  dans  lequel  sont  rt 
ce  grand  homme.  C'est  hier  matin  seulement  qt 
dans  la  même  journée ,  à  une  heure  de  Tapr 
réunis  en  très-pelit  nombre  au  bord  du  caveai 
de  la  cathédrale  étoient  closes.  C*est  par  un 
m'étois  trouvé  là  au  moment  même ,  et  Mons 
m'inviter  à  raccompagner.  Avant  de  convoqua 
autorités  delà  ville,  le  Prélat  vouloit  s^assurer 
veroient  les  dépouille»  '''•  ••*•-  *" 
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il  a  dit  que  la  cbair  changera  de  nature ,  que  le  corps  prendra  un 
autre  nom  ,  que  même  celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  long- 
temps ,  qu*/7  dewiendra  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom 
dans  aucune  langue ,  «  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui , 
»  jusqu*à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimoit  ses  roaltieu- 
»  reux  restes.  »  Je  demaodois  en  silence  qu'il  n*en  fût  point  ainsi 
du  corps  de  Bossuel,  et  que  la  destruction  Teût  épargné .  pour  que 
nous  pussions  retrouver  quelque  chose  de  ce  qui  fut  le  tabernacle 
du  génie.  Après  qu'on  eut  soulevé  la  portion  du  couvercle  qui  ré- 
pond à  la  tète,  nous  avons  reconnu  d*abord  des  matières  brunes  et 
blanches  :  c*étoient  du  plâtre  en  poudre  et  du  tan ,  employé  comme 
moyens  de  conservation.  Puis,  à  mesure  qu'on  dégageoit  lentement 
et  pieusement,  nous  avons  vu  se  dessiner  la  forme  d'une  tète  :  on 
touchoit  au  suaire.  On  Ta  coupé  avec  des  ciseaux  doucement  et  avec 
précaution  par  le  milieu  ;  il  y  avoit  quatre  étoffes  ou  bien  un  linge 
plié  en  quatre.  Lorsqu'on  a  eu  écarté  le  suaire  qui  enveloppoit  la  tète 
et  que  tout  à  coup  le  visage  de  Bossuet  s'est  montré  à  nos  regards  , 
nous  sommes  tombés  à  genoux....  Cette  tète ,  où  Dieu  avoit  placé 
une  si  grande  lumière ,  étoit  conservée  beaucoup  plus  que  nous  ne 
l'avions  espéré  d'abord.  Elle  est  un  peu  penchée  vers  la  droite,  comme 
la  tète  d'un  homme  endormi.  Le  côté  gauche  du  visage  est  particu- 
lièrement préservé,  et  nous  a  tout  d'abord  rappelé  les  lignes  du  por- 
trait de  Rigaud.  Au  moment  où  le  suaire  a  été  écarté,  il  y  a  eu  sur 
ce  visage  comme  un  rayonnement.  Nul  n*avoit  vu  ce  visage  depuis 
un  siècle  et  demi ,  et  nul  ne  le  verra  dans  l'heureux  état  où  nous 
l'avons  trouvé  le  14  novembre  1854  ;  car,  à  l'heure  où  j'écris  ceci,  le 
Tisage  de  Bosuet  n'est  plus  le  même.  La  bouche  est  ouverte  ;  elle  est 
petite;  les  dents  du  devant  sous  la  lèvre  supérieure  sont  conservées. 
Cette  bouche  ouverte  n'a  pas  le  caractère  ordinaire  que  donne  la 
mort  ;  elle  est  frappante  et  belle  à  voir.  Cette  bouche ,  qui  a  mieux 
parlé  que  toute  autre  bouche  humaine ,  semble  parler  encore  dans 
le  cercueil.  Les  yeux  sont  fermés  ;  le  nez  a  été  applati  ;  on  recon- 
nott  les  moustaches  et  la  mouche.  La  tête  garde  des  cheveux  ;  ce 
sont  ces  cheveux  blancs  qui  avertissoient  Bosuet ,  dans  l'oraison  fu- 
nèbre du  grand  Condé  et  dans  son  allocution  pastorale  de  la  dernière 
assemblée  synodale.  Nous  avons  remarqué  que  le  crâne  avoit  été  scié 
pour  enlever  le  cerveau  et  y  substituer  des  aromates.  Le  front  pré- 
sente un  petit  trou  ;  un  crayon  introduit  par  là  n'a  rencontré  que  le 
Tide.  La  taille  de  Bossuet  étoit  moyenne  ;  elle  ne  dépassoit  pas  cinq 
pieds  et  deux  pouces.  Un  artiste,  M.  Maillot,  chargé  delà  restauration 
des  grands  tableaux  de  la  cathédrale  de  Meaux,  et  qui  assistoit  à 
Fouverlure  du  cercueil ,  a  dessiné  la  figure  de  Bosuet  telle  que  la 
mort  nous  l'a  faite  ;  il  l'a  reproduite  en  peu  de  temps  et  avec  succès, 
quoique  le  crayon  tremblât  sous  ses  doigts. 

«  Dès  l'instant  où  le  visage  de  Bossuet  nous  est  apparu,  Mgr 
l'évèque  de  Meaux  a  fait  prévenir  MM.  les  chanoines  de  la  cathédrale, 
M.  le  sous-préfet  et  toutes  les  autorités.  L'empressement  à  été  très- 
grand  et  l'émotion  très-vive.  En  même  temps  arrivoient  de  Paris  une 
foule  d'ecclésiastiques,  parmi  lesquels  on  remarquoit  M.  l'abbé  Maret, 
M.  le  curé  de  Saint-Louis-d'Antin,  M«  le  curé  de  Saint-aoch.  M. 


.^...,,..  .va  »iuc5  amour  de  la  lùlc  parties  poudn 
charbon  pilé, 

u    Aujoiinrhiii,  à  dix  heures,  un   service   fur 
l^unseigneur  a  officié;  les  ornements  pontificau 
cueil  de  Bossuet  ;  uoe  crosse  éloitlà,  et  le  trépas 
<|iii  eût  pu  la  porter.  Bossuet  reparoissoit  en  Poi 
liralc.  Tous  les  fonctionoaires  de  la  ville  avoient  n 
de  Hooseigneur.  Les  assistants  ëloient  nombreux 
demeuroit  remplie  du  nom  de  Bossuet;  nous  a 
tendre  raconter  sa  gloire.  La  messe  finie,  un  c 
M.  Réaume,  nous  a  noblement  retracé  les  qualités 
comparables  de  ce  génie  si  vaste,  si  complet  et  si 
été  faites  les  trois  absoutes;  les  deux  premières  r< 
grands  vicaires,  la  troisième  par  Mgr  TEvèque.  Le 
avions  sur  les  yeux  portoit  avec  lui  une  grandeui 
toit  comme  accablé. 

a  Depuis  que  la  messe  est  terminée,  des  flotsde  p 
autour  des  mortelles  dépouilles  de  cet  homme  inin: 
fond  de  son  cercueil,  bénit  encore  les  enfants  de  c 
jadis. 

u  Demain  le  cercueil  sera  replacé  dans  le  cave 
bien  qu'il  en  sortira  encore  une  fois  pour  être  envir 
plus  éclatants  et  plus  universels. 

«(  Quelque  solennel  qu*ait  été  le  service  auquel  j 
on  doit  désirer  que  le  cercueil  de  Bossuet,  avant  de 
jamais  dans  les  funèbres  profondeurs  de  son  caveai 
honneurs.  Puisqu'il  fail  en  ce  moment  une  sorU 
milieu  des  vivants,  il  lui  faut  de  nouvelles  et  de  i 
railles;  il  faut  qu'elles  soient  plus  magnifiques  qu'e 
y  a  cent  cinquante  ans,  parce  que  Bossuet,  quoiqi 
ses  contemporains  ne  lui  ait  pas  manqué,  est  auio 
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KOUVBLLK  LBTTRA  DB  M.  L'ABBÉ  JOSSE» 

en  date  de  Meaux^  U 17  novembre  : 

«(Hier,  16,  le  corps  resta  encore  exposé  au  milieu  du  sanctuaire  de  la 
cathédrale  jusqu'aux  vè|)res  canoniales  inclusivement.  A  lors  eut  lieu  une 
cérémonie  funèbre  bien  imposante.  Les  Vêpres  des  Morts  furent  chan- 
tées, en  présence  de  Mgr  Tévèque  de  Meaux,  du  chapitre  et  du  sémi- 
naire. Après  les  vêpres,  Monseigneur,  assisté  de  ses  vicaires  généraux^ 
se  transporta  auprès  du  corps  de  Bossuet,  autour  duquel  MM.  les 
chanoines  prirent  place,  et  Sa  Grandeur  fit  une  dernière  absoute. 

»  Puis  le  cercueil  vénéré  fut  replacé  dans  son  caveau,  sur  lequel 
tous  les  ecclésiastiques  présents  jetèrent  de  Teau  bénite.  U  est  plus 
facile  de  comprendre  que  d'exprimer  ce  qu'a  voit  de  touchant  et  de 
solennel  cet  adieu  suprême  dit  au  corps  de  Bossuet,  après  une  exhu- 
mation et  un  séjour  de  cinquante-quatre  heures  devant  r«utel  où  il 
iTOit  prié  autrefois.  Quelques  moments  après^  le  cristal  du  cercueil 
étoit  recouvert  d'une  plaque  de  cuivre  portant  celle  inscription: 

14  KOTEMBRE  1854 

BECOCIBI^MSSAIICB 

FAITE  PAR  MGR.  AUGUSTE  ALLOU, 

ÉYEQUBDEMEâUX. 

»  Enfin  une  longue  pierre  fut  placée  sur  le  caveau  pour  remplacer 
la  petite  voûte  qui  avoit  été  détruite. 

»  Ce  matin,  17  novembre,  l'ancienne  tombe  de  marbre  noir  qui 
avoit  été  déplacée  en  17S4,  étoit  scellée  sur  cvtte  pierre.  Lt  corps  de 
Bossuet  a  été  ainsi  rendu  à  aa  dernière  demeure»  ou  il  attend  le  grand 
jour  de  la  résurrection,  resurreciionfm  expectans,  ainsi  que  le 
marque  l'inscription  placée  sur  sa  poitrine.  » 


EVENEMENTS  DE  LA  CRIMEE. 

La  lutte  devient  de  plus  en  plus  terrible,  et  les  batailles 
delà  péninsule  taurique  rappellent  celle  d*Eilau  et  les  jour- 
nées les  plus  meurtrières  de  l'empire.  La  première  renaontret 
sur  les  bords  de  TAIma,  a  montré  que  la  victoire  seroit  chè- 
rement achetée,  et  Ton  a  vu  ce  qu'il  en  a  coûté  de  sang,  pour 
forcer  les  Russes  de  céder  le  terrain.  A  peine  les  alliés  se 
sont-ils  établis  au  sud  de  Sébastopol,  qu'ils  sont  attaqués  à 
leur  tour  avec  fureur,  et  la  bataille  de  Balaklava  où  la  vic- 
toire demeure  indécise,  occasionne  surtout  des  pertes  sen- 
sibles aux  Anglais.  Onze  jours  après^  le  5  novembre,  un 
engagement  plus  long  et  plus  sanglant  que  les  deux  premiers 
a  lieu  sur  le  même  terrain ,  et  la  bataille  d'Inkermann  sur- 


^..^.^^,  yiK:>  uL-ux  coi(»s,  pai 
leux  sacrilices  ;  qu'elle  a  coûté  la  vie  à  ti 
glaiset  à  un  général  frantjais;   qu'en  outre 
anglais  y  ont  reçu  des  blessures,  et  que  1 
succomber  aux  siennes.  On  Jugera  par  ce 
tances  de  racharnement  avec   lequel   on 
Russes,  renforcés  par  les  deux  divisions  qu 
amener  le  général  Dannenberg  et  encourage 
de  deux  fils  de  Tempereur,  les  grands-ducs  I 
ont  montré^  pendant  un  conobat  de  huit  hei 
et  leur  fermeté  connues  ;  et  le  nombre  de  U 
leurs  blessés,  qu'un  rapport  du  prince  Mentst 
fait  monter  à  près  de  tieuf  mille ,  atteste   Tt 
lutte.  Mais  enfin  ils  ont  dû  battre  en  retrai 
supériorité  de  leurs  forces  (  treize  régime 
sans  compter  le  reste),  ce  suprême  effort  \e\ 
Ils  ont  rencontré  chez  les  alliés  une  énergie 
supérieure,  et  l'empereur  Nicolas  sait  aujoun 
ambition  et  son  orgueil  lui  coûteront. 

Triste  fruit  des  passions  d*un  seul  hommi 
répandu  déjà  sur  les  bords  du  Danube  et  s 
Sébastopoll  Et  la  guerre  ne  vient,  pour  aii 
commencer. 

Si  Ton  considère  que,  dans  ce  moment,  la 
gleterre  déploient  une  admirable  activité  d( 
interrompu  de  nouvelles  troupes  en  Crimi 
autre  côté  les  ppnfnrfo  r»«  — 
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commencé  par  s*croparer  de  Tisthme  de  Pérékop  et  par  fer^ 
mer  Tétroite  et  seule  voie,  par  où  les  Russes  de  la  €rîmée 
pouYoient  recevoir  de  nouvelles  troupes;  ou  ils  auroient  tout 
d'un  coup  porté  leur  armée  d'expédition  à  cent  mille  hommes, 
aOn  de  pouvoir  cerner  Sébastopol  au  nord  et  au  midi  et  île 
garder,  avec  des  troupes  suffisantes,  la  route  qui  conduit  de 
Pérékop  à  Simféropol. 

Soixante  mille  hommes  pour  aller  assiéger  une  place  mu- 
nie d'ouvrages  et  de  canons  comme  jamais  forteresse  ne  Ta 
été,  défendue  par  une  armée  entière  pouvant  se  renouveler 
sans  cesse,  c  etoit  évidemment  trop  peu,  quand  même  les  en- 
nemis qu'on  alloit  combattre  n'auroient  pas  été  les  Russes, 

11  est  possible  que  ces  réflexions,  qui  nous  semblent  dictées 
par  le  bon  sens,  manquent  cependant  de  justesse,  et  que 
l'ignorance  où  nous  sommes,  à  une  telle  distance,  de  la  na- 
ture exacte  des  lieux  et  des  desseins  des  généraux  en  chef, 
nous  empêche  d'apprécier  comme  il  faut  les  diflicultés  de 
l'entreprise.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  si  les  Russes 
continuent  de  communiquer  librement  avec  le  nord  et  de 
recevoir  sans  obstacle  les  renforts,  les  vivres  et  les  munitions 
dont  ils  ont  besoin,  en  sorte  que  les  bras  ne  leur  manquent 
pas  même  pour  réparer  de  nuit  les  brèches  que  le  canon  des 
alliés  fait  à  leurs  murailles  pendant  le  jour,  on  ne  sauroit 
voir  d'issue  prochaine  à  ce  siège*  Trois  batailles  ont  été  li- 
vrées autour  de  la  place  en  six  semaines,  sans  compter  les 
combats  auxquels  donnent  lieu  les  fréquentes  sorties  de  la 
garnison  ;  et  il  est  probable  qu'elles  ne  seront  pas  les  der- 
nières. 

D'un  autre  côté,  les  alliés  se  fortifient  de  plus  en  plus  dans 
leur  position  ;  leurs  lignes  se  resserrent  chaque  jour  davan- 
tage, et  la  distance  qui  les  sépare  de  l'enceinte  fortifiée,  di^ 
minue  d'autant.  Leur  armée,  décimée  par  les  combats  et  par 
les  maladies,  se  renouvelle  sans  cesse  comme  celle  des  Russes, 
et  peut-être  finira-t-elle  même  par  acquérir  bientôt  une 
supériorité  numérique  décidée.  Il  est  vrai  que  la  saison 
avance  et  que  le  mauvais  temps,  dans  le  bassin  de  la  mer 
Noire,  peut  rendre  l'arrivée  des  convois  fort  difficile  et  en- 
traver en  même  temps  les  travaux  du  siège.  Mais  les  Russes 
en  souffriront  à  peu  près  autant,  et  l'état  des  routes  peut 
mettre  le  même  obstacle  à  l'arrivée  de  leurs  renforts,  comme 
le  froid  peut  les  empêcher  de  réparer  leurs  murailles. 


,      v<ii  jitii  II   uni 

31aisccs  év(MU'mcnls  viLMulront  saiiNdoiil 
s'accordent  |)()int  parce  qu'ils  ne  veulent 
trouveront   forcés  de  le  faire  quand  il 
tard.  Les  tergiversations  intéressées  de 
ne  seront  pas  oubliées,  et  sa  politique  to 
tôt  ou  tard  le  traitement  qu'elle  mérite. 

La  Belgique  est  heureuse  de  D*avoir  p« 
ces  graves  intérêts,  et  de  se  trouver,  par 
de  son  état  politique,  en  dehors  de  la  lut 
tions  ;  heureuse  et  trois  fois  heureuse  de 
de  ces  circonstances  critiques,  se  livrer  t 
de  ses  affaires  intérieures  et  de  n'avoir  pa 
besoins   extraordinaires,  pendant  que  la 
cause  de  si  sérieux  embarras.  Mous  pou  von 
précier  les  avantages  dont  nous  jouissons 
liberté  ;  et  si  quelque  chose  peut  surpren 
le  monde,  chez  nous ,  ne  comprenne  pas  ce 
de  parti  est  aussi  animé,  aussi  violent,  au 
querelleur,  aussi  rancuneux,  aussi   aveugi 
mais.  Pour  lui,  les  circonstances  ne  font  rie 
il  ne  voit  que  soi,  il  ne  consulte  que  ses 
Que  lui  importe  le  pays,  s'il  ne  le  gouvern 
pas  le  mattre? 

Au  moment  de  terminer  cet  article,  noi 
port  du  général  en  chef  anglais  sur  la  bat) 
Il   est   remarniiflKio   ««'*  --   --- 
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qu'il  avoît  là,  en  infanterie  de  ligne  seulement,  treize  régî- 
inents  complets.  Les  pertes  des  Russes,  selon  le  calcul  de 
lord  Raglan,  s'élèveroicnt,  en  tués,  blessés  et  prisonniers,  à 
près  de  15,000.  D*un  autre  côté,  il  assure  que  le  nombre  des 
Anglais  engagés  dans  la  bataille  n*excédoit  guère  8,000 
hommes,  et  que  la  division  française  du  général  Bosquet, 
venue  à  leur  secours,  n'en  comploit  que  6,000. 

On  voit  que  la  bataille  d'Inkermann  est,  sous  tous  les  rap- 
ports, un  fait  extrèmenent  glorieux  pour  les  alliés,  et  qu'elle 
est  de  nature  a  faire  impression  sur  l'ennemi. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  ont  quitté 
Bruxelles  le  14  novembre  à  miiii  par  un  convoi  spécial,  parti  à  une 
heure  trois  quarts  de  la  coupure  du  chemin  de  fer,  pour  aller 
passer  Tbiver  à  Venise.  LL.  AA.  RR.,  qui  voyagent  incognito  sous 
les  noms  de  vicomte  et  de  vicomtesse  d*Àrdenne,  sont  accompagnés 
de  M.  le  comte  de  Lannoy,  grand-maUre  de  la  maison  du  duc;  la 
comtesse  de  Lannoy,  dame  d*honneur  de  la  duchesse  ;  M.  le  lieu- 
tenant d'état  major  Jolly ,  officier  d'ordonnance  du  duc,  et  M.  le 
docteur  Carswell.  Le  duc  et  la  duchesse,  ainsi  que  les  personnes  de 
leur  suite ,  portoient  le  deuil  à  cause  du  décès  de  la  reine-mère  de 
Bavière.  Une  voilure  de  la  cour  a  conduit  LL.  AA.  RR.  à  la  coupure, 
où  se  trouvoient  les  aides-de-camp  du  prince  royal,  MM.  le  colonel 
Goethals  et  le  lieulenent-colonel  d'Hanins  de  Moerkerke.  Le  duc  et 
la  duchesse  étoient  visiblement  émus  au  moment  de  leur  départ  et 
ont  salué  affectueusement  toutes  les  personnes  présentes. 

~  La  Chambre  des  Représentants  a  reçu  le  projet  de  loi  suivant 
relatif  aux  vivres  : 

«  Art.  1".  Sont  déclarés  libres  à  l'entrée,  le  froment,  l'épautre 
mondé,  le  méteil ,  les  pois,  lentilles  et  fèves  ( haricots) ,  le  seigle, le 
mais,  le  sarrasin  ,  les  féveroles  et  vesces  .  Torge,  la  drèche,  (orge 
germée),  Tavoine,  l'épautre  non  mondé,  le  gruau  et  l'orge  perlé, 
les  farines  et  moutures  de  toute  espèce,  le  son,  la  fécule  et  les  autres 
substances  amylacées ,  le  pain,  le  biscuit,  les  taureaux,  les  bœufs,  les 
vaches,  les  bouvillons,  les  taurillons,  les  génisses,  les  veaux,  les  mou- 
tons, les  ogneaux  et  les  cochons 

»  Continueront  également  d'être  libres  à  l'entrée ,  le  lard  et  les 
viandes  salées. 

>  Art.  â.  Les  pommes  de  terre  et  leur  fécule  sont  prohibées  à  la 
sortie. 
»  Art.^3.  Les  dispositions  qui  précèdent  sortiront  leurs  effets  jus- 

d9 


visoiremj'nl    la    prohibilioii  tirs  pommes  de 
approuvé. 

»  Arl.  6.  La  présente  loi  sera  obligaloire  le 
mulgalion. 

»  Donné  â  Laeken,  le  6  novembre  18)$4. 

Ce  projet  a  été  adopté  par  la  Chambre  avec 
vantes  : 

1*  A  Tartick  l' est  ajoutée  la  libre  entrée  dei 
du  riz. 

2«*  A  Tarticle  S  est  ajoutée  la  prohibition  â  la 
la  farine  de  neigle^  du  froment  et  de  la  farif 

—  Outre  quatre  de  nos  évèques,  M.deRaro,  i 
catholique,  vient  aussi  de  partir  pour  Rome. 

—  La  Société  de  St.  Vincent-de>Paul  à  Moni 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendan 
Sockté  visite  aujourd'hui  365  ménages.  Les  rec< 
cice  se  sont  élevées  à  9,364  fr.  73  c,  y  compri 
tombolas,  dont  la  dernière  a  rapporté  3,766  fr. 
pour  Tannée  1853  ont  été  de  4,077  fr.  11c. 
Jantier  1854,  5,386  fr.  96  c.  Une  innovation  a 
Société  de  Mons,  la  quête  à  domicile  pour  Fa^ 
vestiaire.  Cest  à  l'exemple  de  la  conférence  de  ^ 
a  été  mise  en  |)ratiaue,  et  on  n*a  qu*à  s*en  réjoi 
M.  le  rapporteur,  le  bilan  de  cette  année  en  v 
mots  d*un  développement  que  vient  de  prendre 
promet  d*étre  des  plus  fructueux  ;  je  veux  par 
dBi  Aspirants^  créée  le  3  novembre  derniei 
comptoit  alors  une  12  élèves;  elle  en  compte  a 
sieurs,  faire  la  charité  est  facile  ;  Toccasion  sVc 
pas,  nous  trouverons  toujours  des  mains  ouvc 
mais  autre  chose  est  de  hîpn  fau-  i-  ^^    --  • 
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avoit  implicitemenl  approuvé  la  conduite  du  gouverDement  dans  ses 
négociations  avec  les  évéques,  et  la  clause  de  la  convention  arrêtée 
pour  renseignement  religieux  à  Tathénée  d'Anvers. 

DÉCÈS.  Malines.  M.  Opdebeek,  élève  au  séminaire  de  Matines,  est 
décédé. 

Bruges.  M.  de  Molder,  un  des  plus  âgés  et  peut-être  le  plus  âgé 
des  prêtres  du  diocèse  de  Bruges,  est  décédé  à  Dixmude  le  12  no- 
vembre. Il  éloit  le  dernier  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  St-Nor- 
bert  à  Furnes,  où  il  fut  reçu  en  1785  (  il  y  a  environ  70  ans).  En 
1797  lors  de  l'invasion  française,  il  dut  quitter  son  abbiye,  l'année 
après  il  refusa  de  prêter  le  serment,  et  fut  déporté  à  l'Ile  d'Oléron^ 
Après  bien  des  misères  éprouvées  dans  33  prisons  différentes,  il 
retourna  dans  sa  patrie  en  1800,  devint  vicaire  à  Uouthem  (Furnes)  v 
puis  curé  à  Scboore  et  enfin  curé  à  ?iieuwcapelle.  Après  avoir  exer- 
cé pendant  2â  ans,  les  fonctions  pastorales  avec  un  zèle  et  une  suHi-*- 
citude  admirables,  il  demanda  et  obtint  une  retraite  honorable  et  alla 
se  fixer  à  Dixmude,  où  il  vient  de  terminer  une  glorieuse  carrière  de 
90  ans.  (Journ.  de  Bruxelles.) 

Liège.  M.  Buissonet.  curé-doyen  à  Huy,  est  décédé  le  3  novembre, 
âgé  de  49  ans.  Le  concours  pour  c<  tte  cure  est  ^\é  au  6  décembre 
prochain. ~  M.  Hendrickx,  vicaire  à  Charneux,  est  décédé  à  l'âge  de 
43  ans.  —  M.  Delahaye,  curé  à  Uenricbapelle,  est  décédé  âgé  de 
57  ans.  —  M.  Leclerq,  curé  de  Bruyères,  est  mort  à  Tâgede  50ans, 
•—  M.  Hardy,  ancien  curé  irËb(*n,  est  décédé  âgé  de  62  ans.  —  M. 
Vannes,  ancien  vicaire  à  Hassc^lt,  est  décédé  à  l'âge  de  54  ans.  —  M. 
Monlfort,  chanoine  de  l'ancienne  collégiale  de  Looz,  est  niort  à  l'âge 
de  84  ans. 

NoMLfATions.  malines.  M.  Namêcbe,  directeur  de  l'école  normale 
de  Nivelles,  a  été  nommé  vice-recteur  à  l'université  de  Louvain,  en 
remplacement  de  M.  Waterkeyn,  décédé.  —  M.  Dujacquier,  proÂ;s- 
seur  de  rhétorique  au  pptit  séminaire  de  Basse  Wavre,  a  été  nommé 
directeur  de  l'école  normale  à  Nivelles.—  M.  Deiruelle,  élève  en  théo- 
logie à  Louvain,  a  été  nommé  professeur  au  petit  séminaire  de  Basse- 
Wavre.  —  M.  Ch.  Leysen,  élève  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à 
Uever-lez-Louvain.  —  M.  Jespers,  élève  dusémin.,  est  nommé  tic. 
à  Hoegaerden  en  remplacement  de  M.  Pelegrims,  démissionnaire,— 
m.  Fr.  Leysen,  élève  du  séminaire,  est  nommé  vie,  à  Esschen.  — 
M.  Haine,  élève  au  collège  du  Pape  à  Louvain,  est  parti  pour  le  col- 
lège Belge  à  Rome. 

Tournai.  JU.  JHoreau,  vicaire  de  Biévène,  a  été  nommé  curé  de 
Petit-Enghien,  en  remplacement  de  M.  Van  Blaeren,  transféré  à  la 
cure  de  Marcq,  dont  le  titulaire,  M.  Hosselaer,  a  donné  sa  démission. 

Liège,  M.  Charlier,  curé  à  Charneux  depuis  1820,  a  donné  sa  dé- 
mission et  il  est  remplacé  par  M.  Willem,  curé  à  St  Hadelin.—  M. 
Klausener,  vie.  à  Henrichapelle,  a  été  nommé  curé  de  cette  même 
paroisse.  ~  M.  Monsfort,  curé  a  Solvaster,  passe  en  la  même  qualité 
h  Bruyères.  —  M.  Nulens,  vicaire  à  Bocholt,  aété  nommé  curé  de  la 
même  paroisse.  —  M.  J.-H.  Lenders,  vicaire  à  Stockheim,  passe  en 
la  même  qualité  à  Bocholt.  —  M.  Gybels,  curé  â  Uyckhoven,  passe 
en  la  même  qualité  â  Werm;  il  est  remplacé  par  M.  Pernott  vie*  i 
Hasselt. 


repou>sanl  la  fureur  «1rs  barliart  s   cl  v 
toujours  été  rohjcl  d'une  alferlioti  p.u-li 
romains,  nos   prédécesseurs,    (pii  iToi 
soient  pouvoir  contribuer  à  la  conserv 
ordre.  Voulant  suivre  ces  exemples,  et 
Dents  que  ledit  ordre  a  rendus  à  la  rt 
envers  lui  d'une   sollicitude  patt-rnell 
qu'attendu  le  changement  «les  circonsta 
prescrites  par  les  statuts  pour  les  vcetix 
désirent  être  reçues  chevaliers  profès  de 
plus  à  l'époque  actuelle.   C'est  pourqi. 
puissent  apporter  toute  la  maturité  de 
résolution  si  importante  ,  et  qu'ao;issant 
pas,  au  grand  détriment  de  leur  salut  étt 
faits  solennellement  à  Dieu .  nous  avoi 
sujet  quelques  dispositions  que  nous  r 
comme  opportunes. 

Déi^ogeant  donc,  de  notre  autorité  apo 
des  chevaliers  de  Jérusalem  ,  nous  vouU 
ceux  qui,  à  l'avenir,  désireront  être  admi 
de  cet  ordre  prononceront  d'abord  des 
ment  après  avoir  atteint  leur  seizième 
puissent  faire  leurs  vœux  solennels  ava 
ans  accomplis  depuis  la  prononciation  4 
dant  cet  intervalle  de  dix  ans ,  les  vœu> 
chaque  année  par  tous  les  chevaliers , 
résolution  y  ils  soient  entièrement  librei 
de  leurs  vœux ,  de  retourner  à  Tétat  séc 
délions  et  déclarons  déliés,  par  notn 
▼œux  simples  et  de  toute  autre  obligaiio 
en  même  temps  que  nous  les  dériar/^^.-  - 
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En  outre  ,  dérogeant,  de  notre  autorité  apostolique  ,  aux  StatnCi 
de  Tordre,  nous  décidons  que  les  chevaliers  ne  seront  plus  tenus, 
à  Tavenir,  de  prononcer  leurs  vœux  simples  ou  solennels  dans 
Passemldée  de  I  ordre ,  et  qu*ils  auront  la  faculté  de  le  faire  entrs 
les  mains,  soit  du  grand  prieur  dont  ils  relèvent,  soit  d'un  chevalier 
profès  spéciah'ment  délégué  à  cet  effet  par  le  lieutenant  du  magis*^ 
tère  et  son  conseil.  S*il  ne  se  trouve  pas  de  chevalier  profès  sur 
les  lieux  ou  s'il  est  trop  éloigné,  le  candidat  pourra  prononcer  ses 
vœux  simples  entre  les  mains  de  l'ordinaire  qui  lui  délivrera  un 
certificat  attestant  l'accomplissement  de  cette  formalité.  Si  l'ordi- 
naire est  aussi  trop  éloigné ,  il  prononcera  ses  vœux  simples  soit 
entre  les  mains  d'un  chapelain  de  l'ordre,  soit  même  entre  les  mains 
d*un  curé  voisin  ,  lesquels  attetiteront  par  écrit  que  les  vœux 
simples  ont  été  prononcés. 

Enfin  nous  voulons  que  pour  la  prononciation  des  vœux  solennels, 
l'ancienne  formule  soit  conservée  ;  quant  à  la  prononciation  des 
vœux  simples  ,  on  adoptera  une  formule  spéciale  désignée  par  nous 
et  dont  un  exemplaire  devra  être  conservé  aux  archives  de  notre 
secrétaire  des  brefs ,  et  un  autre  exemplaire  transmis  au  lieutenant 
du  magistère.  Nous  ordonnons  et  décrétons  les  présentes  dispositions 
nonobstant  les  décisions  apostoliques,  les  prescriptions  des  conciles 
et  synodes  universels  ou  provinciaux,  les  règlements  particuliers, 
les  statuts  de  l'ordre  de  Samt-Jean-ile-Jérusalem  conArmés  par  Tau*' 
torité  apostolique  ou  autre ,  et  toute  autre  décision  i  ce  contraire. 

Donné  à  Rome,  à  iiaint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pécheur,  le  S8 
juillet  1894,  la  9'  année  de  notre  pontificat. 

Y.  Cardinal  Maccbi. 
Formule  des  vœux  simples  à  prononcer  pour  Cordre  do  Saini- 

Jean-de- Jérusalem  ^  en  exécution  du  Bref  du  Pape  Pie  /Jt, 

en  date  du  ^S  Juillet  1854. 

<c  Je  N...,  fais  vœu  à  Dieu  tout-puissant ,  à  son  Immaeiilée  Mère, 
et  à  saint  Jean-Baptiste,  d'observer  la  pauvreté,  la  chasteté  et  l'obëis- 
sance  à  tous  les  supérieurs  qui  me  seront  donnés  par  l'ordre^  les- 
quels vœux  j*entends  faire  conformément  à  la  constitution  publiée 
par  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  au  sujet  de  la  prononciation  des 
vœux  dans  l'ordre  militaire  de  Saint  Jean-de-Jérusaiem ,  ladite  Con- 
stitution commençant  par  ces  mots  :  Militarem  ordinem  equi* 
lum.  » 

formule  dos  vœux  simples  à  prononcer  par  les  chapelains  con* 
ventuels  revêtus  des  ordres  sacrés. 

«t  Je,  N...,  fais  vœu  à  Dieu  tout-puissant,  à  son  Immaculée  Mère 
et  à  saint  Jean-Raptiste ,  d'observer  la  pauvreté  et  l'obéissance  envers 
tous  les  supérieurs  qui  me  seront  donnés  par  l'ordre  ;  lesquels 
vœux  j'entends  faire  conformément  â  la  constitution  publiée  par 
Sa  S.  le  Pape  Pie  IV  au  sujet  de  la  prononciation  des  vœux  dans 
Tordre  militaire  de  Saint- Jean-de-Jérusalem,  ladite  Consittution 
commençant  par  ces  mots  :  Militarem  ordinem  equitum,  » 

—  Le  30  octobre,  le  Souverain- Pontife  s'est  rendu  à  l'observatoire 
astronomique  du  Collège  Romain,  qui  vient  d'être  reconstruit  sur 
l'emplacement  de  l'église  de  Saint-Ignace,  et  sur  les  piliers  mêmes  des- 


I 
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Unes  d'abord  â  soutenir  1^^  coupole  de  ce  tempïe  mai^nifîqiie*  Sd 
Sâtnleré  a  élé  reçu**  jjar  le  IL  P-  Général  de  la  Compagnie  iie  Jésus  et 
par  la  communauté  entière  du  rollége.  S,  S,  a  excuniné  avec  uo  vif 
intérêt  la  riche  collection  d*inunimt-nïs  aslronomitiiies  de  ImU  genre 
dont  rohser?atoire  est  pourvu  ;  elle  a  admiré  la  «olidtté  de  la  tour 
principale^  qui  porte  enLièrement  sur  un  de9f|ualre  piliers  de  rêgfïise, 
ainsi  que  reieeltence  des  principaux  instruments.  En  partant,  Notre 
Saint-Père  a  daigné  adresser  des  fëlieiïatrons  au  I'.  Seecîn,  directeur 
de  i'Olïsen'aloirej  qui  ne  pouvoit  être  inauguré  d'une  manière  pJui^ 
brillante, 

—  Le  journal  de  Rome,  dans  son  numéro  du  4  noiembre,  ê 
rendu  compte  d*une  cérémonie  dont  la  pompe  ne  troure  dVxeinpb 
que  dans  la  ville  éternelle,  CVsl  la  descpif^tion  du  noàiitf  frenn  ou  du 
gata^  c'est-â-dire  de  la  pompe  avec  laquelle  le  Saint- Père  a  été  con* 
duit  du  Vatican  a  Péglise  de  Saint-Cbarles  Borromée^  où  il  y  a  eu 
chapellû  pftpfiie^  a  cause  de  la  fête  de  ce  grand  saint  qu'on  célèbre 
le  4  novembre.  «  Sa  Sainteté,  dit  le  Jouimui  d&  Home,  avoit  dans 
sa  voiture  les  Eminentrssimes  Cardinau3t  Slerckx,  archevêque  de 
Malrnes,  et  le  prince  Scbwarzeroberg,  irchevèque  de  Prague.  Elle 
fut  reçue  à  la  porte  de  la  sacristie  par  PËminentrssime  (Cardinal 
Matteï,  évéque  de  Porto,  et  f  ice-doyen  dn  Sacré  Collège.  Après  avoir 
revttu  les  habita  pontificaui,  le  Saint-Père,  porté  sur  la  Sedia  ffes- 
taioria,  se  rendit  processionnellement  à  la  chapette  du  Saint* 
Sacrement  pour  y  Taire  son  adoration.  11  éloit  précédé  des  Prélats  en 
fondions^  du  Sacré  Collège,  de  la  magistrature  de  Home;  un  graod 
nombre  d'archevêques  et  d'évéques,  récemment  arrivée  dans  la  ca- 
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-—  Dans  un  consistoire  secret  tenu  le  16  novembre,  le  chapeau  de 
cardinal  a  été  donné  h  Mçr  Scilowski ,  archevêque  de  Slrigonie,  créé 
cardinal  dans  le  consistoire  du  7  mars  1853.  Toutes  tes  cérémonies 
d'usage  ont  en  lieu. 

Le  consistoire  secret  a  vu  se  consommer  une  mesure  préparée 
depuis  longtemps  et  dont  l'Eglise  catholique  retirera  1rs  plus  grands 
fruits.  On  connolt  les  efforts  incessants  que  fait  le  schisme  russe  pour 
détacher  de  Tunité  et  gagner  à  sa  fausse  orthodoxie  les  enfants  de 
rEglise  romaine  qui  suivent  le  rite  grec-uni.  Ces  fidèles  sont  pour  la 
plupart  Slaves,  et  le  Czar  multiplie  les  séductions  et  les  embûches 
pour  les  gagner  d*abord  à  son  Eglise  et  les  incorporer  plus  tard  à 
ton  empire.  Il  y  a  là  un  danger  très-grave  pour  l'Autriche,  dont  plu- 
sieurs provinces  sont  sous  1  influence  directe  et  de  plus  en  plus  me- 
naçante du  panslavisme  russe.  Le  jeune  Empereur  d*Autriche  ne 
néglige  rien  pour  éloigner  le  péril,  et  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  com- 
prendre qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleure  barrière  à  opposer  aux  vues 
ambitieuses  de  son  puissant  et  dangereux  voisin  que  le  raffermisse- 
ment dans  la  religion  catholique  de  toutes  les  populations  que  con- 
voite le  schisme  russe.  C'est  sous  l'empire  de  cette  idée  aussi  poli- 
tique que  chrétienne  ,  que  l'église  cathédrale  de  Fogaras,  du  rite 
grec-uni,  a  été  élevée  à  la  dignité  «le  métropole  et  détachée  de  l'ar- 
chevêché de  Gran,  dont  elle  dépendoit  jusque-là.  La  ville  de  Fogara, 
siège  de  la  nouvelle  métropole,  est  située  en  Transylvanie,  sur  la 
rive  droite  de  l'Aluta.  Elle  devint  siège  épiscopal  du  rite  grec-uni 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  et  l'on  trouve  en 
1730  un  de  ses  Evèques  préconisé  par  le  Pape  Clément  XII  dans  l« 
consistoire  du  11  septembre.  Pie  IX  ne  s'est  pas  contenté  d'élever 
cette  église  cathédrale  à  la  dignité  de  métropole,  en  la  distrayant  de 
Gran,  d'où  elle  étoit  séparée  par  une  distance  immense;  il  a  de  plus 
créé  dans  la  même  province  de  Transylvanie  deux  nouveaux  évèchés 
dont  les  sièges  ont  été  fixés  à  Lugos  et  Szamos-Ujvar.  La  création 
des  évèchés  a  toujours  été  considérée  par  le  Souverain  -  Pon- 
tife comme  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  propager  et  de 
maintenir  la  foi  catholique. 

—  Par  billets  de  la  secrétairerie  d'Etat,  le  Saint-Père  a  daigné  ad- 
joindre S.  Em.le  cardinal  Sterckx,  archevêque  de  Malines,  et  S.£m< 
le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  aux  cardinaux  qui  com- 
posent la  S.  Congrégation  de  l'Index. 

—  On  lit  dans  le  Civiiia  Caiioiïca  : 

«(  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  heureusement  régnant,  éclairé 
par  cette  lumière  d'en  haut  que  Dieu  accorde  dans  une  mesure  pro- 
portionnelle à  la  gravité  des  circonstances,  a  pris  la  résolution  de 
condescendre  enfin  au  vœu  unanime  des  pasteurs  et  des  fidèles,  et  de 
prononcer  solennellement  sa  décision  apostolique  sur  Flmmaculée- 
Conception  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu. 

n  Afin  de  donner  plus  de  pompe  et  plus  d'éclat  à  cette  solennité 
si  nouvelle  et  si  vivement  attendue,  et  de  satisfaire  ainsi  plus  large- 
ment à  sa  tendre  dévotion  et  à  celle  de  tout  le  peuple  chrétien  envers 
la  Reine  des  Vierges,  il  a  daigné  inviter  à  se  rendre  à  Rome,  dans  le 
courant  du  présent  mois  de  novembrci  non-scultment  plusieurs 


diiiuin   lie 


senier  l'Kglise  universelle,  rrrcvani  avec  respec 
la  décision  par  iacpielle  le  l'asleiir  suprême  répo 

»  Du  reste,  nous  sommes  assurés  (|ue,  outre 
ment  invités,  un  grand  nombre  d'autres  pasteur 
lesoécessitésde  leurs  Eglises  ou  quelque  autres  gi 
pécheront  pas  d'entreprendre  le  voyage,  s'empr< 
d'eux-mêmes  dans  celte  auguste  solennité  a  l< 
frères,  et  seconderont  ainsi  les  désirs  de  Sa  Sait 
sence  sera  souverainement  agréable.  Plusieurs 
dans  nos  murs,  et  beaucoup  d^autres  sont  sui 
Rome  se  réjouit  de  recevoir  dans  son  sein  celte 
conciliaire  ni  synodale,  il  est  vrai,  mais  ce|>endai 
et  vénérable  de  pasteurs  sacrés,  dans  laquelle  ell 
vertu,  de  la  sagesse  et  du  sacerdoce  catholique,  i 
parties  du  monde  pour  acclamer  l'oracle  du  si 
rendre  à  la  Hère  de  Dieu,  au  nom  de  toute  i'Egli 
terre,  un  nouvel  et  solennel  tribut  d'amour  et  de 

—  On  écrit  de  Rome  au  Journal  de  BruxelU 
novembre  : 

«  Aujourd'hui  20  novembre,  à  9  heures  du  mati 
une  des  salles  du  Vatican,  et  sous  la  présidence  < 
Rrunelli,  CaterinI  et  Santucci,  la  première  réunie 
l'importante  question  qui  vient  de  réunir  à  Rome  t 
l'Ëglise.  Rien  ne  transpire  ni  sur  les  matières  à  trai 
adopté  pour  la  discussion.  Tous  ceux  qui  ont  m 
s'occuper  de  la  question,  sont  tenus  au  secret, 
jusqu'à  une  heure.  Nous  apprenons  que  la  secondi 
est  fixée  à  demain,  âl,  â  9  heures  du  malin.  Le 
sistent  pas  à  ces  réunions.  Ils  auront  leurs  séanc 
sion  des  Evèques,  en  Consistoires  secrets,  sous  la  | 
même.  Il  vient  de  paroltre  une  listp  nffî/^î-H 
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Tonsure  el  les  Ordres  mineurs,  dans  la  chapelle  du  sémînnîre  d« 
Warmond,  à  19  jeunes  g^ens  des  diocèses  d*Utrccbt  et  de  Harlem. 
Le  15,  il  a  ordonné  I  sous-diacre,  4  diacres  et  23  prêtres. 

—  On  nous  écrit  de  Huremonde,  en  date  du  21  novembre  : 

«  Vous  savez  certainement,  Itfonsreur,  que  Mgr  P.  M.  Vranckeo, 
évèque  de  Colophon  et  vicaire  apostolique  des  Indes  orientales ,  vient 
d'arriver  chez  nous  après  une  absence  de  7  ans.  La  santé  du  zélé  mis- 
sionnaire, que  des  travaux  pénibles  de  celte  mission  immense  avoient 
affoiblie,  s*est  améliorée  de  beaucoup  depuis  que  S.  G,  respire  Pair 
du  sol  natal.  Quelques  stations  nouvellement  érigées,  ainsi  que  trois 
nouvelles  églises,  bâties  par  les  soins  de  M.  J.-J.  LangenhofP,  jadis 
Ticaire  à  Maastricht,  et  résidant  aujourd'hui  à  Pankal  Pinang,  at- 
testent le  progrès  que  fait  le  catholicisme  dans  ce  pays  lointain.  La 
nouvelle  station  de  Siabo  est  desservie  par  M.  C.  de  Hesselle  deHeer- 
len.  Mgr  Vrancken,  accompagné  de  M.  l'abbé  Rutten  de  Maastricht, 
part  aujourd'hui  même  pour  Rome,  afin  d'assister  à  la  réunion  des 
évéques.  » 

—  Le  côté  sud-est  d'une  des  tours  de  l'église  catholique  de  Sainte- 
Walburge,  à  Àrnhem  ,  s'est  écroulée,  ainsi  que  la  partie  annexée 
de  l'église  dans  laquelle  se  trouvoit  l'orgue  qui  est  enseveli  sous  les 
décombres.  La  partie  ouest  de  la  tour,  qui  est  restée  debout  menace 
de  s'affaisser  également .  et  le  danger  qu'il  y  a  empêche  d'arrêter 
quoi  que  ce  soit.  De  temps  en  temps);  on  voit  tomber  des  amas  de 
pierres.  La  perte  que  ce  désastre  a  causée  est  considérable.  Dans 
les  derniers  temps,  l'intérieur  de  l'église  avoit  été  beaucoup  embelli, 
et  il  parolt  que  la  tour  avoit  été  trop  dégarnie  de  son  appui.  On  n'a 
pas  eu  de  malheur  à  déplorer;  au  moment  de  la  chute,  il  n'y  avoit 
personne  dans  l'église  ;  le  service  du  matin  venoit  de  se  terminer. 

—  Un  fait  assez  curieux  vient  de  se  passer  en  Frise.  Il  prouve  que 
la  fureur  iconoclaste  du  XVI'  siècle  s'est  bien  radoucie.  Dans  une 
assemblée  de  prédicants  de  cette  province  on  a  proposé,  discuté  et 
approuvé  le  plan  défaire  ériger  à  Dokkum  une  statue  à  saint  Boniface, 
martyrisé  en  cet  endroit. 

Par  contre,  il  règne  une  grande  agitation  parmi  les  protestants , 
surtout  à  Amsterdam  ,  à  cause  de  la  nomination  comme  prédicant 
d'un  certain  ministre,  appelé  Meyboom.  Il  est  bon  orateur,  à  ce 
qu'on  dit ,  mais  du  reste  très-connu  comme  rationaliste  incrédule 
du  parti  de  ceux  de  Groningue.  I^s  orthodoxes  calvinistes  se  récrient 
et  en  appellent  aux  doctrines  du  vieux  synode  de  Dordrecht ,  tenu 
en  1618.  Ils  ont  adressé  force  pétitions  à  leurs  consistoires  et  sy- 
nodes, au  ministre  du  culte  ,  au  roi  ;  mais  tout  a  été  inutile  ;  c'est 
Meyboom  qui  triomphe ,  et  vient  de  prêcher  son  sermon  d'entrée 
à  Amsterdam  le  1«'  novembre,  avec  un  concours  de  peuple  prodi- 
gieux, {t'oii.  de  Précis  hist,) 

DÉCÈS.  Ruremonde.  M.  Van  Dyck ,  curé  à  Haelen  près  Rurc- 
monde.  est  décédé  le  S7  octobre ,  à  l'âge  de  7â  ans.  —  H.  Deutz , 
curé  à  Erps,  est  décédé  le  4  novembre,  â^é  de  65  ans. 

Utrec/U.  M.  Maassen ,  curé  à  Uilversam,  est  décédé  le  27  sep- 
tembre. 

BoîS'fe-Duc.  M.  Smits,  professeur  au  petit  séminaire,  est  décédé 
le  10  juillet.—  M.  Coppens,  curé  d'OrtheUi  est  décédé. 


ai.  y  an  tien  Ilurk,  vie.  à  Deurninge  ,  passe  c 
(leiit;   il  est   remplacé  par  M.  Iliejîers  ,   prèli 
M.  Schartman,  prêtre  du  sém.  a  élé  nommé 
M.  Bauer,  préiredu  sém.,  a  élé  nommé  vie.  à  Z 
meyer,  ci>devant  curé  â  Uatert,  a  été  nommé  c 
placement  de  M.  Faber,  démissionnaire.  —  M.  V 
a  élé  nommé  curé  à  Haarle,  en  remplacement  de 
Leiisden,  prêtre  du  sém.  a  été  nommé  Tic.  à  Ens( 
prêtre  du  sém.  de  Bois-le-Duc ,  a  été  nommé 
Mockiugy  curé  à  Naarden,  a  été  nommé  û  la  cui 
est  remplacé  par  M.  Van  Grindt ,  vie.  à  Amersfo 
M.  Roene ,  prêtre  du  sém.  de  Rois-leDuc.  —  Il 
sém.  de  Bois-le-Duc,  a  été  nommé  vie.  à  Hilvers 
ment  de  M.  de  longh,  envoyé  dans  le  diocèse  de 

llarlem.  M.  Vregt ,  vie.  de  St>Jacques  à  La  U 
secrétaire  de  révèché.—  M.  Reil,  curé  à  Overveei 
de  Naaidwijk;  il  est  remplacé  par  M.  Schoonderlx 
horst  den-Bergy  à  qui  succède  M.  Rijp,  proP.  au 
Voorbout,  remplacé  lui-même  par  H.  Drabbe,  pr 

—  M.  Eîoche  a  été  nommé  prof,  au  séminaire  i 
remplacement  de  M.  Van  der  Burgt,  parti  pour  le 

—  M.  Bakker,  vie.  de  St-Willibrord  à  \A  Haye,  a 
à  Wognum  ,  en  remplacement  de  M.  Poppe,  dém 
remplacé  par  M.  Malingrée ,  vie.  de  St-1'ierre  à  L*' 
M.  Van  Eindhoven ,  vie.  à  Kralingen  ,  remplacé 
llensing ,  prêtre  du  sém.  —  H.  Schryvers.  curé  ; 
été  nommé  curé  à  Rudelstaart,  il  est  remplacé  | 
M.  Van  Schie,  vie.  à  Monsltr^  a  été  nommé  curé 
remplacement  de  M.  Scbuurkamp ,  nommé  prof 
Warmond. 

Bois^te-Duc.  M.  Aarts,  curé  à  Vait^»-'' • 

du  Jnw*"*-»'*     ' 
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mègne,  a  été  nommé  curé  à  Haterr,  en  remplacement  de  H.  Loh« 
roeijer.  —  M.  Manders,  coadjuteur  à  Grootlinden,  a  été  nommé  vie. 
à  Ntérbosch. 

Biide.  Le  Journal  de  Mnyence  annonce  que  la  convention  in- 
térimaire conclue  entre  le  Saint- Père  et  le  gouvernement  badois,  a 
été  communiquée  aux  autorités  administrative  et  judiciaire.  Il  y  est 
stipulé  !•*  que  S.  A.  il.  le  régent  retirera  l'autorisation  d'ouvrir  une 
instruction  contre  l'Archevêque;  2*  que  les  prêtres  et  les  luYqucs  qui 
ont  été  mis  en  prison  pour  s'être  conformés  aux  ordonnances  de 
l'Archevêque,  seront  remis  en  liberté  ;  3»  que  les  ctires  vacautes  du- 
rant le  cours  des  négociaiions  ne  recevront  pas  de  titulaires  défini- 
tifs, mais  qu'elles  seront  confiées  à  des  administrateurs  provisoires 
nommés  par  l'Archevêque;  4<*  que  les  biens  ecclésiasti(|ues  continue- 
ront à  être  administrés,  comme  cela  avoit  lieu  avant  le  conflit  ;  que 
par  conséquent  les  caisses  de  fondation,  les  titres,  les  valeurs  et  les 
clefo  devront  être  remis  entre  les  mains  des  autorités  ecclésiastiques. 

Vrance.  L'Empereur  %ient  d'adresser  au  général  en  chef  de 
l'armée  d'Orient  la  lettre  qui  suit  : 

«  Palais  de  Saint-Cloud,  le  24 novembre  1854. 
n  Général. 

»  Votre  rapport  sur  la  victoire  d*lnkermann  m*a  profondément 
ému  Exprimez  en  mon  nom,  à  l'armée,  toute  ma  satisfaction  pour 
le  courage  qu'elle  a  déployé,  pour  son  énergie  à  supporter  les  fati^^ 
gués  et  Tes  privations,  pour  sa  chaleureuse  cordialité  envers  nos 
alliés.  Remerciez  les  généraux,  les  offlciers,  les  soldats  de  leur  vail- 
lante conduite.  Dites  leur  que  je  sympathise  vivement  à  leurs  maux, 
aux  pertes  cruelles  qu'ds  ont  faites,  et  que  ma  sollicitude  la  plus  cons- 
tante sera  d'en  adoucir  l'amertume. 

»  Après  la  brillante  victoire  de  l'Aima,  j'avois  espéré  un  moment 
que  l'armée  ennemie  en  déroute  n'auroit  pas  réparé  si  promplement 
ses  pertes,  et  que  Sébaslo|)ol  seroit  bientôt  tombé  sous  nos  coups  ; 
mais  la  défense  opiniâtre  de  cette  ville  et  les  renforts  arrivés  à  l'ar* 
mée  russe  arrêtent  un  moment  le  cours  de  nos  succès.  Je  vous  ap- 
plaudis d'avoir  résisté  à  Timpalience  des  troupes  demandant  l'assaut 
dans  des  conditions  qui  auroient  entraîné  des  pertes  trop  considé- 
rables. 

»  Les  gouvernements  anglais  et  français  veillent  avec  une  ardente 
attention  sur  leur  armée  d'Orient.  Déjà  des  bateaux  à  vapeur  fran- 
chissent les  mers  pour  vous  porter  des  renforts  considérables.  Ce 
surcroît  de  secours  va  doubler  vos  forces  et  vous  permettre  de  prendre 
l'offensive.  Une  diversion  puissante  va  s'opérer  en  Bessarabie,  et  je 
reçois  l'assurance  que,  de  jour  en  jour,  à  l'étranger,  l'opinion  pu- 
blique nous  est  de  plus  en  plus  favorable. 

M  Si  l'Europe  a  vu  sans  craintes  nos  aigles,  si  longtemps  bannies, 
se  déployer  avec  tint  d'éclat,  c'est  qu'elle  sait  bien  que  nous  combat-* 
tons  seulement  pour  son  indépendance.  Si  la  Fance  a  repris  le  rang 
qui  lui  est  dû,  et  si  la  victoire  ett  encore  venue  illustrer  nos  drapeaux, 
c'est,  je  le  déclare  avec  fierté,  au  patriotisme  et  à  Tindomplable  bra* 
voure  de  l'armée  que  je  le  dois. 

»  J'envoie  le  général  de  Montebeilo,  l'un  de  mes  aides-decamp, 


-  i,  i mi  dit  1(1  Ueligion  conlitMit  lii  I 
avec  inlértH  : 

«  I/llcd'Aix  (Charente inTérie 
»  Mon  Révëreml  Père, 

»  Je  trouve  enfln  un  instant  pour  vous  (i 
mUsion  auprès  des  prisonniers  russes  à  Fil 

}i  J*ai  quitté  Paris  lundi  t>  novembre  au  si 
rectenif  nt  auprès  de  Sa  G.  Mgr  l'évêque  de 
avec  une  bonté  toute  paternelle  et  m*a  acco 
cessaires.  Les  communications  entre  I^  R( 
peu  fréquentes,  il  m*a  fallu  aller  d'abord  à 
trograder  pour  m'embarquer  avec  le  cour 
barquois  â  Tlle  d*Àix  que  le  jeudi  9  noveml 
jour  tous  les  prisonniers,  et  le  lendemain  j*at 
du  Jubilé  pour  les  Polonais  qui  se  trouvent 
Russes,  au  nombre  de  cent  soixante-tfuinze. 
vous  dépeindre  Fimpression  qu*a  produite  sui 
de  ces  prisonniers,  et,   sur  eux,  la  parole  d 
privés  depuis  longues  années.  C'est  véritable! 
])atience  et  la  constance  des  premiers  chretiei 
ments  scbismatiqucs,  ils  ont  conservé  leur  i 
leurs  cœurs  comme  nos  pères  dans  les  Catac 
s*exbale  en  prières,  eu  cantiques,  et  se  répand 
deux  exercices  par  jour  :  Fun,  le  matin,  avec  I 
Faprès-midi,  avec  la  bénédiction  du  St>Sacrci 
véritables  chœurs  des  anges,  de  cantiques  sac 
lion  de  véritables  confesseurs  de  la  foi.  Vo 
peuple  polonais,  de  ce  peuple  éminemment 
bien  qu'avec  un  tel  auditoire,  je  n'ai  ni  peine 
travail  payé  de  suite  et  même  par  avance  de  be 
Parmi  les  cent  soxante-quin/e  Pni'— - 
n'onf  r.o-  -  - 
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«  Messieurs, 

«  Lorsque  la  nation  entière  résolut,  au  mois  de  juillet  dernier,  de 
recouvrer  ses  droits  et  de  détruire  les  abus  qui  s'ctoient  introduits 
dans  le  gouvernement  de  l'Ëtat,  je  fus  appelé  par  le  peuple  héroïque 
de  Saragosse,  afin  d'autoriser  et  d'appuyer  le  mouvement  qui,  dans 
le  même  but,  s'étoit  effectué  dans  celle  capitale  et  dans  les  principales 
populations  de  l'Aragon. 

•»  Je  ro*y  rendis  sans  hésiter,  pour  soutenir  et  défendre  une  aussi 
noble  cause,  et  j'offris  de  la  manière  la  plus  solennelle  d'employer 
tous  mes  efforts  pour  que  la  volonté  nationale  s'accomplit.  Alors  la 
reine  me  nomma  président  du  conseil  des  ministres^  et  j'acceptai 
cette  charge  avec  la  ferme  résoltilion  de  l'abandonner  aussitôt  que 
les  coriès  constituantes  serorent  réunies.  Ce  fut  une  des  princi|»ales 
demandes  que  je  hs  à  Sa  Majesté,  et  que  la  reine  admit  sans  répu- 
gnance. 

«(  Les  cortès  constituantes  sont  déjà  réunies,  et  le  ministère  que 
j*ai  l'honneur  de  présider  va  présenter  sa  démission,  pour  laisser  à  la 
reine  pleine  liberté  de  choisir  ses  conseillers  responsables,  conformé- 
ment aux  usages  parlementaires.  Messieurs,  je  profite  de  cette  occa- 
sion pour  déclarer  ici,  dans  le  sanctuaire  des  lois,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  que  je  n  ai  aucune  espèce  d'aspiration  ;  que  le 
seul  désir  qui  forme  l'objet  de  mes  vœux  est  de  vivre  comme  simple 
citoyen,  obéissant  aux  lois.  » 

irOUYELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

M.  Clavé  de  Bouhaben  conserve,  à  sa  maison  de  campagne  à 
Gaesdonk  prèsKempen,  la  copie  d'un  portrait  de  Thomas  de  Kempis, 
copie  dont  l'original  se  trouve  également  non  loin  de  là.  L'un  et 
l'autre  portent  Tinscriplion  :  F{enerabiliit)  P{ater)  Thomas  de 
Kempis^  canon[icus)  Rpgut(aris)  Obiit  A[nnn)  S(alutis)\MSL^ 
œtatis  92.  —  M.  Franken  à  Kempen ,  homme  digne  de  foi ,  avoil 
écrit  sur  un  portrait  de  Thomas  à  Kempis,  tiré  d'un  vieux  livre  dont 
il  avoit  oublié  le  titre  : 

«  D.  Thomas  à  Kempis ^geboren  in  1379  te  Kempen^  orerleden 
den  25  julij  1471  in  hel  St-Àgneten-Klooster  bij  zwotl  (bij 
Deventer). 

Toi  honderd  jaren  min  aclit 

lleeft  Tliomas    sijri  levcn  gebragt  (1).  u 

On  garde  encore  en  général  à  Kempen  plusieurs  vestiges  de  cet 
homme  célèbre  ;  on  montre  la  maison  qu'il  habita  et  d'aulres  monu' 
ments  ;  et  si  l'on  fesoit  d'exactes  recherches  à  ce  sujet,  on  décou- 
vriroit  peut-être  bien  des  choses  remarquables. 

{Kath.  NederL  Stemmen.) 

—  Fiarrationes  ei  Conciones  —  Narrations  et  discours  tirés  îles 
grands  historiens  latins  Tite-Live,  Salluste  et  Tacite,  avec  des  ana- 
lyses et  des  remarques,  à  l'usage  des  élèves  de  troisième,  de  seconde 

(<)  D.  Tliomos  à  K'^mpi^^  ne  k  Rempcii  en  1379,  mort  le  25  juillet  1171 
au  couveui  de  St-Agnès  luvii  Zwolle.  Il  ^écut  un  sièilf  .  moins  8  un^. 
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el  de  rhëtoi ique,  par  J*J,  Braeckaerlt  S,  J»— Uége,  thei  Blancturd; 
imli  iïi-8"»de  484  pagei.  l*m  â-tO* 

Celoufragc,  adopté  dans  laits  hs  eoU%Ci  de  U  Coinpn;jnte  de 
Jésus,  est  composé  avec  une  p.irfdrte  îuldligeuce  des  bt sains  de 
l't!ti»£)j|nemenU  le  Maniieur  de  renjsetgnemeni ^  dans  son  N*  dri 
lî  novembre,  en  fait  un  éloge  bien  mérilé  ,  et  •«  felicUe  paHiculière* 
M  le  l\  Btoeekarrt  de  l'heureux  à  propos  de  qut^Lques  rapproche- 
1»  uicnls ,  de  la  jrrsles^e  ile  ses  retnarqueit  de  la  cbrté  cl  de  la 
3»  netteté  de  sra  anaïysei*  »  Nmn  âoniiîies  babil ues  à  reneontrf  r 
ces  qualités  dans  Tauteur  du  Gtfit/e  du  Jeune  Idlérafeur^H  nam 
applaudissons  de  grand  coeur  auJL  clforts  de  ce^  bommrs  ijut ,  aprè  s 
ai'oir  uâé  leur  jeunesse  dans  les  iravovx  de  rens^ignetnenl ,  eou- 
sacrtnt  leur  vieille  expérience  â  ramélioraLioti  des  livres  classiques- 
—  11  vient  de  sortir  de  rimprimcrie  de  J,  1*,  Mignc,  aux  alclitrs 
cnlholiqncs  du  retil-Sitontrodge  près  l'arb,  un  magniBque  vohimc 
grâud  in-ii*de  X-ii^H  p-  sous  ce  ijLre  :  Jcles  de  têgUsQ  de  Paru, 
touchant  la  dhcipUne  ei  i'adminhlratkm  ,  publiés  par  ordre  de 
M^r  Marie- Dommique-Jugu^ie  SMour^  are/t.  de  Furis.  Cet  im- 
portant recueil  se  dïuse  en  trois  parties,  indiquées  par  la  nature 
uièiue  des  objets  t|ui  te  composent.  Les  conciles  tenus  a  IV'ït  ts  ont 
fourni  la  matière  de  la  [ïreinièfe.  Les  prescriptions  des  arcbevèque» 
agissant  comine  pouvoir  légisplalif  dans  la  cireonseriplian  du  ibacèse^ 
et  promulguées  sous  tes  titres  divers  de  Statuts,  Résjleraenis,  Ordon- 
fiances,  Mandements  ,  elc.i  Forment  la  portion  de  beaucoup  lu  pbts 
considérable,  qui  est  la  lirui.if'me  dans  Turdre  du  classement,  t^ufro  « 
ITU  cerL^tu    nombre  de  dispositiotis  émanant  d'autorités  di^èreiUes, 


—  415  — 

n  eu  un  immense  retenlissement  et  ont  fait  vibrer  les  cœurs  de 
»  bien  des  catholiques  :  c*est  la  plus  douce  consolation  pour  celui 
»  qui  a  eu  Tinsigne  honneur  d*avoir  élé  votre  chapelain,  de  pouvoir 
u  déposer  son  travail  aux  pieds  de  V.  M.  Je  suis  heureux  (t  fier  que 
»  V.  M.  ait  daigné  agréer  ces  Mémoires  comme  un  hommage 
»  respectueux  de  celui  etc.  » 

Ces  mémofres'\  dont  une  traduction  italienne  a  paru  en  1847  dans 
les  /Inuali  del  Scienze  rei/gwse ,  sont  aujourd'hui  publiés  pour  la 
première  fois  en  fiançais,  lis  ont  été  composés  en  Suède  même 
d'après  des  documents  authentiqnes  et  |^>eu  connus.  lllj;r  de  War- 
rimonty  prêtre  belge,  d'abord  bibliothécaire  du  séminaire  de  Cologne 
sous  le  digne  Mgr  de  Droste  Vischering ,  puis  destitué  par  le  trop 
fameux  docteur  HUsgen,  a  été  ensuite  chapelain  auprès  de  Mgr  le 
comte  d'Ârgenteau,  archevêque  de  Tyr.  En  1811,  d  obtint  de  son 
archevêque,  Mgr  de  Droste,  la  permission  de  se  vouer  aux  missions 
du  nord. 

—  Le\Uvre  des  enfants  de  ^arie.  Considérations  pieuses  pour 
chaque  jour  du  mois;  prères  pendant  la  Messe,  pour  la  Confession 
et  la  Communion  fréquente  ;  courtes  visites  au  St  Sacrement  et  à  la 
Sîe  VitTge  ;  Stations  pratiques.  Par  J.  Berset,  prêtre  de  la  Congr.  du 
T.  S.  Rédempteur.  Liège  \  8'<55,  chez  Lardinois  ,  rue  Sœurs-de- 
Hasque.  Vol.  in  21  de  29â  p.  Vv'ix  1  fr.  Approuvé  par  l'ordinaire  et 
par  le  supérieur  provincial  de  ladite  Cong.  Ce  nouvel  opuscule  du 
R.  P.  Bersetest  écrit  avec  la  même  solidité,  la  même  simplicité  que 
nous  trouvons  dans  ses  compositions  antérieures.  11  est  en  même 
temps  si  varié  qu'il  peut  convenir  à  tout  le  monde,  aux  hommits  ins- 
truits aussi  bien  qu'aux  fidèles  ordinaires. 

—  Le  premier  volume  d'une  Bibliothèque  ascdli que  conmiBUi  en 
ouvrages  latins  pour  les  prêtres,  par  les  écrivains  ecclésiastiques 
belges  les  plus  remarouables  des  1^5*»  et  Î6«  siècles,  vient  de  paroltre 
chez  Dessain  à  Liège.  Le  volume  contient  le  livre  De  arciâ  via  sala- 
tis  et  mundi  contemptu^  de  Denis  le  Chartreux  de  Ryckel.  Nous  en 
rendrons  compte  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  A  rapproche  des  fêtes  où  Ton  donne  iUi  cadeaux  aux  enfants, 
nous  annonçons  avec  plaisir  quelques  jolis  ouvrages  imprimés  chez 
J.  Casttrman  et  fils,  à  Tournai.  Tels  sont  enlr'aulres  :  Le  Panora- 
ma des  enfants  sages^  composé  de  petites  lectures,  acccompagnées 
de  21  beaux  sujets  coloriés  ;  vol.  in-lG  cart.  ;  Op  Gods  genade  (A  la 
garde  de  Dieu),  ofdeweezen  van  Savoijen^  zedelyke  geschiedenis, 
door  Richomme,  vertaeld  door  P.  D.  Cracco  ;  vol.  iu-B**  oblong,  orné 
de  très-jolis  sujets  coloriés  ;  Paroissien  des  enfants^  petit  vol.  in- 
61,  grand  caractère,  orné  du  port,  de  S.  Vincent  de  Paul. 

M.  Casterman  et  fils  imprime  dans  ce  moment  La  morale  du  Ffou* 
reau  Testament,  partagée  en  réflexions  chrétiennes  pour  chaqua 
jour  de  Cannée,  par  le  P.  C.  Frey  de  la  Nejville,  de  la  Comp,  de 
Jésus,  3  vol.  inlB,  au  prix  de  1  fr.  25  c.  le  vol.  de  4»0  p.,  soit  3  fr. 
75  c.  l'ouvrage  complet.  Le  V^  vol.  commençant  au  !•'  dimanche  de 
l'Avent,  paroltra  pour  cette  époque.  L'inscription  est  ouverte  chez 
Casterman  et  chez  ses  correspondants.  Lrs  instructions  elles  exemple 
du  Sauveur  font  le  sujet  de  ces  méditai  ions.  Chaque  méditation  cun- 
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tient  Lroîs  réAexioDft  mètéeidefetiUmcntft  kndres  et  alfedueuf ,  dVu 
Tao  lire  des  concîusrons  praiN|ties  pour  reiercice  de  quelque  rerlu 
|iartiailièrc  ;  et  à  h  (in  de  chaque  mcdilalian  an  propose  un  cha- 
f>itre  à  tire  de  Vlmitatwn  qui  a  du  rapport  au  sujet  qu'on  a  médUé* 
—  Souiéte/ftenUdu  soi  de  la  Belgique.  La  géologie  altritïue  le« 
în^galilês  de  la  surface  de  noire  planète  k  la  réaction  du  cenlre 
contre  son  écoree,  réactron  qu*elle  appelle  vufûamsme*  Celte  réac- 
tion ,  quoique  moîns  violente  qu'aux  éjioqurs  de  !a  première  for- 
mation, dure  toujours  ;  et  Ton  prétend^  pir  exemple,  que  la  edtc 
ôrirnlîîle  de  la  Suètle  monte  encore  insensiblement.  M-J^C.  Houïeau, 
dans  un  travail  soumis  â  noire  Académie  royale,  a  entrepris  de 
déterminer  malhf'matiquement  la  direction  H  la  grandeur  des  sofi- 
îèfements  É]ui  ont  alfecté  ïe  sol  de  nos  provinces.  Au  moyen  dei 
formules  qu'il  nous  présente.  M»  llouirau  trouve  ipre  la  surface  de 
Ja  Be%tque  doit  ses  inégalités  à  six  soulèrrroents,  et  que  le»  direc- 
tions de  ^{1%  six  soulèvfmc^nïs  sont  sensiblement  parallèles  â  eellet 
dis  sy>tèmes  du  ItundsrUtk,  du  Tluiringerwald ,  de  la  Corse ,  du 
Tjlra,  des  Alpes  occidentales  et  i\t^  Alpc«  urienlales',  d*ou  il  conclut 
que  les  premiers  sont  rcspecthemeut  corrélalifs  aux  seconds,  et 
ont  par  conséquent  eu  lieu  aux  mêmes  éporpies.  Suivant  Tauleur, 
les  trois  [dus  anciens  soulcvemenis  au  rotent  lai^ïsé  Irois  rides  à  la 
jiurfacc  du  soL  1/unc  de  ces  rides  auroit  Iraversé  la  Lorraine,  croisé 
Târilenne  par  Arion,  Novilfe  et  les  Hiiules  F.tu^cs ,  pour  former 
ensuite  le  f^lte  du  pays  de  Hervé  et  se  terminer  sur  tes  terraînt 
quatt*rnaires  auprès  de  Siltard  ;  elle  seroil  dirigée  du  S,  au  N., 
comme  h  système  de  la  Cor^^e,  et  s'cïèveroit  d*envtron  100    mètre» 
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Jî.  Bafaille  d'inkermann. 
Depuis  la  bataille  de  Kalaklava  (25 
octol)re),  l'armée  russe  avoil  consi- 
dërablemrot  augmenté  ses  forces 
dans  la  vallée  de  la  Tcliernaïa,  tant 
en  infanterie  qu'en  cavaN-rie  et  en 
arlillerif.  Indéjnndiimmenl-  des 
contingents  venus  delà  côte  d'Asie 
et  de  (|uat  re  bataillons  de  cosaques 
de  la  mer  Noire, le  général  Dannen- 
bergavoit  amené  sur  des  char- 
rettes le  4*  corps  d'armée  de  fa 
Moldavie,  composé  des  10™%  1  !"»• 
et  li™*  divisions  d'infanterie. 
Tour  encourager  l'armée ,  les 
grands -ducs  Nicolas  et  Michel 
étoient  arrivés  également  (1).  Elle 
s'étoit  étendue  contre  la  droite 
et  la  gauche  des  Anglais,  et  ce 
mouvement  n'avoit  pas  échappé 
à  lord  Raglan,  qui  en  parle  dans 
sa  dépêche  du  3  novembre.  Ce- 


lui-ci prévoyant  une  attaque  pro- 
chaine, avoit  placé  la  plus  grande 
force  dont  il  pouvoit  disposer  sur 
le  ravin  occupé  à  son  extrême 
droite,  afin  de  prévenir  ,  de  la 
part  des  Russes,  toute  tentative 
d'arriver  à  Balaklava  du  côté  de 
la  mer.  Toute  sa  ligne  étoit  forti* 
fiée  par  un  travail  érigé  par  les 
Ilighidnders ,  les  marins  et  les 
troupes  turques.  1/entrée  de  la 
gorge  qui  mène  à  Balaklava  étoit 
défendue  par  le  93"«  régiment* 
Sur  le  terrain  élevé  à  Tarrière  et 
à  gauche  étoit  une  batterie  servie 
par  des  matelots,  qui  terminoit  la 
position  à  défendre  par  les  troupes 
du  major  général  sir  Colin 
Campbell.  Plus  à  gauche  et  dans 
une  position  plus  élevée,  étoit  la 
brigade  de  la  1^"  division  fran- 
çaise commandée  par  le  général 


(1)  Le  grand-dnc  Nicolas,  cinquième  enfant  et  troisième  fils  de  Tempereari 
est  Agé  dr  vin^i-trois  ans.  Il  e»t  inspncleur-général  du  génie,  aide-de-camp 
de  l^empereur,  colonel  titulaire  d'un  régiment  de  dragons,  d'un  régiment  de 
grenadiers  et  du  régiment  des  cuirasfirrs  d^Astracan.  Il  est  en  outre  pro- 
priétaire du  2«  régiment  de  hossards  autrichiens  et  chef  du  5"  régiment  des 
cuirassiers  prussit'm. 

Le  prand-ducMtchfl,  titième  et  dernier  enfant,  et  quatrième  fils  de  Tem- 
pcreur,  est  âgé  de  vingt-deux  ans.  Il  a  le  titre  de  qtiartier-maiire  général  de 
l'artillerie  ;  il  est  commandant  de  la  deuxième  brigade  d*artilleriA  de  lu  garde 
impériale,  aide-de-camp  de  Tempcreur,  colonel  d'un  régimeut  de  lanciers, 
d'un  régiment  de  dragons  et  d*un  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Il  est,  en 
outre,  propriétaire  «iu  26*  régimeut  d'iufanterie  autrichienne ,  et  chef  du  ^* 
ré^'iment  de  hussards  prussiens. 
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VinoTi  ,  prête  à  marcher  â  raiJe 
lie  toutes  les  forces  anglaises  qui 
pourroirtit  ^tre  alUi|uéet ,  et 
maintenant  les  relations  tnirt  les 
lroii[»es  lie  la  vatlée  et  celle»  du  ra- 
vin  audessuis  dui|Uetëtîoent  phcéa 
les  deux  |ïrrncipaux  corps.  Le 
pori  lie  Balaclava  étoit  confié  au 
capitaine  Dacres,du Sans^PareiL 
et  !e  conirL-amiral  sir  E.  J.yons 
S4^  trou  roi  l  dans  Ja  rade  t%lé- 
Heure»  d'où  il  communiquoit  tous 
les  jours  avrc  loril  Raglan» 

l/allar]iie  des  Russes  serabloii 
combinée  de  la  manière  suivante  ; 
pendant  que  le  général  Dannen- 
berg  se  portrroit  arec  H  régi- 
ments d*inranlene  et  l'artiflerie 
contre  tes  Anglais,  le  géoeral 
TimoFdeff  dcvoit  attaquer  les 
lignes  françaises  sur  la  gauche, 
et  le  prince  Corlschakolï  avec  !e 
corps  du  général  Liprandt  avoit 
ordre  d'exécuter  une  forte  de- 
monstration  â  Texlréme  droite 
sur  KadjkoT ,  afin  d*empècher  les 
trou[>es  anglaisejt  de  Balaltlava  de 


commandée  i^r  le  major  général 
Coilringtan ,  œcupaot  k-s  |tenief 
qui  descendent  du  côté  4k  Séha»- 
topol  ^  proLégrant  notre  batterie 
Jedroite,  la  couvrant  contre  toute 
atiatftre  de  ce  côté ,  et  la  2*  bri- 
gade h,  commandée  par  le  lieu- 
tenant général  Bu  lier,  se  formant 
sur  la  gauche  de  la  i"  dnvsbn 
avec  le  1 1*  régiment,  commandé 
par  le  I  feu  tenant  colonel  ieflrejs, 
Jancé  en  avant-garde.  La  brigade 
des  gardes,  eommsudée  par  S,  A, 
R,  le  duc  de  Cambridge  ei  le 
tnajor-générat  Benlinek  ,  arriva 
aus^ii  Ltientôi  en  ligne^  occupant 
une  positron  tréS'imj>ortante  à 
JVxtrême  droite  de  la  t*  diviâinn, 
mais  séparée  d'elle  par  un  ravm 
très-|irofond  et  très-escarpé  ,  et 
plaçant  ses  pièces  en  batterie  I 
côté  de  celles  de  la  ^*  dirision. 
La  4*"  dirî^ton  ,  commandée  par 
le  lieu  tenant- général  sir  George 
Catheart ,  ajant  levé  son  camp^ 
vint  a  son  tour  prendre  position 
sur   la    droite    de  Tattaque  ^  la 
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flamme  et  la  fumée  de  rartillerie 
et  de  la  moiisqiielerie.  Il  devint 
cependant  bientôt  évident  que 
IVnnemi,  à  Tabri  d*un  grand  ri- 
deau de  tirailleurs  soutenus  par 
des  colonnes  profondes  d^infan- 
terie,  avoit  pu  faire  avancer  de 
nombreuses  batteries  de  gros 
calibre  jusque  sur  les  hauteurs 
situées  a  la  gauche  et  en  face  de 
la  2«  division,  tandis  que  de  puis- 
santes colonnes  «rinfanterie  alta- 
quoient  avec  une  grande  vigueur 
la  brigade  des  gardes.  D*aulres 
batteries  de  grosse  artillerie 
avoient  aussi  été  mises  en  posi- 
tion sur  les  pentes  placées  à 
notre  gauche  ;  les  canons  enga- 
gés dans  Taction  montant  en 
nombre  à  90  pièces,  indépeudam- 
ment  des  canons  de  la  marine  et 
des  pièces  qui  sont  sur  les  rem- 
parts de  Sébaslopid.  Protégées 
par  un  feu  terrible  de  boulets, 
d^obiis  et  (le  mitraille,  les  co- 
lonnes russes  avançuienl  en  force, 
imposant  a  nos  troupes  la  néces- 
site tle  faire  des  prouesses  ex- 
traordinaires de  bravoure  pour 
leur  résister. 

n  Aluis  i\eux  bataillons  d'in- 
fanterie française,  <|ui  avoient 
été,  au  premier  avis,  envoyés  par 
le  général  Bosquet ,  arrivèrent 
sur  notre  droite  et  contribuèrent 
très-éflicacement  au  succès  de  la 
résistance,  échangeant  des  hiir- 
rahs  avec  nos  soldats  et  char- 
geant l'ennemi  avec  une  vigueur 
qui  lui  lit  éprouver  de  grandes 
|>ertes.  A  peu  près  au  même  mo- 
ment, une  attaque  très  vive  fut 
dirigée  contre  notre  extrême 
gauche,  et  pendant  un  moment 
Tennemi  s*em|>ara  de  quatre  de 
nos  canons,  dont  trois  ont  été 
repris  par  le  88"  et  le  quatrième, 
repris  presqu*au8sil6t  par  le  77« 
régiment,  commandé  par  le  lieu- 
tenant-colonel Kgerton.  Du  côté 
opposé,  la  brigade  des  gardes, 


sous  les  ordres  de  S.  A .  R.  le  duc 
de  Cambridge,  soutenoit  une  lutte 
achannée. 

»  L'ennemi,  sous  le  couvert  de 
broussailles  épaisse8,s*étoit  avancé 
sur  deux  colonnes  et  avoit  attaqué 
avec  une  grande  détermination 
une  petite  redoute  construite 
pour  deux  canons,  mais  qui  n'é* 
toit  pas  encore  armée.  Le  com- 
bat fut  très-vif  sur  ce  point,  et 
la  brigade,  après  avoir  fait  preuve 
d'une  bravoure  et  d'une  solidité 
extraordinaire,  fut  obligée  «le  se 
replier  devant  des  forces  très  su- 
périeures, jusqu'à  ce  qu'une  di- 
vision du  âO«  régiment  de  la  4* 
division  étant  venue  la  soutenir, 
ellle  put  reprendre  l'offensive  et 
la  redoute.  Ce  point  fut  ensuite 
occu|>é  avec  un  grand  courage 
par  les  troupes  françaises,  et  les 
gardes  se  reformèrent  pron»pte- 
ment  sur  l'arrière  droite  de  la 
â*"  division.  Pendant  ce  temps  le 
lieutenant-général  sir  G  Calhcart, 
avec  quelques  compagnies  du 
68«  régiment,  espérant  qu'il  pour- 
roit  produire  une  forte  impres- 
sion sur  l'ennemi  en  descendant 
dans  la  vallée  et  prenant  l'ennemi 
en  flanc ,  fit  un  mouvement  en 
avant;  mais  trouvant  les  hauteurs 
qui  le  dominoient  occii|)ées  en 
force  par  les  Russes,  il  reconnut 
aussitôt  qu'il  alloit  se  compro- 
mettre avec  un  ennemi  supérieur 
en  nombre,  et  tandis  qu'il  cher- 
choit  à  se  dégager,  il  reçut  une 
blessure  mortelle  très-peu  d'ins- 
tants après  que  le  brigadier  gêné-  * 
rai  Torrens  venoit  d'être  griève- 
ment blessé  è  la  tête  du  6K<,  La 
bataille  conlinuoit  cependant 
avec  le  même  d'acharnement  des 
deux  parts  et  sans  résultat  posi- 
tif encore,  l'ennemi  portant  sur 
notre  ligne  non  seulement  le  feu 
de  toute  ses  pièces  de  campagne, 
mais  de  celles  de  la  place  et  ses 
canons  de  marine  jusqu'à  l'après- 
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muW,  Mots  le»  ï{m$v%  commm^ 
cènni  à  fléchir,  H  liit-nlM  après, 
quoique  li^  fril  m  rrss^ât  pat,  là 
retraite  cIcvidI   générale,    ri  «n 

fil  ^les  masses  profondes  bc  reti- 
rer par  le  \ioni  tf  Inkermann  el 
gravir  les  colliiTf-s  uppotiées,  lais- 
sant sur  le  champ  de  halailte 
cinq  oïl  SIX  mille  morts  ou  blrsi» 
ses  :  il  avûit  déjà  enlevé  des  bles- 
ses en  Ires  i^rand  nombre*  Je 
n^ ai  jamais  ru  ^/welftcie  pared 
à  celui  du  champ  de  bâtai  fie  ; 
frnns  Je  nittxuftppax  la  rf^jf^fn* ,« 

A  la  j^iiilede  celte  rtlalion,  nous 
donnons  lei  le  rapport  du  général 
russe  Ûannenberg  : 

«  D'apri's  le  plan  arrêté  pour 
Tarmée  de  Cnniée,  pour  la  journée 
du  2  i  octobre  (b  novemïîreî,  je  fis 
lesdîiïpositjons  snivanles:  le  lieu- 
lenanl- général  Soïmonoff  ,  qui 
commandoït  In  colonne  droite  , 
eut  on  Ire  de  ranger  ses  troupes 
en  bataille  avant  la  pointe  du 
jour ,  et  d'exécuter  un    monte 


iletoH  RRJr  à  la  même  hayteiir 
ijue  celle  du  Tîeutfnant'genérat 
Soiiïionolï 

"  Bien  maïhetireu^eroent  ,  li 
colonne  du  lientenant-géncral 
Sof  monolf ,  au  lieu  de  prendre  la 
direction  indiquée  ci  >  dessus  « 
passa  SUT  la  riv»;  droide  du  ravîa 
Kilêne-Balka,  et,  dès  le  point  du 
jour,  mm  attendre  Tarrhéc  de  Im 
cob*nne  de  gauche,  se  jiorta  ra- 
pidement  en  avant ,  mouvement 
auquel  elle  fut  dti  reste  Forcée 
par  le  feu  violent  de  carabines 
de  IVnnemi  qui,  n'étant  pas  me* 
naeé  par  son  flanc  gauche,  pou- 
voit  concentri^r  toutes  ses  forces 
entre  la  uabsancedu  Kilène-Balkt 
et  ],i  vallée  diokermann,  sur  un 
terrain  exirêniemenl  facile  à  dé- 
fendre et  très-accîdenlé-  En  pre- 
mière ligne  étoifUl  les  régiment» 
de  Tomsk  et  de  Koïyvan  ,  suivis 
du  régiment  d'infanterie  de  l^tha« 
rinebourg.  Derrière  le  flanc  droit 
de   ces   troupes  se  trouvoienl, 
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Tomsk,  les  deux  premiers  hataiU 
Ions  (le  celui  de  Roly?an  s'élan- 
cèrent sur  une  baiterie  ennemie 
et  y  enclouèrent  deux  canons. 
Ensuite  les  f  et  5«  bataillons  du 
régiment  d'infanterie  de  Catha- 
rineboiirg  se  portèrent  en  avant 
et  sur  la  droite  ,  a  trarers  le 
KilèneBalka,  et  emportèrent  d'as- 
saut une  partie  du  camp  ennemi, 
où  ils  enclouèrent  quatre  cançns. 
Ce  mouvement  heureux  fut  arrêté 
jiar  la  fierté  presque  simultanée 
eu  lieutenant-général  SoYmonoff, 
blessé  mortellement,  du  général* 
major  de  Villebois ,  commandant 
de  la  :â«  brigade  de  la  10*  di- 
vision d'infanterie ,  du  colonel 
Zagoskine  ,  commandant  de  la 
]0«  brigade  d'artillerie  et  des  com- 
mandants des  régiments  de  Ca- 
tbarinebourg  ,  de  Tomsk  et  de 
Kolyvan ,  qui  perdirent  en  même 
temps  leurs  commandants  de 
bataillons  et  un  grands  nombre 
d'officiers,  tués  ou  blessés.  Les 
régiments  de  la  brigade  de  chas- 
seurs de  la  10"  division  d'infan- 
terie et  les  2*  et  4*  bataillons  du 
régiment  d'infanterie  de  Catheri- 
nebourg  furent  obligés  de  des- 
cendre dans  la  partie  supérieure 
du  ravin,  où  se  trouve  une  car- 
rière à  pierres.  Un  feu  très-vif 
s'engagea  sur  ce  point  :  sur 
Tordre  du  général-major  Jabo- 
kritsky,  la  batterie  de  position  n» 
2  de  la  lO^*  brigade  d'artillerie  et 
la  batterie  de  position  n*»  1  de  la 
16*>  brigade  avec  les  batteries  lé- 
gères n«  4  et  5  de  la  !?•  brigade, 
occupèrentun  mamelon  situé  der-^ 
rière  le  ravin  de  Kilène-Balka, 
et  à  droite  parallèlement  à  sa  di- 
rection. Le  régiment  d'infanterie 
de  Boutyrsk  se  posta  au  flanc 
gauche  de  la  batterie,  celui  de 
chasseurs  d'Ouglitch  au  flanc 
droit,  et  la  1'«  brigade  de  la  16* 
division  d'infanterie  resta  en  ré- 


serve, en  arrière  du  flanc  droH. 
Presque  simultanément  avec  l'at- 
taque de  la  10«  division  d'infan- 
terie, les  régiments  de  chasseurs 
de  Taroutino  et  de  Borodino, 
formés  en  partie  en  colonnes  par 
compagnies  et  précédés  de  deux 
compagnies  du  4«  bataillon  de 
tirailleurs  et  de  tous  leurs  hommes 
armés  de  carabines  ,  prenoient 
part  à  l'action.  Le  mouvement  de 
ces  troupes  aida  à  forcer  l'ennemi 
à  plier  devant  l'attaque  rapide  de 
la  colonne  de  droite.  Ensuite, 
lorsque  les  régiments  de  la  10* 
division  d'infanterie  descendirent 
dans  le  ravin,  ceux  nommés  plus 
haut  prirent  également  part  au 
feu  contre  l'ennemi ,  et  le  combat 
continua  chaudement  avec  des 
succès  alternatifs.  A  plus  d'une 
reprise,  l'ennemi  fut  serré  de 
près  et  rejeté  sur  son  flanc  droit; 
mais  là,  ayant  toutes  ses  forces 
concentrées,  il  résistoit  à  notre 
attaque. 

»  Vers  8  heures  du  matin, 
après  une  marche  entravée  par 
les  plus  grands  obstacles,  le  reste 
des  troupes  de  la  colonne  de 
gauche  arriva  aux  hauteurs  escar- 
pées, savoir  :  le  régiment  de  chas- 
seurs d'Okhotsk,  ceux  d'infan- 
terie de  Yakoutsk  et  de  Sélin^ 
hinsk,  avec  les  batteries  de  posi- 
tion n*  3  de  la  1 1"  brigade  d'artil- 
lerie et  n*  1  de  la  10*  brigade  et 
8  pièces  de  la  batterie  de  position 
n*  3  de  la  17*  brigade.  Je  postai 
ces  batteries  sur  notre  flâne 
gauche,  à  l'extrémité  duquel  ar- 
rivèrent ensuite  deux  batteries 
d'artillerie  légère  a  cheval  du 
Don,  lesquelles  ne  purent  prendre 
part  au  combat,  en  raison  du  trop 
grand  éloignement  de  la  position 
occupée  par  l'ennemi.  Pendant 
le  combat,  la  batterie  de  position 
n»  2  de  la  10*  brigade  d'artillerie, 
8  pièces  de  la  batterie  de  position 
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H"  5  et  la  batterie  légère  n»  4  de 
la  17*  brigade,  qui  avoient  perdu 
beaucoup  d'hommes  et  de  che- 
vaux, furent  remi>lacëea  par  les 
baltefies  lé^gères  n™*  1  et  Si  de  la 
lO*  brigade  et  n»  3  de  la  1 1*  bri- 
gade, lesquelles  restèrent  en  po- 
sition jusqu'à  la  fin  de  raffaîrc. 
Afin  Je  soutenir  le  combat  qui 
continuoitdans  le  ravin,  m  avant 
de  notre  flanc  gauche,  je  iliri- 
geai  Siir  ce  point  le  régiment  de 
chasseurs  d'Okhotsk  qui,  furmant 
ses  3*  et  4*  bataillons  en  co- 
tonnes  par  compagnies,  se  porta 
résolument  en  avant  et  s'emjiara 
d'une  redoute  ennemie  avec  9 
canons,  dont  3  furent  enlevés  et 
descendus  dans  le  ravin,  et  les 
autres  en  clou  es.  Le  colonel  Bibî- 
kofff  commandant  du  régiment  « 
et  la  plupart  de  ses  olBûîers  supé- 
rieurs et  subalternes  furent  bles- 
sés dans  cette  attaque.  De  son 
cèle,  Tennemi  conlînuoità  ame^ 
ncr  de  nouvelles  troupes  sur  le 


division  dlnfanterie;  en  même 
lemp*  renzicmi  continiioil  â  se 
défendre  afcc  une  opinïàireté 
particulière,  et  comme  il  lui  ar- 
rtvoil  des  renforts  de  trouftef 
fraîches  françaises,  nous  fûmes 
otiligês  de  céder  à  la  supérîcirîlé 
de  &^&  forr*'s*  1-es  Iroupes  qui 
avoteni  combattu  dans  le  rai  in, 
se  dirigèrent  t-n  partie  parla  val- 
lée d'inkrrmann  sur  le  passage 
de  la  Thernaïa-ltetcbka  ;  le  reste 
se  replia  sur  la  po^Uion  princi- 
pale, Afin  de  couvrir  le  mouve^ 
ment  du  flanc  gauche  daos  li 
vallée  d^lnkermann  ^  jVnvopi 
encore  le  régiment  d'intî^nterie 
de  Vladimir,  qui  exécuta  (larfai- 
temeni  sa  miï^sioa,  et  eut  âusii 
son  eommafidant  blessé  ,  le  co< 
lonel  baron  iMwig,  Bientdt  le 
feu  meurtrier  de  rartilierie  enne- 
mie nous  contraignit  à  faire  re- 
traite sur  la  ville.  Ce  mouvement 
s*eflectua  sans  obstacle  rt  sans 
que  Tennemi  nous  attaquât,  » 
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d*ob8«nration  tout  entier,  faisant 
appuyer  Tinfanterie  vers  le  télé- 
graphe ,  et  je  me  portai  de  ma 
personne  au  delà  du  moulin.  Le 
général  Bourkaki  me  suivoit  avec 
un  bataillon  du  7«  léger,  un  ba- 
taillon du  6«  de  ligne,  quatre  com- 
pagnies de  chasseurs  à  pied  et 
les  deux  batteries  à  cheval.  \à,  je 
rencontrai  les  deux  généraux  an- 
glais sir  George  Brown  et  sir 
George  Calhcart  réunis.  Je  leur 
offris  mon  concours^  leur  annon- 
çant que  j'élois  suivi  par  les 
troupes  que  je  viens  de  désigner 
et  par  d*autres  que  je  pourrois 
tirer  des  lignes  ,  si  Tatlaque  se- 
sieuse  étoit  devant  les  Anglais. 
lis  me  remercièrent  et  m'assu- 
rèrent qu'ils  avoient  des  réserves 
pour  le  moment,  mais  qu'ils  n'a- 
Toient  personne  vers  leur  droite 
en  arriére  de  la  redoute  anglaise, 
et  qu'ils  me  prioient  de  les  garantir 
de  ce  côté,  ce  que  je  fis  à  l'ins- 
tant. J'altois  alors  vérifier  par 
moi-même  ce  que  pouvoient  va- 
loir les  deux  attaques  par  la  Tcber- 
naia  et  la  plaine  de  Balaklava,  en 
face  du  télégraphe  :  c'étoient  évi- 
demment de  fausses  attaques. 

»J'étois  à  examiner  celle  du 
télégraphe  ,  lorsque  des  officiers 
anglais  vinrent  m'avertir  que  le 
feu  devenoit  sérieux  à  leur  droite; 
le  colonel  Styl  surtout  me  donna 
de  bons  renseignements,  et  je 
fis  repartir  à  l'instant  le  général 
Bourbaki  vers  la  droite  anglaise. 
Je  donnai  en  même  temps  des 
ordres  pour  qu'un  bataillon  de 
zouaves  et  un  bataillon  de  tirail- 
leurs algériens  marchassent  dans 
la  même  direction.  Enfin,  peu 
après,  le  général  d'Aulemarre 
recevoit  l'ordre  de  marcher  sur  la 
même  attaque  avec  un  bataillon 
de  zouaves  et  les  deux  bataillons 
du  tfO*'.  Les  deux  batteries  de  la 
2«  division  avoient  été  dirigées  , 


dès  la  pointe  du  jour,  sur  le  télé- 
graphe; j'en  envoyai  une  à  la 
«iroile  anglaise  se  joindre  aux 
deux  batteries  à  cheval  déjà  en 
mouvement.  Je  rejoignis  les  pre- 
mières troupes  menées  par  le 
général  Bourbaki,  comme  elles 
alloient  entrer  en  ligne.  Tout  le 
terrain  en  avant  de  la  droite  an- 
glaise étoit  évacué,  et  il  n'y  a  voit 
d'occupé  que  l'arête  qui  précède 
à  vingt  pas  le  premier  rang  de 
tentes.  Je  n'hésitai  pas  à  lancer 
mes  deux  bataillons  en  avant  avec 
les  quatre  compagnies  de  chas- 
seurs à  pied,  qui  chargèrent  l'en- 
nemi très-bravement  et  arri- 
vèrent près  de  la  petite  redoute 
en  avant  à  droite.  A  l'arivée  du 
bataillon  de  zouaves  (commandant 
Dubos]etdes  tirailleurs  algériens, 
je  poussai  la  charge  de  nouveau 
et  la  menai  jusqu'à  la  crête  qui 
domina  le  ravin  de  la  route.  Je 
comptois  que  les  Anglais  pour- 
roient  appuyer  ma  gauche  au  delà 
de  la  route;  mais  ils  en  furent 
empêchés  :  l'ennemi  la  tourna 
par  la  route,  et  je  fus  un  moment 
comme  entouré.  Les  zouaves  du 
commandant  Dubos  traversèrent 
en  arrière  les  têtes  de  colonnes 
qui  nous  tournoient  et  les  arrê» 
tèrent  net.  le  dus  rectifier  ma 
ligne  un  instant,  pour  reprendre 
ensuite  la  charge,  qui ,  cette  fois 
encore ,  réussit  à  merveille.  Mais 
l'ennemi,  écrasé  par  le  feu  des 
canons  anglais  et  français  que 
j'avois  fait  réunir  sur  la  crête  en 
arrière  de  ma  gauche,  prit  chasse 
définitivement  pour  ne  plus  ré- 
sister qu'en  fuyant. 

»  Dans  ces  rencontres  à  la 
baïonnette,  notre  champ  de  ba- 
taille a  été  jonché  de  cadavres  ; 
c'étoit  une  vraie  boucherie  ;  plu- 
sieurs officiers  y  ont  eu  leurs  che- 
vaux tués.  Le  7' léger,  commandé 
par  le  chef  de  bataillon  Vaissier, 
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n  t'ié  (rune  braroure  chaude  H 
l>i  illante  qui  mt-Hle  une  meniion 
parliculJère,  rte  même  qub  l*a- 
ilres^e  et  l*enlrâiu  ile^  cha»spurs 

à  [litHhUiri'l^atàillfin.  LdbîitatJlan 
ilu  6^  lie  liîïne  a  char^  Irès-bril- 
lammenl  el  a  bien  vengé  la  mort 
de  Konbrare  colonel,  hf^ileCatnas, 
tombé  iliins  k»  rang»  (nnemia. 
hc  bataillon  de  zouaves  du  coin* 
mandant  Llubos  a  manoeuvré  avec 
celle  inlclligunce  ,  cette  bravoure 
à  toute  épreuve  (|iii  ne  s'émeut 
même  pas  quand  Tennemi  vout 
entoure.  î.cs  tirailleurs  al(jériens» 
a  travers  les  broussciUlej* ,  sau- 
toient  agiles  comme  des  pan- 
thères. Cette  journée  leur  fait 
honneur^  ainsi  qu*à  leur  cdond 
deVVimi»fen*  L'autre  h^ ta dloo  de 
zouavt^s  el  les  deux  du  iSO*  nous 
ont  vigoureusement  a ppuj^és  sans 
avoir  eu  a  charger  Tennemi. 

»  Pendant  ce  combat,  les  deu^ï 
balteries  à  cheval  du  camman- 
daut  La  Boussiinière  et  la  batterie 


eu  fa  joie  *Te  voir  aVofuir  m 
pleine  déroute.  Mais  cette  déroute 
ètoit  protégée  par  les  maraii 
d'inkermann,  quenous^ne  pAmi^s 
malheureusement  traverser  ;  car 
notre  cavalerie  aurait  eu  jâ  une 
beile  fin  de  journée  à  conquérir. 
La  brigade  du  générât  Moneli 
arrivée  en  deuxième  réserve,  n'a 
)>aa  eu  occasion  de  donner  ;  elfe 
a  cependant  éprouvé  île*  prrlei 
par  les  coups  de  canon  ik  IVn- 
nemi^  dont  lea  pièces  avoient  des 
portées  entrèmcs.  Devant  le  télé- 
graphe, nous  n'avons  eu  qu'une 
canonnade  sans  blessés;  mais  j'é- 
prouve UQ  Trai  plaisir  a  ex  primer 
kiâ  quel  point  le  détache  me  lit  de 
marins  du  capitaine  de  Cauteii* 
son  a  bien  servi  ses  bonnes  piècei 
de  30,  qui  ont  tenu  la  ligne  en- 
nemie fort  loin  et  lui  ont  fait 
éjirouver  des  pertes  sensibles* 
J'ai  remercié  les  généraux  d'An- 
temarre  et  Bourbaki,  qui  ont  st 
vaillamment  mené  kurs  troupes. 
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chèrent  à  Tennemi  qui  a?oit  déjà 
envahi  ces  deux  batteries,  et  le  re- 
poussèrent en  lui  tuant  plus  de 
200  hommes  sur  le  terrain  même 
de  ces  batteries.  Le  général  de 
dÎTision  Forey,  commandant  le 
corps  de  siège,  par  de  rapides  et 
habiles  dispositions,  arriva  avec 
les  troupes  de  la  4«  division  à  l'ap- 
pui de  ses  gardes  de  tranchée,  et 
marcha  lui-même  à  la  tête  du  5« 
bataillon  de  chasseurs  à  pied . 
Les  Russes,  refoulés  sur  toute  la 
ligne,  se  retiroient  précipitam- 
ment sur  la  place  avec  des  pertes 
considérables,  lorsque  le  général 
de  Lourmel  les  voyant  fuir  de- 
vant lui,  et  se  laissant  entraîner 
par  un  courage  chevaleresque,  se 
lança  à  leur  poursuite  avec  sa  bri- 
gade jusque  sous  les  murs  de  la 
Elace,  où  il  tomba  grièvement 
lessé.  Le  général  Forey  eut 
beaucoup  de  difficulté  à  le  re- 
tirer de  la  position  très  avancée 
que  par  excès  de  bravoure  il  avoit 
fait  prendre  à  sa  brigade.  La  bri- 
gade d'Aurelle,  qui  avoit  pris  à 
gauche  une  excellente  position, 
protégea  cette  retraite  qui  s'ef- 
féctuoit  sous  le  feu  de  la  place 
avec  des  pertes  sensibles.  Le  co- 
lonel Niol,  du  26*  de  ligne,  avoit 
pris  le  commandement  de  la  bri- 
gade, dont  la  conduite  fut  admi- 
rable il'énergie.  I/ennemi,  dans 
cette  sortie,  perdit  un  millier 
d'hommes  tués^  blessés  ou  pri- 
sonniers. 

Telle  est  celte  terrible  journée 
d*lHkerniann ,  où  les  Russes  pa- 
roissent  avoir  été  environ  6  ou  7 
contre  1,  les  alliés  n'ayant  pu  leur 
opposer  que  18,000  hommes,  sa- 
voir 8,000  A  nglais,  7^000  Français 
du  corpsd*observationdu  général 
Bosquet ,  et  3,000  du  corps  de 
siège  du  général  Forey.  Les  pertes 
des  Russes  paroissent  avoir  été 
énormes  ;  elles  dépassent  de  beau- 


coup les  premières  appréciations  ; 
ce  que  confirme  d'ailleurs  le 
deuxième  rapport  du  prince 
Mentschikoff.  D'après  \e  Moniteur 
de  i'ttrméf^  on  a  pu  compter  un 
à  un  et  enterrer  plus  de  5,iS00 
cadavres  russes,  et  leur  perte  to- 
tale dans  cette  mémorable  jour- 
née, seseroit  élevée  de  18.000  à 
20,000  hommes.  Ils  avoient  d'a- 
bord fait  la  retraite  en  bon  ordre 
et  avec  lenteur ,  emmenant  toute 
leur  artillerie,  et  cachés  par  un 
mamelon.  Mais  à  partir  de  ce 
point  jusqu'au  pont  de  la  Tcher- 
naïa ,  qu'il  falloit  traverser,  ils  se 
sont  trouvés  sur  un  terrain  dé- 
couvert ,  en  prise  à  la  mousque- 
terie  des  alliés  ,  qui  avoient 
gravi  le  mamelon  à  leur  suite  « 
et  fourlroyés  par  deux  batteries 
vomissant  la  mort  sur  re<«  masses 
entassées  dans  un  étroit  espace. 
Cest  là  que  les  Russes  ont  |>erdii 
le  plus  de  montle.  Leur  retraite 
s'est  alors  changée  en  tumul- 
tueuse déroute  ;  les  soldats  je- 
toient,  du-on,  leurs  sacs  et  leurs 
armes,  et  Ton  a  ramassé  plus  de 
15,000  fusils  sur  le  terrain.  Parmi 
les  morts,  ils  ont  compté  le  gé- 
néral Solmoooff  et  une  multitude 
d'autres  chefs  distingués.  Les 
alliés ,  de  leur  côté  ,  ont  fait  de 
grandes  pertes.  Lord  Raglan  a 
constaté,  du  2  jusqu'au  6  no- 
vembre, 635  morts,  parmi  les- 
quels 9  généraux  ,  1 ,921  blessés, 
au  nombre  desquels  figurent  4 
généraux  ,  et  65  manquants,  en 
tout  2,622.  Les  Français  ont  eu 
environ  1.800  tués  et  blessés.  Ils 
déplorent  amèrement  la  perle  du 
général  de  brigaile  de  Lourmel , 
tué  près  des  murs  de  SébastopoL 

7.  Ouverture  de  la  session  des 
Chambres  belges.  (foi>  le  dh^ 
cours  royal  dans  notre  It'vr. 
pre'céd,) 

8.  Ouverture  de  la  session  des 


...  „..v.,vi.-  |»fenoieni  \)i 

ciiper  la  ligne  du   l'rulh.  françaises   l 

1^2.  Les    vaiss(;iiix   anglais    la  lignes,  lord 

Tribune  ,   le     Ilighflyer  tt    le  délachement 

Lynx^  sous  le  commandement  riflemen    (( 

du  capitaine  Moore  et  des  lieu-  sous  le  corne 

tenants  Smithett   et  Armytage,  tenant  Tryon 

détruisent  le  fort  d*Anapa  sur  la  de  ce  poste, 

côte  de  la  Circassie.  après  aroir  partie  au  mil 

forcé  la  garnison  russe  de  Ta-  complit  cette 

bandonner.  coup  de  bra 

14.  Horrible  tempête  sur    la  tentent  plusi< 

mer  Noire  et  la  côte  de  la  Crimée,  jour  de  repr 

De  mémoire  d*homme,  on  n*a  pas  mais  ils  sont  < 

assisté  à  un  pareil  ouragan.  Les  ses  ;  et  la  |»os 

flottes  alliées  essuyentde  grandes  mains  des  An( 
pertes.   Le  superbe  vaisseau  de        âl.    Le    nii 

ligne  français  le  Henri  IV  tti  le  dans  un  pt^iit 

▼apeur  de    guerre    le     Ptutnn  au  sein  des  Coi 

échouent  devant   Eupatoria.  Les  les  mains  de  la 

Anglais  perdent  entr*autres  le  ti-  colleciivt*     du 

peur  a  hélice  le  Prince  de  2,700  notre  dernier^ 
tonneaux ,  qui  trans|»ortoit  à  Ba-        2S.  Un  dêcrt 

laklava,    tous   les   habillements  au  général  en 

d*hi?er  destinés  à  l'armée,  40,000  française  en  i 

capotes,  camisoles  de  laine,  chaus*  de  nommer  p 

settes  et  gants  «  des  munitions  de  emplois  d'offîc 

guerre  ,  etc.  Ce  vaisseau    valoit  qu*au  grade  d( 

comme  nar ire  5,700,000  frs.  et  sa  ou  d*escadron 

cargaison  valoit  plus  de  12  mil-  décret   est  foi 

lions.  1^  perte  totale  des  Anglais,  ment  de  cetu 

résultant  de  ce  désastre,  s'élèvi»  i  i.— ï--  • 
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du  lieutenant  Patrick  Rolnrlson, 
et  par  un  dt^tacliement  de  tra- 
vailleurs appartenant  au  57*  régi- 
ment, et  en  dernier  lieu  par  le  dé- 
tachement du  4"  d'infanterie  seul. 

i25.  La  Chambre  des  Représen- 
tants belges  adopte,  presipj'à 
runanimité  des  voix,  le  projet  de 
loi  sur  les  denrées  alimentaires 
{yoir  cette  loi  dam  notre  der- 
nière tivraison.). 

Les  Cortès  adoptent  par  1S3 
foix  contre  45  les  articles  31  et 
et  144  de  leur  Règlement  provi- 
soire, ayant  pour  objet  de  déler- 
miner  te  costume  et  le  cérémonial 
auquel  doivent  se  soumettre  les 
députés  dans  leurs  rapports  avec 
la  reine,  articles  qui  préjugent, 
comme  on  le  fait  observer,  la 
question  de  la  monarchie. 

S8.  Espartero  est  élu  président 
des  Cortès,  0*Donnell  premier 
vice-président,  le  général  Dulce 
deuxième  vice-président. 

30.  Espartero  constitue  un 
nouveau  cabinet  dont  il  est  pré- 
sident. Le  maréchal  0*l)onnell  a 
le  département  de  la  guerre. 
^  Ouverture  des  Chambres  prus- 
siennes. Dans  le  discours  pro- 
noncé par  le  roi,  on  remarque  le 
passage  suivant  : 

«:  Messieurs,  à  mon  profond 
regret ,  une  lutte  sanglante  a 
éclaté  entre  trois  membres  puis- 


sants de  la  famille  des  Etats  eu- 
ropéens. Notre  jiatrie  n*en  a  pas 
encore  senti  les  atteintes,  la  paix 
j  trouve  encore  un  asile.  J*ai  de 
nouveaux  motifs  d'espérer  que 
bientôt  peut-être  une  base  sera 
cimquise  pour  (m  nouvel  accord 
d'une  grande  élemlue.  Ferme- 
ment uni  avec  l'Autriche  et  l'Al- 
lemagne, je  considérerai  toujours 
comme  ma  mission  de  plaider  la 
cause  de  la  paix,  de  la  reconnois- 
sance  de  l'indépendance  étrangère 
et  de  la  modération. 

n  Si  dans  le  cours  des  événe- 
ments naissoit  pour  moi  l'obliga- 
tion de  donner  à  cette  attitude 
de  la  Prusse  un  plus  haut  degré 
d'énergie,  moa  fidèle  peuple 
saura  porter  avec  le  dévouement 
dont  il  a  toujours  fait  preuve  les 
sacrifices  Inévitables  qui  en  ré- 
sulteront. Afin  d'être  prêt  à  de 
telles  éventualités,  j'ai  ordonné 
que  mon  armée  fôt  mise  sur  le 
pied  de  guerre,  en  renforçant 
quelques  corps  de  troupes,  en 
complétant  le  matériel  de  guerre, 
et  en  réalisant  l'emprunt  voté 
par  les  Chambres  dans  leur  der- 
nière session.  La  Prusse  est  mise 
ainsi  en  état  d'entrer. avec  con- 
fiance dans  la  lice  pour  la  défense 
de  ses  intérêts  et  de  sa  position 
européenne  dès  que  les  circons- 
tances l'exigeront,  n 
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4  et  6.  Les  forces  navales  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  dans 
l'Océan- Pacifique,  sous  les  ordres 
des  contre-amiraux  Price  et  Feb- 
vrier  ties  Pointes,  font  une  at- 
taque bur  la  ville  et  fort  russe  de 
Peiropotowski  dans  le  Kams- 
chatka.  Le  fort  SchaccofF  est 
réduit  au  sdence;  Us  batteries 


rasantes  dont  il  est  entouré  sont 
détruites  et  plusieurs  canons  en- 
cloués.  La  ville,  défendue  pas  80 
canons,  résiste  ;  et  les  alliés,  in- 
férieurs en  moyens ,  se  retirent, 
après  avoir  capturé  une  goélette 
et  un  grand  trois-mâts,  riche- 
ment chargés. 


,  .^.... ,  .w  .uiii|Mt-Mimii  ne  \om 
lion  <lo  loiir  rcnicil  priidiinl  les  (jualrc  |>i 
(  xislcncc.  (]Vsl  lin  rrcil  rirconstaiicié  <lc 
pour  s:i  fondation,  des  dilîicullcs  cl  des  oi)sli 
des  cflbrls  qu  on  a  faits  pour  le  propager, 
encouragements  reçus,  etc.  Non-seuicmen 
nous  intéresser,  mais  il  est  forl  instructif, 
notre  part,  que  nous  lavons  lu  avec  fruit. 

Nous  allons  en  extraire  les  détails  qui  peu 
de  nos  lecteurs  ;  mais  qu*il  nous  soit  d'abo 
une  ou  deux  réflexions. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  appelé  Tatti 
nouveauté  de  la  situation  où  la  liberté  de  là 
catholique.  Par  elle-même ,  la  discussion  p 
toute  entrave^  loin  d'être  un  mal,seroitau  eu 
La  religion  n  interdit  pas  un  examen  grave  < 
la  raison  à  s'assurer  de  la  vérité  de  la  doctr 
quidetn  ralio^  ne  in  tanti  mamenli  negocù 
ditfinœ  revelationis  factum   diligenler   i 
certd  sibi  canstet  Deum  esse  locutum^  acEt 
sapientissimè  docetApostolus^  rationabile  g 
La  difficulté,  pour  l'Eglise,  n'est  pas  de  rép( 
de  discuter,  de  réfuter,  mais  de  se  faire  éco 
la  liberté  qu'elle  auroit  à  se  plaindre,  si  cette 
ment  ou  pouvoit  exister  ;  c'est  du  manque  d 
se  plaindre  à  bon  droit.  Attaquée  de  milice* 
brochures,  les  journaux  que  la  spéculation  c 
pénétrer  sans  obstacle  dans  toutes  les  class( 
fait-elle  pour  se  défendre  ?  Comment  s'y  prei 
ses  moyens?  Elle  a  b  rhoîr«  ««  i-  ^—^' 
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des  livres,  aux  journaux  par  des  journaux,  à  la  manyaise  presse 
par  une  bonne  presse;  et  depuis  qjuelques  années,  ce  moyen 
n  est  pas  néglige.  Mais  de  même  au  elle  ne  réunit  pas  autour  de 
la  chaire  tous  ceux  qu'elle  appelle,  de  même  il  né  lui  est  pas  donné 
de  faire  pénétrer  dans  Tintérieur  des  familles  les  écrits  qu*elle 
leur  destine.  Où  est  la  liberté  pour  elle? 

Une  autre  difficulté,  c'est  de  trouver  les  hommes  instruits  et 
zélés  qui  veuillent  bien  se  charger  de  cette  défense.  On  sait  par 
ex|»érience  ce  qu'il  en  coûte  pour  réunir  le  personnel  nécessaire^ 
k  quels  sacrifices  de  tous  les  genres  il  faut  se  résigner  pour  faire 
un  peu  de  bien  en  matière  de  presse. 

Tout  bien  considéré,  l'Eglise  semble  plus  ou  moins  désarmée, 
et  lepoque  actuelle,  qui  est  nouvelle  et  extraordinaire,  semble 
demander  un  nouveau  genre  de  défense.  Changer  cette  situation , 
la  chose  est  im[>ossible.  Il  faut  prendre  la  société  telle  que  les 
temi)s  et  les  institutions  politiaues  l'ont  faite  ;  il  faut  répondre  aux 
besoins  aue  les  événements  et  les  circonstances  ont  créés.  De  tout 
temps,  l'Eglise  a  trouvé  une  milice  sainte,  dévouée,  appropriée 
au  genre  de  dangers  qu'elle  couroit;  elle  doit  la  trouver  aujourd  hui, 
telle  est  notre  conviction.  Mais  quelle  sera  cette  milice?  Il  est 
évident  que,  puisque  le  danger  et  le  mal  viennent  de  la  presse, 
elle  doit  se  composer  d'écrivains.  Il  faut  à  l'Eglise  des  hommes 
éclairés ,  sachant  manier  la  plume,  courageux ,  désintéressés,  exclu- 
sivement occupés  du  triomphe  de  la  vérité;  il  les  lui  faut  en  grand 
nombre.  Comment  les  trouver  hors  de  la  vie  religieuse  ? 

Cette  idée,  qui  a  été  présentée  dans  ce  journal  lorsque ,  par  sa 
nouveauté  ,  elle  ne  devoit  rencontrer  que  le  doute  et  la  défaveur, 
la  voilà  en  partie  réalisée  par  l'établissement  et  l'état  prospère  de  la 
Civiltd  CaUolica.  Le  grand  Pontife  qui  gouverne  aujourd'hui 
l'Eglise,  considérant  que  la  presse  est  devenue,  à  l'époque  où 
nous  vivons,  l'arme  la  plus  puissante  pour  édifier  et  pour  détruire, 
et  que  c'est  elle  qui ,  par  l'abus  qu'on  en  a  lait ,  est  devenue  une 
source  de  maux  et  de  désastres  pour  l'Italie,  a  pensé  dans  sa  sagesse 
qu'il  faudroit  arracher  cette  arme  des  mains  des  ennemis  de  l'élise 
et  la  tourner  contre  eux.  Et  comme  la  Société  de  Jésus  a  été 
destinée,  par  son  institution  même,  à  être  une  sorte  de  camp 
volant  toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  et  crue ,  par  ses  connoissances  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  elle  sembloit  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  cette 
sorte  de  lutte,  où  elle  s'étoit  déjà  distinguée  anciennement,  le 
Saint-Père  a  jeté  les  yeux  sur  elle  et  fait  connoitre  sa  volonté  au 
R.  P.  Roothaan ,  prédécesseur  du  R.  P.  Beckx ,  en  lui  laissant 
le  choix  des  personnes  et  des  moyens  pour  atteindre  le  but  dé- 
siré. Après  mûre  délibération,  c'est  la  presse  périodique  qu'on 
a  choisie  comme  instrument,  mais  en  se  rapprochant  autant  que 
possible  de  la  forme  du  livre,  afin  de  |K)uvoir  s  occuper  de  matières 
graves  et  de  donner  aux  rédacteurs  la  facilité  d'écrire  avec  une 
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suflbante  mntarité.  Pour  tenir  lalîcution  tlu  lecteur  coiistammeat 
^Ycilléc,  on  a  préféré  k  pulilîolion  his-nmtstwUe  (ij^H  Vtm  a 
pensé  ^uc  ce  seroit  en  même  temps  kl  donner  le  bisirile  méditer 
les  articles  publiés.  De  celle  manière,  s'est-on  dit,  les  livraisons 
réunies  ensuite  en  un  tolnme,  ont  en  même  temps  les  a  van  taises 
de  la  presse  périodique  et  ceujt  des  livres ,  et  tout  en  oITriiiit  des 
écrits  sérieui  cl  durables^  elles  ne  bisseront  pas  de  se  répandre 
avec  célérité  et  de  présenter  incessamment  Vat trait  de  la  nou- 
veiîulé  (8). 

Telle  a  été  Torigine  ^  tel  a  été  le  plan  de  la  Cimltâ  Caitolica^ 
et  Ton  convjendru  que  cette  origine  ne  pouvoit  être  plus  belle 
ni  plus  respectable-  On  peut  dire  avec  vérité  que  c'est  lo  Gïief 
auguste  tle  l'Eglise  lui-même  qui  en  est  le  fondateur  (5).  C  est  sous 
ses  auspices  immédiats  et  sous  ses  yeui  que  le  journal  se  publie. 
Tous  les  {juiiize  jours  un  des  rédacteurs  a  Ibonaeur  d'être  admis 
par  Sa  Sainteté  et  de  Lui  présenter  la  nouvelle  livraison.  Et  dans 
ces  occasions,  le  Sainl-Pére  ne  dédaigne  pas  de  sinjbrmer  de  la 
niarcbe  du  journal ,  de  suggérer  les  matières  à  traiter,  d'indiquer 
les  polémiques  a  engager,  de  donner  les  avis  néccssairi^  avec  une 
bonté  toute  paternelle ,  lorsque  par  liasard  Tune  ou  l'autre  chose 


(i)  L«  Citittà  parall  le  l'^*'  et  le  3™^  f«itiflJi  do  cbaqii«  mmi,  pur  H  vrai  sont 
dVnviroti  S  fi'iiilltii  gr«nd  iu^S**,  et  Ici  6  hTr«Uoiia  d'un  Inmestre  formcEit  uu 

Tolumei  de  720  [k 

(jS)  Conj>denito  iicIId  sun  f^eneratîta  it  m^ito  prnpria  délit  CwÛtà  CaifûHca  li 
è  tu  siUim]ie  n«riûilica.  Perché  fiflettcudo   U   BeiiiiisiniQ  Padre^  che  la  stiim|>d  è 
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publiée  Lui  parolt  manquer  d'opportunité ,  d'accueillir  et  de  se- 
conder les  propositions  ({ui  lui  sont  faites  reiatifement  aux  moyens 
à  employer  Dour  la  réussite  de  l'entreprise.  Une  fois  même  (au  mois 
de  juillet  4851),  le  Pape  se  trouvant  au  palais  de  Gastel  Gandolfo, 
Youiut  voir  tous  les  rédacteurs  réunis,  qui  se  trouvoient  dans 
l'endroit  pour  y  passer  l'été  ;  et  ce  jour  il  eut  avec  eux  un  long 
entretien,  où  il  leur  donna  des  encouragements  et  des  conseils, 

B)ur  l'amélioration  et  l'avancement  continuel  de  l'œuvre  à  laquelle 
ieu  les  avoit  appelés  (i). 

Le  P.  Carlo  M.  Curci ,  qui  s'étoit  particulièrement  occupé  du 
projet  de  fondation,  fut  chargé  de  le  mettre  à  exécution.  Il  s'ad- 

1  oignit  comme  écrivains  les  Pères  Bresciani,  Taparelli ,  Pianciani , 
[iiberatore,Oreglia  et  Piccirillo.  On  convint  du  titre  à  donner  au 
journal  et  des  matières  à  traiter,  lesquelles  furent  réduites  aux  sui- 
vantes, savoir:  théologie,  philosophie,  littérature,  sciences  sociales 
et  politiques,  histoire,  polémique  et  cronique  contemporaine. 
Le  siège  du  journal  fut  d'abord  fixé  à  Naples,  à  cause  des  circons- 
tances. Pour  le  répandre  promptemcnt  dans  toute  l'Italie,  des 
gérants  et  sous-gérants  furent  établis  avant  chacun  leur  cercle,  et 
l'on  commença  par  distribuer  130,000  prospectus,  indépendam- 
ment de  4,000  en  forme  d'affiches  pour  les  villes.  Le  journal  parut 
le  1"  samedi  d'avril  1880,  6  du  mois.  Ce  jour-là ,  Pie  IX  se  trou- 
vant en  voyage  j)our  retourner  de  Gaële  à  Rome ,  la  livraison  lui 
fut  remise  en  chemin  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Ântonelli. 
Elle  fut  tirée  à  4,200  exemplaires.  La  deuxième  le  fut  ù  6,300, 
et  ce  nombre  fut  successivement  porté  à  8,400.  Â  la  fin  de 
juillet  4850,  un  décret  royal  qui  soumettoit  la  presse  à  la  censure 

Îréventive ,  occasionna  de  telles  difficultés  que  la  direction  crut 
propos  de  transporter  le  journal  à  Rome,  quelques  mois  plus  tôt 
qu  elle  ne  l'auroit  fait  sans  celte  circonstance.  A  cette  occasion , 
un  nouveau  prospectus  fut  publié  et  répandu  au  nombre  de  80,000 
exemplaires  et  les  supérieurs  de  la  Société  furent  chargés  partout 
de  faire  connoltre  de  plus  en  plus  le  journal. 

(1)  Fiiori  d*Ita1ia  pio  ne  nacque  in  molti  il  desiderio,  pnr  qaella  stima  in  oha 
i  ciittolici  soglion  goardari^  le  scrittiire,  massime  religione,  publicate  in  Rnmt 
sotto  gU  occhi  del  Soramo  Pontefir.  E  questo  potea  ben  dini  dalla  dviità  Cai" 
ioUca  nel  rigore  del  termine  ;  giacché  la  SantiU  Saa  degnava  e  degna  tiittora 
di  uromettere  ogni  qiiindici  giorni  alla  sua  preiensa  uno  dei  Conipilatori  que 
ogni  due  scttiniNne  ba  Ponorc  di  presentarle  il  nuovo  quaderno.  lu  questaocca* 
sione  la  Santità  Sua  cominciô  a  prendere  minute  conto  delP  andamenlo  del 
Perindico;  suggerirci  degli  argumenii  a  trattare  e  deUe  poleniiche  ad  ingag* 
giare;  ammonirci  con  tutto  paterno  affecto  ove  alcuna  volta  Leparve  quaicbe 
cosa  menu  opportune  mente  detta^  accogliere  e  aecondare  le  nostre  proposta 
interoo  ai  metii  di  favorirlo.  Ha  nel  Luglio  1851  essendof i  la  Santità  Sua  por- 
tata  a  villeggiare  nel  suo  Palasto  di  Casiel  Gandolfo,  dove  trovavansi  i  Con- 
pilatori  a  passer  quelle  state,  si  compiacque  vederli  tutti  innanxi  à  Se  rinniti, 
il  trattenna  lungamente,  dando  loro  iiicoraggiaraenti  e  consigli  pet  oondorra 
sempre  roeglio  Topen  saintare.  che  il  Signore  avea  loro  mesM  io  iBiiio(Jf«m* 
p.  XLU.). 
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Les  rédactcars  actuels  de  la  Civiltà^  an  nombre  de  neuf,  sont 
les  Pères  :  Antonio  Bresciani^  Carlo  AI.  Curci^  Carlo  PicciriUo^ 
Guiseppe  Calvetti^  Giuseppe  Oreglia^  Giuseppe  Paria  ^Luigi 
Cerudlt^  Luigi  Taparelli,  Matteo  Ltberatore,  Le  P.  Curci  a 
été  le  rédacteur  en  chef  jusqu'à  la  fin  de  1853.  A  celte  époque, 
la  direction  a  été  confiée  au  P.  Galvetti ,  qui  a  habité  la  Belgique 
et  qui  n'a  été  appelé  à  Rome  que  dans  lautomne de  1851. 

Cependant  on  contihua  d'employer  de  grands  moyens  pour  ré- 
pandre le  recueil ,  non-seulement  en  Italie  mais  aussi  au  dehors. 
A  la  fin  de  18«^â,  un  troisième  prospectus,  tiré  à  160,000  exem- 

Elaires  et  appuyé  par  un  Bref  où  le  Souverain  Pontife  daignoit 
énir  et  encourager  les  efforts  des  rédacteurs,  fut  envoyé  de  tous 
côtés,  avec  des  affiches  plus  nombreuses  que  la  première  fois. 
L'entreprise  fut  spécialement  recommandée  par  lettres  aux  arche- 
vêque et  évéqucs  de  la  Péninsule ,  aux  principales  autorités  civiles 
des  Etats  |)ontificaux ,  des  Deux-Siciles  et  des  autres  pays  où  ce 
moyen  étoit  praticable.  Pour  les  pays  étrangers,  un  prospectus 
spécial  fut  rédigé  en  franc;iis,  en  allemand,  eu  anglais  et  en  espa- 
gnol ,  et  on  en  tira  6,000  exemplaires  pour  chacun  de  ces  ()uatre 
idiomes.  Le  même  prospectus  fut  encore  imprimé  en  italien  au 
nombre  de  10,000  exemplaires.  Ce  qui  fait  un  total  de  194,000 
nouveaux  prospectus  ;  lesquels  ajoutés  aux  premiers ,  nous  donnent 
en  tout  près  de  400,000  exemplaires.  Tous  ces  prospectus  furent 
envoyés  en  abondance  aux  acenls  de  la  direction  centrale,  qui 
furent  en  outre  charges  de  le  faire  reproduire ,  au  moins  en 
substance,  dans  le  plus  grand  nombre  de  journaux  possible,  avec 
les  conditions  et  les  adresses  nécessaires.  Le  nouveau  prospectus 
fut  recommandé  à  tous  les  Provinciaux  de  la  Société  hors  de 
ritalie.  Le  Souverain  Pontife  lui-même  daigna  seconder  ces  efforts, 
et  à  cet  effet  une  lettre  fut  adressée  par  le  cardinal  Antonelli ,  se- 
crétaire d'Etat ,  à  tous  les  nonces ,  internonces  et  charcés  d'affaires 
quelconques.  Il  résulta  de  là,  dans  le  nombre  des  abonnée,  une 
augmentation  qu'on  n'eût  pas  osé  espérer  ;  elle  fut  de  plus  de 
S,000  dans  la  Péninsule,  et  d'environ  500  à  Tétranger.  De  sorte 
que  le  tirage  dut  être  porté  de  10,200  à  13,500  exemplaires. 

Le  nombre  des  abonnés  de  la  Civiltà  nous  est  présenté  dans 
quatre  tableaux  mii  accompagnent  le  compte-rendu.  Pour  la  pre- 
mière année  (1850),  nous  trouvons  un  total  de  7,433,  savoir: 
S,796  dans  les  Etats  de  l'Eglise  et  de  Modènc  l,7â4  dans  les 
Deux-Siciles,  1,145  dans  le  royaume  Lombard- Vénitien,  748  en 
Toscane,  850  dans  le  Piémont,  174  hors  de  l'Italie. 

L*annéel851  présente  une  augmentation  d'environ  800.  Le  total 
est  de  8,164,  et  se  rénartit  ainsi  :  Etats  de  l'Eglise  et  Modène, 
2,899;  Deux-Siciles,  l,è64;  royaume  Lombard- Vénitien,  1,530; 
Toscane,  920;  Piémont,  1,092;  hors  de  l'IUlie,  239. 

En  1852,  le  nombre  total  est  de  9,266.  réparti  ainsi  :  Etats  de 
rEglis«  et  Modène,  3,207;  Deux-Siciles,  2,020;  royaume  Lombard- 
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Vénitieki,  i,64S:  Toscane,  943;  Piémont,  i, 496;  hors  de  ritalie, 
386.  ?   7      7       , 

La  quatrième  année  (i8S3)  présente  de  pins  ^nds  résultats. 
Le  nombre  des  abonnés  s'élèye  a  41,807,  dont  ?oici  les  divisions  : 
Euts  de  I  Eglise  et  Modëne,  3,S00;  Deux>Siciles,  3,909  ;  royaume 
Lombard-Vénitien^  3,333;  Toscane,  i,3i3;  Piémont,  1,574; 
hors  de  lltalie,  489. 

A  la  suite  de  ces  tableaux ,  viennent  les  témoignages  publics  et 
particuliers  que  les  rédacteurs  de  la  CwUtà  ont  reçus,  les  encou- 
ragements qui  leur  ont  été  donnés,  les  lettres  écrites  par  les  évéques 
et  d'autres  autorités  pour  recommander  le  journal ,  etc.  En  tète  de 
toute  ces  pièces,  qui  occupent  près  des  deux  tiers  du  volume,  se 
trouvent  le  Bref,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  une  lettre 
de  la  S.  Congrégation  des  Evéques  et  Réguliers,  adressée  à  tous  les 
évéques  des  Etats  pontificaux. 

Après  avoir  raconté  ces  détails,  nous  avons  a  faire  connoître  la 
part  extrêmement  honorable  que  les  rédacteurs  de  la  CiviUà  ont 
eue  à  la  définition  dogmatique  de  la  Conception  Immaculée  de  la 
Bienheureuse  Y ierge  Marie. 

te  A  la  fin  de  1851 ,  disent-ils,  en  lisant  une  observation  présentée 
parle  savant  comte  Avogadro  delta  Motta  dans  son  Saggio  interna 
al  Socialismo  (  Essai  sur  le  Socialisme),  la  pensée  nous  vint  d'expo- 
ser quelques  idées  nouvelles  et  fécondes  sur  les  rapports  sociaux 
par  la  définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Conception  de  la  très^ 
sainte  Vierge.  Le  mode  de  mettre  ce  projet  a  exécution  fut  choisi 
le  8  décembre  de  la  même  année  ;  c'est  à  dire  qu'il  fut  résolu  d'ex- 
poser cette  pensée  à  Sa  Sainteté,  de  la  développer  dans  un  article  à 
publier  dans  une  de  nos  livraisons,  et  de  concourir  ainsi,  selon 
notre  pouvoir,  à  la  définition  de  cette  vérité  et  à  la  condamnation 
des  erreurs  modernes,  qui  ont  toutes  leur  racine,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  négation  du  péché  oriffinel  et  de  la  corruption  de  notre  na- 
ture. Le  Saint-Père  accueillit  cette  pensée  avec  une  satisfaction 
extraordinaire  et  la  fit  sienne  en  la  fécondant  par  les  observations 
les  plus  sages.  Une  épreuve  de  l'article  destiné  à  la  CivUtà  Lui 
ayant  été  présentée  ensuite.  Il  l'approuva  entièrement ,  sauf  quel- 
ques légères  modifications  par-ci  par-là.  En  attendant.  Il  établit  une 
nouvelle  Congrégation  de  théologiens  sous  la  présidence  de  S.  Em. 
le  cardinal  Fornari ,  afin  qu'on  recherchât  avec  zèle  les  monuments 
qui  attestent  la  définibilité  de  ce  mystère,  et  qu'on  entreprit  en 
même  temps  d'examiner  les  erreurs  actuelles  qui ,  par  leur  étroite 
liaison  avec  le  dogme  du  péché  originel ,  présente  une  nouvelle 
preuve  d'opportunité,  quanta  la  définition  tant  désirée.  En  con- 
séquence, on  dressa  une  liste  de  questions  ou  de  points  principaux, 
auxquels  pussent  être  rapportées  les  erreurs  qui  dominent  dans 
les  diverses  parties  de  l'Europe.  Cette  liste,  conformément  aux 
intentions  de  Sa  Sainteté,  fut  imprimée  par  nous  et  envoyée,  avec 
une  lettre  du  cardinal  Fornari,  a  beaucoup  de  personnes  renommées, 
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enpableâ  de  fournir  d^  lamières  sur  les  mautaUei  doctrines  les 
plus  répaudues  dans  leurs  p^ys  respeclifs,  Nalre  artîclo  plat  uni- 
versellemeiU;  il  fut  imprimé  à  part  ea  Toscane  et  en  Picfaonl^ 
plusieurs  joumanx  le  reproduisirent  entièremetit  ou  en  résumé,  et 
nous  en  avoas  vu  deux  traductions  anglaises, detii  françaises,  une 
allemande  et  une  espagnole,  IHons  eûmes  ainsi  la  joie  de  voir  ta 
CivUlà  CcUloika  contribuer  jM>ur  ainsi  dire  di%  sa  naissance <,  aux 
gloires  de  la  Bienheureuse  Vierge  et  de  son  privilège  sp^ial^  le- 
quel, par  une  ancienne  tradition^  fut  toujours  aimé  sini^uliéretneot 
et  défendu  avec  nn  zèle  actif  dans  notre  Compagnie  (IK  « 

L'article  de  la  CirUiè  CaeioUea  dont  il  est  questiun  dans  ee 
passage,  fat  recommandé  à  notre  attention  par  une  lettre  do 
K.  P.  (iihctti  en  date  du  â3  féfrier  {S^*È.  Mais  à  celte  époque, 
te  journal  romain ,  qui  auroit  dû  nous  arriver  dè^  le  comniencemeal 
eu  ccbange  du  n6tre,  ne  nous  étoit  guère  connu  ijuc  de  nom^et 
jusquiiujourd^hni  mèfue  nous  a'avons  pas  reçu  la  livraison  4(î  f|ut 
contient  Tarlicle  (%)*  Quant  h  h  liste  de  questions  à  résoudre,  on 
BOUS  a  fait  l'hooneur  de  nous  Tadresser  au  mois  de  juin  183â,  et 
nous  y  avons  fait  une  double  réponse,  sans  connoitre  alors  le  bot 
spécial  qu*on  avoit  eu  en- proposant  ces  questions. 

Les  oînnions  politiques  de  la  Vivillà  taUoUça^  en  fait  de  pon- 
voir  et  de  gouvcrnemeot,  ont  donné  lieu  à  des  reproches  et  à  un 
mécontentement ,  dont  les  estimables  rédacteurs  cnniieunenl  que 
lelTet  dure  toujours.  De  là  vient,  selon   eux,   que,  tandis  qu  ils 
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convenable,  mais  que,  pour  être  telle,  elle  doit  être  pure  des  prin- 
cipes hétérodoxes  de  1  indépendance  de  la  raison,  sur  lesquels  s'ap- 
puient de  fait  les  nou?elles  constitutions  d'Europe.  C'est  unique- 
ment à  ces  principes  que  nous  avons  fait  la  guerre  dans  nos  écrits 
touchant  la  question  sociale,  et  nous  croyons  l'avoir  fait  de  telle 
manière  que  tous  les  catholiques,  quelles  que  soient  leurs  opinions 
en  matière  de  pure  politique,  doivent  être  d'accord  avec  nous; 
puisque,  sans  nous  faire  juges  de  la  convenance  ou  de  l'opportunité  de 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  chose  que  nous  afcandonnons 
an  jugement  des  hommes  qui  sont  plus  versés  que  nous  dans  les 
affaires  civiles,  nous  tâchons  de  nous  élever  à  la  science  universelle 
du  droit  naturel  et  divin  et  d'en  déduire  les  conséquences  pra- 
tiques, en  nous  laissant  diriger  par  le  fil  de  la  logique.  (1)» 


TABLE  GÉNÉRALE  DU  JOURNAL  HISTORIQUE 
ET  LITTÉRAIRE, 

comprenant  pnr  ordre  alphabétique  les  Tnatièrefi  principnlei  contenuR*  dans 
les  TÎngt  volumes  qui  ont  pH ru  jusqu'à  présent.  I.iéae  1855|  in-S"  de  iii  p. 
sur  2  colonnes.  Prix!  fr.  }S0 ,  franco  par  la  poste.  S'adresser  à  tous  les  bu- 
reaux d^abonnement  du  Journal. 

Un  recueil  tel  que  le  JourtMl  historique,  se  compose  d'une  mul- 
titude de  choses  variées  ;  et  si  une  table  devoit  les  comprendre  toutes, 
elle  seroil  elle-même  un  gros  livre ,  où  les  recherches  pourroient 
sembler  difficiles.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  s'est  arrêté  aux 
matières  principales  qu  on  a  rangées,  autant  que  possible^  sous  des 
titres  généraux  qui  sont,  comme  la  Table  elle-même,  subdivisés  par 
ordre  alphabétique.  C'est  ainsi  qu'on  trouvera  au  mot  Bibliogiiapuie 
la  série  des  ouvrages  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  journal.  Les 
ouvrages  y  sont  classés  d'après  le  nom  de  l'auteur,  si  celui  ci  est 
connu,  ou  d'après  leur  titre,  si  l'ouvrage  est  anonyme.  En  sorte 
qu'au  mot  Bibliographie,  on  trouve  deux  séries  par  ordre  alpha- 
bétique, la  première  de  noms  propres,  la  seconde  de  titres  d'ou- 
vrages. 

Le  mot  Jurisprudence  présente  une  seule  série  par  ordre  alpha- 
bétioue  de  toutes  les  matières,  sur  lesquelles  le  journal  rapporte 
des  aécisions  judiciaires,  ou  présente  des  réflexions.  A  ce  titre  géné- 
ral se  rapportent,  par  exemple,  les  matières  suivantes  :  Appel 
comme  d'abus^  art  de  guérir  pratiqué  par  un  curé^  bénéfices 
simples^  biens  celés,  biens  de  cure^  bourses^  certificats  de  mi- 
lice, cimetières,  communauté  religieuse^  costume  ecclésiastique^ 
culte^  desservants,  diffamation  en  chaire,  dons  et  legs^  éa^oit 
électoral,  enterrement  illégal^  fabriques  d'église^  etc.  etc. 

(2)  aiem,  p.  Xlf. 
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Au  mol  Notices,  on  trouve  la  lîsle  al|jhabéliqQe  des  notns  dt» 
pcrsmiJics,  sur  qui  le  juiirnala  publié  un  travail  biographique  quel- 
conque. Cette  lislc  contif'iU  154  noms. 

Sous  le  titre  général  Pujlosc»pui£^  se  trouvent  classées,  pr  ordre 
al|»babéliqiie.  le*  maliéres  su  i  vantes  :  iîmtaUfiSme.  erreur^  e^ié- 
rmmme^  htmetausmey  hgique^  méthode^  fnorale^  orUotogisme 
et  psycholoijisme^  physmlugie  et  spsychùhfjie^  progrès^  spt^nia- 
néité  et  réceptivité^  trattilimmiàme.  elc.  Si  les  matières  particu- 
lières mut  l'objet  d'ujie  série  dWtide^,  la  série  est  faite  par  ordre 
chronologique. 

Au  mol  Politique,  on  trouve^  par  ordre  chrunologique^  tous  les 
articles  que  le  Journal  a  publiés  sur  celte  matière  et  qui  sont  âo 
ijonibrc  de  14t}.  Phisieurs  de  ces  articles  sont  des  dissertations 
plus  ou  moitis  étendues,  qui  oui  pour  objet  les  principes  mêmes  en 
ma  ti ère  d e  pou  ? oi r  et  d'à u  to li  t  è. 

Le  même  ordre  chronologique  a  été  observé  dans  les  autres 
litres  généraux,  lels  que  ;  Allocution,  Aitohité^  BniFs.^  Bulles, 
ELn^eignemënt,  MàJVDÊME.'^Ts,  Mahuoes  mixtes,  Missions,  etc. 

En  générul,  on  s'est  atlaclié  â  réunir^  sous  les  noms  des  pays,  d^ 
villes,  des  personnes,  l  anal)se  des  faits  principaux  qui  les  con- 
cernent. 

Pour  le  reste,  c'est  sous  le  mot  qui  représente  lldéo  principale  on 
lobjct  essentiel  de  larticlc,  du  travail,  de  la  notieCn^  etc, ,  qu  il  faut 
ebercber  dans  cette  Table  les  indications  dont  on  a  besoin.  Mais 
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lande,  le  très-honorable  Jean  Fane,  comte  de  Westmoreland,  pair 
du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  dlrlande,  général  des 
armées  de  S.  M.  britannique,  colonel  du  56'  d*infanterie  de  la  ligne, 
chevalier  grand  croix  du  très-honorable  Ordre  du  Bain,  et  comman- 
deur de  la  section  militaire  du  même  ordre,  chevalier  de  FOrdre 
impérial  et  militaire  de  Marie-Thérèse,  conseiller  de  S.  M.  britan- 
nique en  son  conseil  privé,  et  son  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  près  S.  M.  impériale  et  royale  apostolique,  etc.; 

•  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  le  sieur  Charles,  comte  de 
Buol-Schauenstein,  son  chambellan  et  conseiller  intime  actuel , 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  maison  impériale,  arand*- 
croix  de  TOrdre  impérial  de  Léopold,  chevalier  de  l'Ordre  de  la  Cou- 
ronne de  Fer  de  la  première  classe,  etc.,  etc. 

»  Sa  Majesté  Tempereur  des  Français,  le  sieur  François-Adolphe, 
baron  de  Bourqueney,  son  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire près  Sa  Majesté  impériale  et  royale  apostolique,  grand 
officier  de  TOrdre  impérial  delà  L^ion-d'Honneur,  etc.,  etc.  ; 

Lesquels,  s'étant  communiqué  leurs  pleins  pouvoirs,  et  les  ayant 
trouvés  en  bonne  et  due  forme,  ont  arrêté  et  signé  les  articles  sui- 
vants : 

»  Art.  1".  Les  hautes  parties  contractantes  rappellent  les  décla- 
rations contenues  dans  les  protocoles  du  9  avril  et  du  33  mai  de 
Tannée  courante,  et  dans  les  notes  échangées  le  8  août  dernier;  et 
comme  elles  se  sont  réservé  le  droit  de  proposer,  selon  les  circons- 
tances, telles  conditions  qu'elles  pourroient  juger  nécessaires  dans  un 
intérêt  européen,  elles  s  obligent  mutuellement  et  réciproquement 
à  n'entrer  dans  aucun  arrangement  avec  la  Cour  impériale  de  Russie 
avant  d'en  avoir  délibéré  en  commun. 

»  Art.  3.  Sa  Majesté  l'empereur  d'autriche,  ayant  fait  occuper 
par  ses  troupes,  en  vertu  du  traité  conclu  le  14  juin  dernier  avec  la 
dubliuie-Porte,  les  Principautés  de  Moldavie  et  de  la  Valachie, 
s'engage  à  défendre  la  frontière  des  dites  Principautés  contre  tout 
retour  des  forces  russes;  les  troupes  autrichiennes  occuperont  à  cet 
effet  les  positions  nécessaires  pour  garantir  ces  Princinautés  contre 
toute  attaque.  Sa  Majesté  la  Reine  du  Royaume-Uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande  et  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  ayant 
également  signé  le  13  mars  avec  la  Sublime-Porte  un  traité  qui  les 
autorise  à  diriger  leurs  forces  sur  tous  les  points  de  l'Empire  ottoman, 
l'occupation  susmentionnée  ne  sauroit  porter  préjudice  au  libre 
mouvement  des  troupes  anglo-françaises  ou  ottomanes  sur  ces 
mêmes  territoires  contre  les  forces  militaires  ou  le  territoire  de  la 
Russie.  Il  sera  formé  à  Vienne,  entre  les  plénipotentiaires  de  l'Au- 
triche, de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  une  commission  à 
laquelle  la  Turquie  sera  invitée  à  adjoindre  aussi  un  plénipotentiaire, 
et  qui  sera  chargée  d'examiner  et  de  régler  toutes  les  questions  se 
rapportant  soit  à  Fétat  exceptionnel  et  provisoire  dans  lequel  se 
trouvent  les  dites  Principautés,  soit  au  libre  passage  des  diverses  ar- 
mées sur  leur  territoire. 
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»  Art.  5.  Les  hostilités  venant  h  éclater  entre  TAu triche  et  h 
Russie,  Sa  Majesté  la  reine  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne 
etdlrlande,  Sa  Majesté  l'empereur  d^Autriche  et  Sa  Majesté  Fem- 
pcreur  des  Français  se  promettent  mutuellement  leur  alliance  offen- 
sive et  défensive  dans  la  guerre  actuelle,  et  employèrent  à  cet  effet, 
selon  les  nécessités  de  la  guerre,  des  forces  de  terre  et  de  mer,  dont 
le  nombre,  la  qualité  et  la  destination  seront,  s'il  y  a  lieu,  détermi- 
nés par  des  arrangements  subséquents. 

»  Art.  4.  Dans  le  cas  prévu  par  Tarticle  précédent,  les  hautes  par- 
ties contractantes  se  promettent  réciproquement  de  n'accueillir  de 
la  part  de  la  Cour  impériale  de  Russie,  sans  s'en  être  entendues 
entre  elles ,  aucune  ouverture  ni  aucune  proposition  tendante  à  la 
cessation  des  hostilités. 

»  Art.  S.  Dans  le  cas  où  le  rétablissement  de  la  paix  générale,  sur 
les  bases  indiquées  dans  l'art,  i*',  ne  seroit  point  assuré  dans  le  cours 
de  la  présente  année,  Sa  Majesté  la  reine  du  royaume-uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  et 
Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  délibéreront  sans  retard  sur  les 
moyens  efficaces  pour  obtenir  l'objet  de  leur  alliance. 

»  Art.  6.  La  Grande-Bretagne,  l'Autriche  et  la  France  porteront 
ensemble  le  présent  traité  à  la  connoissance  de  la  cour  de  Prusse,  et 
recevront  avec  empressement  son  adhésion,  dans  le  cas  où  elle  en- 
gageroit  sa  coopération  à  Taccomplissemeut  de  l'œuvre  commune. 

»  Art.  7.  Le  présent  traité  sera  ratifié,  et  les  ratifications  seront 
échangées  à  Vienne  dans  l'espace  de  quinze  jours. 

»  £n  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont  signé,  et  y 
ont  ar)[)osé  le  sceau  de  leurs  armes. 

»  Paità  vienne  le  deux  décembre,  l'an  de  grâce  mil  huit  cinquante^ 
quatre. 

»  Westmobeland  (l.-s.) 
»  BuoL  Sciuuenstein(l.-s.) 
»  Bourql'eney(l.-s.)» 


LA  FÊTE  DE  LIMMACULËE  CONCEPTION  A  ROME, 
LE  8  décembre]  1854. 

Un  grand  événement  que  béniront  tous  les  siècles  futurs  s'ac- 
complissoit  le  8  décembre  1854  au  matin,  dans  la  basilique  Vaticane. 
Le  Souverain-Pontife  de  l'Eglise  catholique ,  Pie  IX ,  définissoit 
enfin  comme  dogme  de  foi  ce  qui ,  depuis  des  siècles ,  éioit  la 
croyance  pieuse  et  universelle  de  l'Église  relativement  à  l'Immaculée- 
Conception  de  la  Très-Sainte  Marie ,  ce  qui  formoit  le  désir  ardent 
des  Evéques  et  des  fidèles  confiés  à  leurs  soins. 


k 
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L'aurore  de  ce  jour,  bien  que  la  veille  la  pluie  fût  tombée  ayec 
abondance^  brilloit  pure  et  sereine  comme  en  un  beau  jour  de  prin- 
temps. Rome,  oui,  avec  plus  d*anxiété  encore  que  toute  autre  ville, 
attendoit  roracle  du  Vatican,  parce  qu*elle  porte  la  plus  grande  dé- 
TOtion  i  Marie,  commença  dés  laube  du  jour  à  se  mettre  en  mouve- 
ment et  adonner  des  marques  d'allégresse.  Toutes  les  classes  de 
citoyens,  jointes  à  une  foule  extraordinaire  d'étrangers  venus  de 
tontes  parts,  se  dirigcoit  vers  le  Vatican  pour  y  assister  i  la  céré- 
monie solennelle  et  entendre  ce  qu*on  doit  fermement  croire  sur 
rimmaculée-Gonccption  de  cette  grande  Mère  de  Dieu ,  que  les 
Pères  de  FEglise  nomment  un  éternel  prodige  d'innocence,  de  pure- 
té, d'intégrité,  de  grâce  et  de  gloire,  et  que  le  fidèle  invoque  dans 
les  prières  de  l'Eglise  elle-même  comme  pleine  de  grâce,  Reine  des 
Anges  et  des  hommes,  dispensatrice  des  dons  célesles  ^  espérance  et 
consolation  de  tous  au  sein  des  tempêtes  et  des  agitations  de  la  vie. 

A  huit  heures  et  demie,  tous  les  Cardinaux,  les  Archevêques  et 
les  Evéques,  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  étoient  déjà 
réunis  avec  les  divers  collèges  de  Prélats  dans  la  chapelle  Sixtine. 
Il  y  avoit  là  non-seulement  les  Cardinaux  et  les  Prélats  qui  font  à 
Rome  leur  résidence  habituelle,  mais  encore  des  Cardinaux ,  des 
Archevêques,  Evêques,  venus  de  toutes  les  parties  du  monde, des 
diverses  provinces  italiennes,  des  provinces  autrichiennes,  de 
France,  de  Belgique,  d'Angleterre ,  d  Espagne  et  de  Porfugal.  Il  y 
avoit  des  Archevêques  et  Evéques  de  Hollande,  de  Grèce,  de 
Bavière,  de  Prusse  et  des  autres  parties  de  l'Allemagne.  Plusieurs 
étoient  venus  de  la  Chine  à  travers  les  mers,  d'Amérique  et  même 
d'Océanie,  pour  entendre  au  centre  de  l'unité  catholique,  la  voix 
du  successeur  de  Pierre. 

Lorsque  le  Souverain-Pontife  étant  entré  dans  la  chapelle,  eut 
revêtu  ses  habits  pontificaux,  la  procession  se  mit  en  marche  et 
commença  à  descendre  par  la  royale  Scala  dans  la  basilique  du 
Vatican.  Au  premier  rang  s'avançoient  le  prédicateur  apostolique 
et  le  confesseur  de  la  famille  pontificale,  suivis  des  procureurs  gé- 
néraux des  Ordres  religieux,  des  porteurs  du  siège  papal,  des 
chapelains  ordinaires,  des  appariteurs  pontificaux  et  des  aides 
caniériers.  Venoicnt  ensuite  les  clercs  secrets  et  les  chapelains 
secrets  honoraires,  les  avocats  consistoriaux ,  les  camériers  d'hon- 
neur et  les  ciiantres  pontificaux  ;  puis  les  abbréviateurs  des  Brefs , 
les  votants  delà  Signature,  les  clercs  de  la  Chambre,  les  auditeurs 
de  Rote ,  et  le  maitre  du  S.  Hospice.  Venoit,  après  eux,  la  Croix 
portée  par  un  auditeur  de  Rote ,  au  milieu  de  sept  Prélats  qui 
tenoieut  des  flambeaux  avec  des  cierges  allumés  :  elle  précédoit  le 
sous-diacre  latin,  et  les  diacres  et  sous-diacres  grecs,  les  péni- 
tenciers de  Saint-Pierre ,  les  Evéques,  les  Archevêques  et  les  Car- 
dinaux; enfin,  sous  le  dais,  le  ^ouverain-Poxtife ,  suivi  immé- 
diatement de  la  magistrature  romaine*^  du  vice-camerlingue  de  la 
sainte  Eglise  romaine ,  de  deux  Cardinaux  diacres  assistants,  du 


pnntiMiciers.  Tous  les  Arcli('>r(ju(\s  jursciil» 
encore  assisl.inls  au  Irùno.  lurent  iléchué?: 
expresse  du  Souverain-Pontife;  durant  la  s; 
douze  Archevêques  les  plus  àgcs  se  rangèrent  a 
que  Tierce  eut  été  entonnée  et  dite^  le  Saint 
nements  pour  la  messe  pontiGcale  :  faisoient  \\ 
tant,  S.  É.  le  Cardinal  Mattei,  sous-doyen  ( 
diacre  seryant  à  la  messe^  S.  E.  le  Cardinal  A 
diacre,  Monsignor  Seraiini,  auditeur  de  Rote 

Après  que  TEvangile  eut  été  chanté  eu  latii 
S.  Eni.  R.  le  Cardinal  Macchi,  en  qualité  de 
lége,  avec  les  doyens  des  Archevêques  et  Evéq 
rémonie,  TArchevéque  du  rit  grec  etrarchevé( 
se  sont  présentés  au  pied  du  trône,  et  Son  Ein 
latin  au  Souverain-Pontife  les  paroles  suivantes 

«Ce  que,  depuis  longtemps,  TEglise  calho 
»  ment,  ô  Père  oienheureux!  ce  (iu*elle  demand 
»  c'est  que  Yotre  suprême  et  infaillible  jugement 
»  lée  Conception  de  la  très-sainte  Vierge  Marie 
»  en  augmenter  les  louanges,  la  gloire  et  la  \ 
»  nom  du  Sacré-Collége  des  Cardinaux,  des  E 
»  catholique  et  de  tous  les  fidèles,  nous  demande 
»  ardeur  une  les  vœux  universels  de  relise  soi 
t»  cette  solennitédela  Conception  de  la  Vierge  bi 

»  C'est  pourquoi,  au  milieu  de  Tauguste  eaci 
»  dans  ce  temple  consacré  au  prince  des  Apôtres. 
»  solennelle  du  Sacré-Collége,  des  Evèques  et  d 
»  Père  bienheureux,  élever  votre  voix  apostolii 
»  décret  dogmatiq^ne  de  Y  Immaculée  Cnncp^t^ 
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Chacun,  animé  de  la  foi  la  plus  ardente  et  d'amour  pour  Notre- 
Dame,  oue  toutes  les  nations  proclament  bienheureuse,  demandoit  à 
Dieu  la  lumière  pour  le  Souverain-Pontife,  prêta  prononcer,  dans  la 
chaire  de  Pierre,  une  sentence  devant  laquelle  tous  les  fidèles  catho- 
liques, Quelque  éloignes  qu*ils  soient  les  uns  des  autres,  et  séparés 
de  loi,  ae  langage  et  de  mœurs,  auront  aussitôt  incliné  leur  front. 

Après  qu'on  eut  chanté  Thymne,  Sa  Sainteté  lut  à  haute  voix,  au 
milieu  d'un  profond  silence,  le  décret,  et,  avec  une  telle  émotion, 
qu'elle  dut  plusieurs  fois,  par  insUmts,  en  suspendre  la  lecture,  et, 
comme  le  Pontife,  tous  ceux  qui  assistoient  à  ce  grand  acte  éloient 
émus. 

Par  ce  décret ,  le  Souverain-Pontife  a  solennellement  défini  : 

«  OU'iL  EST  DOGME  DE  FOI  QOE  LA  BIENHEUREUSE  ViERGE  MaRIE  ,  DÈS  LE 
»  PREMIER  INSTANT  DE  SA  CONCEPTION^  PAR  UN  PRIVILEGE  SINGULIER  ET 
H  UNE  GRACE  SPÉCIALE  DE  DiEU,  PAR  LES    HERITES  DE   JÉSUS-ChRIST  , 

N  Sauveur  du  genre  humain,  a  été  préservée,  exempte  de  toute 

i»  TACHE  DU    PÉCHÉ  ORIGINEL.    » 

Telle  est  la  décision  dogmatique ,  solennelle ,  pour  laquelle  on 
avoft  adressé  tant  de  prières  au  Siège  Apostolique ,  pour  laquelle 
on  avoit  interrogé  tous  les  Evéques  csithoiiques  ;  la  décision  solen- 
nelle que  tant  de  Prélats  accourus  à  Rome  pour  Tentcndre  annon- 
ceront avec  joie  à  leurs  fidèles  lorsqu'ils  retourneront  dans  leurs 
diocèses. 

Après  la  lecture  du  décret,  S.  Em.  le  Cardinal  doyen  est  retourné 
au  pied  du  trône  pour  rendre  grâce  au  Saint-Père  d'avoir  défini 
par  son  autorité  apostolique  le  dogme  de  Flmmaculée  Conception , 
et  pour  le  prier  de  publier  la  bnlle  relative  à  celle  définition  dogma- 
tique. Les  protonotaires  auostoliques  et  le  promoteur  de  la  foi , 
Mgnor  Frattini ,  en  sa  qualité  d'avocat  consistorial ,  firent  ensuite 
instance  pour  qu'il  fût  dressé  procès-verbal  de  cet  acte  solennel. 
Sa  Sainteté  donna  son  consentement,  et  le  doyen  des  protonotaires 
apostoliques  annonça  que  l'acte  seroit  rédigé  et  passé  dans  les  formes 
voulues. 

Cependant  le  canon  du  fort  Saint-Ange  annonça  à  toute  la  cité 
la  proclamation  du  décret,  et  il  sembloit  que  ses  coups  répétés 
voulussent  faire  savoir  aux  peuples  les  plus  éloignés  ce  grand  événe- 
ment. Toutes  les  cloches  des  tours  de  Rome  se  mirent  à  retentir 
comme  aux  plus  grands  jours  de  fête,  tandis  que  les  habitants 
or  noient  en  signe  d'alégresse  leurs  fenêtres  et  leurs  balcons  de 
tapisseries  cl  de  tentures. 

Après  la  messe  pontificale ,  à  laquelle  assistoient  dans  les  tri- 
bunes S.  A.  R.  la  princesse  de  Saxe,  le  corps  diplomatique,  lelat- 
major  de  l'armée  d'occupation  et ,  dans  un  lieu  réservé ,  le  secré- 
taire et  les  conseillers  spéciaux  de  la  congrégation  extraordinaire 
de  l'Immaculée  Conception ,  ainsi  qu  une  foule  telle  que  depuis 
longues  années  on  n'en  vit  une  semblable  dans  le  plus  vaste  temple 
de  1  univers,  l'hymne  ambrosienne  fut  chantée  en  action  de  grâce, 
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i|iif  K's  Fi'.  Franciscains  ont  loujouis  cnseig 
dans  ses  a|)parlenienls. 

Le  soir  de  celle  glorieuse  solennilé,  Rome 
spectacle  par  niluinination  éclatante  de  toutes 
le  palais  du  riche  jusqu'à  l*humble  logis  du  pau 
lite  avoit  fait  illuminer  la  coupole  du  Vatican,  le 
où  deux  orchestres  ont  exécuté  jusqu'au  soir  de 
dans  les  œuvres  des  meilleurs  maîtres.  Il  y  eut 
des  conservateurs  en  Thonneur  de  la  Goncepti 
le  cardinal  Wiseman  y  lut  un  très-éloquent  dis< 
d'une  assemblée  nombreuse  de  cardinaux,  d*é 
et  d'autres  personnages  de  distinction. 

Dans  cette  belle  journée ,  Rome  a  donné  des 
de  sa  vive  allégresse,  comme  de  sa  dévotion  em 
Vierge.  Les  évéques,  en  retournant  dans  ieu 
annonçant  à  leurs  peuples  ce  qu'ils  ont  enten 
l'oracle  du  Vatican ,  pourront  aussi  leur  dire 
capitale  du  monde  catholique  la  Vierge  est  hon 
leur  dire  si  Rome  a  été  l'émule  d*Eph&e. 

L'histoire  de  FE^lise  enregistrera  le  8  décembr 
dates  les  plus  mémorables ,  comme  le  jour  où 
Yérité  l'auguste  Mère  du  Sauveur  du  monde  a 
triomphe.  (Jour\ 
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toutes  les  critiques;  TEglise  gallicane  elle-même,  comblée  de  ri- 
chesses et  surchargée  d*abns ,  abandonnoit  Topinion  à  tous  les  ca- 
prices et  semliloity  après  Bossuet  et  Fénélon,  s'être  vouée  au  silence  y 
comme  si  elle  eût  acheré  sa  mission  sur  la  terre;  c'est  alors  qu'il  se 
fit  comme  une  invasion  des  lettrés  dans  tous  les  sujets  soumis  è 
rin?estigation  humaine.  Emportés  par  leur  humeur  railleuse,  et  par 
la  légèreté  de  leur  caractère  ,  ils  se  laissèrent  aller  à  un  esprit  de 
critique  qui  a?oit  trop  de  sujets  réels  pour  ne  pas  recueillir  des  ap- 
plaudissements dans  tous  sesécarts;  chacun  ?ouloit  dénigrer  unique- 
ment pour  être  hardi  ;  dès  lors,  on  étott  sûr  des  faveurs  de  la  popu- 
larité. C^étoit  prendre  Tabsence  de  con?ictions  pour  l'indépendance 
tie  la  pensée;  c'étoit  le  libertinage  de  l'esprit  sous  le  nom  de  liberté. 
Rien  n'a  été  plus  funeste  â  la  France  (|ue  ces  préjugés  qui  poussent 
quelques  esprits  à  admirer  Topposition  parce  qu'elle  est  opposition  et 
sans  s'inquiéter  de  la  justice  de  la  cause  qu'elle  défend.  Nier,  douter, 
outrager,  détruire  devit^nt  une  man|ue  de  force  dans  rintelligence  ; 
tout  critiquer,  c'est  devancer  son  siècle  ;  hdter  la  mort  d'une  chose 
parce  quelle  participe  de  la  fragilité  de  tout  ce  qui  est  humain  et 
ffu'elle  est  destinée  a  périr,  c'est  travailler  au  progrès.  Les  illusions 
de  fépoque  où  M.  Guizot  écrivit  son  N/stot're  de  in  cimlixation  en 
£urope,  peuvent  seules  expliquer  le  rationalisme  historique  ifu'il 
embrassa  dans  son  jugement  sur  le  XVIII*  siècle.  Du  reste,  il  est 
bien  revenu  de  cet  enthousiasme  pour  les  libres  penseurs  du  passé, 
qui  ont  travaillé  à  éteindre  dans  les  cœurs  ce  seniimint  du  respect, 
dont  il  considère  Tabsence  comme  uu  des  plus  grands  malheurs  de 
notre  époque. 

Tout  en  portant  sur  la  révolution  française  un  jugement  qu'il  â 
depuis  modifié  en  bien  des  sens,  il  faut  rappeler  cependant  que  c'est 
lui  qui  a  réfuté  l'erreur  de  ceux,  qui  ont  vu  dans  certains  principes 
proclamés  par  cette  révolution  de  grandes  innovations  qui  ont  ou- 
vert à  la  pensée  des  horizons  nouveaux,  tandis  que  ces  prétentlues 
idées  neuves  et  premières  n'étoient  que  Us  applications  des  prin- 
cipes, sur  i^'squels  sont  constituées  les  sociétés  chrétiennes,  qui  ont 
dirigé  leur  histoire  et  élevé  toutes  leurs  grandes  institutions.  — 
Quand  les  barbares  s'étoieut  fixé  sur  le  sol  couvert  encore  de  tous 
les  débris  des  invasions,  la  féodalité,  qui  s'etoit  établie  partout  en 
Euro[»e,  étoit  un  grand  pas  dans  la  voie  de  la  civilisation  ;  c'étoit  un 
bienfait  pour  les  sociétés  sur  lesquelles  elle  alloit  régner.  A  celte 
é|)oque  où  les  mœurs  étoient  rudes  et  grossières,  les  communica- 
tions difficiles,  nullement  désirées,  l'unité  nationale  ne  pouvoit  se 
constituer  sur  la  base  d'un  pouvoir  central  ;  le  génie  deCharlemagne 
y  avoit  échoué.  La  féoclalité  réunissoit  au  moins  dans  sa  vaste  hiérar- 
chie tous  les  chefs  des  peuples,  elle  les  relioit  par  les  lois  de  Thon- 
nr'ur,  et  la  sainteté  des  serments  ;  le  vassal  à  genoux  mettoit  ses  mains 
«lans  les  mains  du  seigneur  et  lui  juroit  hommage  et  fidélité  ;  le 
seigneur  de  son  côté  étoit  obligé  de  prêter  à  son  vassal  aide  et  pro- 
tection. Ainsi,  les  hommes  se  rapprochoient  par  les  liens  moraux,  et 
à  mesure  que  les  idées  chrétiennes  pénétrèrent  cette  société,  elles 
anuoblirent,  en  les  sanctionnant  plus  fortement,  ces  rapports  dans 
lesquels  on  rendoit  hommage  à  la  puissance  et  proteclioQ  i  la  foi- 


x,...i>uiiuii  pur  ses  exeniplt^s,  st'S  e\hortali( 

naces,  les  passions  oppressives  des  doniinalc  uiî 
étuil  entré  dans  la  hiérarchie   féodale,  les  ex 
seigneurs  de  Htfs,  mais  nulle  part  les  serfs  ii*ét 
justice    mieux  reodue  ;  les  prêtres  aussi   fu 
|»our  remplir  les  fonctions  publiques,  juste  ho 
périorité  de  la  science  et  des  lumières  à  une  ép< 
guerre  ;  mais  quand  le  clergé  fut  enlacé  dans  le 
les  rois  voulurent  profiter  de  cette  situation,  | 
▼oir  spirituel  ;  afin  de  maintenir  son  indépendi 
rituel  chercha  un  refuge  sur  le  trùne  de  la  si 
BToit  gagné  la  suprématie  en  combattant  les  ab 
▼ouloient  maintenir  dans  TEglise  pour  Tasservi 
suprématie  en  Tappliouant  à  réprimer  les  exe 
Grégoire  Vil,  après  les  grands  travaux  de  sa 
Rome  et  pour  ainsi  dire  dans  la  défaite ,  s*écrioi 
conscience  et  avec  l'amertume  du  découragemen 
et  haï  l'iniquité;  c'est  pourquoi  je  meurs  da 
courts  succès  qui  peuvent  remplir  la  vie  d*un  h 
le  prix  des  défaites  de  sa  conscience  :  Cromwi 
triomphe.  Mais  les  œuvres  vraiment  grandes  el 
être  élevées  par  l'iniquité.  Aussi  un  des  évèqu 
Salerne  Grégoire  Vil,  navré  de  mourir  sur  la  teri 
répondre  :  Seigneur,  vous  ne  mourrez  pas  dans  l'e 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ  et  successeur  de 
de  la  terre  pour  héritage  et  les  confins  du  mon 
De  même  quand ,  après  la  chute  de  la  domin 
papes  y  la  monarchie  absolue  triompha  dans  1 
du  continent,  comment  parvint-elle  à  ce  faite 
n*e8t  en  s'alliant  aux  tiers  Etats ,  en  prenant  < 
des  peuples,  en  combattant  une  aristocratie  opp 
la  justice  et  li»  Hmîr  /.««•-«  i-^  -• 
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)oU  iM^emrdt  vivre  en  paix  ft  au  gré  lU  soh  peuple,  nblî  fbst 
ifroicturier.  Et  disoit  ^u*il  avoil  lu  la  Bible  et  autres  liirreii  de 
l'Ecripliire  sainte  ;  nnit  que  jamais  il  n*avoit  trouvé ,  fùst  entre 
les  princfs  et  hommes  chrétiens ,  ou  fUtre  mécréans ,  ijue  nulle 
terre  ni  seigneurie  eut  été  transférée,  ni  muée  par  force  d*un  sei- 
gneur à  antre,  fors  que  par  faute  de  faire  justice  et  drciclure. 
Pour  ce,  fil  le  cordelier,  se  garde  bien  le  Roy  qu*il  face  bien  admi- 
nistrer justice  à  chacun  en  son  royaume  de  Franee,  afin  qui!  piiisse 
jus(|u*à  ses  derniers  jours  vivre  en  bonne  paix  et  tranquillité,  et 
que  Dieu  ne  lui  toile  le  royaume  de  France  à  son  deshonneur  et 
dommage.  Le  Roy  par  plusieurs  fois  lui  fit  prier  qu'il  demeurât  avec 
lui  lantlis  qu'il  sejourneroil  en  Provence,  liais  il  répOndoit  toujours 
qu'il  ne  demeureroit  pas  en  la  compaignie  <lu  Roy.  Celui  cordeller 
ue  fut  que  ung  jour  avec  nous,  et  le  lendemain  s'en  alla  contremont. 
Et  ai  depàiis  oui  dire  qu'il  gist  à  Marseilles,  là  où  il  fait  moult  de 
beaux  miracles.  » 

Quand  l'édifice  de  grandeur  que  couronne  la  tète  majestueuse 
de  Louis  XIV,  s'écroula,  ce  fut  sous  les  abus  de  la  toute-puissance 
et  sous  le  mépris  de  ces  leçons  que  Louis  IX  avoit  reçues  avec  une 
religieuse  reconnoissance. 

Du  reste  tout  ce  qui  touche  à  l'homme,  n'a  qu*un  temps  et  les 
institutions  politiques  n'échappent  pas  à  la  fragilité  de  l'être  auquel 
elles  se  rapportent.  Pour  durer  elles  ont  besoin  de  se  transformer. 
Après  que  les  circonstances,  au  milieu  desquelles  elles  sont  nées , 
ont  changé  ,  que  les  nécessités  qu'elles  avoient  pour  résultat  de 
satisfaire,  n'existent  plus,  que  le  temps  a  ftiit  un  pas ,  elles  ne 
])aroissent  plus  que  des  abus  légués  par  l'ignorance  du  vieil  âge 
aux  nouvelles  générations  qui  ne  les  comprennent  pas.  Ce  fut  le 
tort  de  la  révolution  française  de  croire  que  certaines  institutions 
ont  une  valeur  absolue ,  qu'elles  peuvent  se  soutenir  par  elles- 
mêmes  ,  tenir  lieu  de  tout ,  de  morale ,  d'enseignement ,  de 
religion  ;  (|ue  toutes  les  nations  jusque-là  avoient  fait  fausse  route , 
pour  ne  pas  les  avoir  connues  et  que  l'on  devoit  les  réaliser  à  tout 
prix  et  par  tous  les  moyens. 

Les  erreurs  que  nous  venons  de  signaler  ont  empêché  M.  Guizot 
de  faire  de  son  cours  d'Histoire  moderne  un  ouvrage  vraiment  capi- 
tal, destiné  à  agir  puissamment  sur  l'opinion.  Ce  sont  ces  erreurs ^qui 
lui  ont  masqué  la  véritable  unité  de  son  sujet  ;  sans  elles,  il  eût*re- 
connu  que  la  civilisation  moderne  est  issue  tout  entière  du  christia- 
nisme, qu'elle  lui  doit  ses  principes  constitutifs,  son  inspiration,  ses 
splendeurs. 

L'histoire  dé  la  civilisation,  comme  l'a  reconnu  II.  Guizot,  com- 
prend deux  parties,  l'histoire  de  l'homme  et  celle  des  institutions  ; 
l'histoire  de  la  vie  intérieure,  de  l'esprit  et  des  mœurs  des  nations, 
et  celle  de  leur  vie  extérieure,  des  lois  dans  les<)uels  leurs  idées  se 
reflètent.  Pour  raconter  l'influence  du  christianisme  sur  l'homme, 
sur  sa  conscience  morale,  sur  l'organisation  de  la  famiMe^  sur  les 
arts,  les  sciences  et  la  poésie,  il  faudroit  la  harpe  d'or  du  pfophète- 
roi  ;  et  M.  Guizot  a  eu  raison  d'examiner  principalement  l'histoire 
des  institutions.  Le  christianisme  ayant  été  la  plus  grande,  la  seule 
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« 


grande  réfûKaion  morale  quVit  fue  le  monde,  te  ebrbtianîsme  a  dû 
avoir  aussi  sur  rorgatibatiazi  tle  ia  société  une  inHuence  décbiTe. 
£d  el^t  il  consacra  iléflaitiTemeiit  la  sép^aration  du  pouvoir  lempurel 
ci  du  pouvoir  spiittuely  et  coinme  conséquence  il  constitua  te  pou- 
voir temparei  sur  rharmarik  du  priucipt;  de  lilH*rté  et  de  principe 
d'autorîiê- Celte  hariïîonît*peut  se  réaliser  de  mitle  mauièrtfs  dîlfé- 
renteg,  selon  les  temps  elles  cireontlances,  et  c'est  pourquoi  t^Eglîse 
ne  proscrit  au  eu  ne  forme  de  gouvernement. 

Llndépendance  du  pouroir  «piriluel  est,  si  je  puis  le  dire,  infé- 
paraJde  du  christianisme  véritable.  Les  philosophes  anciens  a  voie  ni 
proclamé  des  vérités  naturelles  qui  sufiisoient  pour  condamner 
toutes  les  bases  de  la  civilisation  sous  laquelle  ils  vivoient  ;  Ptatoii 
a  voit  montré  Té  levât  ion  et  la  beauté  de  la  n  attire  spi  rituelle  *  la  no- 
blesse d'origine  de  Tâme  humaine,  ses  destinées  dans  une  vie  Immur- 
telte«  Mats  lui-même  ne  sonda  pas  toutes  les  profondeurs  de  cet 
vcrités  ;  et  le  âot  de  la  corruption  antique  couvrit  bîentèt  la  voix  du 
divin  Platon,  il  falloit  à  Ihumanitë  d'autres  leçons  et  d'autres 
exemples  ;  le  christianisme  les  lui  donna,  il  enseigna  à  Thomme  que 
son  àrae  a  voit  été  rachetée  du  sang  d'un  Dieu,  que  pour  effacer  ces 
souillures  ce  Dieu  étoil  mort  entre  le  ciel  et  la  terre,  en  présence  de 
la  nature  épouvantée,  couverte  de  ténèbres  et  de  deuîl^  au  milieu  de 
tout  le  cortège  des  anges  consternés  dans  une  pieuse  et  céleste  dou- 
leur. 

Mais  ^i  le  Christ  étoit  mort^  c*étotl  pour  tous  les  hommes  ;  tous 
étoient  appelés  à  être  ses  disciples  et  à  dt:venir  les  enfants  de  t>ieu; 
it  avoit  donné  è  ses  apôtres  la  mission  de  Tannoncer  partout  et  di 
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dans  un  but  temporel,  et  les  impitoyables  préjugés  qui  dÎTlsoient  les 
nations,  étoient  condamnés  par  Tautorité  d'une  doctrine  destinée  â 
réunir  tous  les  hommes  dans  son  unité.  / 

Le  christianisme  fut  Tavènement  d'un  nou?eau  pouvoir  dans  les 
desMnées  du  monde.  Pour  satisfaire  un  des  plus  invincibles  instincts 
du  cœur,  Tantiquité  avoit  eu  ses  temples  et  ses  sacrifices;  mais  la 
religion  asservie  au  pouvoir  temporel,  sans  spontanéité  et  sans  en- 
seignement, n'étendoit  pas  son  empire  au-delà  de  la  frontière  de 
r£tat;  jamais  elle  ne  put  s'élever  jusqu'à  ces  vérités  qui  sont  le  pa- 
trimoine de  tous  les  peuples,  et  qui  eussent  relevé  le  pouvoir  spiri- 
tuel au-dessus  de  toute  souveraineté  limitée.  —  Socrate  a  voit  en- 
visagé la  mort  d'une  manière  calme  et  souriante ,  proclamé  des 
vérités  sereines  sur  le  seuil  de  l'éternité  ;  mais  il  n'avoit  pas  chargé 
ses  amis  qui  l'entouroient,  d'appeler  toutes  les  nations  à  entendre 
cette  vérité;  jamais  dans  l'antiquité  une  doctrine  n'eut  assez  de  force 
d'expansion  pour  s'adresser  à  tous  les  hommes;  et  chaque  peuple  au 
contraire  concentroit  sa  religion  dans  son  territoire  pour  la  faire 
servir  à  consolider  une  puissance  menaçante  aux  autres  peuples. 
Aussi  quand  Rome  vit  descendre  dans  ses  murs  des  hommes  d'une 
autre  race  et  d'une  autre  nation,  venus  de  l'Orient  pour  enseigner 
une  doctrine  de  charité  universelle,  la  même  pour  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  les  esclaves  et  les  maîtres,  Rome  et  les  barbares,  Rome 
les  crut  pris  de  folie.  Mais  bientôt  elle  trembla  devant  cette  nouvelle 
puissance  de  la  prédication  qui  émancipa  la  conscience  de  toute 
autorité  temporelle, 

A  peine  le  christianisme  éfoit  né  et  déjà  il  avoit  étendu  sou 
royaume  au-delà  des  limites  de  l'empire  romain  ;  déjà  il  avoit  réuni 
dans  sa  forte  unité  les  peuples  les  plus  divers.  Alors  l'indépendance 
de  la  pensée  religieuse  fut  assurée  sans  retour  ;  aucun  pouvoir  na- 
tional ne  put  réussir  à  comprimer  une  religion  qui  embrassoit  le 
monde,  et  qui  par  son  universalité  même  échappoit  à  l'oppression. 

Cette  puissance  s'étoit  manifestée  tout  entière  le  jour  où  St  Pierre, 
pauvre  et  sans  ressource,  n'avoit  pas  senti  son  courage  défaillir  en 
face  de  cette  grande  Rome  assise  sur  ses  sept  collines,  avec  son  capi- 
tole  tout  élincelant  de  victoires  et  son  panthéon  renfermant  les  dieux 
du  monde  vaincu. 

L'indépendance  de  l'Eglise  s'étoit  affermie  pendant  trois  siècles  de 
terreur  et  de  souffrances  ;  pendant  trois  siècles,  le  pouvoir  temporel, 
loin  de  lui  prêter  un  appui,  avoit  tout  fait  pour  l'étouffer  ;  décimée 
par  les  persécutions,  emprisonnée  dans  les  catacombes,  elle  grandit, 
elle  se  développa  par  la  force  de  sa  vie  intérieure.  Elle  avoit  bien  le 
droit  de  conserver  son  indépendance  puisqu'elle  étoit  née  plus  forte 
que  les  empires. 

Quand  les  Césars  se  convertirent,  le  christianisme  fut  menacé  d'un 
nouveau  danger.  Constaiitin  respecta  toujours  en  principe  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  ;  mais  entraîné  par  les  idées  anciennes,  il  ne  put  se 
résigner  à  laisser  son  pouvoir  inacllf  au  milieu  des  luttes  au  do- 
maine spirituel.  Il  convoqua  les  conciles  pour  favoriser  leur  réunion, 
et  il  ne  se  borna  pas  à  faire  exécuter  les  sentences  de  destitution 
prononcées  contre  les  hérétiques,  mais  il  frappa  ceux-ci  de  la  peine 
de  l'exil.  <-  Les  dangers  de  cette  intervention  ne  tardèrent  pas  à  se 
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difficile  et  tout  annonce  que  celte  ressource  >a  lu 
î\Iais  on  essaie  de  reculer  le  moment  fatal  et  or 
les  prétextes  imaginables.  On  n*a  garde  de  n 
France  et  l'Angleterre;  on  ne  refuse  pas  précisera 
rer  au  traité  du  2  décembre;  on  promet  d*arrang< 
faire  sur  les  lieux,  en  traitant  directement  avec  I 
intéressées.  Ce  sera  un  répit  de  quelques  semaine 
être  trouvera-t-on  un  autre  prétexte  après. 

2*  Elle  est  censée  ne  pas  séparer  sa  politique  de 
point  a  son  importance  aussi.  Si  la  Prusse  se  dé( 
vertement  contre  les  puissances  occidentales,  si  e 
décidément  parti  pour  la  Russie,  elle  se  verroit 
isolée  au  milieu  de  l'Europe;  etcette  position  ne  lu 
nullement.  Elle  est  vulnérable  de  tant  de  côtés  et  s 
points,  que,  malgré  sa  puissance  militaire,  elle  c 
d'user  de  toutes  les  précautions  pour  ne  pas  se  re 
suspecte. 

3"*  Si  elle  finit  par  s'entendre  avec  elles^  du  moin 
tapparence  d'agir  spontanément.  Une  telle  satisf 
peu  de  chose,  dira-t-on.  C'est  vrai.  Mais  Tamour-j 
néglige  aucun  moyen;  et  quand  il  n'en  trouve  p( 
parences  lui  suffisent.  La  Prusse  évite  soigiieusemei 
qui  peut  lui  donner  l'air  de  n'être  que  la  seconde 
en  Allemagne.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  parois^  sui 
triche.  Ce  seroit  renoncer  à  ses  prétentions  am 
noiivpllofi 


—  449  — 

Maistre,  le  poignard  (*si  la  limite  île  la  tyrannie.  —  Au  contraire, 
que  la  liberté  veuille  s*alfranchir  de  rautorité  ,  elle  tombe  aussit6t 
sous  le  joug  «anglant  de  Tanarcbie.  Or,  le  christianisme,  en  assurant 
leur  harmonie ,  a  rendu  Tautorité  sacrée  et  la  liberté  possible.  — 
1^  liberté ,  c'est  le  droit  et  l'essence  de  la  nature  intelligente  ;  mais 
elle  a  ses  conditions  et  ses  limites  :  elle  exige  des  garanties  et  ces 
garanties  se  trouvent  dans  le  cœur.  Le  christianisme ,  en  relevant 
les  caractères ,  a  permis  à  l'homme  de  se  maintenir  dans  la  sou- 
veraineté de  ses  droits  :  il  a  prouvé  au  monde  par  d'illustres  exemples 
que  la  liberté  n'est  pas  une  force  désonionnée,  ne  produisant  que  le 
trouble  et  la  discortie. 

De  même  que  la  liberté,  l'autorité  a  ses  conditions  et  ses  limites  ; 
elle  est  une  mission ,  un  devoir  et  non  pas  un  privilège  :  dès  les 
premiers  jours  du  christianisme ,  Saint  Paul  avoit  énergiquemeot 
proclamé  cette  vérité,  quand,  en  vertu  de  son  pouvoir  apostolique, 
il  s'appeloil  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  L'autorité  n'a  d'autre 
but  que  de  maintenir  la  justice  et  de  la  défendre  contre  la  force  ; 
elle  est  la  sauvegarde  de  tous  et  la  tutrice  des  foibles  :  c'est  par  là 
qu'elle  est  forte,  et  c'est  en  lui  enseignant  ses  devoirs  que  la  religion 
lui  assure  la  sécurité  et  le  respect. 

Telles  sont  donc  les  bases  de  tout  Etat  chrétien  ;  donner  à  l'homme 
la  liberté  dont  son  éducation  morale  l'a  ren<lu  capable,  et  constituer 
l'autorité  ,  non  à  l'avantage  de  quelques-uns  ,  mais  pour  le  bien  de 
tous.  —  C'est  là  ce  qu'a  reconnu  M.  Guizot  dans  ces  belles  paroles , 
qui  rachètent  presque  ses  longues  erreurs  sur  l'histoire  de  la  liberté 
moderne.  «  Le  christianisme,  dit  M,  Veuillot,  c'est  l'autorité,  —  Cer- 
tainement le  chistianisme,  c'est  l'autorité;  mais  ce  n'est  pas  l'auto- 
rité seulement ,  car  c'est  tout  l'homme ,  toute  sa  nature  et  toute  sa 
destinée.  Or  la  nature  et  la  destinée  de  l'homme  ,  c'est  l'obéissance 
morale,  c'est  à  dire  l'obéissance  dans  la  liberté  ;  Dieu  à  créé  l'homme 
pour  qu'il  obéit  à  ses  lois  et  il  l'a  créé  libre  pour  qu'il  obéit  morale- 
ment :  la  liberté  est  d'institution  divine  comme  l'autorité  ;  ce  qui  est 
d'œuvre  humaine,  c'est  la  révolte  et  la  tyrannie.»  Emile  Lion. 


LA  QUESTION  D'ORIENT  ET  L'ALLEMAGNE. 

Nous  marchons  vers  un  dénoûment;  et  cette  fois  la  di- 
plomatie est  d'accord  avec  les  événements  de  la  guerre,  pour 
en  hèter  l'arrivée.  Pendant  qu'on  se  prépare  des  deux  côtés 
à  de  nouveaux  chocs  dans  la  Crimée^  l'Autriche  signe  un 
traité  d'alliance  avec  les  puissances  occidentales.  On  croyoit 
d'abord  que  la  Prusse,  forcée  par  les  faits,  auroit  adhéré  à  ce 
traité.  Mais  on  s'est  trompé.  En  y  adhérant  aujourd'hui,  elle 
auroit  l'air  de  marcher  à  la  suite  de  l'Autriche,  d'être  en- 
traînée par  elle  ;  et  c'est  ce  qu'elle  ne  veut  pas.  Elle  annonce 
donc  qu'elle  va  traiter  séparément  avec  la  France  et  l'Angle- 


La  force  des  choses  mettra  fin  à  cette  lutte 
ol)éira  bieiilAt  aux  événements.  Que  gagne-t-i 
Empèchera-t-elle  les  puissances  occidentale 
leur  entreprise  contre  Sébastopol?  Forcera-t- 
à  rétrograder  ?  Pense-t-elle  que  d'ici  à  un  me 
face  des  affaires  sera  changée  et  que  son 
moindre?  Hélas!  tout  Teffet  de  ces  tergiversa 
bableroent  une  nouvelle  effusion  de  sang.  Mi 
est  sans  pitié,  surtout  quand  Tamour-propre  s 
motifs  d'humanité  entrent  rarement  dans  ses  c 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ETPOLITIQl 

Belgique.  1.  f.a  fête  anniversaire  du  Roi  a 
16  décembre  dans  ia  capitale,  avec  la  sulenoité  usité( 
chanté  à  midi  dans  l'église  des  SS.  Michel  et  Gudul 
le  comte  de  Flandre  et  la  princesse  Charlotte  ont  i 
dignitaires,  grands  officiers  de  la  couronne,  les  dam 
corps  diplomatique,  etc. 

â.  Il  parolt  que,  depuis  le  départ  du  duc  et  de 
Brabant ,  le  prince  royal  jouit  heureusement  d'un< 
On  lit  dans  i' Indépendance  belge  :  «  On  nous  écrit 
décembre  :  m  LL.  ÂA.  RR.  le  duc  et  la  duch(*s8e  i 
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3.  Voici  les  principales  dispositions  de  la  loi  relative  â  la  défense 
deTexporlalion  des <aux-de-vie  indigènes,  adoptée  par  les  Chambres  : 

«c  Art.  1<".  l/exportation  des  eaiix-de-vie  indigènes  est  temporai- 
reinent  interdite. 

»  Art.  2.  Pendant  la  durée  de  cette  inlertliciion,  sont  admises  à  l'ex- 
portation, avec  décharge  du  ch*oit  d'accise  :  les  eaux-de-vie  de  grains 
dont  la  fabrication  avec  des  céréales  étrangères  est  dûment  justifiée , 
à  raison  de  200  kilogrammes  de  seigle  par  hectolitre  d'eaux*de-vie  à 
tfO  degrés  Gay-Lussac,  à  la  température  de  ISS  degrés  centigrades. 
Cette  justification  est  Faite  au  moyen  d*aci|uits  d'enirée  n'ayant  pas 
plus  de  quarante  jours  de  date  ,  levés  après  la  mi^e  en  vigueur  de  la 
présente  loi,  par  les  distillateurs  ou  en  leur  nom,  et  déchargés  à  l'ar- 
rivée dans  Tusine.  « 

4.  Par  arrêté  royal  du  5  décembre,  les  subsides  suivants  sont  ac- 
cordés :  ~  Dans  la  province  d'Anvers.  —  5,000  fr.  au  conseil  de  fa- 
brique de  l'église  métropolitaine  de  Saint-Rombaut ,  à  Matines ,  pour 
la  restauration  de  cette  église.  —  Dans  la  province  de  Brabant.  — 
3,271  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Sainte-Gerirude ,  â 
Mvelies,  pour  la  restauration  de  celte  église.  —  Dans  la  province  de 
la  Frandre  occidentale.  —  5,000  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
delà  Madeleine,  à  Bruges,  pour  l'achèvement  de  cette  église;  3,333 
fr.  33  c.  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Tpres, 
l>our  rachèvement  de  celle  église.  —  Dans  la  province  de  Liège  — 
4,000  fr.  au  conseil  tie  fabrique  de  Péglise  de  Sainte-Croix ,  à  Liège, 
pour  la  restauration  de  cette  église.  —  Dans  la  province  de  Lim- 
bourg,  —  4,316  :20  nu  conseil  de  fabrique  de  l'égliiie  de  Bourg -Léo- 
pold,  pour  la  restauration  de  cette  église.  —  Dans  la  province  de 
Namiir,  —  6,000  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  Walcourt  ,  pour  la 
restauration  de  celle  église. 

5.  S.  Ëm.  le  cartiiual  archevêque  de  Malines,  accompagné  de  M. 
le  chanoine  Van  iiemel ,  son  vicaire  général ,  est  revenu  tians  sa 
ville  archiépiscopale  le  20  tiécembrc.  Mgr  Dehesselle  est  revenu  à 
Narour  le  samedi  25.  1^  digne  evèquc,  ainsi  que  Mgr  Labis,  évêqiie 
de  Tournai,  a  été  nommé  prélat  domestique  du  SaiolPère  et  assistant 
au  Irône  pontifical.  On  aunonce  aussi  le  retour  de  Mgr  Zwyzen , 
archevêque  d*(Jtrecht,  et  de  Mgr  Genk ,  coadjuleur  de  Mgr  Vau 
Hoijdonck  ,  évèque  de  Bréda. 

6.  On  nous  communique,  dit  le  Bien  Public  de  Gand  ,  le  passage 
suivant  d'une  leilre  écrite  de  Uorae  par  uue  personne  en  position 
d'être  bien  informée  : 

(>  Les  réunions  solennelles  d:^s  cvêques,  au  nombre  de  12;$  â  150, 
se  sont  succédées  de  très-près.  On  est  peu  renseigné  sur  la  nature 
des  discussions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les  Pères  de  l'Eglise.  Seule- 
ment je  puis  vous  dire,  ce  qui  est  un  grand  honneur  pour  l'Eglise 
de  Belgique,  que  tous  les  prélats  qui  y  ont  assisté  ne  tarissent  pas 
d'éloges  sur  le  talent  dont  Mgr  l'évèque  de  Bruges  y  a  fait  preuve. 
Mgr  Malou  ,  l'un  des  plus  jeunes  évêques  ,  si  pas  le  plus  jeune  de 
rassemblée,  a  fait  admirer  des  connoissances  profondes  et  varices  , 
une  grande  élévation  de  |»ensées  jointe  à  \u\(i  remarquable  lucidité 
de  langage.  Deux  fois  il  a  emporté  les  suffrages  un  mimes  de  Tas- 
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semblée  qui  s'est  lerée  en  déclarant  qu'elle  partag^oît  entièrement 
la  manière  (le  voir  du  jeune  prélat.  Deux  fois  aussi ,  à  la  clôture  de 
la  séance,  les  évéques  de  tous  les  pays  ont  été  lui  serrer  la  main  et  le 
féliciter  a?ec  effusion.  » 

7.  Mgr  de  Montpellier ,  évéque  de  Liège,  continue  sa  carrière  de 
zélé  missionnaire,  et  se  muliipiie  en  quelque  sorte  pour  è?angeliser 
ses  ouailles.  S.  G.  a  prêche  les  sermons  du  jubilé  dans  IVglise 
St.-Jacques  à  Liège.  Le  jour  de  Noël ,  le  digne  prélat  a  prêché  après 
vêpres  dans  la  cathéilrale  ,  en  faveur  de  rexciliente  œuvre  des 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  La  vaste  église  de  St-Paul  étoit 
comble ,  et  nous  pensons  que  la  quête  a  été  abondante. 

8.  Par  arrêté  royal  du  18  décembre,  il  est  accordé  une  pension 
de  retraite  aux  ecclésiastiques  suivants,  savoir:  à  H.-J.-P.  Delehouzé, 
curé  de  à*  classe,  à  Lens,  1,262  frs.  ;à  D.-J.  Fallas ,  desservant  à 
Boelhe,  b05  frs.  ;  à  J.-B.  Coopmans,  desservant  à  Weyer,  488  frs. 

9.  Le  17  décembre,  4™« dimanche  de  l'avent,  M.  l'abbé  David,  du 
diocèse  de  Liège,  a  prononcé  dans  Tégiise  de  St  Barthélemi,  à  Liège, 
son  deuxième  sermon  en  faveur  de  l'œuvre  de  St-Vincent-de-l*aul. 
Le  premier  avoitété  prononcé,  le  18  décembre  1853,  à  la  cathédrale. 
Les  collectes  à  la  suite  de  ces  deux  sermons  ont  produit ,  pour  les 
pauvres  des  paroisses  St-Antoine ,  St-Harlhélemi  et  Sic-Foi ,  iMie 
somme  de  3,000  francs  environ.  Le  but  que  s'étoil  propose  le  pré- 
dicateur, est  celui-ci:  dans  un  premier  discours,  démontrer  la 
nécessité  d'une  œuvre  comme  celle  de  St-Vincent-de-Paul ,  pour 
remplacer  les  institutions  charitables  que  les  événements  de  la  fiu 
du  XVlll«siècle  avoientdéiruites.  Faire  le  dénombrement  de  Vuf^mée 
iaique  de  fa  charité^  et  exposer  les  principes  fondamentaux  de  son 
organisation.  Dans  un  deuxième  di.scours ,  raconter  quelques  traits 
de  la  vie  du  saint  patron  de  TOEuvre,  et  jtrouver  que,  par  les  soins 
affectueux  et  intelligents  Qu'ils  prennent  des  pauvres,  par  leur  con- 
duite et  par  leurs  vertus  ,  les  membres  de  la  Société  de  8t- Vincent- 
dePaul  méritent  d*être  appelés  les  Fils  des  Saints,  Des  discours  de 
ce  genre  sont  dignes  d'encouragement  ;  car  on  ne  sauroit  trop  s'ef- 
forcer de  rendre  populaire  l'OËuvre  des  Conférences  de  St-Vincent- 
de-Paul,  appelée  à  contribuer  puissamment  au  salut  et  à  la  gloire  de 
notre  époque. 

10.  Les  RR.  PP.  Rédemptoristes  ont  ouvert  une  mission  à  l'oc- 
casion du  jubilé,  le  11  décembre,  à  Mali  Sluse,  canton  de  Tongres. 
Les  habitants,  qui  avoient  été  jtréparés  depuis  quinze  jours,  à  cette 
troisième  mission  que  leur  digne  curé  a  procurée  à  la  paroisse,  ont 
excité  l'admiration  des  Missionnaires,  par  leur  piété  et  leur  assiduité 
à  suivre  tous  les  exercices,  malgré  ia  difficulté  des  chemins  et 
Tobscurilé.  Pendant  la  mission  ,  a  eu  lieu)  Tinstallation  solennelle 
de  lOEuvre  de  la  Sainte  Enfance,  instituée  depuis  quelque  temps 
par  le  curé  ;  l'on  a  chanté  à  cette  occasion,  une  grand'messe,  pendant 
laquelle  une  instruction  touchante  a  été  faite  et  suivie  de  la  bénédic- 
tion des  Enfants ,  cérémonie  quia  \ivement  impressionne  tous  les 
assistants.  Aussi  le  succès  de  cette  belle  mission  a  i-d  été  complet. 

1t.  Au  1«^  décembre  1854,  la  roendicilc  étoit  excercée,  en  Bel- 
gique, par  81,058  individus,  dont  45,116  hommes  et  35,02â  femmes. 
\oici  la  décomposition  de  ces  chiffres ,  par  provinces  ; 
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MOXBRK    d'indigents. 


PROYIjrCES 

^^ 

^ 

iriTAL. 

lioiniups, 

femmes, 

Anvers , 

4,î588 

3,915 

8,301 

Brabant , 

7,154 

6,379 

13,815 

Flamlre  occklenlale, 

6,306 

4,658 

10,914 

Flandre  orienUie, 

14,141 

11,487 

25,627 

Rainant, 

»,1»7 

3,8S8 

8,985 

Liège , 

7.10 

651 

1,401 

IJrahoiirç, 

1,556 

962 

2,518 

J.uxenibourg, 

2J50 

1,940 

4,090 

Mamur, 

3,054 

2,525 

5,359 

Totaux:     45,116  35,922  81,038 

12.  On  lit  dans  le  Bien  Public  : 

«<  La  ville  de  Gand  s'est  associée  le  10  décembre  par  une  mani- 
festation publique  au  glorieux  événement  du  8  <lécembre.  Le  malin  , 
dans  toutes  les  églises,  la  proclamation  du  dogme  de  Tlmmaculée 
Concrption  a  voit  été  annoncée  aux  fîdèlcs.  Le  soir,  toute  la  cite  étoit 
eu  fête  et offroit  un  spectacle  ravissant.  A  sept  heures,  au  moment 
de  la  sonnerie  des  cloches  de  toutes  IfS  paroisses,  la  ville  entière  s*est 
illuminée  avec  un  empressement  général  et  un  entrain  pour  ainsi 
dire  électrique.  La  maison  du  riche  s'est  éclairée  en  même  temps 
que  la  chétive  demeure  du  pauvre:  dans  toutes  les  classes  et  dans 
tous  les  quartiers,  un  a  voulu  publiquement  manifester  ses  sentiments 
i!e  vénération  et  tle  reconnoissançe  pour  celle  (pie  Ton  appelle  le 
Secours  des  chrétiens  et  la  Consolalrice  des  affligés. 

t(  Mais  l'Immaculée  Conception  n*a  pas  été  célébrée  seulement 
par  Fillumination  ;  elle  Ta  été  surtout  dans  les  églises  où  se  près 
soient  les  flots  sans  cesse  renouvelés  d'un  peuple  innombrable.  Nous 
osons  dire  que  jamais  les  offices  religieux  n*ont  été  suivis  avec  au- 
tant d'empressement  et  <le  recueillement  que  dimanche  soir  dans 
toutes  les  églises  d.*  la  ville.  Rien  de  plus  grandiose  et  de  plus  tou- 
chant à  la  fois  q  le  Taspert  de  la  cathédrale  de  Saint  Ravon  :  elle  avoit 
)>eiue  à  contenir  les  nntliers  de  pieux  fidèles  qui  Tencoudiroient,  et 
la  procession  qui  a  terminé  la  cérémonie  a  eu  la  plus  grande  peine 
à  fendre  leurs  rangs  serrés.  La  décoration  de  l'église  étoit  éblouis- 
sante. L'entrée  du  chœnr  avoit  disparu  sous  une  estrade  très-élevée, 
ornée  de  draperies  tombant  et  se  tléroiilant  tout  autour  d'un  autel 
provisoire  dressé  au  sommet  des.  gradins.  Des  candélabres  charges 
de  cierges  étinceloient  au  milieu  des  fleurs  et  des  arbustes  ,  autoiu* 
du  T.-S.  Sacrement  exposé  sur  un  trône  de  velours  et  d'hermine.  Au 
dessus  de  cet  ensemble  imposant  planoit  une  immense  croix  enflam- 
mée, suspendue  dans  le  vide  de  la  voûte  et  surmontant  les  armes  du 
Souverain-Pontife.  La  fouie  étoit  visiblement  émue,  lorsqu'après  le 
chant  des  litanies  de  la  Vierge,  elle  s'est  jetée  à  genoux  pour  recevoir 
la  bénédiction.  Le  cœur  de  notre  vénérable  Rvêque  a  dû  être  touché 
<1e  ces  témoignages  de  fui  et  de  piété  de  sa  ville  épiscopale.  Hier 
luutli,  à  l'issue  de  la  messe  et  avant  le  sermon  français  du  jubilé , 
Sa  Grandeur  est  montée  en  chaire  pour  adresser  i  Tauditoire  quelr 


»    :>ainle  Mère  de  Dieu.  Je  vous  renureir  des 
M   foi  au  nom  de  la  sainle  È^jlise,  el  j'ai  la  fern 
»   du  liaul  du  ciel,  répandra  d\ibonilanles  héi 
A  vos  familles  et  sur  cette  |Meuse  cité  tout  enti 
»  J*ai  vu  avec  bonheur  que  dars  cet  homma 
M  Vierge  immaculée,  les  pauvres  et  les  |>etili 
n  arrière  ;  en  traversant  hier  soir  les  quartiers 
»  constater  combien  ils  ont  fêlé  avec  amour 
»  toujours  avec  tant  de  conHance  comme  la  Con, 
n  Et  c'est  pourmioi,  mes  Frères,  je  viens  vous  p 
n  nos  pauvres  cfes  sacrifices  (|u*ils  se  sont  imp 
i>  secours  dans  la  personne  d«  leurs  malades.  A 
»  Sl-Vincenl-de-Paul  voudront  bien  se  tenir  le 
»  semaine  aux  portes  de  la  cathédrale,  à  Tissue  < 
1»  elles  recueilleront  les  aumônes  que  vous  leui 
M  de  rexcellente  OEuvre  des  pauvres  malades. 
»  souffrance  par  suite  des  secours  exiraurdinai 
»  dus  pendant  toute  la  durée  du  choiera  :  les  Se 
M  dant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  plus  d 
»  pauvres  atteints  du  terrible  fléau  ;  aussi  les 
n  a  voient  réservées  pour  cet  hiver  sont -elles  com 
j»  Votre  charité,  mes  frères,  viendra  à  leur  seci 
»  les  aumônes  distribuées   par  d'aulrt^s  aumône 
»  vous  sanctifierez  ainsi  les  jours  de  salut  qui  vc 
»  qui  deviendront  pour  vous  la  source  de  tant  de 
»  Le  soir,  après  le  salut  de  TAdoration  perpétt 
ment,  Mgr.  TEvéque  a  renouvelé  en  flamand  ce 
charité,  qui  trouvera  sans  doute  de  Técho  dans  h 
Dolre  ville.  • 

13.  DÉCÈS.  Malinfs.  M.  Philippe  Corlen,  vica 
du  chapitre  métropolitain,  est  iXèo^^^  a  »•  •• 
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pour  qui  il  conserva  toujours  une  vive  affection.  I^e  gouvernement 
ii(\s  Pays-Bas  auroit  beaucoup  désiré  rattacher  au  collège  phiioso- 
pliique,  où  il  lui  fil  offrir  une  pince  importante;  mais  M  Corlen  op- 
posa un  refus  énergi(|ue  à  toutes  les  propositions  qui  lui  furent  faites. 
Ei\  1830,  le.  (lislrict  de  Louvain  le  choisit  pourèlre  un  île  ses  repré- 
sentants au  Conférés  National,  où  il  s*associa  dans  toutes  les  occa- 
sions à  ceux  qui  votèrent  les  grands  principes  de  nos  libertés ,  et  il 
fut  ensuite  décoré  tie  l:i  Croix  de  Fer.  Plus  tard  S.  M.  le  Roi  Léopold, 
appréciant  aussi  le  mérite  d*uu  ecclésiastitpie  si  estimable,  qui  s'étoit 
constamment  dis! mgué  par  9es  sentiments  patriotiques,  le  nomma 
chevalier  de  son  Ordre.  En  l837,S.Em.Mgr.  le  Cardinal-Ârchevôque 
ayant  fait  choix  de  M  Corlen,  son  ancien  collègue  et  ami ,  pour  lui 
confier  les  fonctions  de  viraire-général,  le  nomma  ensuite  chanoine 
de  la  métropole  et  officiai.  Après  la  mort  de  M.  Collier,  arrivée  au 
mois  d*avril  de  cette  année,  Ai.  Corten  fut  appelé  à  le  remplacer 
dans  la  dignité  de  Doyen  du  chapitre  ;  malheureusement  sa  santé  ne 
tarda  pas  a  s'altérer  sensiblement.  Enfin,  affoibli  par  la  maladie  qui 
le  minuit  lentement,  M.  Corten  reçut  les  saints  Sacrements  avec  la 
plus  grande  dévotion,  et  jiour  donner  à  ses  anciens  paroissiens  une 
dernière  marque  d*allachement,  il  choisit  Aerschotpour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  {Jouru.  de  Bruxelles  ) 

Le  diocèse  de  Matines  vient  encore  de  perdre  M.  Vcrgouwen,  vi- 
caire a  réglise  mélro|»olitainc  de  St  Rombaut. 

Bruges.  Al.  Mylltin.m,  curé  de  Gheluwe,  est  décédé  le  9  dé- 
cembre, à  l'âge  de  7X  ans.  —  M.  Darras,  vie.  à  Autryve,  est  décédé 
le  8  décembre,  âgé  de  40  ans. 

Tournai.  M.  Judo,  curé  des  deux  Acren  depuis  3  mois,  vient  de 
mourir. 

Liège,  M.  F.-J.  Lequarré,  (irofesseur  au  petit  séminaire  de  Saiot- 
Trond,  est  décédé  le  19  décembre,  âgé  de  25  ans.  Ce  jeune  ecclésias- 
tique avoit  une  aptitude  singulière  pour  Tétude  des  langues,  et  nous 
ne  douions  pas  que,  s'il  avoit  vécu,  il  ne  fût  devenu  un  des  lin- 
guistes les  plus  distingués.  —  &1.  llubin,  vie.  à  8pa,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  30aus.  — ;  AI.  Uoebanx,  ancien  curé  de  Werm,  e^t  décédé 
à  Bilsen.  —  Al.  Ilerman,  curé  de  Clavier,  est  décédé  le  2S décembre. 
—  AI.  Lynen ,  curé  et  doyen  à  Maeseyck,  est  décédé  le  25  idem. 

14.  N()iui?iATioiis.  yialines,  M.  Heymans,  vicaire  à  Âssche,  licen- 
cié en  théologie  et  ancien  sous  régent  au  collège  du  St  Esprit  à  Lou- 
vain, a  été  nommé  curé  du  Béguinage  à  Bruxelles.  11  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  :  De  ecclesiasticâ  librorum  aliorumque 
scriplorum  in  Belgio  prohibilione  disquisitin  ;  La  doctrine  chré- 
tienne expliquée  aux  sourâs-muels.  —  M.  Grietens.  vie.  à  Wes- 
terloo,  a  été  nommé  curé  à  Jette.  —  M.  Soebert,  vie.  à  Turnhoul,  a 
été  nommé  curé  à  S'Gravenwezel.  —  AI.  Goris  a  été  nommé  curé  à 
Leest.  —  M.  Glibeit,  vie.  à  Ohain,  a  été  nommé  curé  à  Uixensart.  — 
M.  Everaerts,  vie.  a  Blaesveld,  a  été  nommé  curé  de  cette  paroisse  en 
remplacement  de  Al.  Vandenbergh,  démissionnaire.  —  M.  Meulemans 
a  été  nommé  vie.  à  Rumpsl^  en  remplacement  de  AI.  Denckens,  dé- 
cédé. —  Al.  Bosmans,  vie.  à  VVilryck,  a  été  nommé  professeur  de 
religion  à  l'école  moyenne  à  Anvers.  —  11.  Van  Overstraeten,  char; 
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pdiîn,  a  été  nommé  clerc  ipirituel  â  Vé^Wse  inéiropolitaine  de  Béni 
EombauL  —  M,  Vun  Moer,  élève  du  séaiioaire,  a  été  Dommé  |>rofeâ* 
fesseur  a  rinsUiiit  St  Mârlio  â  Âssche. 

Btuges,  M.  Boone,  vicaire  â  Wylachaetc,  a  élé  nomnié  cMfé 
â  Ghtûiwe,  —  M.  Goemaire  a  éié  nom  nié  f  icaîre  à  AiilryTe,  — 
M.  DtfoQft,  ficaire  â  Emcti^tietn,  a  ftê  nommé  dan»  la  même  qualité 
à  OostDîeuwkerke  ;  il  est  remplacé  par  Ai.  &?cquarl,  prêire  du  sé- 
minaire. 

Gand-  M^  L^motte,  vie.  à  Alost,  a  élé  nommé  curé  â  Dendfxleeuw', 

Ué^e^  M.  Klausener,  vie.  à  UenrichainUe ,  a  élé  nommé  curé  île 

celle  paroisse*^  JU.  Detiuell^^t  citré  à  Pepinsk-r.  a  clé  nummécuréile 

Téglise  primaire  de  Noire- Dame  à  Iluy,  el  Àoytn  du  canton.  ÎJ  eut 

remplacé  à  t^epinsler  par  M.  Lepas,  vie,  de  Sle  Véronitpie  a  Litge, 

—  M.  DehupeKhe,  administrateur  de  la  cure  de  Bruyères,  remplace 
comme  fie.  à  Si  Pholienà  Liège,  M.  Boelen,  transféré  fie-  à  Laaa- 
ken.  —  ll»Balling[s,  vie.  de  cette  dernière  parot^i^e,  passe  a  Stoc* 
kheim  en  la  même  qualité  et  y  remplace  >L  Lenders,  appelé  au  vica- 
riat de  Bocholt,  devenu  vacant  par  la  naminalion  de  M,  ^iulens  à  ta 
cure  du  même  nom«  —  M.  Hubirif  chapelain  à  fioit-Barsu,  a  été 
nommé  administraleur  de  la  paroisse  de  Solwaster.  —  M>  Uoltkamp, 
vic«  dd  St  Denis  à  Liége^  a  été  nommé  curé  â  ^i  Hadelîn  sous  Otue. 

—  M.  Uoubrechls,  curé  à  Alken,  a  élé  nommé  curé  â  Looi  et 
doyen  du  canton  de  ce  nom,  en  remplacement  de  M.  Beeïen,  décédé. 

nouie.  h  Six  jours  avant  la  fêle  du  8  décembre^  S*  Ëm,  le  car- 
dinal vicaire  a  publié  un  mandement,  dont  foici  le  commence- 
ment ; 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  source  et  principe  de  toute  mi- 
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a  toujours  été  une,  et  une  a  toujours  été  sa  doctrine,  laquelle  s'ap- 
puie tout  entière  sur  cette  révélation  renfermée  clans  les  Saintes 
Ecritures  et  les  traditions  divines.  C'est  de  ce  àépài  sacré  que  l'Eglise 
Catholique,  Apostolique  et  Romaine  a  toujours  été  Tincorruplible 
gardienne,  Finterprèle  fidèle  et  infaillible.  Lors  donc  que  TAuguste 
Chef  de  TÉgiise,  en  qui  le  ministère  de  Pierre  vit  et  vivra  toujours, 
se  décide  à  décréter  tel  ou  tel  point.  Il  n'introduit  point  des  doc- 
trines nouvelles,  ou  étrangères  a  ce  dépôt  vénéré;  mais  II  en  <léclare 
le  sens  légitime  et  propose  les  vérités  qui  y  sont  contenues.  Et  puisque 
l'Eglise  environnée  et  assistée  drs  lumières  d'en  haut,  et  toujours  vi- 
vifiée  de  l'Esprit  «le  son  divin  Fondateur,  qui  jamais  ne  l'abandonne, 
n'a  pu  errer  en  admettant  comme  vrai  ce  qui  ne  l'est  pas,  de  même 
elle  a  pu  et  pourra  toujours,  sans  danger  de  se  tromper,  déclarer  ce 
qui  est  vraiment  contenu  dans  le  dépôt  de  la  révélation.  » 

â.  On  lit  dans  le  Journal  de  Rome  du  4  décembre  : 

«(  Attendu  le  nombre  extraordinaire  de  Cardinaux,  Archevêques  et 
Evêques  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  Rome  pour  assister  à  la  fête 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  très-Sainte  Vierge,  Sa  Sainteté  a  or- 
donné que  la  chapelle  du  premier  dimanche  de  l'Avent  auroit  lieu 
cette  année  non  pas  à  la  Sixtine,  comme  il  est  d'usage,  mais  à  la 
basilique  du  Vatican.  C'est  pourquoi,  hier  matin.  Sa  Sainteté  est 
descendue  de  ses  appartements  à  dix  heures  et  s'est  renilue  à  l'au- 
guste édifice,  où  elle  a  assisté  à  la  messe  solennelle,  célébrée  par 
Mgr  Reisach,  Archevêque  de  Munich  ;  assistoient  également  avec  le 
Souverain-Pontife  LL.  EE.  les  Cardinaux,  la  plus  grande  partie  <1es 
Archevêques  et  Evêques  arrivés  de  toutes  les  parties  du  monde  ca- 
tholique, les  différents  collèges  de  prélats,  le  prince  assistant  au 
trône,  la  magistrature  romaine  et  tous  les  autres  personnages  qui 
ont  leur  place  ordinaire  dans  les  chapelles  papales.  Après  le  chant 
de  l'Evangile,  le  R.  P.  Gaude,  procureur-général  de  l'ordre  des  Pré- 
dicateurs, a  récité  un  discours  latin  sur  la  f)n  des  temps,  qui  est  le 
sujet  de  l'Evangile  même  du  premier  dimanche  de  l'Avent.  Après  la 
messe  a  commencé  la  procession  du  Très -Saint  Sacrement,  qui  a  été 
exposé,  comme  aux  Quaranle-Ueures,  sur  l'autel  papal,  au  lieu  de 
l'être  à  la  chapelle  Pauline,  comme  il  étoit  d'usage  les  années  précé- 
dentes. Le  Saint- Sacrement  a  été  porté  par  le  Souverain-Pontife, 
sous  un  baldaquin  que  soutenoient  des  Archevêques.  La  procession 
a  eu  lieu  dans  la  grande  nef  du  milieu,  et  tout  le  Sacré-Collége,  les 
Archevêques  et  Evêques,  les  prélats  et  les  autres  personnes  présentes 
à  la  chapelle  papale  y  ont  également  pris  part.  Une  grande  multitude 
de  fidèles,  parmi  lesquels  se  Irouvoient  quantité  d'étrangers,  assis- 
toient à  cette  solennelle  cérémonie.  » 

3.  Il  s'est  trouvé  près  de  âOO  evêques  réunis  pour  la  proclamation 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Voici  dans  quelle  proportion 
les  diverses  contrées  étoient  représentées  dans  cette  nombreuse  et  vé- 
nérable assemblée  : 

Ville  de  Rome,  60.  —  Etats-Pontificaux ,  40.  —  France,  SI.— 
Naples,  11.  —  Irlande,  6.  —  Angleterre,  6.  —  Toscane,  K.  —  Lom- 
bardo-Vénitien,  S.  —  Etats-Sardes,  5.  —  Etats-Unis  d'Amérique ,  5. 
—  Belgique,  4,  —  Autriche ,  â.  —  Prusse,  3,  —  Espagne,  5.  —  Ba- 
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ïière,  â.  —  CaDada,  i*  —  Suisse,  ±  —  IJulkaJf  ^  â.  —  Pariut*,  l.  — 
Clifne,  K  —  Tuilugal,  1,  —  MoUène,  !.-  Aichî|ir^  1.  —  SerMe,  K 
—  Hes^e-narniâlaitt ,    1.  —  Ilungrk,  1,  —  Nouvtlk-GaUts ,  "à.  — 

Jl  faut  joindre  à  cvs  200  £ir^'|ijes  tin  oomUrc  pliia  grand  de  pro* 
lonolairfs  a|*osluli*|«ies»  liroïaU  di>mesîî*|iies,  lanu^ricr^s  secrets  H 
ramcriers  (riioimneiir  ,  el  Ton  a  un  chijïVf  île  pjuji  île  400  l'rélal»  , 
formant  la  plus  auguste  réuoion  ecLléauislJque  que  Vaik  ail  \uv  de- 
puis le  Coiicire  ih  Trente, 

4.  Le  Sainl'Père  a  ordonné,  que  pour  perpetutT  le  souvenir  de 
la  proctamaiton  tie  rimmacidêe  Conception,  il  snji  élevé  une  cofonne 
snrmonlée  d'une  statue  dt^  Murte,  sur  la  p!.ice  d'Ef^pagne  ,  rlfvanl  le 
cofligedt^  la  Propagation  de  U  FuL  On  consacrera  a  ce  oionnmeiit  la 
n»a|înifiquc  roloniie  île  marlM'e  qui  depuis  lonfi temps  ^-st  déposée 
derrière  b  palais  île  la  cour  îrinnoceiil.  LVxerutiou  de  la  statue  et 
du  monument  esl  cotiHee  au  ïiculleur  Ûbiei ,  dont  le  desslu  est  déjà 
approuvé. 

^*  Le  10  décembre  avoit  été  5xé  pour  la  con^cration  de  la  oou* 
vtlk' Baiiliqtïede  tit,-raul.  Ce  jour*làj  Sa  Sainteté  partit  de  sa  ré- 
sidence du  Vatican,  accompagnée  de  aes  camërierSt  et  a  huit  heures 
cl  demie  Elle  arrivott  a  Saint  PauL  L^uftice,  commenté  imAiédtalr* 
ment,  ne  se  termina  qu'à  ikux  heures  aE^resmidi.  La  messe  fut  dite 
par  S.  Em.  le  Cardinal  iliario  Sforxa,  archevêque  de  Ka^des.  Notre 
Saîni  Père ,  assisté  île  ïlgnor  Lucidl  comme  diacre  ,  et  de  lUgfnor 
Senlinî  comme  sous-dlacre  ,  après  avoir  delëgtié  S,  Em.  le  Carilinal 
Mattei,  évéque  de  l*orto  et  Saintc-Ilnffine  et  sous-doyen  du  Sacré- 
Collège,  pour  accomplir  tout  ce  qui*  de  in  veille  au  Jour  de  la  cou* 
sécrnlion,  esl  prescrit  par  les  rita  sacrés^  choisit  pour  assistants  aux 
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la  vue  (le  tant  de  rarrTcilles ,  béoir  les  Pontifes  qui  ont  commencé , 
poursuiw  et  mené  à  bonne  fin  celte  œuvre,  avec  les  soins  de  la  com- 
mission spéciale  qui  a  aujourd'hui  pour  président  S.  £m.  le  Cardinal 
Anionelii.  La  consécration  étant  achcTée  ,  Sa  Sainteté  est  retournée 
à  sa  résidence  du  palais  du  Valican. 

Pays-Bas.  1,  Mgr  Zwijsen  ,  archevêque  dlJtrechl,  et  Mgr  Van 
Genk,  evèquc  d'Arras  in  part, y  sont  de  retour  de  Rome,  où  ds 
étoicnt  ailés  accompagnés  de  M.  Tan  Somereu,  curé -doyen 
d*£indhoven ,  et  de  M.  SteenhofF,  curé  de  Soest  et  examinateur 
synodal.  Mgr  Vrancken,  évèque  de  Colophon  i,  p.  ?.,  est  encore  à 
Rome. 

S.  M.  Simons,  archîprètre  de  Frise,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté, 
chevalier  de  Tordre  du  Lion  néerlandais ,  curé  à  Sneek  depuis  I8i6, 
est  décédé  le  9  novembre  ,  Agé  de  69  ans.—  M.  Van  Rooijen  ,  curé 
de Hoogland,  (dioc.  dUtrecht),  est  décédé  le  18  novembre,  à  l'âge 
de  62  ans.  — M.  Van  den  Nieuwendijk  ,  curé  d*Ouden-Rhijn  (dioc. 
de  Harlem),  est  décédé  le  â^  novembre,  âgé  de  65  ans.  —  Le  R.  P. 
Bernardin  (dans  le  siècle  Jean  van  der  Voort],  custode-provincial 
de  Tordre  des  capucins  de  Hollande  et  en  Belgi<pie  et  du  couvent 
de  Hazebroek,  examinator  chri  dans  le  diocèse  de  Bois-le- Duc , 
est  décédé  à  Velp  dfins  le  Brabaut-Septentrional ,  à  Tâge  de  59  ans. 
11  étoit  né  à  Uden  ,  même  province,  et  avoit  achevé  avec  distinction 
ses  études  Ihéologiques  à  Tuniversilé  de  Louvain.  Il  remplissoit  Ie5 
fonctions  de  ])rovincial  depuis  onze  ans.  —  SL  Janson ,  ancien  curé 
de  Leeuwarde,  est  décédé  le  28  novembre,  à  Tâge  dVnviron  75  ans. 
M.  A.-G.  Aug.  baron  Van  Hugenpoth  tôt  Aerdt,  étudiant  m  théo- 
logie ,  est  décédé  à  Arnheni ,  le  29  novembre,  âgé  de  près  de  ^4  ans. 

Vrance.  l.  On  lit  dans  le  Moniteur:  u  M.  le  baron  de  Hobner, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  1.  et  R* 
Apostolique  Tempereur  d'Autriche  ,  a  eu  Thonneur  d'être  reçu 
aujounThui  en  audience  particulière  par  Tempereur  ,  et  de  lui 
remettre  une  lettre  autographe  de  son  souverain ,  avec  les  insignes 
du  grand  cordon  de  Tordre  impérial  de  Saint-Etienne,  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  et  Royale  Apostolique  a  conféré  à  Sa  Majesté  Impériale. 
Après  celte  audience,  M.  le  Ministre  d'Autriche  a  eu  Thonneur  de 
présenter  à  Tempereur  M.  le  prince  «le  Schoenburg,  chargé  de  la 
mission  d'apporter  la  lettre  impériale  et  les  insignes.  » 

â.  LL.  MM.  Tempereur  et  Timpératrice  se  sont  rendus  le  jeudi 
14  décembre,  vers  trois  heures,  à  l'église  de  Saint-Gerinain  TAuxer- 
rotsj,  où  avoit  lieu  TAdoralion  perpétuelle.  M.  le  curé  de  la  paroisse 
'  a  adressé  à  LL.  MM.  quelques  paroles  auxquelles  Tempereor  a  ré- 
pondu qu'il  venoit  faire  acte  de  bon  paroissien  et  tlemander  à  TEglise 
le  secours  de  ses  prières.  —  L'empereur  et  l'impératrice  ont  refusé 
de  se  placer  sous  le  dais  ;  ils  sont  restés  environ  vingt  minutes  en 
prières ,  et  se  sont  retirés  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  Saint* 
Sacrement. 

5.  Mgr  Tarchevèque  de  Paris  vient  de  recevoir  du  Saint-Père  une 
insigne  faveur,  que  justifie  très-bien  d'ailleurs  l'importance  de  son 
siège.  Il  a  obtenu  qu'un  évèque  sufFragant  lui  fût  donné  pour  Taitler 
flans  les  fonctions  si  laborieuses  qu'exige  Texercice  de  son  saint  mi- 
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lïislf-re  Jans  le  Tasic  ilioeèsc  du  l'aris*  I.*?  chah  île  Mgr  rarrlje?èi|t 
sVsl  arrêté  !^ur  ahrabl>é  Siboiir,  TÎciiire  général  el  curé  île  SI  Tliaiiias- 
<rAf|ii)o.  Cr.  rhoiiE  ,  jwïur  le*|ui'l  TiJtuslre  jircJÊil  s*éloil  d'avance 
aiisufé  de  ragri-menl  du  gouvernttnienl  franç^b ,  a  été  Irè^-sgrciUe 
au  S  ïmt-Siéjc.  Lç  Sarnt  J^tc  a  mtnm  fonUi  iJbperiser  Teviqttc  elit 
lie  Utui4's  k\s  fur  mes  ordiiKiîres  f|iJL  Murok'nl  entraîné  de  longi»  délais, 
H  H  éïtf  (ïiTtirvu  à  tout  [>ar  un  bref,  de  façon  que  M.  rabUé  Silnmr 
pourra  Hre  prochainement  sacré  el  le  srra  |»ru^èlre  méinf  avant 
son  dépari  de  Home,  où  il  se  traiiTe  avec  Mgr  rarchevèi[ije^ 

Ait^letrrre  K  Voici  le  dîscotirs  prononcé  le  Ji2  décembre  jiar 
la  Reine  Vii  loria  a  ToLiverture  du  L'ai  lentent  : 
li  Milortls  el  MrssteMr^^ 

1*  Je  vous  ai  réunis  a  ceïte  époiiue  iniiiilée  de  Tannée,  aAn  que  pur 
voire  assîstanct:  je  pui-»sc  [irendre  les  mesures  qui  me  permettenl  tic 
poursuivre  avec  h  filus  grande  liijuetU'  el  de  la  minière  la  plus  effi- 
race  Ih  grande  gurrre  dans  lai ]u elle  nous  sommes  engagés*  Celte 
yssisïauce.  jr  le  iais,  me  »rra  ronfialement  accordée  ;  car  je  ne  puis 
dguter  que  vous  ne  jiarlajitez  la  couvicfiou  ijur  J'ai  de  la  ueees^^iiè  de 
nVpargner  aucun  effort  pour  n  m  j*  me  nier  m  en  f  ur  ces  cngaijêes  au- 
jourd'hui en  Crirtiér.  Les  aeles  qu'elles  onl  aecomiilis,  les  victoires 
qu'elles  ont  rcm|iorlces,  n'ont  pas  été  dépassées  dam  les  pages  les 
plus  iKillinitrs  de  notre  bUloire  el  m'ont  ir^nsfiorlee  d'en  thon  stasme 
et  degroLiuulf.  La  coopération  cordiale  el  efficace  des  braves  soldats 
lie  mon  allié  TEruiuTeur  des  Français  el  h  i^luirc  acquise  en  commun 
ne  t^*^"*'*înt  manquer  de  cimenter  plus  éiroïkmeiit  riïuroiiqui  existe 
si  heureusemrnl  enire  b's  dru\  [Kiys.  JV'ir'oui'e  une  vive  satisfaction 
a  vou^  annoncer  que^  d'accord  avi<e    THuipE-reitr   îles   Françîiis,  \*m 
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detant  une  assemblée  nombreuse  et  composée  des  caSholHfiies  les 
plus  influents  de  Dublin.  Longtemps  arant  Tourerture  de  la  séance, 
indiquée  pour  huit  heures,- tes  gramies  et  niagniH(]iies  salles  du 
palais  de  TUniversilé  situé  dans  le  ti£f*p/ten*s  grven  étoienl  remplies 
de  dignitaires  de  l'Eglise,  des  premiers  négociants,  de  sûtjuIs,  d*étu- 
diants,  etc.  Tous  témoignoient  la  plus  vive  impatience  i\\  ntendre 
l'éminent  et  savant  recteur.  A  chaque  instant  la  foule  au[>nieu(oit 
tellement  (|ue  non-seulement  la  salle  des  séances ,  mais  etjeore  les 
pièces  voisines  ne  lardèrent  pas  à  être  littéralement  incomlirèes. 
l/évôcpie  d'Ossory ,  le  coadjuteur  évèque  de  Dromore,  revêipie  de 
Bombay,  le  Irès-rcverend  D'  Leahy ,  \ice-recteur  ,  rarcbidiaoro 
Uamilton  ,  et  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques  asbisloienl  a  ce;tj 
séance.  De  longs  et  chaleureux  applaudissements  ont  accueilli  l'en- 
trée du  D'  Newman  dont  le  discours  remarquable  a  été  souvent  in- 
terrompu par  des  manifestations  du  même  genre.  Le  très  révérend 
docteur,  après  avoir  longuement  exposé  les  liens  qui  existent  entre 
les  lettres  et  le  système  académique,  a  conclu  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  félicite,  messieurs ,  de  in  noble  entreprise  que  vous 
avez  si  heureusement  commencée.  Pour  moi,  i|iii  ne  l'ai  connue 
qu'après  son  autorisation  par  le  St-Siége ,  je  n'ai  jamais  un  seul 
instant  douté  de  son  succès,  parce  qu'elle  nous  vient  de  Rome.  Je 
ne  vivrai  peut-être  pas  assez  pour  être  témoin  de  ses  résultats  ;  mais 
cet  avenir  n'altère  en  Heu  ma  confiance  ;  car  je  sais  que  dans  une 
œuvre  aussi  importante  que  la  vôtre,  l'exécution  est  laborieuse,  et 
que  plus  les  bienfaits  sont  grands,  plus  grandes  aussi  sont  les  diffi- 
cultés qu'on  rencontre.  >» 

3.  Plusieurs  églises  viennent  d'être  élevées  ou  réédifiées  tn  An- 
gleterre; entre  autres  nous  citerons  Saint  Luc  à  Cheltenbam.  Cette 
église,  bâtie  dans  le  style  fleuri,  consiste  en  une  nef,  un  transept  et 
un  sanctuaire.  A  l'est  du  monument  est  une  tour  et  un  clocher  sur- 
monté d'une  aiguille  d'environ  45  mètres.  L'édifice  peut  contenir 
1,000  personnes  assises.  L'église  de  Saint-Ëtienne,  élevée  et  dotée 
par  lady  birankland  Russell  et  située  sur  sa  terre,  a  été  consacrée,  il 
y  a  quelques  jours,  par  l'Archevêque  d'York.  Le  même  prélat  a  con- 
sacré, vers  le  même  temps,  la  nouvelle  église  de  Wykeham,  près  de 
Scariborough,  élevée  et  dotée  par  lord  vicomte  Downe.  A  peu  près 
trois  sema. nés  auparavant,  l'archevêque  avoit  consacré  deux  autres 
nouvelles  églises  élevées  et  dotées  par  ce  même  noble.  A  chacune  de 
ces  trois  églises  lord  Downe  a  attaché  un  presbytère,  une  école  et 
une  maison  pour  l'instituteur.  A  Broughton  Sulney,  dans  le  Not- 
tinghamshire,  un  presbytère  est  en  cours  de  construction,  ainsi  qu'un 
nouveau  chœur  pour  l'église.  L'ancienne  église  de  Newhaveu,  en 
Sussex,  vient  d'être  rétablie  et  rouverte.  L'église  paroissiale  de  Nant- 
wich  va  être  restaurée  ;  cette  restauration  coûtera  âOO,000  francs. 
L'église  de  Bulton  iipon-Dearne  a  été  rouverte  après  d'importantes 
réparations.  La  restauration  de  la  cathédrale  de  Hereford  est  en 
projet. 

4.  11  vient  d'être  publié,  par  ordre  du  Parlement  anglais,  un  tra- 
vail fort  curieux  sur  les  subsides  de  guerre  ou  d'autres  que  l'Angle- 
teire  a  payés  aux  divers  Etals  étrangers  depuis  179i.  Le  total   s'en 
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résumé  en  une  somm»  ik  61  milion»  ilî$,  T2G  liv,  Um  ou  un  peu 
l>lu»dc  t  milliard  mû  mitlion^  de  fr^tic:».  Mtif  5  niKHoiis  250,l>(>0fr* 
dc^iciMtË^i  dan»  k  cour*  iks  ungUt:m(|  dernières  ^anét^s,  latit  pour 
IVniprunl  grec  ifue  pour  tei  furtîfîcalioug  iU-a  l*;iyn«lias,  toute  U  dé^ 
Ittnsv  porlesur  la  périude  de  179si  à  1816.  J,e*  anué«*si  le  plus  tertcs 
intnl  grevées  sont  t79<irt  lïfTS^  la  preoiu-rr  pour  5  miUions  7ilî,IMMI 
liv.  ^t.  la  seconde  imuv  Ul  milion*  ^3,000  Irv  >i,  (làW  miltious  d«t 
francs  rnvirao).  La  part  de  la  lluaste  daiiâ  ceii  ftuhikiiitïs  a  éié  de  H 
uiillions  9aî5,U:^t  liv.  »t.  ou  y^^  millions  KJ#M,400  fr.  donl  plut  dei 
(feux  iM'TS  (IU3  mdiiom)  ont  «té payés  de  iHil  à  1HI6.  J^e  Ttmes^ 
qui  publie  eis  ilé tails^  ajoute  que,  de  loutf  ti  les  hommes  composant 
Cftte  énorme  dept me,  lei  seules  auxquelles  rËehif(uifr  ait  pu  ajon- 
IrT  le  mol  rvmbimr»é  sonl  ïdOO.OOO  li? .  st.  (;s,OW>,aOOde  Franc»}  sur 
2!£UJ)00  lïf .  bt.  avancées  au  prince  d^Orangten  lîBy  et  eu  îï^iS,  et 
pariille  somme  prêtée  aux  Bourbons  en  14*14, 

Daidc  l/Voki  rorsionnance  publiée  par  M§r.  rârchfvèque  de 
l'riiiouig  pour  IViécuiionde  lit  eonwention  provisoire  coQclue  enlrc 
Je  gouf  ernciuenl  de  Bade  et  le  ^i)trK-Stége  : 

AUX  HùTEE^a   AltCBliPISCOPAUX  DU  fîUlTtO  C^tTGOÉ, 

Pour  éire  communiqué  an^  curée  tie  ieur^  atrondîâsemenU 

Le  Saint  I^èrc.  dont  le  vœu  ïe  pliH  ardent  ist  dt*  ?oir  cesser  le  dé- 
saccord qui  depuis  si  lon(jiemps  divise  TK^iist"  et  TEtal  sur  lesiti't'S' 
lions  religiiuses  du  Grand^Duché^,  a  accut^iilj  afec  bonheur  fe  désir 
e:i primé  par  ta  ré[;ence  de  Bade  de  régler  le  différend  eectésiasljque 
par  la  conclusion  d'un  accord  definiliF,  Touteroi.s,  avant  dVniamer 
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fices,  aucune  nomination  iléfinilÎTe  aux  paroisses  vacantes  ne  sera 
faite.  C'est  pourquoi  nous  enverrons  dans  ces  paroisses  des  vicaires 

3ui  toucheront  les  émoluments  affectés  à  leur  charge  par  Fintermé- 
iaire  des  autorités  ecclésiastiques  compétentes.  La  même  conduite 
sera  tenue  à  I*égard  des  ecclésiastiques  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  nommés  par  nous  curés  ou  vicaires,  et  qui ,  à  raison  des  cir- 
constances, n*onl  pas  encore  touché  complètement  ce  qui  leur  re- 
vient. Il  est  bien  entendu  qu*ih  seront,  comme  auparavant,  à  la  tète 
de  Tadminislration  des  fabriques. 

4°  Attendu  que  les  négociations  en  question  doivent  régler  d'une 
manière  définitive  ce  qui  concerne  les  droits  de  rKglisc  à  Tadminis- 
tralion  de  son  temporel,  et  que  le  gouverneuK'iit  grand-ducal  a  dé- 
claré qu*il  retiroit  ses  ordonnances  du  Ift  avril  et  des  6  cl  18  mai  de 
cette  année  avec  toutes  leurs  conséquences,  et  qu'il  s'en  tenoit  à  Té- 
tai de  choses  ex i>la ni  avant  la  rupture,  nos  circulaires  des  5  mai,  t^ 
juin  et  7  juillet  de  cette  année  cesseront  naturellement  d'avoir  leur 
effet. 

Afin  de  maintenir  le  droit  de  Notre  Eglise  sur  l'administration  de 
son  temporel,  sans  fournir  aucun  prétexte  qui  puisse  relarder  l'ac- 
cord définitif  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  nous  ordonnons  à  notre  clergé, 
en  ce  qui  touche  aux  bénéfices  paroissiaux,  d'en  prendre  de  nouveau 
l'administration,  de  se  faire  remettre  les  caisses  et  les  registres,  de 
rappeler  les  anciens  membres  des  fabriques,  de  reconstituer,  eu  un 
root,  les  choses  dans  l'état  où  elles  étoit  avant  le  conflit,  ce  qui,  d'un 
autre  côté,  a  été  ordonné  aux  fonctionnaires  civils  par  les  articles  4 
et  5  de  l'arrêté  ministériel  du  14  novembre  dernier,  portant  le  nu- 
méro 16,0515.  Si  quelques-uns  des  anciens  membres  des  fabriques 
qui  doivent  tous  reprendre  leur  position  d'autrefois  venoienl  à  man- 
quer, le  président,  c'est  à-dire  le  curé  ou  le  vicaire  nomme  par  nous, 
auroit  soin  de  compléter  le  bureau  suivant  l'ordonnance  du  21  no- 
vembre 1820. 

Dans  l'espérance  que  nos  bien-aimés  collaborateurs  s'entendront  ^ 
pour  l'exécution  des  mesures  préliminaires  indiquées  ci-dessus  , 
avec  les  autorités  civiles  compétentes ,  et  que  rien  ne  sera  néglige 
p.our  mener  les  choses  à  bonne  fin,  nous  ordonnons  qu'un  rapport 
de  ce  qui  aura  été  fait  nous  soit  envoyé  dans  les  quinze  jours  en  pré- 
venant les  ecclésiastiques  qu'ils  doivent ,  dans  tous  les  cas  douteux, 
s'a  dresser  à  leurs  doyens  respectifs.         t  Hehmaii,  Archevêque. 

NOUVELLES  DES  LETTRES,  DBS  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1.  Biblintheca  ascctica  ex  fl/ustnoribus  Betgii  vitœ  spiri- 
fuaiis  mogistris  collecta.  Le  premier  volume  de  celte  Bibliothèque, 
qui  a  déjà  été  annoncée  dans  ce  journal,  vient  de  paroltre  sous  ce 
litre  :  Dionysii  Carthusiani  a  Ryckel  opéra  selecta.  Folumen  1. 
De  arda  n'a  salutis  ac  mundi  contemptu.  Leodii  1854,  apud 
Dessain,  in-32  de  226  p.  Nous  espérons  nue  le  clergé  accueillera  bien 
ce  premier  ouvrage  que  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  ascétique 
viennent  de  nous  offrir.  Denis  le  chartreux  ,  après  nous  avoir  ex- 
pliqué comment  et  à  quel  point  le  chemin  du  salut  est  étroit ,  montre 
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Ap  i]udk  manière  ce  passage  de  rEvangilc  te  concilie  afec  res  filtre» 
ïiîîUflL's  <le  Jcâiis-Christ  :  Man  joug  ejfi  dnuj^  et  mnn  fardeau  egt 
h'ger.  Il  â*àfîîl  de  mépriser  le  monde  et  ce  qui  egi  dans  le  monde. 
Kl  rtindiicn  de  molrfâ  n'airons-nous  pas  de  le  nié[>iiiifr?  Le»  philo- 
si^dif^s  payens  eN*-fiu^iTi?s  sont  d'accord  là-dessus.  Ces  motif*  sont 
lirirfaitemfhl  exposes  *  t  développés  par  le  pinin  et  Sinant  auteur, 
çl.tns  une  UTTitaine  iTarticks  ou  île  \w\\i%  cita  pitres,  (|iii  offrent  lotil 
juslL*  uti  snjrt  de  tectuie  et  de  méditation  pour  cha<|ue  jour  du  moii. 

îi.  y.  P,  JVfeolaî  Lfttfcfcfi  SodefafiJs  Jesu  Mi^dttftthtiex  de  piis 
f/f/a  Deum  ei  Cwliim  affeviibux^  pro  ^mgufn  dieu  us  loi  lu  s  anm^ 
necnftn  pm  /esttx  prwnpufji^,  Editio  nova,  aucla  *"l  e mendata  ,  eiu 
ijceedunt  Nuvfmlialrs  medrtatiunps  in  honorent  S>S*  tlordis  Jesu. 
lîinncllis  apudCorm^rre  18ISÎ.  Vol.  in-1S  de  000  p,  pHi  %  fr».  50, 
J.(jt  nK'ditaltous  du  i\  l-ancicins  sur  Tévangiîe  H  la  lie  de  Jésirn- 
(Ihrist  sont  fort  courtes.  Elles  nous  paroisarni  ^inj^nli-Tmient  propres 
^  strvir  de  préparation,  non-seutrment  aux  novices  H  au»  person ui'^î 
ipii  n'ont  |)as  cncori*  fïiabirirde  th  ror.iison  ,  mais  aussi  aux  prédi- 
i'iUtur^  ,  i[tu  y  IroiiTtTont  des  sujets  lïestTuions  n  dVibortatian$. 

3,  t^.vercû-(\^  pour  CJvt^nt  juxqiia  in  iirafmHsmti ,  prot>rea 
aux  ^mes  dévoies  et  .^trrlottl  m\\  religieuses  qui  veulent  aller  à  Jésus 
livre  une  graudt  si  m  pi  ici  lé  de  eœur^  Tournai  ch^t  ilash  rman,  ln-3i 
dti  101  p.  Ce  petit  volume  conlietU  de  courts  enercict* s  pour  chaque 
jour  de  TA  vent  »  des  sentences  pratiques  à  tirer  les  veilles  de  com- 
munion pour  le  temps  de  TA  vent  jusi]u'à  la  fuie  de  la  tlireonci^ton  , 
40  étrennes  du  Saint-Enfant  Jésus  ,  iiO  offices  de  ta  Sainte  Crèche  , 
^i  pratiques  pour  honorei  le  Sajut  HufanI  Jésijs^  autant  de  pratiques 
])Our  hononer  chacune  des  heures  du  jour  de  la  naissance  de  TEo- 
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tient  les  sermons  ilepuîs  le  dimanche  ife  la  Septuagésime  Jusqu'au 
5"*"  dimanche  après  Pâques  inclusivement  ;  en  tout  quinze.  On  y 
trouve  en  outre,  comme  supplément,  un  sermon  sur  la  dédicace 
des  églises ,  et  un  second  sur  les  aumônes. 

7.  Pieux  souvenir  du  Jubilé  1851,  par  le  P.  Hillegeers  delà 
Compagnie  de  Jésus.  Gand  1854,  chez  Rousseau  ,  père,  Rue  Haute. 
Iu-i4  de  77  p,  Mgr  l'évèque  de  Gand  ,  en  approuvant  ce  petit  livre, 
accorde  40  jours  d*indulgence  chaque  fois  qu*on  en  lira  attentive- 
ment un  cha()itre ,  en  y  ajoutant  Vaate  de  consdcraiwn  à  Clmma^ 
culée  fierge  Marie  ^i\\x\  se  trouve  p.  64.  Le  pieux  auteur  y  a 
rassemblé  •  en  abrégé,  les  avis  les  plus  sages  et  tout  ce  qu*on  peut 
dire  de  meilleur  au  peuple  fidèle. 

8.  De  Zondag  tôt  het  volk ,  door  den  E.-II.  Mullois.  Uit  het 
fransch  vertaeld  door  F.-J.  Donies.  Brusscl  by  Goemaere,  1854  ; 
in-â4  de  GO  p.  L*auteur  y  traite  familièrement  et  en  peu  de  mots  de 
la  sainteté  du  dimanche,  du  repos  de  ce  jour,  des  plaisirs  qu'on 
peut  s*y  permettre ,  des  cabarets  et  des  excès  «  de  la  messe  et  de 
IV'glise,  etc. 

9.  M.  Dessain ,  â  Liège,  a  mis  en  vente  le  4««  volume  des  Casus 
consciendce  de  mandato  Emin.  Cardinalis  Prosperi  Lambcrtim\ 
Unnoniœ  tirchiepiscopi ,  deinde  S,  D.  19.  Fopœ  Benedicti  XiVj 
propositi  an  resoluti.  Vol,  in-lâ  de  308  p.  L'éditeur  annonce  que 
le  T.  V,  qui  contiendra  les  années  1770  a  178a  et  qui  complétera 
cet  ouvrage ,  paroitra  très-prochainement.  Les  valûmes  IV  et  V 
nVxistent  pas  dans  les  anciennes  éditions  publiées  en  Belgique  et  en 
Allemagne.  En  conséquence ,  l'éditeur  les  vendra  séparément ,  afin 
que  Ton  puisse  ainsi  compléter  les  anciennes  éditions  d'Augsbourg 
et  de  Louvain. 

10.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Rapport  général  sur  la  situa- 
tion de  la  bibliothèque  royale ,  présenté  à  M.  le  ministre  de  Tinté- 
rieur  le  14  octobre  1854  par  M.  Alvin  ,  conservateur  en  chef  (bro- 
chure in-8'*  de  25  pp.) ,  travail  intéressant  sous  plusieurs  r.ip|>orts  et 
digne  de  fixer  l'attention  du  gouvernement.  Les  besoins  auxquels  il 
est  le  plus  urgent  de  pourvoir  se  résument ,  d'après  Tauteiir ,  en 
deux  points  :  I»  l'agrandissement  du  local ,  de  jour  en  jour  plus  in- 
suffisant ;  i«  la  confection  du  catalogue  général ,  la  première  et  la 
plus  impérieuse  nécessité  d'une  bibliothèque  publique.  Or  cette  o])é- 
ration  ne  peut  être  accomplie  qu'avec  le  secours  d'un  personnel  ex* 
traordinaire,  essentiellement  temporaire  et  au  moyeu  de  crétlils 
spéciaux.  «(  11  ne  seroit  pas  difficile  ,  dit  M.  Alvin,  de  trouver  dans  la 
ville  de  Bruxtllcs,  quatre  ou  cinq  savants  qui  consentiroient  à  se 
distribuer  les  dix  classes  qui  eomposent  la  bibliothèque,  une  in- 
demnité leur  étant  allouée  ;  car  tout  travail  gratuit  échappe  au  con- 
trô'e,  et,  dans  une  affaire  de  ce  genre,  il  faut  qu'une  pensée  unique 
ramène  à  Iharmonie  tous  les  résultats  isolés.  Le  gouverntment 
pourroit  encore  trouver ,  dans  ct*tte  opération,  une  occasion  de 
<lonner  provisoirement  de  l'occupation  aux  jeunes  gens  formés  dans 
les  écoles  normales  créées  auprès  des  universités.  Quelques  profes- 
seurs agrégés  de  l'enseignement  moyen  pourroient ,  en  attendant 
qu'un  poste  leur  fiM  assigné  dans  les  alhenêcs  ou  le?  collég<'s  ,  Olre 
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envoyas  ,  peniLinl  un  an,  à  h  bibliothèque  royak,  pour  concourir  , 
sous  la  direction  ilti  conserrsEeur  en  cheF,  è  la  rédaction  du  ciitalogtie* 
Cet  emploi  de  leur  temps  ne  serott  pas  sans  influence  sur  Irur 
avenir  professoral.  C/est  tmc  itlée  que  je  me  contente  d'indiquer,  n 

—  L1dée,  quant  h  nous,  nons  parolt  henreu^e  ^  et  nous  ne  pouvons 
troj]  fa  recommander  à  Tattention  de  qui  de  droit ,  au  double  point 
tie  vue  des  interdis  ih  notre  premier  dépôt  Htlërairc  et  des  jolérëts 
tIfS  jeunt'S  professeurs  en  djj^ponibïlilé.  [Montleur  de  rEmetgn,) 

It.Ki'JGRAMME  EiCHARfSTioiJE.—  Cette idècc représente  en  acros- 
tiches :  l*ïïoslie,  le  C;dici%  le  S*  Nom  de  Jésus  et  accessoires.  Ses  or- 
nemcnta  sont  en  style  gotbiipie  avec  les  armoiries  du  Pape,  des 
ovt^ques  de  Bt  Igiipit'  et  rehaussée  de  plusieurs  teintes  et  d'or  sur 
papitr  de  Chine,  arec  a]>probation  tIe  Mgr,  l'évé^ne  de  Liège,  par 
L.-J.  Caris,  prOire  du  diocèse  de  Liège,  Lithographie  par  M.-X,  Van 
Marelte.  —  Se  vend  chez  les  de moistifes  Delforges  ,  pJace  St'J*aul, 

—  J»ri,t  fr.  \  -à'S. 

12.  On  lit  dans  le  Times  :  «  Pendant  le  second  trimestre  de  cette 
année,  les  autres  cinq  journaux  du  ma  Lin  ont  fait  timbrer  ihs  nu* 
méros  dans  les  proportions  sidvanles;  u  Dot  fr/- News  ^  3}G,05I  ; 
âfotfiinff-Adrcrituer  ,  608,0130;  ^firning'Vhromde  ^  ! 86.000  ; 
ÂIorTitnff'l/eraid  ^  3^,000;  ^ornîng  Poslj  SâUjOOO.  —  Tola!, 
ïj0fij,09J.  Maintenant,  comme  dans  le  même  es^^ace  de  temps  te 
Timi*s  a  fait  timlnTr  3,970J30  numéros^  il  résulte  que  notre  pu- 
biicité  dépasse  de  ^,S1 1,6^(3  numéros  ct-lle  de  tous  les  autres  jour* 
nanx  du  malin  réonis,  n  Si  t*on  retranche  du  trimestre,  composé  de 
01  jours,  treize  diniaochrs,  on  aura  78  jours^  et  si  l'un  divise  3,976, 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  D^CEUBRE  1851. 


2.  Un  traité  d'alliance  est  signé 
â  Vienne  entre  FAutriche,  la 
France  et  rAnghlerre.  {^oir 
noire  dernière  /ir raison), 

5.  11.  Pascual  Madoz  est 
nommé  président  i\ts  Coriès,  en 
remplacfment  i\u  maréchal  Ks- 
parlero,  par   107  voix  sur  207 

VOl'iUlS, 

l.e  roi  de  Danemark  se  trouve 
oldigé  de  renvoyer  son  ministère, 
à  la  suite  des  éirclions  «fui 
viennent  d'avoir  lieu  et  qui  sont 
défavorables  à  sa  politique. 

Sortie  de  la  garnison  de  Se- 
l>asto|»ol  contre  la  gauche  des 
positions  françaises.  J^s  Russes 
sont  promptement  repoussés. 

7.  Sir  Charles  Napier  part  de 
Kiel  avr-c  sa  flotte  pour  retourner 
en  Angleterre.  1^  contre-amiral 
Chads  demeure  à  l'entrée  de  la 
Batli(|ue  avec  un  petit  nombre  de 
bâtiments. 

8.  Promulgation  solennelle, 
dans  l'église  St-Pierre  à  Rome, 
du  décret  qui  déclare  Pimmacu- 
lée  Conception  de  la  Ste  Vierge 
dogme  de  PEglise. 

La  Diète  de  Brunswick  vote 
sa  réponse  au  discours  du  Tr^^ne, 
réponse  où  Ton  dit  entr'autres: 
«  Nous  avons  la  confiance 
que  dans  l'affaire  d'Orient,  V. 
A.  et  son  gouvernement  se 
rangeront  du  côté  du  droit  re- 


connu, vole  dans  laquelle  le  plus 
puissant  des  grands  Etats  alle- 
mands a  pris  les  devants,  per- 
su  adé  que  c'étoit  le  seul  moyen 
de  sauvegarder  les  véritables  in- 
térêts de  l'Allemagne.  Nous  prête- 
rons volontiers  à  S.  A.  notre  coo- 
pération la  plus  sincère  et  la  plus 
dévouée  pour  atteindre  ce  but.  » 

Le  blocus  mis  devant  les  ports 
russes  dans  la  Baltique  par  les 
forces  navales  anglaises  et  fran- 
çaises, est  levé  pour  la  saison 
d'hiver. 

9.  Le  plénipotentiaire  d'Au- 
triche réunit  l'assemblée  fédérale 
à  Francfort  pour  entendre  la  lec- 
ture du  rapport  de  la  commission 
pour  les  affaires  d'Orient.  Les 
conclusions  de  ce  rapport,  préci- 
sées à  l'avance,  sont  adoptées  à 
runanimité,  moins  la  voix  des 
Mecklerobourg,  dont  le  plénipo- 
tentiaire s*est  abstenu.  M.  de 
Bertzen  a  d'ailleurs  déclaré  dans 
son  allocution  que  jamais  les 
deux  grands-duchés  ne  se  refu- 
seroient  à  remplir  toutes  les 
obligations  légalement  imposées 
par  la  diète.  Le  Danemark  et  la 
Hollande  ont  donné  leur  assenti- 
ment sans  réserve.  Cest  donc  une 
affaire  terminée  à  la  satisfaction 
commune,  et  qui  laisse  entrevoir 
une  accession  subséquente  au 
traité  du  2  décembre. 
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10.  Une  fraclion  deli  tlépiilés 
prussiens  présente  a  le  Chambre 

im  iirofjet  d'adresse  eu  réponse 
au  discuiirs  du  Trdûc,  projcl  où 
se  trouve  le  pa&sage  suivatil  ; 
«  Le  moment  usl  venu  où  k 
l'rLtsse,  liauvf (jardaut  ses  intérêts 
paiijcutiirs  cl  ceux  de  loule  T Al- 
lemagne, doit,  par  un  retour 
prompt  et  énergique  à  la  com- 
munauté européenne^  à  la^ 
quetie  tautre  puissance  aih- 
Viande^  sa  plus  proche  niliée^ 
ê£t  restée  inrariuMûment  fidèle^ 
ci  çu^Hie  rîe/it  de  ftrlifhr  en- 
core^ échnpper  à  la  dangereuse 
position  de  (^ isolement  complet,  y*- 

Jl,  Dépari  d'Oiner  l^acha  de 
Huchnresl  pour  Varna,  où  Ton 
s^octnipc  de  rembarquemenl  d*uu 
carps  d'armée  turc,  qui  doit  èlre 
transporté  en  Crimée, 

1ii.  l'ormalion  d*urï  nouveau 
ministère  danois,  sous  la  préi^r- 
deiïce  du  comlc  Alûltlie-Bi'égcn- 
veliL 

Séance  d'ouverture  du  parle- 


ile  la  Botte  anglaise  dans  la  Xler 
Kaire,  remplacé  par  le  contre* 
amiral  sir  bdmund  j.yons* 

Nouu'Ue  soriie  des  Russes  de 
Séliaslopol  contre  les  litf  nés  fran- 
çaises el  an^tdïses*  Us  sont  en- 
core une  foÎ!»  repoussas. 

^â»  La  Chambre  des  Lords 
ailopte  le  bil!<pji  permet  Tenrô- 
lemrui  de  115^000  soldais  étran- 
gers, La  dîscussioii  est  Fort  vire, 
et  le  rninisicre  ne  remporte  «^uç 
par  173  voix  contre  t3!î. 

33,  L^âmiral  lïamelin,  com- 
mandant de  la  noile  française 
dans  la  Her  Noire,  fait  ses  adieux 
aux  matins  sous  ses  ordres  et 
leur  annonce  tpril  a  rrçu  Tonlre 
de  rentrer  en  France.  It  est  r€m> 
ptaré  par  le  vice-auural  Bruat. 

20.  Ouverture  i(e  la  session  lé- 
ghïallvc  en  France,  {  Voir  les 
nùuveUf\i)y 

^ouveau  manifeste  de  Tempe- 
reur  Mrolas.  *t  l'enétré  de  noire 
devoir  de  ehrétiin,  dit  le  Czar^ 
nous   ne   pouvons    désirer  une 
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senls  accompagnent  le  bureau 
chargé  de  IransraeUre  à  Tempe- 
reur  la  rcsoliilion  dei*assertibiée. 
30.  Décret  impérial  autorisant 
le  ministre  des  finances  en 
France  à  procéder  par  souscrip- 
tion puMi(pie,  à  raliénation  de 
la  somme  de  renies  4  V*  et  5  p. 


c.  nécessaire  pour  produire  un 
capital  de  tfOO  millions  de  frs. 
La  rente  4  7*  P«  c.  sera  émise  au 
taux  de9âfr.  avec  jouissance  du 
2â  septembre  1851.  La  rente  5 
p.  c.  sera  émise  au  taux  de  65  fr. 
25  c,  a?ec  jouissance  du  ââ  dé* 
cembre  1854. 


DE  LA  VALEUR  DE  LA  RAISON  HUMAINE 

ou  CE  QUE  PEUT  LA  RAISON  PAR  ELLE-JMÈME, 

por  le  P.  CHASTEL,  S.  J. 
Un  vol.  in-8<'doîX-558|>Hges,Paris  1854,  J.  Leroux  et  Jouby. 

La  réfutation  du  système  philosophique  de  M.  de  Bonahl,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  traditionalisme,  est  le  principal  objet  de 
cet  imjjorlant  ouvrage,  qui  renferme  en  outre  plusieurs  observations, 
pleines  de  sagesse  et  d'opportunité,  sur  les  tendances  actuelles  de 
toute  la  polémique  chrétienne  et  anliebrétienne. 

Comme  le  système  de  M.  de  Bonald  a  été  longuement  discuté, 
depuis  dix  ans,  dans  le  Journal  hiatonque^  nous  ne  présenterons 
qu*une  très-courte  analyse  du  livre  du  P.  Chaslel  et  nous  indique- 
rons seulement  les  passages  qui  nous  paroilront  les  plus  propres  a 
produire  des  impressions  salutaires  sur  les  esprits  sérieux,  qui  re- 
cherchent sincèrement  la  vérilé. 

La  première  chose  qui  nous  paroU  de  nature  à  faire  une  bonne 
impression  sur  tous  les  catholiipies,  c*est  la  triple  approbation  nui 
figure  en  tète  de  cet  ouvrage.  D'abord  le  P.  Liberatore,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Ciri/facattoUca,  auteur  lui-môme  d'une  philosophie 
très  répaïuhio  —  et  mt'^me  la  plis  répandue  —  en  Italie,  approu?e 
le  livre  nouveau  eu  ternies  très-significatifs:  quod  mihi  valdé  pro- 
bntur.  Ritsuile,  l'dluslre  V.  Pdssaglia  non  seulement  iCa  rien  trouvé 
dans  cal  de  rit  qui  put  être  censuté^  mais  il  y  a  rencontré  ôeau- 
coup  de  science  et  de  sagesse  et  un  grand  nombre  de  vérités 
qu'il  juge  opportun  et  nécessaire  de  publier  en  ce  temps-ci.  Nous 
savions  déjà  que  le  A.  P.  Passaglia  avoit  beaucoup  encouragé  son 
savant  confrère,  en  lui  disant  que  la  lutte  qu'il  soutenoit  contre  le 
tradilionalisme,  étoit  non  seulement  utile  mais  nécessaire  \  nous 
avons  été  heureux  en  voyant  ces  mêmes  paroles  consignées  dans  son 
approbation  :  nostris  hisce  tempo ribus  opportuna  aut  eliam  «e- 
cessaria.  Le  supérieur  général  des  jésuites,  à  qui  ce  double  rapport 
est  adressé,  en  a  permis  la  publication.  On  ne  dira  donc  plus  que  le 
P.  Chaslel  n'est  |vas  d'accord  sur  ce  point  avec  sa  Compagnie.  Enfin 
un  autre  religieux  qui  occupe  une  haute  position,  le  P.  Butlaoni, 
maître  du  Sacré-Palais,  garantit  l'orthodoxie  de  l'ouvrage  et  en  auto* 
rise  ri  m  pression, 

Dira -t- on  encore  que  l'opinion  (de  quelques  catholiques,  peu  phi- 
losophes) contraire  à  celle  de  H.  de  Bonald  sur  l'origine  de  nos  con- 
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naiftsancri,  tiVtt  qu'un  râtianalijtne  iocoiiB^^qimn,  qui  conlîent.  m 
imndpe^el  qui  farorise,  dans  ta  polémique  Je  rdliorhiHiine  U  j^ltii 
impif?  ^iof1,  sans  Jotite,  on  f^ardrra  |»lùlùt  k  lilcoccp..  Nu  fcroit  <iu 
pas  aiieiiiE  de  il^^tromper  ta  ji^nness^  ? 

Le  l^  Chaâif  I  indique  ainsi  It;  plan  «^1  la  division  de  son  lirre  : 
M  Nous  rf chercherons  :  Tce  que  peul  la  raison  sansk  secours  fSe 
la  sociélê;  (cVst-à'dire,  sans  k  secours  d'un  ensuign^'iitent  quel- 
conque»)^''et'  qu'elle  peul  avec  le  secours  d'une  société  sans  tradi- 
lîon  ;  3»  GequVIle  peul  avec  unt;  Iradition  humaine  et  dans  une  so- 
cîèlé  civilisée,  sans  le  secours  de  la  révélaiton  ;  4*  ce  qu'elle  peut^ 
f  nîîn,  dans  une  société  cbrélienne,  aTcc  toutes  les  Térilés  réfélées, 
sarrs  le  tribunal  infaillible  de  TE^tise. 

Pour  savoir  ce  que  peut  k  rai^ion  sans  k  secours  de  la  soetété^ 
«  nous  pourrions,  dil  le  R  Chastcî,  prendre  la  raison  dans  k  inonde 
des  sourds-mueU,  cl  roir  si  ce»  inforluués,  avant  kiir  inslructitinf 
sont  contbmncs,  comme  oo  Va  dit,  à  végéter  da us  la  sphère  ani- 
male^ » 

Avant  d'examiner  ce  point  parliculif-r,  k  P.  Chasiel  fait  quebfues 
réflexions  sur  ks  idées  innées  ou  plul6t  sur  l'origine  des  idées, 
d'afirès  Ptalon,  S.  Augustin,  Anatole,  H.  Thomas,  k  moyen  âge, 
Iksearles  cl  les  écoks  modernes  ;  et  conclut  que  la  question  des 
idées  innées  est  distincte  de  h  question  du  tradllionalisme,  qui  est 
une  nouveauté  inconnue  en  philosophie,  ou  une  question  aperçue , 
mais  résalue  dans  un  sens  opposé,  j^^^H^*^  "^^  jours.  Nous  sommes 
d'iiccord  avec  k  P.  Cbastel  sur  ce  dernier  point  ^  mais  nous  vuudrlouâ 
donner  un  peu  plus  d'importance  aux  Idées  innées,  dont  Pexislence 
nous  paroSt  absolument  nécessaire  pour  rendre  posbfliks  les  actes  de 
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<'1/abbé  Montaigne,  continue  le  P.  Chastel,  éloit  traditionaliste,  on 
sVn  aperçoit  facilement  en  le  lisant  ;  cl  il  a  parlé  plus  par  esprit  de 
système  que  par  connoissance  de  la  vérité  :  c*esl  un  fait  connu  dans 
rétablissement  où  il  fut  aumônier,  que,  loin  de  pouvoir  interroger  et 
juger  doctement  les  enfants  sourds-muets,  il  ne  sut  jamais  assez 
leur  langage  de  signes  pour  pouvoir  en  confesser  un  seul.  (1)  » 

«  Après  Texemple  des  sourds-muets,  Fécole  traditionaliste  nous 
oppose,  dit  le  P.  Chaslel,  avec  une  grande  confiance  cclui^de  quelques 
individus,  qui,  élevés  dans  les  bois,  loin  du  commerce  des  hommes 
ou  séquestrés  de  la  société  dès  leur  bas  âge,  n'ont  montré,  dit-on, 
aucune  trace  de  raison  et  de  langage,  n 

Ces  histoires  en  très  petit  nombre  et  peu  authentiques,  ces  faits 
rares  et  mal  observés  ne  prouvent  absolument  rien  en  faveur  du 
nouveau  système  ;  c'est  ce  que  le  P.  Cbastel  n'a  pas  de  peine  a  dé- 
montrer. FiCS  autorités  invoquées  par  les  traditionalistes  leur  font 
également  défaut  sur  ce  premier  point.  Arnobe  même,  qui  d'ailleurs 
ne  fut  ni  un  docteur  ni  un  père  de  l'Eglise,  mais  un  riiéteur  dis- 
tingué  et  par  fois  exagéré,  Arnobe,  si  souvent  cité  avec  complai- 
sance, ne  leur  est  pas  même  favorable  (â).  Au  contraire  tous  les 
théologiens  reconnoissent  que  les  hommes  sauvages,  fussent-ils 
même  élevés  dans  les  forêts  et  sans  aucun  enseignement,  possèdent 
néanmoins  Vusagc  de  la  raison,  I^e  savant  cardinal  d'Aguirrc  ya 
plus  loin  :  interprétant  la  théologie  de  St  Anselme,  il  affirme  que 
ces  hommes,  «  élevés  dans  les  forêts  et  sans  auaun  enseignement 
M  humain,  auroient  cependant  la  raison  et  par  conséquent,  dit-il,  un 
»  principe,  une  cause  qui  suffit  pour  leur  faire  connoiire 
i>  Dieu  (3).  n  SI  Thomas  dit  également  «  qu'un  individu  qui  seroit 
u  élevé  dans  les  bois  et  parmi  les  loups,  auroit  toujours  la  régie  de 
»  la  raison  naturelle  pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mol  (4).» 
KnHn  le  P.  Perrone  ne  dit  pas  le  contraire,  et  il  autorise  le  P.  Cbas- 
tel ^  publier  que  l'exposé  qu'il  a  fait  du  passage  de  sa  théologie, 
cité  par  le  Concile  d'Amiens,  est  l'expression  vraie  de  sa  pensée  (5). 

Des  preuves  de  fait  et  des  autorités  arrivons  aux  raisonnements  : 

<(  I/impossibilité  de  penser  sans  la  parole,  voilà  le  pivot  du  nou- 
veau système,  le  grand  principe  du  traditionalisme.  C*est  pour  toute 
l'école,  un  axiome  des  temps  modernes,  apporté  au  monde  parle 
maître  :  Thomme  petise  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée  (6). 

Cet  axiome,  bien  examiné,  est  équivoque  ;  pris  dans  le  sens  du 
traditionalisme,  il  se  réduit  à  une  affirmation  gratuite;  il  est  d'ail- 
leurs contraire  à  toute  expérience  bien  réfléchie  (7  . 

liC  nouveau  système  est  donc  un  système  sans  preuve,  qui  pour- 
tant a  des  conséquences  immédiates,  importantes,  pratiques,  mais 
funestes  à  la  Religion  et  à  la  société. 

»  son  instruction,  est  privé  du  sentiment  moral  ;  qu'il  est  incapable  dedistin- 
M  guvr  le  bien  du  mnl^  le  juste  et  Tin  juste,  etc.  L'Institution  repousso  de 
))  toutes  SCS  forces  une  doctrine  erronée...  funeste...  dont  l'es péiience  jour- 
»  naliàre  démontre  la  fausseti^...  (.a  thèsn  du  savant  nhbé  poroit  contraire  aux 
»  lois  Hc  In  niitUTc.  »  —  Circulairrs  do  1829  cl  de  1832. 

(1)  Pn-.  61 .  —  (2)  P.  67.  -  (5)  P.  80.  —  (i)  P.  82.  —  (îi)  P.  86.  —  (6)  P. 
iK).  —  (7)P.  116.  - 
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11  reû^rinf  «Vabord,  m  pHncinp,  Se  ayslèmc  île  5f  »  île  laraennats, 
eomme  JH.  dt  BonalU  lui-même  Ta  reconnu  formellement  ti  en  des 
lermei  Jont  qurlt|iifi4ins  ne  doi?ent  pas  tivt  onbliês;  uBans  celte 
M  première  iiisInicUon,  rtil-il,  qui  lui  a  tmnf.né  à  due  Je peme. 
Il  Iimh  irftvotr  aucune  certilitik  «te  sa  peni^ét^  el  de  son  élft^  H 
li  {  rfaamme)  ne  pourroit  irm  plus  que  la  brute  afotr  la  conscience 
n  de  \\\n  tilde  rauire..41)  » 

Le  Journal  /nston'que  a  fait  voir  plusieurs  fois  et  en  dernier 
lien  dan»  sa  14S'  lirruifton  ,  commenl  If  père  vfni'ré  du  iradiliona- 
Ibtne  aJoploit  le  sysil^me  de  H.  de  Lamennais,  te  ratlacholl  ait  sien, 
monlroît  commeril  il  en  déeoide  el  quels  liens  iniimefl  uiits!»eni  ruii 
à  Tan  Ire*  »  Ceux  qui  aujourd'hui  souliennenl  le  Iradiiionatîsme  « 
ûontiiiue  k  t'.  ChasleK  el  prëlrndent  le  jualr^er  de  loti  le  Rolidarité 
avec  ropifiiofi  ]afnenn^t«it^nne ,  âuroîent  à  prouver  ifu'ib  leo- 
tendent  mit-ux  et  le  connoîtsent  mieux  que  son  auletir  (i).  » 

Les  conséquences  de  ce  nouveau  système  sont  éridenles  r  la  raisati 
réduile  à  elfe  même  n*existe  plui»  ou  ne  peut  plus  rkn.  La  philoso^ 
pïiie  naturelle  n'existe  plus ,  elle  s'idenliKe  avec  la  Ihéolo^ie,  rn  par- 
Uni  comme  elle  de  principes  révélés..,  Wam  si  là  philosophie  ne 
peut  rien  sans  ht  révélalioQ,  que  resie-l-U  ,  sinon  à  admelire  la  réré- 
ialion  sans  raison  ou  à  renier  la  raison  cl  par  suite  la  révélation , 
c'esl-à-ilrre,  un  fanatisme  aveUE;le  ou  un  irrémétliable  scepticisme  ? 
Telle  est  Ta I ter na lire  où  recelé  nouvelle,  ^ns  le  vouloir,  en^ige 
la  ftoeiélé  (5), 

Quant  à  la  nouveau  lé  du  syslème^ette  est  également  inconte«lahl€. 
Les  Iraditronaltstes  ont  en  vain  cherché  des  ancêtres  parmi  les  phi- 
losophes chréljens^  **  Ils  ne  peuvent  eiler  que  quatre  ou  cini|  esprits 
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a  insisté  sur  ce  principe ,  en  traitant  de  la  réYëlation  primitive.-- 
St-Augiistin  dans  son  traité  de  Triniiate  et  de  Magistro;  St-Thomas 
de  Magiatro  et  Bossuet  sur  la  logicpie,  professent  une  doctrine  qui 
semble  décisive  contre  le  traditionalisme ,  comme  le  P.  Chastel  le 
fait  voir  clairement. 

Néanmoins,  il  est  bien  difficile  de  trouver  quelque  chose  de  dé- 
cisif contre  un  système  subtil  et  nouveau ,  qui  se  caclie,  se  montre, 
se  glisse  partout  sous  des  formes  diverses,  adoptant  même  des  prin* 
cipes  contradictoires,  pour  échapper  à  l'observateur  i|ui  veut  le 
saisir  et  le  réfuter.  C'est  ainsi  qu'on  Pa  vu  naguère  se  revêtir  des 
dépouilles  de  Gioberti  et  adopter,  à  la  fois,  Tinluition  immédiate, 
Tillumination  permanente  de  Tidée,  et  la  nécessité  de  la  parole  exté- 
rieure, révélée,  pour  s'élever  au  plus  humble  degré  de  la  réflexion. 
Une  petite  distinction  lui  suffit  pour  jeter  ici  un  voile  sur  la  contra- 
diction :  l'idée  primitive,  dit  il,  est  directe,  intuitive,  immédiate, 
permanente,  contemporaine  de  Tâme;  mais  pour  se  montrer  à  la 
conscience,  pour  devenir  réflexe^  il  faut  nécessairement  qu'elle 
s*incarne  dans  le  sensible,  qu'elle  prenne  corps  dans  la  parole  ré- 
vélée (I).  Donc,  sans  la  parole  révélée,  l'homme  peut  avoir  des 
idées  directes;  mais  jamais  il  n'aura  d'iilées  réflexes,  jamais  de 
connoissances  proprement  dites  \  pas  même  la  con'noissance  de  sa 
propre  existence. 

Tel  est  le  nouvel  axiome  dont  Gioberti  est  le  père  admiré  et  qui 
oifre  griituitement  aux  bons  traditionalistes  un  dernier  retranchement 
et  comme  une  citailelle  dans  laquelle  ils  repos(*nt  en  paix  et  en 
silence.  Le  P.  Chastel  a  aperçu  les  murs  de  ce  château  fort  ;  mais, 
selon  nous ,  il  n'en  a  pas  poussé  le  siège  avec  assez  de  vigueur. 
«  Nous  connoissons,  dit>il,  des  ouvrages  sérieux  où  certains  par- 
»  tisans  de  Tidée  innée  (ou  de  l'illumination  permanente)  combinent 
)i  leur  explication  d'idée  directe  et  d'idée  réflexe,  avec  le  système 
»  Bonaldiste,  en  disant  que  Thomme  pense  sans  la  parole,  mais  que 
»  sans  la  parole,  il  ne  peut  avoir  la  réflexion  ni  la  conscience  de  la 
u  pensée.  On  peut  affirmer  que  tel  n'est  point  le  sens  du  système  de 
»  M.  Bonald.»  (<) 

C'est  vrai;  H.  de  Ronald  n'a  ni  connu  ni  admis  cette  profonde 
distinction  ;  mais  ses  disciples  l'admettent.  Il  faudroit  donc,  nous 
semble- t-il,  leur  montrer  clairement  que  l'idée  directe.  Intuitive, 
tant  qu'elle  n'est  pas  réflexe,  se  réduit  à  zéro,  dans  l'ordre  de  nos 
connoissances,  et  que  par  consénuent  condamner  l'homme  non  en- 
seigné, à  passer  sa  vie  avec  des  idées  purement  intuitives,  c'est  ré- 
duire son  intelligence  à  l'état  d*un  cadavre  dans  un  tombeau.  Telle 
est,  à  nos  yeux,  la  citadelle  élevée  par  le  philosophe  piémontais, 
pour  la  défense  du  traditionalisme  :  c'est  le  maulosée  et  Tanéantisse- 
ment  delà  raison. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Chastel  dans  les  trois  autres  parties  de 
son  ouvrage.  Dans  la  2«  partie  nous  avons  remarqué  la  citation  d'un 
passage  fort  explicite  de  la  philosophie  du  P.  Liberatore,  flnissant  en 
ces  termes  : 

(1)  OiAêHi^  introd.  à  rétud$  de  h  pkUos.  T.  l' p.  2e2.  —  (2)  P.  59. 
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&ans  vouloir  aller  pour  k*  inoinonl  aussi  loin 
1'.  Cliaslt'l  n'en  roncliil  pas  moins  ipic  »«  la  po 
«  ilu  lanjîH^tî  peut  èlrc  soiileniic  sans  danger  p( 
u  la  morale  et  pour  la  religion.  » 

La  3«  partie  contient  plusieurs  pages  remarqi 
ouvrage  du  savant  P.  Baltus,  S.  J.,  publié,  il  y  a 
où  il  combat  admirablement  les  exagérations  c 
listes  et  des  traditionalistes  de  nos  jours,  sur  la  ^ 
phie  pajrenne  dont  il  démontre  Tutilité  providen 
Dans  la  4«  partie,  fauteur  examine,  toujours  . 
tialité,  ce  que  peut,  dans  une  société  cbrélieiint 

—  qui  méconnotl  la  révélation  —  qui  recbercbe 

—  qui  reconnoit  la  révélation  sans  antre  rèp,le  d 
ce  que  peut  la  raison  du  calbolique,  sans  Tintei 

Cette  dernière  partie  du  livre  est  celle  dont 
jtourroit  être  la  plus  utile,  la  plus   salutaire  à  loi 
rés  de  tous  les  partis.  Heureux  ceux  qui  en  fero 
rieuse  méditation  ! 

Les  ratioualistes  y  verront  qu*on  ne  les  dcciar 
découvrir  par  eux-mêmes  et  crétablir  aucune  vé 
raie  intellectuelle  ;  que  néanmoins  les  erreurs  les 
ont  été  professées,  enseignées,  propagées  en  Frai 
en  Angleterre,  par  des  philosophes  incrédules  ;  qt 
à  la  foi  FEglise  fait  appel  à  leur  raison  et  les 
jusqu'au  bout  ;  qu'elle  n'approuve  pas  ceux  qui. 
infidèles,  leur  disent  :  Croyez  d'abord  ou  renonce 
la  foi  ou  le  scepticisme.  Non,  mais  au  contraire  el 
examinez,  pesez  les  motifs  que  vous  avez  de  crc 
00  en  convient,  l'homme  raisonnable  ne  sauroil 
pourquoi  il  peut  ou  doit  croire.  If  on  enim  cre 
e»$ecredendum.  S.  Th. 
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science  ne  suffisent  pas  loujours  pour  les  melire  à  Tabri  de  Terreur; 
que  rinlervenlion  de  l*£glise,  représentée  dans  son  clief  Tisil>le,  est 
absolument  et  constamment  nécessaire;  que  cVst  surtout  en  France 
qu*il  faut  se  défier  de  son  ardeur  naturelle  et  de  tout  esprit  d*exa* 
géralion.  «  Nous  ne  savons  pas  tout  ce  que  pensent  de  nous  les  autres 
N  peuples,  dit  ie  A.  P.  Chaste!  ;  mais  cette  Fougue  et  cette  ardeur  à 
»  nous  |K>rter  aux  extrémités  les  plus  opposées,  aux  exagérations  les 
»  plus  inattendues,  est  faite  pour  les  étonner.  On  diroit  (fue  notre 
»  nature  est  symf»aihique  à  toutes  les  nouveautés  erronées  ou  dan- 
n  gereuses  ;  et  si  I  œil  maternel  de  Rome  n*eùt  constamment  veillé 
»  sur  nous,  dans  quels  écarts  eussions-nous  donné  depuis  seule- 
»  ment  le  commencement  <lu  siècle  ?  Et  qu'on  le  remarque  bien, 
V  nous  parlons  des  catholiques...» 

Ces  reOexions  générales,  le  P.  Chastel  les  confirme  par  les  faits 
suivants  :  Les  combnls  livrés  avec  talent  et  avec  passion  pour  les  li- 
bertés de  Péglise  gallicane  par  les  esprits  les  plus  sages  et  les  carac- 
tères les  plus  Fermes.  —  La  rigidité  introduite  dans  la  morale  et  dans 
la  direction  des  consciences  au  grand  détriment  de  la  Religion.  — 
(tc  Plaise  à  Dieu  maintenant,  ajoute  le  P.  Chastel,  que  notre  nature 
ne  nous  porte  pas  bientôt  à  des  excès  op|>osés  —  du  rigorisme  au 
laxisme.)  —  Mais  c*est  en  philosophie  surtout  que  la  raison  a  montré, 
en  France,  ses  excès  et  ses  Foihiesses.  On  se  ra)>pelle  comment  le 
système  du  sens  commun j  accueilli  d*abord  avec  étonnement,  fut 
bientôt  embrassé  avec  enthousiasme,  soutenu,  glorifie,  propagé  avec 
zèle,  talent,  persévérance,  par  ce  qu'on  appeloit  alors  Télite  du 
jeune  clergé,  rëlite  des  catholiques  de  France.  —  Kufin,  on  connott 
les  travaux  entrepris,  depuis  vingt  ans  et  poursuivis,  avec  tant  d'ar- 
deur, par  les  traditionalistes  pour  établir  également  Pimpuissance 
radicale  de  la  raison  et  la  nécessité  de  té  former  l'enseignement  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  afin  d'asseoir  la  polémique  chrétienne 

sur  une  NOUVELLE  BAî'B. 

Tous  ces  Faits  et  toutes  ces  réflexions  nous  paroissent  dignes  d'une 
sérieuse  attention,  et  bien  propres  é  Faire  ,  pour  ainsi  dire,  toucher 
du  doigt  la  nécessité  d'une  autorité  inFaillible,  vivante,  permanente 
dans  l'Eglise,  pour  arrêter  et  redresser  les  écarts  de  la  raison. 
B.  le  10  janvier  1855,  B.C. 


ALLOCUTION  PRONONCÉE  PAR  NOTRE-SAINT-PERE 

DANS  LE  CONSISTOIRB  DU  9  DBCBIIBRE  1851. 

Vénérables  Frères, 
Nous  tressaillons  dans  le  Seigneur  d'une  joie  proFonde,  Vénérables 
Frères,  en  Vous  voyant  aujourd'hui  réunis  en  si  grand  nombre  à 
Nos  côtéS;  Vous  que  nous  pouvons  à  bon  «Iroil  appeler  Notre  joie  et 
Notre  couronne.  Vous  êtes,  en  effet,  une  portion  de  ceux  qui  par- 
tagent les  travaux  et  les  soins  que  nous  mettons  à  pattre  le  trou- 
peau tout  entier  du  Seigneur,  confié  à  Notre  foibicsse,  à  défendre 


OV.II3,  VOUS  y  Irouvit'Z,  en  <|UiI(|iic  sorlc,  u 
pour  procurer  le  salut  îles  ouailles  ciui  vous 
tendre  avec  courage  et  fermeté  la  cause  de  1 
toutes  les  difficultés  du  temps  présent. 

11  dV  m  (àw  eu,  du  reste,  à  deldiérer  sur  U 
que  Nous  devions  employer  de  préférence  aupr 
lumières,  -alin  que  s<i  giâce  Nous  aidât  à  voi 
Puisque,  en  efFel,  la  cause  de  voire  concours  a 
d'unir  dans  Tunanimité  de  nos  esprits,  notre  z< 
étendre  la  gloire  de  TAugusle  Marie,  Mère  de  1) 
plié  par  des  prières  réitérées   la  Très-Sainte 
TËglise  appelle  le  Siège  de  la  Sagesse,  de  vouk 
un  rayon  de  la  sagesse  céleste  qui  Nous  éclair:)! 
paroles  les  plus  utdes  au  salut  et  à  la  prospéritt 
Or,  considérant  du  haut  de  ce  Siège,  (]ui  est  c 
la  Ueligion,  les  erreurs  monstrueuses  qui,  en  et 
se  répandent  dans  le  monde  cathoiit|ue,  rien  n 
op|>ortun  que  de  Vous  les  indiquer,  afin  ({ue  vo 
vos  forces  à  les  vaincre.  Vénérables  Frères,  vou 
les  gardiens  et  les  sentinelles  de  la  maison  d*lsra 

Nous  avons  toujours  à  gémir  sur  Texistence  d* 
crédules,  qui  voudroient,  s*il  étoient  possible,  e> 
religieux  ;  et  on  doit  mettre  principalement  dans 
liés  des  sociétés  secrètes,  qui,  unis  entre  eux  par 
ne  négligent  aucun  moyen  pour  bouleverser,  de 
tiou  de  tous  les  droits,  la  Religion  et  l'Etat;  homn 
sans  aucun  doute,  ces  paroles  tlii  divin  Réparate 
enfants  du  démon,  cl  vous  voulez  faire  les  œuvr 
A  part  ces  hommes,  il  faut  avouer  que  la  pervi 
inspire  généralement  de  l'horreur,  et  qu'il  y  a  i 
certaine   disposition  à  se  rap))rocher  de  la  U< 

Soit  pn  pff«*i  '•••»—* 
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tentions  lie  temps  en  temps  faire  i'éiog:e  de  Thonnètetc  de  la  vie  et 
i\vs  mœurs,  et  Nous  voyons  un  sentiment  d^admiralioii  s'élever  dans 
les  âmes  pour  la  religion  catholique  dont  Téclat  brille  du  reste  à  tous 
les  yeux  comme  la  lumière  du  soleil. 

C'est  là  un  bien  considérable.  Vénérables  frères,  et  comme  une 
sorte  de  progrès  vers  la  vérité  ;  mais  il  resie  encore  bien  des  obstacles 
qui  détournent  les  hommes  de  s'attacher  tout  à  fait  à  la  vérité  ou  qui 
du  moins  les  retardent. 

En  elfet,  parmi  ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction  des  alfa  ires 
publiques,  il  en  est  beaucoup  qui  prétendent  favoriser  cl  professer 
la  religion,  qui  lui  prodiguent  leurs  éloges,  qui  la  proclament  utile  et 
parfaitement  appropriée  à  la  société  humaine  ;  mais  qui  n'en  veulent 
pas  moins  régler  sa  discipline,  gouverner  ses  ministres,  s'ingérer 
dans  l'administration  des  choses  saintes;  en  un  mot,  ils  s'efForcent 
de  renfermer  l'Eglise  dans  1rs  limites  de  l'Etat,  de  la  dominer,  elle 
qui  cependant  est  indépendante,  ({ui,  selon  l'ordre  «livin,  ne  peut 
ôtre  contenue  dans  les  bornes  d'aucun  empire,  mais  s'étendre  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  et  embrasser  dans  son  sein  tous  les 
peuples  et  toutes  les  nations  pour  leur  montrer  le  chemin  de  Téter- 
nelle  félicité. 

El,  chose  douloureuse!  au  moment  où  Nous  parlons.  Vénérables 
Frères,  une  loi  est  proposée  dans  les  Etats  sardes,  qui  a  pour  objet 
de  détruire  les  instituts  réguliers  et  ecclésiastiques,  qui  foule  entiè- 
rement aux  pieds  et  efface,  autant  qu'il  est  possible,  les  droits  de 
l'Eglise.  Mais  Nous  Nous  réservons  de  traiter  ici  même,  une  autre 
fois,  ce  sujet  si  grave.  Puissent  ceux  qui  combattent  la  liberté  de  la 
religion  catholique  reconnoUre  enfin  combien  cette  religion  est  utile 
à  la  chose  publique,  elle  qui,  au  nom  de  la  doctrine  qu'elle  a  reçue 
du  ciel,  propose  et  inculque  à  chaque  citoyen  les  devoirs  qu'il  a  à 
remplir  ;  puissent-ils  enfin  se  persuader  ce  qu'écrivoit  jadis  â  l'em- 
pereur Zenon  Notre  Prédécesseur  Saint  Félix  ,  «qu'il  n'est  rien  de 
plus  ulde  aux  Princes  que  de  permettre  à  l'Eglise  de  suivre  ses  lois, 
car  cela  leur  est  salutaire  en  ce  que,  dans  les  choses  de  Dieu,  ils 
s'efforcent  de  subordonner  leur  volonté  royale  aux  Prêtres  du 
Chi  ist  et  non  de  la  mettre  au-dessus  d'eux.  » 

En  outre,  Vénérables  Frères,  il  est  des  hommes  distingués  par 
leur  érudition  qui,  tout  en  avouant  que  la  religion  est  le  don  le  plus 
excellent  que  Dieu  ait  accordé  aux  hommes,  font  néanmoins  un  si 
grand  cas  de  la  raison  humaine  et  l'exaltent  â  un  degré  tel,  que, 
par  la  plus  grande  des  folies,  ils  se  figurent  qu'elle  doit  être  égalée 
à  la  religion  elle  même.  Par  suite  de  cette  vaine  opinion  de  leur  part, 
les  sciences  Ihéologiqucs  leur  semblent  devoir  être  traitées  de  la 
m:^me  manière  que  les  sciences  philosophiques;  tandis  que  les  pre- 
mières reposent  pourtant  sur  les  dogmes  de  la  foi,  lesquels  rem- 
portent surtout  en  fermeté  et  en  solidité,  et  que,  d'autre  part , 
les  dernières  sont  développées  et  mises  en  lumière  par  la  «raison,  qui 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  incertain,  vu  qu'elle  change  suivant  la  diverr 
site  des  esprits  et  qu'elle  est  sujette  à  des  déceptions  et  des  illusions 
sans  nombre.  Ainsi,  Pautoi  ité  de  l'Eglise  se  trouvant  rejelée,  le  plus 
vaste  champ  s'est  ouviit  à  toutes  les  (|ucslions  les  plus  difficiles  et 


v.^o  injôitres  <|iif*,  (l.ins  IVxcrs  de  sa  citfn 

iioïis  rôvélcr .  ri  iroscr  so  les  appropiier  el  les 
puissante  et  élruile  raison  île  IMiumiiie,  puiscpi'i 
loin  les  forces  de  noire  inlellifjence  ,  la(|iielle, 
même  Apôtre,  doit  élrc  captivée  sous  Tohéissan 
L*on  ne  petit  douter  encore  que  celte  classe  t 
tôt  d*adorateurs  de  la   raison  humaine,  qui  s\ 
maîtresse  sûre  et  sous  aa  conduite,  se  prometi 
bonheur,  n*ait  oublié  de  quelle  grave  et  cruelie 
premier  père  a  frappé  la  nature  humaine,  puisipic 
a  été  rempli  de  ténèbres  et  la  volonlé  inclinée  vei 
cela  que  les  plus  célèbres  philosophes  de  IVpoq 
quoiqu'ils  aient  excellemment  écrit  un  grand  noi 
cependant  souillé  leurs  doctrines  de  très-graves 
core  ce  combat  continuel  que  nous  éprouvons  e 
TApôlre  :  «  Je  sens  dans  mes  membres  une  loi  q 
de  mon  esprit.  »  Haintenant  qu*d  est  constant  qu< 
propagée  à  tous  les  descendants  d'Adam  a  affoib 
raison,  et  que  le  genre  humain  a  fait  une  chute  tr 
Fétat  primitif  de  justice  et  d'innocence,  qui  trouvt 
santé  pour  arriver  à  la  vérité  ?  qui  niera  qu'au  mili 
dangers,  et  de  Tinfirmité  si  grande  qui  a  atteint  se: 
point  tomber  et  de  n*étre  point  renversé,  il  ait  beso 
des  secours  de  la  religion  divine  et  de  la  grâce  c< 
cours,  Dieu  les  donne  dans  sa  très-grande  bonté  . 
mandent  par  une  humble  prière,  selon  qu'il  est  é 
aux  superbes,  mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles 
le  Christ  notre  Seigneur,  s'adrcssantun  jour  à  sor 
les  mystères  les  plus  profonds  des  vérités  n'avoie 
festésaux  prudents  et  aux  sages  de  ce  siècle,  qu 
de  leur  génie  et  de  leur  science,  et  n'admettent  poi 
de  la  foi  soit  plus  exe#»li*»n««  •«»-•   - 
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hommes  que  raulorilé  de  la  foi  divine,  que  c'est  en  elle  qu'ils  Iroufe- 
ront  comme  un  flambeau  dans  les  ténèbres,  un  guide  à  suivre  pour 
arriver  à  la  vie  ;  qu'elle  est  d*une  absolue  nécessité  pour  le  salut, 
puisque  »  sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  et  que  celui 
qui  n'aura  point  cru  sera  condamne.  » 

Nous  avons  appris  avec  douleur  qu'une  aulre  erreur  non  moins 
funeste  s'eloit  répandue  tians  quelques  parties  du  monde  catholique, 
et  qu'elle  s'éloil  emparée  des  esprits  d'un  grand  nombre  de  catho- 
liques '\u\  simaginent  quil  faut  avoir  conliance  dans  le  sahit  éternel 
de  ceux  (jui  ne  font  point  partie  de  la  vraie  Eglise  du   Christ.  De  là 
wenl  qu'ils  posent  fréquemment  la  question  de  savoir  quels  seront, 
après  la  mort,  le  sort  et  la  condition  de  ceux  qui  n'ont  été  nullement 
allachcs  à  la   foi  catholique,   et,  après  avoir  produit  les  raisons  les 
plus  vaines,  ils  attendent  une  réponse  qui  favorise  cette  opinion  er- 
ronée. Loin  de  Nous,  Vénérables  Frères,  que  Nous  osions  mettre  des 
linules  â  la  miséricorde  divine,  qui  est  iuHnie  ;  loiti  de  Nous  que  nous 
voulions  appofondir  les  conseils  et  les  jugements  cachés  de  Dieu, 
abîme  immense  où  la  pensée  de  Fliomme  ne  peut  pénétrer.    Mais,, 
selon  le  devoir  de  Notre  charge   Apostoliiiue,  Nous  voulons  exciter 
votre  sollicitude  et  votre  vigilance  Episcopale,  atîn  que,  dans  toute 
retendue  de  vos  forces,  vous  chassiez  de  l'esprit  des  hommes  cette 
opinion  impie  et  funeste  que  le  chemin  du  salut  éternel  peut  se  trouver 
dans  toutes  les  religions.  Démontrez^    avec  celte   habileté  et  cette 
science  pdr  lesquelles  vous  excelb  z,  aux  peuples  qui  sont  confiés  à 
vos  soins,  que  les  dogmes  de  la  foi  culholiipie  ne  sont  nullement 
contraires  à   la  miséricorde  et  à  la  justice  de  Dieu.  Il   faut  en  effet 
admettre  de  foi  que,  hors  de  TEglise  Apostolique  Romaine,  personne 
ne  peut  être  sauvé,  qu*elle  est  Tunique  arche  du  salut,  que  celui  qui 
n'y  seroit  point  entré  pérua  par  le  déluge;  cependant  il  faut  aussi 
reconnoUre  d*autre  part  avec  certitude  que  ceux  qui  sont  à  l'égard 
de  la  \raie  religion  dans  une  ignorance  invincible,  n'en  portent  point 
la  faute  aux  yeux  du.  Seigneur.  Maintenant,  à  la  vérité,  qui  ira,  dans 
son  arrogance,  jusqu'à  pouvoir  marquer  les  limites  de  celte  igno- . 
rance,  suivant  le  caractère  et  la  diversité  des  peuples,  des  pays,  des 
esprits  et  de  tant  d'autres  choses?  Oui  sans  doute,  lorsque,  affran- 
chis de  ces  entraves  corporelles,  nous  verrons  Dieu  tel  qu*il  est,  nous 
comprendrons  quel  lien  étroit  et  beau  unit  en  Dieu  la  miséricorde  et 
la  justice;  mais  tant  que  nous  sommes  dans  ce  séjour  terrestre, 
affaissés  sous  ce  fardeau  mortel  qui  écrase  l'àme,  croyons  fermement, 
d'après  la  doctrine  catholique,  qu'il  est  un  Dieu,  une  foi,  un  bap- 
tême; aller  plus  loin  dans  ses  recherches  n'est  plus  licite.  Au  reste, 
suivant  que  la  charité  le  demande,  faisons  des  prières  fréquentes 
pour  que  toutes  les  nations,  quelles  que  soient  les  régions  qu'elles 
habitent,  se  convertissent  au  Christ,  et  dévouons-nous  de  toutes  nos 
forces  au  salul  commun  des  hommes;  car  le  bras  du  Seigneur  n'est 
point  raccourci,  et  les  dons  de  la  grAce  céleste  ne  sauroient  nulle- 
ment faire  tléfaut  à  ceux  (pu  désirent  et  demandent  sincèrement  à 
être  réjouis  de  cette  lumière. 

Ces  sortes  de  vérités  doivent  être  gravées  très-profondément  dans 
les  esprits  des  fidèles,  afin  qu'ils  ne  piiissciit  être  corrompus  par  de 


....iiciiic  II  la  lonf^uciir  du  cl 

(|ii('l(jne  inconvénicnl  (|uc  ce  soil,  ne  l'arr^lci 
gagner  les  continenls  el  1rs  iles  les  plus  sépan 
leçons  sliltitaires  il*y  civiliser  et  clablir,  dans 
chrétienne,  les  nations  barbares  ;  Nous  Nous 
ce  même  clergé,  au  milieu  tie  In  calamilé  d*unc 
qui  a  rempli  de  deuil  tant  de  cités,  un  si  grand 
plus  populeuses,  ail  rempli  avec  tant  dVnipress 
de  la  charité,  (|U*il  ait  considéré  comme  glorieii 
donner  sa  vie  pour  le  salut  du  prochain.  Non 
point  d'argument  filus  fort  pour  prouver  que  da 
qui  est  la  seule  vraie,  brûle  sans  pouvoir  s*eteii 
la  charité  que  le  Christ  est  venu  répandre  sur 
embraser. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  femmes  cons 
Talisé  avec  le  clergé  dans  le  soin  des  malades,  i 
mort  que  la  plupart  ont  endurée  avec  la  plus  gi 
leur  a  point  inspiré  de  crainte  :  exemple  de  no 
que  ceux-là  mêmes  qui  n*appartiennent  point 
n'ont  pu  voir  sans  une  stupéfaction  mêlée  d'adn 

C'est  là  un  juste  motif  de  Nous  réjouir,  Vénér; 
qui  rend  les  soucis  de  Notre  cœur  durs  et  pénib 
tains  lieux  il  y  a  dans  le  Clergé  des  hommes  qui 
en  tout  les  ministres  du  Christ  et  les  dispensatei 
Dieu. 

)1  en  résulte  que  le  Pain  de  la  Parole  divine 
chrétien,  qui  n'en  reçoit  point  la  nourriture  née 
abandonne  le  fréquent  usage  des  Sacrements, 
grande  force  pour  obtenir  ou  conserver  la  grâce  c 
doivent  êtres  avertis,  Vénérables  Frères^  et  ai 
remplir  avec  soin,  régularité  et  fidélité  les  foncii 
tère  ;  il  faut  leur  représenter  toute  la  crrav.'iô  .i« 
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fidèles  seroienl  en  certains  lieux  plus  empressés  à  produire  les  actes 
de  piété,  s*ils  recevoient  du  Cierge  une  direction  plus  vire  et  de 
plus  grands  secours.  Vous  voyez  par  là,  Vénérables  Frères,  combien 
les  séminaires  dont  le  gouvernement  et  la  direction  appartient  aux 
Evéques  seuls  et  non  pas  au  pouvoir  civil  sont  aujourd'hui  importants 
et  nécessaires  pour  préparer  de  dignes  ministres  du  Christ.  Ayi'Z 
grand  soin  de  former  à  la  piété  et  à  la  doctrine  les  jeunes  gens,  es- 
poir de  la  religion,  qui  croissent  dans  ces  asiles,  afin  que,  munis  de 
ce  double  glaive,  ils  deviennent  un  jour  de  bons  soldats  pour  com- 
battre les  combats  du  Seigneur.  Soit  pour  les  sciences  tbéologiques, 
soit  même  pour  les  scitnces  philosophiques,  ne  leur  mettez  entre  les 
mains  (|ue  des  auteurs  d*une  foi  éprouvée,  afin  qu'ils  ne  soient  en 
aucune  façon  imbus  d'opinions  moins  conformes  à  la  doctrine  ca- 
tholique. 

De  la  sorte  vous  pourvoirez,  Vénérables  Frères,  au  bien  et  à  l'ac- 
croissement de  l'Eglise.  Mais  pour  que  nos  efforts  en  faveur  de  TEglise 
aient  d'excellents  résultais,  la  concorde  la  plus  parfaite  et  l'union  des 
esprits  est  indispensable  :  il  faut  éloigner  toute  espèce  de  dissensions; 
elles  brisent  le  lien  de  la  charité,  et  le  perfide  ennemi  du  genre  hu- 
main ne  manque  pas  de  les  fomenter,  sachant  bien  de  quel  secours 
elles  lui  sont  pour  faire  le  mal.  Rappelons- nous  les  défenseurs  de  la 
foi  catholique  dans  les  temps  anciens  ;  ils  triomphèrent  des  hérésies 
les  plus  opiniâtres  parce  qu'ils  descendoient  dans  l'arène,  intimement 
unis  entre  eux  et  avec  le  Siège  apostolique,  comme  des  soldats  avec 
leur  chef. 

Telles  sont  les  choses  que  Nous  avons  jugé  devoir  vous  faire  en- 
tendre, Vénérables  Frères,  dans  Notre  soin  et  Notre  sollicitude  à 
remplir  le  ministère  apostolique  que  la  clémence  et  la  bonté  de  Dieu 
ont  imposé  à  Notre  foiblesse.  Mais  Nous  Nous  sentons  relevé  et  forti- 
fié, d'abord  par  l'espérance  du  secours  céleste  ;  ensuite  le  zèle  ar- 
dent dont  vous  avez  donné  tant  de  preuves  pour  la  religion  et  la 
]iiétc  est  un  secours  sur  lequel  Nous  comptons  avec  confiance  dans 
de  si  grandes  difficullés.  Dieu  protégera  son  Eglise,  il  favorisera  nos 
vœux  communs,  surtout  si  nous  obtenons  l'intercession  et  les  prières 
de  la  Très-Sainte  \k'rp,t  Marie,  Mère  de  Dieu,  que  Nous  avons,  à 
Notre  grande  joie,  en  votre  présence  et  au  milieu  de  vos  applaudis- 
senienls,  proclamée  exempte  de  la  tache  du  péché  originel.  C'est  un 
glorieux  privilège  assurément,  et  qui  convenoit  pleinement  à  la  Mère 
de  Dieu,  d'avoir  échappé  saine  et  sauve  au  désastre  universel  de  notre 
race.  La  grandeur  de  ce  privilège  servira  puissamment  à  réfuter 
ceux  qui  prétendent  que  la  nature  humaine  n'a  pas  été  détériorée 
par  suite  de  la  première  faute,  et  qui  exagèrent  les  forces  de  la  rai- 
son pour  nier  ou  diminuer  le  bienfait  de  la  religion  révélée.  Fasse 
enfin  la  bienheureuse  \  ierge,  qui  a  vaincu  et  détruit  toutes  les  héré- 
sies, que  soit  aussi  eniièrement  déracinée  et  effacée  cette  pernicieuse 
erreur  du  rationalisme,  qui,  à  notre  malheureuse  époque,  ne  tour- 
mente pas  seulement  la  société  civile,  mais  qui  afflige  encore  si  pro- 
fondément FEglise  ! 

Maintenant  il  Nous  reste.  Vénérables  Frères,  à  vous  dire  qu'au- 
tant Nous  avons  éprouvé  de  consolation  à  vous  vour  arriver  avec  le 
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...o.uiiîi  tiu  pasleur,  mais  (iiTils  crcMitciU  sa 
tout  où  les  appelle  sa  volonle.  Oue  la  Vierge  li 
dans  sa  C.onceplion,  vous  assisle;  «iirelle  vous  s 
de  fidèle  conseil,  dans  vos  angoisses  de  soutien, 
secours.  Enfin,  levant  au  Ciel  Nos  mains,  Nous 
et  TOtre  troupeau,  du  fond  du  cœur.  Que  cette 
lique  soit  conome  un  gage  assuré  de    Notre   < 
qu'elle  soit  comme  un  présage  infaillible  de  la  v 
heureuse  que  Nous  souhaitons  à  vous  et  à  votre  t 
demandons  du  Souverain  l'asteur  des  âmes,  Jés 
ainsi  qu*au  Père  et  au  Saint-Esprit,  honneur, 
grâces  pendant  toute  rélernilé. 


ANATOMIE  DU  CORPS  HU 

pM-  le  Dr  Th.  Schwann,  professeur  à  rUnivrrsité  de  Lm 
demie  roviile  des  sciences  de  Bi*lgiqiit*.  Bruielles  li 
iii-i2  de  84  p.  ;  orné  du  portrait  d'André  Vesule  et  de 

Ce  traité  abrégé,  avec  les  planches  et  les  figures 
nous  offre  une  précision  et  une  clarté  remarqua 
élémentaire  et  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
duquel  il  a  fallu  toute  \d  science  que  possède  M. 
Car  pour  bien  connoltre  et  bien  exposer  les  ( 
cessaire  de  tenir  l'ensemble  delà  branche  à  laque! 
et  II  nVst  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  matti 
Tenablement,  sans  rien  omelti*e  et  sans  rien  dire 

Nous  lâcherons  de  donner  une  idée  du  tra^ 
par  une  courte  analyse  ,  en  nous  arrêtant  un 
parties  qui  louchent  aux  sciences  nHii— -  •  • 

L*anatnmî*»  •* — 


—  185  — 

Les  organes  de  la  seconde  classe  ont  pour  but  de  préparer  les 
malitTes  nf'cessaires  a  la  formaliou  et  à  Tenlrelien  des  organes  de 
la  première,  de  même  qu*à  la  production  de  nouveaux  organismes 
de  la  mémo  espèce.  Ce  sont  les  viscères  et  les  vaisseaux.  On  les 
ap|»t*l!e  organes  de  lu  rie  régéiative. 

L'aulcur  ne  s'occupe  dans  le  volume  qu*il  nous  offre  aujourd'hui, 
que  des  organes  de  la  première  classe.  II  traitera  des  autres  dans  le 
volume  suivant. 

L'anatomie  des  organt-s  de  la  vie  animale  se  subdivise  en  trois 
parties:  Description  des  os  (/7^/^c;/0|^/^],  description  des  muscles 
{myolngie),  description  du  système  nerveux  {névrolngie), 

1.  Osléohgie.  Tous  Its  os  composent  un  ensemble  continu  qu'on 
appelle  squelette.  Les  os  sont  formés,  pour  les  deux  tiers  environ , 
de  matières  calcaires  (phosphate  et  carbonate  de  chaux) ,  et  pour 
l*autre  tiers  d*une  substance  organique  qui  s'appelle  cartilage  des 
os.  Si  ou  plonge  un  os  dans  de  l'acide  muriatique  étendu  d'eau  ,  les 
matières  calcaires  se  dissolvent,  et  il  ne  reste  plus  que  la  substance 
cartilagineuse  y  qui  conserve  complètement  la  forme  et  le  volume 
de  l'os,  mais  qui  est  molle  et  se  coupe  facilement  avec  un  couteau. 
Le  cartilage  donne  aux  os  leur  flexibilité.  Si  on  brûle  un  os  jusqu'à 
ce  qu'il  devienne  blanc,  le  cartilage  se  consume;  et  les  matières 
calcaires ,  qui  demeurent  seules  et  qui  conservent  aussi  la  forme 
avec  le  volume  de  l'os,  se  cassent  avec  la  plus  grande  facilité. 

La  partie  principale  du  squelette  est  la  colonne  vertébrale  y  com- 
posée de  24  vertèbres  placées  les  unes  au-dessus  des  autres  et  unies 
entr'elles.  Les  7  premières  vertèbres  correspondent  au  cou  et  s'ap- 
pellent en  consétjuence  vertèbres  cervicales.  Les  1ï  suivantes, 
correspondant  à  la  poitrine,  sont  les  vertèbres  dorsales.  Les  5 
restantes  correspondent  aux  reins  et  se  nomment  vertèbres  lom^ 
baires.  Chaque  vertèbre  étant  une  sorte  d'anneau ,  les  cavités  de 
tons  ces  anneaux  forment  un  canal  continu ,  appelé  canal  verté^ 
braL  A  l'extrémité  supérieure  de  la  colonne ,  se  trouve  le  crâne 
composé  de  trois  os  principaux  (le  frontal,  le  pariétal^  VoccipHal)^ 
qui  forment  une  boite  fermée ,  appelée  cavité  crânienne.  Cette 
boite  n'est  qu'un  élargissement  considérable  du  canal  Yertébral  « 
avec  lequel  elle  se  continue  par  le  trou  occipital.  A  l'extrémité  in* 
férieure  de  la  colonne  vertébrale,  se  trouve  l'os  appelé  sacrum ^ 
composé  de  cinq  vertèbres  soudées  ensemble  et  qui  vont  en  dimi- 
nuant jusqu'au  bout. 

Les  parties  osseuses  ajoutées  à  la  colonne  Yertébrale  sont  les 
côtes ,  les  membres  supérieurs  ou  les  bras ,  les  membres  inférieurs 
ou  les  jambes.  Les  côtes  entourent  la  poitrine  et  s'articulent  en 
arrière  avec  les  12  vertèbres  dorsales.  En  avant  elles  se  fixent  sur 
un  os  appelé  sternum.  Le  membre  supérieur  est  attaché  à  {^omoplate, 
os  large,  plat  et  triangulaire,  placé  derrière  les  côtes  dans  les  chairSi 
sans  articulation  avec  les  côtes  ou  avec  la  colonne  vertébrale  •  et 
par  conséquent  très  mobile.  L'omoplate  communique  avec  le  sque* 
lette  par  un  seul  os  long  et  solide,  la  c/aricute^  dont  le  bout  interne 
s'articule  avec  le  haut  du  sternum,  et  le  bout  externe  avec  l'omo- 
plate. Le  membre  supérieur  se  forme  du  bras^  de  Vovant^traê  tl 


-._  .  u.diu-Dras,  deux  os  :  le  tibia  su 
péroné  sur  le  côté  externe.  C'est  à  ces  deux  < 
qui  comprend  le  talon^  le  tarse  ou  le  cou-d 
les  orteils. 

Bien  de  plus  intéressanl  que  la  manière 
entr*eux  ;  cette  branche  de  Tosléologie  est  . 
{dcrorfia-fur^  //e«,  attache).  Toute  union  se 
Les  os  peuvent  s'articuler  d*une  manière  im 
os  du   crâne  offrent  des  exemples  d'aiticu 
moyen  de  bords  dentelés  qui  s'engrènent  ;  ce 
nom  particulier  de  sutures.  Les  plus  remarq 
culalions  mobiles  ;  M.  le  professeur  Schwann 
weres  nature/tes ,  et  il  justifie  cette  dénomini 
raison  détaillée  que  nous  regrettons  de  ne  pt 
entière. 

H.  Myoîogie  (  de  ^r,  /unir,  muscle  ).  i 
structure ,  le  squelette  seroit  incapable  d*agir  ; 
du  corps  dépendent  immédiatement  des  mus 
revêtus;  mais  les  muscles  à  leur  tour  dépendent 
comme  nous  le  verrons  tantôt.  La  substance  i 
pas  sur  le  corps  une  couche  homogène  ;  elle  ( 
différentes  dont  chacune  est  un  muscle  et  port 
Ainsi  y  sur  la  face  antérieure  de  la  poitrine,  m 
couche  musculaire  entre  les  côtes  et  la  peau 
deux  muscles  superposés ,  les  muscles  gran 
De  la  même  manière ,  sur  les  membres  8up< 
tout  Tespace  entre  la  peau  et  les  os,  est  occu| 
par  la  substance  musculaire.  Chaque  muscle  |i 
particulières  de  ses  fibres  et  produit  par  c 
mouvements  qui  lui  sont  propres.  Les  muscles 
ment  par  leurs  deux  bouts  aux  os.  Les  ns  î^**' 
à  un  ou  deuï  K-—    • 
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appliquée  directement;  par  exemple,  si  l'on  fait  traîner  un  bateau 
par  des  chevaux.  Nous  nous  servons^  dans  ces  cas,  de  cordes  pour 
transmettre  Taction  de  la  force  à  la  place  où  nous  voulons  Ta  voir. 
La  nature  se  trouve  dans  le  même  cas.  Ainsi  les  doigts  de  la  main 
doivent  exécuter  des  mouvements  compliqués  et ,  malgré  cela  , 
énergiques.  Une  grande  quantité  de  substance  musculaire  devient 
nécessaire  par  là.  Si  elle  devoit  être  mise  directement  à  la  place  où 
le  mouvement  doit  être  produit ,  la  plus  grande  partie  de  la  chair 
musculaire  de  Tavant  bras  devroit  être  placée  dans  la  main  autour 
des  doigts,  et  la  main  deviendroit  tellement  volumineuse  qu*elle  ne 
pourroit  plus  remplir  le  rôle  auquel  elle  est  destinée.  La  nature 
évite  cet  inconvénient  par  un  arrangement  analogue  à  celui  de  nos 
cordes,  à  savoir  par  les  tendons.  » 

111.  Flévrologie  (uvff^  nerf).  Cette  partie  du  travail  du  savant 
auteur  donne  lieu  aux  considérations  les  plus  graves,  et  il  convient 
de  Fexposer  avec  un  peu  plus  de  détails. 

On  distingue  un  double  système  nerveux  dans  Thomme,  savoir: 
un  système  dont  les  nerfs  ont  leur  centre  dans  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière ,  et  qui  à  cause  de  cela  s'appelle  système  cërébro^ 
spinal  ;  et  un  système  dont  les  nerfs  ont  leurs  centres  dans  de 
petits  glubules  appelés  ganglions  et  qui  par  cette  raison  se  nomme 
système  ganglionnaire.  Ce  dernier  étant  infiniment  moins  consi- 
dérable et  moins  important  que  le  premier,  M.  Schwann  ne  le  décrit 
qu'en  général  et  il  porte  toute  son  attention  sur  l'autre. 

Les  nerfs  du  système  cérébro-spinal  sont  des  cordons  blancs 
d'une  grosseur  très-diiférente.  Le  plus  gros  (  le  nerf  ischiadique)  est 
un  peu  moins  épais  que  le  petit  doigt.  A  partir  de  cette  grosseur, 
on  trouve  tous  les  degrés  intermédiaires  jusqu'à  des  filets  à  peine 
visibles  à  l'œil  nu.  Tous  les  nerfs  d'un  certain  volume  se  composent 
de  plusieurs  faisceaux  réunis,  et  les  plus  petits  faisceaux  sont  com- 
posés de  fibres  primitives.  Les  fibres  primitives  sont  des  filaments 
cylindriques  qui  paroissent  creux  et  qui  ont  la  grosseure  d'un  fil  de 
toile  d'araignée.  Les  fibres  nerveuses  sont  de  deux  espèces;  les  unes 
conduisent  l'impression  des  points  sensibles  du  corps  au  centre,  et 
on  les  appelle  fibres  sensitires  ou  centripètes  ;  les  autres  con» 
duisent  l'impression  du  centre  aux  organes  moteurs,  et  on  les 
nomme  fibres  motrices  ou  centrifuges.  Il  y  a  des  nerf^  composés 
exclusivement  de  fibres  sensitives,  d'autres  exclusivement  de  fibres 
motrices  ;  la  plupart  contiennent  en  même  temps  des  fibres  sensi- 
tives et  des  fibres  motrices.  Les  fibres  sensitives  étant  excitées  à 
leur  extrémité,  l'impulsion  se  propage  dans  toute  leur  longueur, 
sans  se  communiquer  aux  fibres  voisines  ;  mais  arrivée  au  centre, 
elle  est  transmise,  par  un  moyen  qui  nous  esMnconnu,  à  des  groupes 
de  fibres  motrices.  Elle  se  propage  alors  dans  toute  la  longueur  de 
ces  dernières  et  provoque  la  contraction  du  muscle  dans  lequel 
elles  se  terminent. 

Selon  H.  Schwann,  ces  mouvements  sont  naturels  au  système 
nerveux  et  dépendent  de  sa  seule  organisation  ;  c'est-à-dire  qu'ils 
s'exécutent  sans  l'intervention  de  quelque  autre  principe.  Il  justifie 
cette  opinion  par  différents  phénomènes,  et  en  premier  lieu  par 


V- .Miiii.iKTiriic,  c'fvSl  rrsf)ril, c'est  l'inlel 

M.ScIiwiinn  éLiMil  une  dislinclion  cl  il  icc 
lions  dans  le  syslèine  nerveux.  Il  y  a  des  ci 
effet,  que  l*inslrumenl  d'une  aulre  force 
rente  de  toutes  les  forces  de  ta  malière  et  qii 
mais  il  y  a  d^aulres  caé  où  il  agit  de  lui-mè 
nisation. 

M.  Schwann   développe  sa  pensée  sur 
grave  à  la  fin  du  volume,  dans   un  coup  d*a 
organes  de  la  vie  animale. 

u  Sous  le  rapport  de  son  organisation  maté 
les  mêmes  organes  que  ranimai,  plusieurs  ro( 
parfait  qu*on  ne  les  trouve  chez  quelques  an 
sous  ce  rapport,  l'avantage  que  tous  ses  or 
d'une  manière  plus  uniforme,  aucun  aux  d( 
ceci  ne  constitue  pas  une  différence essenlielle 
purement  animale,  l'homme  se  trouve  en  rela 
térieur  de  la  même  manière  que  Tanimal  :  il  s 
toure  et  il  fait  des  mouvements  pour  conservei 
animer  ses  fonctions  et  pour  conserver  Fespèc 

»  Mais  nous  avons  en  outre  dans  l'homme 
tiellement  différent  du  monde  matériel.  Ce  prit 
une  partie  de  l'organe  central  du  système  ner^ 
hes  impressions  reçues  par  les  sens,  et  condui 
fibres  nerveuses  sensitives,  y  sont  communiq 
matériel,  qui  commence  à  coopérer  dès  ce  mon 
des  notions  [Begriffe)^  des  juge  ments  et  des 
tions  du  principe  pensant  chez  l'homme  ,  auss 
combiné  avec  le  corps,  sont  accompagnées,  i 
ments  matériels  dans  le  cerveau.  Mais  le  cervea 
lièrcy  n'est  pas  la  cause  première  de  la  pensée, 

»   Toutefois,  il  fa»»»  •"  "— ^ 
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H  l*our  se  faire  une  iJ 'e  plus  claire  de  celle  relation  entre  Tesprit 
ft  le  corps,  on  peut  avoir  recours  à  une  comparaison,  l^renons  une 
guitare.  La  cause  première  du  son  est  d  ins  les  cordes  :  mais  le  son 
particulier  ti'une  guitare  n*est  pas  le  même  que  celui  des  cordes 
seules;  il  est  le  son  des  cordes,  modiOé  par  la  combinaison  avec  une 
boite  de  résonnance.  l'ar  celte  manière  de  voir,  tontes  les  diffi- 
cultés disparoissent.  Si  la  liotte  est  fêlée,  le  son  est  altéré,  quoique 
les  cordes  vibrent  de  la  même  manière.  Si  la  boite  de  résonnance 
perdoit  subitement  sun  élasticité,  le  son  particulier  de  la  guitare  ces- 
seroil  ;  mais  les  vibrations  des  cordes  conlinueroient  comme  avant. 
n  Le  principe  particulier  de  Thomme  se  distingue  essentielleme^nt 
de  toutes  les  forces  de  la  matière  par  sa  liberté.  La  combinaison  d*UD 
tel  principe  libre  avec  le  cerveau  n*a  pas  seulement  pour  consé- 
quence de  modifier  les  impressions  reçues  du  monde  extérieur  et  de 
les  ennoblir,  en  les  faisant  entrer  dans  le  monde  spirituel;  ce  prin- 
cipe a  en  outre  la  faculté  de  modifier  d*abord  sa  propre  aciivité  par 
libre  décision,  puis  d*agir  sur  le  cerveau  et,  par  son  intermédiaire^ 
sur  les  fibres  nerveuses  motrices  et  sur  1rs  muscles.  Par  conséquent, 
ce  principe  est  en  état  de  produire  des  mouvements  qui  ne  sont  pas, 
comme  chez  l'animal,  une  conséquence  nécessaire  d'une  impn^ssion 
reçue  par  un  enchaînement  non  interrompu  de  causes  et  d'effets,  à 
la  manière  d'un  automate,  mais  des  mouvements,  dont  le  premier 
moteur,  on  peut  dire  même,  dans  un  certain  sens,  dont  le  créateur 
est  ce  principe  immatériel  lui-même. 

>»  11  est  vrai  que  ce  principe  peut  souvent  rester  indifférent,  ne  pas 
faire  usage  du  caractère  de  spontanéité  réelle,  cpii  lui  est  propre,  et 
qui  rélève  au-dessus  de  toutes  les  forces  de  la  nature.  L'homme  agit, 
dans  ce  cas,  pour  ainsi  dire,  en  automate,  de  la  même  manière  que 
l'animal,  seulement  pour  la  conservation  de  son  organisme,  pour 
animer  ses  fonctions  et  pour  la  conservation  de  l'espèce.  Mais  sa  vé- 
ritable noblesse  se  montre  là  où  il  fait  usage  de  cette  espèce  de  force 
créatrice  dont  il  est  doué,  de  la  faculté  d'être  lui-même  l'auteur  de 
ses  actions,  et  il  l'est,  s'il  agit,  non  pas  d'après  des  impressions  re- 
çues par  les  organes  des  sens,  mais  d'après  des  idées  dont  son  prin* 
cipe  immatériel  seul  est  capable.  Le  développement  de  ce  côté  de 
l'homme,  par  Texercice  continuel  de  cette  faculté  qui  lui  est  propre, 
est  le  but  de  son  existence.  » 

Ces  vues  sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps  sont  nouvelles,  et  nous 
les  recommandons  spécialement  à  l'attention  des  philosophes.  11  en 
résulteroit  que  la  matière  a  son  aciivité  propre  comme  l'esprit,  et 
même  que  c'est  à  elle  que  sont  dus  la  plupart  des  mouvements  ob- 
servés dans  la  nature.  M.  le  docteur  Schwann  y  rattache  «  tous  les 
mouvements  des  hommes  et  des  animaux,  sauf  ceux  qui  sont  pro- 
voqués par  le  principe  libre  de  l'homme.  Mais,  ajoute-t-il,  celte 
question  capitale  de  la  physiologie  et  de  la  philosophie  ne  peut  être 
traitée  ici  ;  je  la  réserve  pour  une  autre  occasion.  » 

Nous  souhaitons  vivement  que  ce  professeur  distingué,  après  avoir 
achevé  son  jânaiomie  du  corps  humain ^  trouve  le  loisir  de  s'oc- 
cuper du  projet  dont  il  parle.  Peu  d'hommes  nous  semblent  aussi 
capables  que  Itii  d'éclaircir  cette  matière. 


uroisc  Mal!j,'ii(ni.  dv  la  C.  de  J..  Fiançai 
llirscs  sur  loiilo  la  lln'olujîic,  (ioiil   la  de 
dogme  qui,  jusquaujourd'hui,  n avoil  él 
que  comme  une  pieuse  croYance.  A  la  déf 
prélats  fort  distingués  par  leurs  connoissa 
études  tliéologiques  à  rUuiversité  Grcgoi 
Malou,  cvctiuc  de  Bruges,  Mgr  George  S 
bourg,  et  Mgr  Charles  de  Keisacb,  arcl 
daigné  prendre  part  à  largumentalion  ;  et, 
ils  ont  fourni  la  preuve  solennelle  qu'ils  p( 
per  les  chaires  les  plus  distinguées,  n1m 
van  Gestel,  Flamand  de  naissance,  de  la 
thèses  sur  toute  la  philosonliie,  tant  ratio 
M.  Bernard  Jungmann,  du  Collège  German 
7â  thèses  sur  la  philosophie  de  la  religion, 

Îias  inutile,  selon  nous,  de  citer  une  couple 
a  i7"*);  et  nous  les  choisissons  entre  heauc 
Krtenl  aux  erreurs  opposées  du  rationalisin 
s  thèses ,  où  Ton  remarque  cette  voie  d 
sophes  catholiques  ont  toujours  suivie  en  c 
en  même  temps,  de  la  manière  la  plus  cl; 
doctrine  oue  nous  avons  exposée  dans  nos  di 
ph loues.  Les  voici  : 

L  opinion  des  Traditionalistes  est  que  h 
tion  peut  et  doit  être  déDWntrëe  psychologi 
même  de  la  raison^  qui  privée^  selon  eux^ 
dépendant  naturelleineiU  de  Vetiseignemeh 
nos  premiers  parents  par  Idducalion  dit 
comme  elle  se  forme  aujourd'hui  w"  '''' 
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forces  de  la  raisan^  la  perfectibilité  naHoe  de  l'homnhe^  h  pro- 
grès de  la  civilisation  et  de  l'humanité,  la  philosopnie  et  la 
religion  naturelle,  qu'ils  présentent  la  révélation  comme  su- 
perflue^ et  en  partant  de  la  prétendue  suffisance  complète  de  la 
raison,  pour  rejeter  la  religion  révélée  comme  incroyable  et 
même  comme  impossible  (\  ).         (Trad.  de  la  Civiltà  Cattolica.  ) 


DES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  CHRÉTIENNE. 

CONFÉRENCES   DU  P.  J.-B.  DOONB,  DB  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Briiicllet  iSSS,  chei  iGoemnere  ;  in-i8  de  iii  p.  prix  75.  c.  Avec  approbation 
de  rOrdinaire. 

Ce  petit  livre  nous  présente  le  résumé  de  sept  conférences,  qui 
ont  été  données  nux  dames  de  la  Congrégation,  établie  à  Bruxelles, 
sous  le  litre  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Très-Sainle  Vierge 
Slarie.  Les  ouvrages  que  rauleiir  a  consultés  et  en  plusieurs  endroits 
copiés  pour  son  travail,  sont  :  le  traité  de  Téducation  des  filles  par 
Fénélon,  le  discours  sur  Téducalion  par  le  cardinal  de  la  Luzerne, 
les  Heures  sérieuses  d*une  jeune  femme  par  Charles  de  Sic  Foi,  etc. 
11  ne  faut  donc  pas  s'attendre  a  y  trouver  des  règles  ou  des  maximes 
nouvelles.  Les  avis  que  le  P.  Boone  donne  à  la  femme  chrétienne, 
ne  diffèrent  pas  de  cirux  que  nous  olfrenl  les  Livres  Saints  et  les 
écrits  des  Pères  ;  et  il  les  donne  avec  la  discrétion  et  la  prudence  qui 
sont  les  fruits  de  Texpéricnc^  et  de  Tobscrvation.  Son  mérite  est  de 
les  présenter  brièvement  et  simplement,  avec  autant  d*ordre  que  de 
piété  et  d*onction.  Que  les  familles  scroient  heureuses,  si  ces  règles 
y  étoient  fidèlement  observées!  Que  de  maux  en  écarterotent  la 
sagesse  et  la  vigilance  de  la  femme  !  Avec  la  religion,  on  y  verroit 
généralement  régner  le  véritable  esprit  de  famille,  Tunion,  la  paix, 
la  régularité,  l'économie,  la  fuite  du  luxe  et  du  désordre. 

Le  I'.  Boone  s'occupe  d'abord  de  la  mission  delà  femme  chrétienne 
en  général.  H  la  considère  en  elle-même,  dans  la  famille,  dans  l'ordre 

(1)  Naturahmneeeaiitatem  revelationiê  Traditionalistœ  putant  oifêudi  posté 
9t  debsre  psychologie^  $s  ipsa  rationis  naiura,  quœ  quum  juxta  illos  nmliaienvê 
sit  spontaneoy  ai  naiuraliter  ab  insirtictiono  df.pendens^  quemadmodum  nunc 
formatur  per  educationom  soctalem.  Ha  inproloparentibvs  formari  debyerUper 
edueationem  divinam  seupor  rêcêlationem  :  ai  vero  hœcipsapro  quarts  rerilaiê 
natnralis  et  iihsoliitM  nécessitas rerelationts^  qitam  adeo  deprmdicant  et  ob  quant 
illud  systema  quibusdam  commendatur^  una  est  potins  ex  rationibus  cur  nobie 
minus  probetvr. 

Quod  si  christiani  quidam  philosopki  errant  dum  rexelationi  plus  tribuere 
voiunt  quam  ipsa  veltt^  multo  fœdiue  erron  t  reretationis  kostes  rationalistes^ 
qui  contra  ipsam  seidentiam  factorum  rationis  vires^  natiwam  hotainis  perfec» 
tibUatem,  civUitatis  hvmanitatistjue  prot/ressum^  philosophiam  ac  naturalem 
reliyiottem  itajaçtant,  ut  rerelationem  dicani  esie  supervacaneamatque  adeo 
ex  prœjvdicio  de  omnimoda  evficientia  rationis  religtonem,  quœ  ut  rtvelaîa 
proponitur,  eo  ipso  vt  incredibvem  imo  ut  impossibiiem  r^jicivnt. 


I  mil  t'5.    Id      lilUlllIi 


qui  craint  le  Svignutr  (I),  c'('S(  la  /einm 
la  i>()uf/ii.s6ii)rt  SOI  l  donc  1rs  (Ifiix  ({iialiu 
é|iouse.  1»    La  verlii  lui  est  necrssaiie  pou 
mariage,  pour  en  cvilcr  les  liangers,  pou 
aux  fautes  de  son  mari,  m  La  soumission  di 
doil  élre  condescendante,  prévenante  et  p 
de   Dieu  el  les  devoirs  de  sa  conscience 
compromis.  1/épouse  doit  souvent  sacrifi 
ses  goûts ,  ses  affections ,  ses  désirs  les  pi 
même  les  pratiques  de  piété  qui  ne  sont  |^ 
soumission  de  Tépouse  doil  être  affectue 
que   rEgliàC  porte  a  J<<sus-Cbrist ,  son  divi 
si  affectueusement  soumise  à  Jésus-Clirisi 
parle,  n'agit,  ne  souffre  et  ne  vit  que  poui 
doil  être  si  affeciueusrment  soumise  à  son  i 
ne  parle,  n'agisse  ,  ne  souffre  el  ne  vive  que 
remarquez- le  bien  ,  en  ce  qui  est  xelon  le  S 

Les  devoirs  de  la  mère  chrélienne  sont 
conférences.  Le  l*.  Boone  n'y  oublie  rien  d'i 
dans  ces  excellentes  instructions  tout  ce  que 
pratiquer,  pour  bien  élever  sts  enfants  et  p 
quittant  de  cette  tâche  essentielle  (1).  l/imp< 
les  vrais  principes  de  l'éducation,  la  fin  de  I  < 
points  principaux  qu'il  traite  et  qu'il  déveIo| 
soins  du  corps  comme  ceux  de  l'àme,  les  rè 
comme  celles  des  devoirs  moraux,  rien  n'es 
jet  y  trouve  sa  place  avec  l'étendue  qui  lui 
des  défauts,  des  erreurs  à  la  mode  contrai 
manque  pas  de  les  signaler;  et  c'est  ce  qui  i 
un  intérêt  de  circonstance  et  un  mérite  tout 

Est-il  utile,  pour  former  1rs  maniai'»»  «•  ''- 
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et  naïve  de  la  charilé  et  de  la  modestie  eat  la  Traie  poIitèMfl  el  h 
meilleure  disposition  pour  apprendre  sans  danger  la  science  du 
monde. 

»  Que  penser  de  ces  mères,  qui  n*attendent  pas  Tâçe  de  raison 
dans  leurs  enfants  pour  leur  faire  go^^ter  les  folles  joies  du  monde, 
el  pour  éveiller  dans  leurs  jeunes  cœurs  les  plus  dangereuses  impres- 
sions de  la  vanité  et  du  vice?  Elles  sont  plus  enfants  que  leurs  en- 
fants mêmes,  ne  montrant  ni  prévoyance,  ni  expérience.  De  là  ces 
choses  inouYes,  jusqu'à  nos  jours,  dnns  tes  familles  chrétiennes,  ces 
bats  (feftfafifs,  (|Ui  surexcitent  leur  sensibilité,  et  ne  nuisent  pas 
moins  à  leur  corps  qu'à  leur  âme.  Plus  tard  les  vœux  de  ces  mères 
seront  remplis,  quand  elles  verront  leurs  enfants  accueillis,  recher- 
chés, trouvés  aimabl:  s.  Vous  ignorez  donc,  pauvres  parents,  que 
c'est  ce  pernicieux  usage  (|ui  peuple  la  société  de  ces  esprits  légers, 
superficiels,  dénués  de(  connoissances,  de  .jugement,  vides  de  mé- 
rites et  pleins  de  prétentions. 

»  Sans  doute,  ajoute-t-il,  il  est  utile  et  même  nécessaire  de  donner 
à  vos  enfants  la  science  du  monde;  mais  commencez  par  l'acquérir 
Tous-mèmes.  Distinguez  le  monde,  c'est-à-dire,  la  société,  avec  la- 
quelle Dieu  veut  que  vous  viviez  dans  la  paix,  de  cette  portion  du 
monde,  que  Jésus- Chrii^t  et  les  Ap6lres  appellent  simplement  /e 
mnruiii^  dont  les  principes,  les  maximes,  les  règles  sont  diamétrale- 
ment opposés  aux  maximes,  aux  principes,  aux  règles  de  TÉvangile, 
et  dont  la  prétendue  aagesse  eut  une  folie  devant  Dieu{\).  Ne  con- 
fondez pas  la  vraie,  la  sainte  science  du  monde,  avec  cette  science 
mondaine,  que  saint  Grégoire  appelle  la  scieNce  de  ta  damnation. 
Discernez  soigneusement  ce  qu'on  peut,  ce  qu'on  doit  faire  pour  le 
monde,  de  ce  qu'il  est  nécessaire  d'éviter  ;  les  choses,  où  l'on  doit 
lui  complaire,  de  celles  où  il  est  ordonné  de  lui  résister.  Quand 
vous  serez  instruites  vous-mêmes,  mères  chrétiennes,  de  tout  ce  qui 
est  permis  et  défendu  à  l'égard  du  monde,  allez  alors  l'enseigner  à 
vos  enfants;  montrez  leur  à  se  conformer  aux  bienséances  du  monde, 
mais  à  ne  pas  s'assujettir  à  ses  maximes  perverses  ;  inspirez  leur 
cette  politesse  chrétienne  recommandée  par  saint  Paul,  qui,  rendant 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  proportionne  ses  égards  aux  diverses  re- 
lations (2).  :• 

Dans  la  6*"^  conférence,  le  P.  Boone  considère  la  femme  comme 
maltresse  de  maison  ;  et  ici  se  présentent  d'autres  devoirs.  En  cette 
qualité,  la  femme  qui  craint  le  Seigneur,  maintient  et  fait  respecter 
la  religion  dans  la  famdle  ;  elle  règle  les  occupations  et  la  conduite 
des  domestiques ,  qu'elle  surveille  avec  soin;  elle  établit  une  sage 
économie  dans  le  ménage  et  retranche  les  dépenses  inutiles,  n  Elle 
a  bien  soin,  diti) ,  de  mettre  des  bornes  au  luxe,  afin  de  pouvoir 
payer  aiissilùt  ses  dettes  et  de  faire  l'aumône.  L'aumône  est  un 
devoir  rigoureux ,  et  eu  même  temps  un  moyen  puissant  pour  attirer 
les  bénédictions  du  Seigneur  sur  toute  la  famille.  Combien  de 
femmes  dépensières  ne  trouve-l-on  pas,  de  nos  jours,  qui  par- 
Ci)!  Cor.  m. 
(!3Î)  Rmw.  XII,  10. 

fS 


,,v»*ovt»  que  le  voiuii 


LETTRE  APOSTOLIQUE  DE  N.  S 
PIE  IX. 

TOUCUANT  LA  DÉFIMUON    DOGMATiQl 
CQNCBPTION  DIS  LA  YJERGB  MÉ 

Pie  Evâqcb,  sea^viteue  des  skryiti 
pova  en  plrpé-tuer  l\  m 

Le  Dtfu  ineffable  dont  les  voies        InefFa 

sont  miséricorde  et  vérité,  la  vo-  roiserico 

vonté  (oute-puissance,  et  dont  la  voluntas 

sagesse  atteint  d*unc  extrémité  â  jus  sapie 

Pmitre  avec  force  et  dispose  tout  (|ue  ad  fi 

avfcdouceur,  ayant  prévu  de  toute  nit  omni 

éternité   la  ruine   lamentable  du  omni  ste 

genre  humain  tout  entier  par  suite  tuosissimi 

lie  la   transgression  d*Adam ,  et,  neris  ruio 

par  un  mystère  caché  dans  les  pro-  gressione 

fondeurs  des  siècles,  ayant  décrété  myste rio 

d^accomplir  par  Tlncarnation  du  primum  i 

Verbe  l'œuvre  première  de  sa  bon-  creveril  ] 

té  d'une  manière  plus  mystérieuse,  nem  sacra 

afin  quePhomme,  entraîné  dans  le  plere,     u 

mal  par  les  pièges  de  la  malice  de  suum  pro 

Satan,  ne  périt  pas  contrairement  licae  iniqu 

au  dessein  de  sa  miséricorde,  et  culpam  n 

afiir  que  ce  qui  dèvoit  tomber  dans  primo  Ad 
le  premier  Adam.  «*»  .•i»i«-»»  -• 


495  — 


son  incufnalion,  il  devoit  nallre 
dans  l'heureuse  plénitude  des 
temps  ,  et  il  Taima  par  dessus 
toutes  les  créatures,  à  ce  point 
qu*il  mit  uniquement  en  Elle  toutes 
ses  complaisances.  Aussi,  bien  au- 
dessus  de  tous  les  Esprits  ange- 
liques  et  de  tous  les  Saints,  il  la 
combla  d^lne  manière  si  admirable 
de  Tabondance  de  tous  les  dons  cé- 
lestes pnihés  au  trésor  de  la  di?ini- 
té,  que,  toujours  exempte  de  toute 
espèce  de  tache  du  péché,  toute 
belle  et  toute  parfaite.  Elle  réunit 
en  elle  une  plénitude  de  sainteté  et 
d^innocence  telle  qu'après  Dieu,  on 
ne  peut  en  imaginer  une  plus 
grande,  et  qu'excepté  Pieu,  per- 
sonne ne  peut  en  comprendre  la 
grandeur. 

Et,  en  t^U  îl  étoil  de  toute 
convenance  qu*£lle  brillât  de  Té- 
clat  de  la  plus  parfaite  sainteté,  et 
que  tout  à  fait  exempte  de  la  tache 
«Ile-même  du  péché  originel.  Elle 
remportât  sur  Tantique  serpent  le 
pluscompln  triomphe,  celle  Mère 
vénérable  à  laquelle  Dieu  le  Père  a 
résolu  tie  donner  son  Fils  unique 
engendré  de  son  sein,  égal  à  Lui  et 
qu*il  aime  comme  lui-même,  de 
telle  façon  qu'il  fût  naturellement 
tout  ensemble  le  Fils  commun  de 
Dieu  le  Père  et  de  la  Vierge  ;  cette 
Mère,  que  le  Fils  lui-même  a  choi- 
sie pour  être  substantiellement  sa 
Mère,  et  dont  le  Saint-Esprit  a 
voulu  que,  par  son  opération,  fiU 
conçu  f  t  naquit  Celui  dont  il  pro- 
cède lui-même. 

Cette  innocence  originelle  de  la 
Vierge  intimement  unie  à  son  ad- 
mirable sainteté  et  à  sa  dignité  émi- 
nente  de  Mère  de  Dieu,  TEglise  ca- 
tholique qui,  toujours  enseignée 
par  le  Saint-Esprit,  est  la  colonne 
et  le  fondement  de  la  vérité,  n*a 
jamais  cessé  de  IVxpliquer,  de  la 
développer,  de  la  féconder  chaque 
jour  davantage^  par  des   raisons 


que  ordinnvit,  tantoqne  pre  treà- 
turis  universis  est  prosequulun 
amore,  ut  in  illa  una  sibi  pro- 
pensissima  voluntate  compla- 
cuerit.  Quapropter  lll^m  longe 
ante  omnes  Angelicos  Snîritns , 
cunctosque  Sanctos  caelestium 
omnium  charismatum  copia  de 
thesaiiro  divinitatis  depfomplii 
ita  miriflce  cumulavit,  ut  Ipsà 
ab  omni  prorsus  peccali  lalie 
semper  libéra,  ac  Iota  pulchrti 
et  perfecta  eam  innocenti»  et 
sanctitatis  plenitudinem  pn'B  se 
ferret,  qua  major  sub  Deo  nuU 
latenus  intellîgilur,  et  quatfi 
praeter  Deum  nerao  assei|Ui  co- 
gitando  potest.  Et  quidem  dece- 
bat  omnino,  ut  pierfeclissimsb 
sanctitatis  splendonbirs  sempei* 
ornata  fulgere t ,  at  vel  ab  ipsâ 
originalis  culpae  labe  plane 
immunis  amplissimum  de  anti- 
quo  serpente  triumphum  refcr- 
ret  tam  venerabilis  mater,  cui 
Deus  Pater  unicum  Filium 
suum ,  quem  de  corde  suo 
aequalem  sibi  genitum  lamqu;iiil 
eeipsum  diligit ,  ita  dare  dispo- 
suit,  ut  naturaliler  esset  unus 
idemque  coromunis  Dei  Patris, 
et  Virginis  Filius.  et  qiiam  ipse 
Filius  substantialiter  facere  sibt 
matrem  eleqit,  et  de  qua  Bpiri- 
tus  Sanctus  voluit ,  et  operatu^ 
est,  ut  conciperetur  et  nascere- 
tur  ille,  de  quo  ipSe  procedit. 


Quam  originâlem  nug^tstad 
Virginis  innocentiam  cuni  ad- 
mirabili  ejusdem  sanctUate, 
prscelsaque  Dei  Mâlrisdignitale 
omnino  cohxrentem  catbolicH 
Ecclesia,  quft  a  Sancto  sempef 
edocta  Spiritu  columna  est  aâ 
firmamentum  Yeritatls,  tam- 
quam  doctrinam  possidens  divi- 
nitus  acceptam ,  et  cielestis  re 
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sans  nombre  et  |!3r  dv$  hlïê  M^- 
tants,  cumme  nue  ibcirine  ijuVIli; 
aToil  reçue  tVf^u  haut.,  cl  qui  éioti 
conte  nue  ûimA  \v  drpàl  de  la  rêvé* 
lalion  célrste.  yne  celle  dorlrine 
frtt  en  vrgueitr  dès  les  lrmi>s  ks 
])lns  anciens,  qu'elle  fùl  enlée 
prùfondément  dans  le  coeur  des 
li  ci  cl  es,  nirrveilknisf  nient  propagée 
dani  le  monde  rathfdique  )idr  le 
soin  el  le  zCle  des  Pontife  ;  c't  si 
ce  rjuc  rE;Jise  elie-inf  me  mil  dans 
un  grand  jour^  lotïi^uVlle  nHié^ita 

Îmê  à  tïro(.ïO!»er  la  Conception  di- 
a  Sainte  Vierge  au  cnlle  piitilic  el 
à  la  vénération  des  fidèles.  l*ar  ce 
fait  édalant,  elle  iirésftita  la  Con< 
ceplion  de  la  Sainte  Vlergt^  cooime 
une  conception  à  part,  nierveil- 
lensp,  erïlièremenl  distincte  de 
Torigme  des  autres  hommts,  el 
tout  â  fail  sainte  cl  V4^nérald(%  car 
r%tise  ne  célèbre  de  ÎHi*^  que 
pour  les  Saints.  Aussi  fa  vit-on  n- 
chercher  les  propres  paroles  ijuc 
les  divines  Keiîlures  emploient 
pour  parler  de^a  sagesse incréee  el 


vebtionîs  depoailo  romprehen- 
sam  mullifdici  cuntioenia'  r»- 
lione,  iplemlutisque  facUt  mi- 
Gis  in  dies  rît|dicare,  proponere, 
ac     fovfTe    nnu^UJin    de:$lil}t, 
liane  enim  ilocli  ioam  ëb  aoti- 
i|ui!iftinns  lemporitms  lii^entem, 
ae  hélium  animi»  peniluii  iti$i- 
lam,  it   Sacrorum    Anlistifutn 
curis  sludiisipie  pn^  cjiholicuro 
oi  iHin  mil  ifice  |iropa||ilam  îpsa 
Eerksja  lucult  ntis^ime   signifi- 
cavii,    eu  ni    ejusdem    V  îrglnis 
t  oncpptîanem  pubtico  fiddium 
cnllui  ac  veneralioni  proponere 
non  dubitavit.  i^uo  Jtlu^lrî  qui* 
dem  facto  ip.sius  Vifginis  Coti* 
eeplronem   veluli    singularem  , 
m  i  r e  m ,  el  n  re  I  i  <]  n  or u  m   h  onii  - 
nu  m  pi  imordijs   longissune  se- 
crelam,    et    omnino    sanclatu 
colcJulam  e^ldbuit,  cum  Eccle- 
$và  uonni^^i  de  Sancli^  dies  fest^s 
concelebrel.   Alqne  idciri^D  vel 
ipsiiisima  verba^   quibus  tlivioie 
Seriptuia;  de  increata  Sapientta 
loquuutur,  ejusque  sempilernas 
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TEglise  où  fut  seiil  gardé  d'iino 
manière  inviolable  le  dépôt  de  la 
tiadilion,  et  de  laquelle  toutes  les 
autres  doivent  tirer  leur  foi.  C'est 
pourquoi  celte  môme  Eglise  ro- 
maine n*eut  rien  de  plus  à  cœur 
que  d'employer  les  moyens  les  plus 
persuasifs  pour  établir,  pour  prou- 
ver, pour  propager,  pour  défendre 
le  culte  et  la  doctrine  de  flmma-^ 
culée  Conception.  Nous  en  voyons 
un  témoinagne  évident,  manifeste* 
dans  les  actes  si  nombreux  et  si  re- 
marquables des  Pontifes  romains, 
nos  prédécesseurs,  auxquels,  dans 
la  personne  du  Prince  des  Apôtres, 
fiit  con8é,  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-roèmo«  le  soin  et 
le  pouvoir  souverain  de  paître  les 
agneaux  et  les  brebis,  de  confirmer 
leurs  frères  dans  la  foi,  et  de  régir 
et  de  gouverner  TEglise  Univer-^ 
selle. 

ËQ  effet  nos  prédécesseurs  se 
sont  fait  gloire  dlnstilur r  en  vertu 
de  leur  autorité  apostolique  la 
fête  de  la  Conception,  et,  par  un 
office  spécial  et  une  messe  propre, 
qui  proclameroient  ouvertement  sa 
prérogative  de  l'exemption  de  U 
tache  originelle,  d'augmenter,  de 
rendre  plus  éclatant,  de  développer 
le  culte  déjà  établi,  de  l'enrichir 
soit  eu  accordant  des  indulgences, 
soit  en  permettant  aux  cités,  aux 
provinces  et  aux  royaumes  de 
choisir  pour  patronne  la  mèrtf  de 
Dieu,  invo«|Uée  sous  le  titre  de  sa 
Conception  Immaculée,  soit  en  ap- 
prouvant les  confréries,  les  congré- 
gations, les  instituts  religieux  éri- 
gés en  Thonneur  de  Plmmactilée 
Conception,  soit  en  louant  la  piété 
de  ceux  qui  éleveroient  des  monas« 
tères,  des  hôpitaux,  des  autels,  des 
temple»  sous  le  titre  de  cette  même 
Immaculée  Conception»  on  qui 
s'engageroient  sous  la  foi  du  fer- 
ment à  défendre  énergiquemeùt  la 
Coneeptioa  Immaculée  de  la  bien- 
heureuse Mère  de  Dieu. 


crntrum,  in  qua  soltim  tilviola- 
bililer  fuit  custodita  religio,  et 
ex  qua  traducem  fidêî  reliquat 
omnes  Ecclesi»  mutuentur  opor- 
tet.  Itaqiie  cadem  Romana  £(i- 
clesia  nihil  potius  habuit,  quaikt 
eloquentissimls  quibusque  Mo- 
dis  Immaculaiam  Virginis  Cotl- 
ceptionem,  <»Jtisque  culttittt  H 
doctrinam  asserere,  iuert.,  pfo- 
moverc  et  vindicare.  Qilod  ap^r- 
tissime  planissitneque  Irstaâtuf 
et  déclarant  tôt  iâsignia  sané 
«cta  Romatiorum  Pontif^cutii 
Decessorum  Nostrorum,  quibui 
in  persona  ApostoloruAl  PriA- 
cipis  ab  ipso  Christo  Domldô 
divinitus  fuit  commiisa  suprê- 
me cura  atque  potestas  pascen- 
di  agnos  et  oves,  èodfirmaùdl 
fratres,  et  Uhlversatn  feg^ndi  et 
gubernandi  Eeclesiâm. 

Ecilittvero  Priedeceàsoi'es  Nos- 
tri  rehei&enter  glorlati  dUiit 
Apostolica  sua  auctoritate  feê- 
tu  m  Gonceptionrs  iù  Rottiatià 
Ecefesia  Instituere,  ac  propri6 
offiolo^  propriaque  missa,  qui- 
bus  prterogativa  immtinltatls  àb 
hereditaria  labe  manlfestisiime 
asserebatur,  augere,  honestafe, 
et  ctiltiim  jam  itistitututn  ùtùtû 
ope  promovere,ampltflcare  sive 
erogatls  indulgetttlis,  stire  facut- 
tflte  tHbuta  clvitàtibus ,  pfovîn- 
clis,  regnisque,  utDelparam  sùb 
titolo  Immaculalae  Conceptlonis 
patronam  sibi  deligereiif,  sive 
comprobalis  Sodalitatibus,  Con- 
grrgationibus,  Religloslsque  Fa- 
milita  ad  Immaculaise  Concep- 
tlonis honorera  iostitutts,  sive 
laudibus  eorum  pietati  delalis, 
qoi  monasterîa,  xenodochtà,  al» 
taria,  templa  sub  ImmsTculati 
Goncepttts  titolo  erexerint,  âut 
sacramedti  relfgiotie  iatefposità 
Immacufatam  Deipar»  tcfncep- 
ttonemstre&uepropdgiMfe  q»o- 


, ^  .«v^iic  liasiiiqiie     ^.a|»i 

palriarcale  de  Libère,   il  y  aiiroit     Ira  I 
chapelle  pontificale  le  jour  consa-     nisC 
cré  à  la  conceplion  de  la  Vierge  ;    esse 
et  désirant  faire  pénétrer  de  plus    tank 
en  plus  dans  le  cœur  des  fidèles    tidie 
celte  doctrine  de  riromaculée  Con-    maci 
ception  de  la  Mère  de  Dieu,  et  sti-    doctr 
inuler  leur  piété  â  honorer  et  Téné-    excite 
rer  la  Vierge  elle-même  conçue    labe  i 
sans  tache  originelle,  ils  se  sont    dam, 
empressés  d*accorder  la  faculté  de    sunt  c 
proclamer  dans  les  litanies  de  Lo-    tem  ti 
rette  et  à  la  préface  de  la  messe  la    Litani 
Conception    Immaculée   de  cette    tione  i 
même  Vierge,  en  sorte  que  la  loi    ginis  i 
de  la  croyance  fût  établie  par  la    atque 
loi  même  de  la  prière.  Attaché  donc    supplit 
A  suivre  les  traces  de  nos  illustres    Nos  pc 
prédécesseurs ,     non  -  seulement    sorum 
îiious  avons  approuvé  et  reçu  ce    solum 
qu'ils  ont  si  pieusement  et  si  sage-    sapîeni 
ment   établi,   mais   encore    Nous    titula]: 
souvenant  de  rinstilution  de  Sixte    verum 
IV,  Nous  avons  revêtu  de  notre    tionis  ! 
autorilé  Toffice  'propre  de  Tlmma-    macul. 
culée  conception,    et    en  avons,    aiiclor 
avec  une  très-grande  joie,  accor-    illiusq 
dé  Tusage  à  toute  TEglise.  six    Y 

conce 
Mais  comme  les  choses  qui  ap-        Que 
partlennent  au  culte  »f^n*   •••*'- 
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expliquer  et  inculquer  et  aon  objet 
et  sa  doctrine.  En   effet,  iis  ont 
clairement  et  manifestement  en- 
seigné ffue  le  culte  s*appliquoit  à 
la  (k>nception  de  la  Vierge,  et  ils 
ont  proscrit  comme  fausse  et  abso- 
lument contraire  à  l'esprit  de  l'E- 
glise, Topinion  de  ceux  qui  soute- 
noient  el  affîrmoient  que  ce  n'étoit 
pas  la  Conception  même,  mais  la 
Sanctification    de    la   Vierge   que 
l'Eglise  honoroit.  Ils  n'ont  pas  ju- 
gé à  propos  d'être  nioins  sévères 
envers  ceux  oui ,  pour  ébranler  la 
doctrine  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  Vierge,  imaginant  un  in- 
tervalle entre  un   premier  et  un 
second  instant  de  ia  Conception, 
prétendoient  qu'en  effet  le  culte 
s'appliquoit  à  la  Conception,  mais 
non  pas  dans  son  premier  instant 
et  son  premier  moment  ;  car  nos 
prédécesseurs  ont  pensé  qu'ils  dé- 
voient soutenir  et  défendre  avec 
tout  le  zèle  possible  et  la  fête  de  la 
Conception    de  la    Bienheureuse 
Vierge,  et  la  Conception  dans  son 
premier  instant,  comme  étant  le 
véritable  objet  du  culte.  De  là  ces 
paroles  du  décret  de  notre  prédé- 
cesseur   Alexandre  Vil,  par  les- 
quelles il  a  fait  connoltrc  le  senti- 
ment de  l'Eglise,  quand  il  a  dit  : 
n  Elle  est  certainement  ancienne 
la  piété  des  fidèles  de  Jésus- Christ 
envers  sa  Bienheureuse  Mère  la 
Vierge    Marie  ;  celte    piété    qui 
croyoit  que  son  âme  dès  le  premier 
instant  de  sa  création  et  de  son  in- 
fusion dans  le  corps,  fut,  par  un 
privilège  et  par  une  grâce  spéciale 
de  Dieu,  en  vue  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, son  Fils,  Rédempteur 
du  genre  humain,  préservée  et  gar- 
dée pure  de  la  tache  du  péché  ori- 
ginel, et  qui  célébroit  en  ce  sens, 
sous  un  rite  solennel,  la  fête  de  sa 
Conception.  » 

(1)  Alexander  VU  Const.  Sollicitado  omniam  Ecclesiarum  VIII.  Decembris 

mu 


doctrinam  declarare,  et  incul- 
cnre  impensiss.ime  studuerunt, 
Ktenim  clare  aperteque  docue- 
re,  festum  agi  de  Virginis  Con- 
ceptione,  atque  utifalsam,  etab 
Ecclesiaî    mente    alienissimam 
proscripserunt  illorum  opinio- 
nem,   qui    non    Conceplionera 
ipsam,   sed   santificalionem  ab 
Ecclesia  coli   arbitrarentur   et 
affirmarent.  Neqiie  mitius  cum 
iis  agendum  esse  existimarunt, 
qui  ad  Idbefactandam  de  Im- 
maculata  Virginis  Conceptione 
doctrinam  excogitato  inter  pri* 
mum  atque  alterum  Conceplio- 
nis  instanset  momentum  discri- 
mine, asserebant,  celebrariqui- 
demConcepiionem,  sed  nonpro 
primo  inslanti  atque  momento. 
Ij)si  namque  Praedecessores  Nos- 
tri  suarum  partium  esse  duxe- 
runt,    et    beatissime    Virginis 
Conceplionis  festum,  et  Concep- 
tionem  pro  primo  inslanti  tan- 
quam  verum  cidtus  objectum 
omni  studio  tueri  ac  propugnare. 
Hinc    decretoria   plane  verba, 
quibus  Alexander  VII  Decessor 
Noster  sinceram  Ecclesiae  men- 
tem  declaravit  inquiens  :  «  Sane 
n  vêtus  est  Cbristifidelium  erga 
n  pjus  beatissimam  Matrem  Vir- 
»  ginem  Mariam  pietas  sentien- 
n  tium,  ejus  animam  in  primo 
»  instant!  crealionis,  atque  Infu- 
n  sionis  in  corpus  fuisse  spe- 
»  clali  Dei  gratia  et  privilegio , 
}«  intuitu  roeritorum  Jesu  Chris- 
»  ti  ejus  Filii  humani  generis 
}>  Redemptoris,  a  macula  pecca- 
n  ti  originalis  praeservatam  im- 
»  munem,  atque  îd  hoc  sensu 
»  ejus  Conceptionis  féstivitatem 
n  solemni  ritu   colenlium,  el 
I»  celebrantium  (1).  » 
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Nos  prédëcf sseuri  euretH  aussi 
im  soin  tout  particulier  tie  conser 
ver  avec  ie  |>lus  ^raiidzèlc,  avec  ks 
pUi$  grands  pffurts  à  dans  lout^ 
son  intégrîlé  la  ducd  rne  lie  l'Im- 
mac  niée  OoiTce|)tiûii  de  la  Mt-re  de 
DicK,  Car,  non  fieuleiiirnt  iti  n'ont 
Jamais  sûuifeil  que  celle  doctrine 
fût  ceDSurc4^  on  mé|M  isée  par  r|ui 
que  ce  fût  el  d'aucune  manière  : 
lU  ont  été  bien  plus  loin;  ils  ont 
déclaré  Irca-RfUemeni^  à  plitàieurs 
reprises,  (|ue  la  doclrjne  qnt^  nous 
professonâ  relall  vente  ni  à  rimma^ 
culce  Conception,  et  oit  cl  de  voit 
être  crue  en  parfaite  Karmonic 
avec  le  culle  de  TËgliae,  quVIle 
mërtlolt  par  son  anlir|uiié  et  sa 
presque  uni  versait  le,  d'élre  ac- 
cuciljie  et  soutenue  par  TEglise 
Homainn  en  un  mol,  quVlfe  cloit 
loulûfait  digne  d'avoir  sâ  place 
ÛBm  la  Sic,  Jjlurgie  clle-fuême, 
et  dans  les  prière»  solennelles  ;  ce 
tiVst  ^a^  tout  :  pour  que  la  doc* 
triae  de  lMmui:iGNlée  Conception 
de  la  Sle-VitTge  deineur^^t  iniacîe 
Je       ^ 


Atque  il  nd  in  prîmis  «ol^nt^ 
ne  qnoqiie  fuit  iiadeni  UrerH^o- 
ribui  Nosiris  iloelnnam  de  Inu 
maculai  â  l)eî  mulri^  Concept 
tione  sartam  lectatnqiit;  omnt 
cura  ,  studio  cl  cotUcoUont 
luerî*  Etenim  non  soluin  niilU^ 
tenus  pa»sî  sirnl,  ip^nm  doclri- 
fiam  quovis  modo  a  quoi  iam 
notarié  aiqnc  trmhici,  vrrtim 
etimi  lonje  iillertus  prof^ressï 
perfipiculs  ilcclaritrouibus^  iie- 
raliMjue  vicilais  edixerunli  àoc- 
Irinam,  ipta  1m  maculai  am  Vir< 
ginis  ConcepUonem  profilcmitr, 
esse,  suoque  merrlo  baberi  eiint 
ecclesiasiico  eullu  plane  con»o- 
nam,  eam(|ue  vctcrem,  ac  prope 
iintversalem  et  ejusmodî  j  ifuaai 
Uofnana  Ecclesia  sibi  forenJam, 
luenilamque  augceperil,  aUfiie 
omnino  dignam^  qtm  m  $»cT4 
ijisa  Liturgia,  solemnîbu»(|ric 
prt'cibu*  usurpâretur.  Nef|ue 
tus  conientî,  ut  ii»sa  de  lâim^i* 
eu  lato  Viri^înis  Couceplu  d<N> 
Irina  in  viola  la  persisteretj  opî- 
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>'  nos  prédf^cessriir.s  loi  Pontifes 
M  Romains,  favorisiT  cette  pieuse 
n  dévotion,  cette  fôte  cl  ce  culte 
X  ainsi  réglés  et  auxquels  depuis 
»  leur  institution  aucun  change- 
»  ment  n'a  été  apporté  dans  ÏE- 
»  glise  Romaine  ;  Toulant  ,  en 
»  outre,  j)rotéger  cette  piété  et  celte 
I»  manière  spéciale  dlionorer  et  de 
»  glorifier  la  très  -  bicnheoreuse 
»  Vierge  Marie,  préservée  du  pé- 
»  ché  originel  par  la  grâce  préve- 
1»  nante  du  St.-Ettpril,  et  désirant 
>»  conserver  dans  le  troupeau  de 
»  Jésus-dhrist  l'uniié  (de  Tesprit 
i>  dans  le  lien  de  la  paix,  en  apai* 
M  sanl  les  contentions  et  les  que- 
n  relies  et  en  éloignant  les  scan- 
n  dales;  à  Tinstance  et  aux  prières 
»  des  évéques  susnommés  et  de 
n  leur  chapitre,  du  roi  Philippe  et 
M  de  ses  royaumes,  instance  et 
n  prières  qui  nous  ont  été  présen- 
»  tées,  nous  renouvelons  les  cons- 
»  tilutions  et  les  décrets  portés 
»  par  les  Papes,  nos  prédécesseurs, 
»  et  particulièrement  par  Sixte  IV, 
n  Paul  V  et  Grégoire  XV,  en  fa- 
1*  veur  de  la  doctrine  qui  soutient 
»  que  Tâme  de  la  Bienheureuse 
»  Vierge  Marie,  dans  sa  création  et 
»  dans  son  union  au  corps  de  cette 
»  Vierge,  a  reçu  la  grice  du  St.- 
»  Esprit,  et  a  été  préservée  du  pé- 
»  ché  originel;  nous  déclarons 
»  par  là,  favoriser  la  fête  et  le  culte 
»  de  la  Conception  de  la  Vierge 
»  Mère  de  Dieu,  tels  qu*its  ont  été 
»  établis,  comme  nous  Pavons  dit 
»  plus  haut,  conformément  à  cette 
M  pieuse  doctrine* 


)>  Et  en  outre,  s*il  s'en  trouve 
)>  qui  continuent  d'interpréter  les 
»  Constitutions  et  les  Décrets  ci- 
»  dessus  ,  comme  si  ces  actes 
N  ùtoient  faveur  au  sentiment  en 
»  Question  et  à  la  fètc  ou  au  culte 
»  dont  il  est  le  fondement,  ou  qui 


i)  emanavit;  volentesque  lauda- 
»  bili  huic  pielati  et  devotioni, 
n  et  festo,  ac  cultui  secundum 
»  illam  exhibito,  in  Ecclesia 
»  Romana  post  ipsius  cultus 
H  instiiutionem  numquam  im- 
M  mutato  ;  Romanorum  Pontifi- 
N  cum  Prsedecessorum  Nostro- 
»  rum  exemplo,  favere,  ncc  non 
»  tueri  pietatem,  et  devotionem 
»  hanc  colendi ,  et  celebrandi 
n  beatissimam  Virginem,  prœ- 
n  venientescilicet  Spiritus  Sanc- 
n  ti  gralia,  a  peccato  originalî 
n  praeservatam,  cupientesque  in 
n  Chrrsti  grege  unitatem  spiri- 
n  lus  in  vinculo  pacîs,  sedatis 
n  oifensionibus,  et  jurgiis,  amo- 
»  lisque  scandalis  conservare  : 
]>  ad  praefatortim  Episcoporum 
1»  cum  Ecclesiarum  suarum  Ca- 
»  pilulis.  ac  Philippi  Régis,  ejus- 
^  que  Regnorum  Oblatam  Nobîs 
"  instaniiam,  ac  prcces  ;  Cons- 
^  tilutiones,  et  Décréta,  a  Ro- 
l  manis  Pontificibus  Prflpdeces- 
V  soribus  Nostris,  et  prtecipue 
«  a  Sixto  IV,  Panlo  V  et  Crego- 
»  rio  XV  cdila  in  favorem  sen- 
»  tentia  asserentis.,  Animam 
^  beat»  Mari»  Virginis  in  sut 
*  creatione,  et  in  corpus  iofu- 
^  sione,  Spiritus  Sancti  gralia 
„  donatam,  et  a  peccato  origina- 
»  li  praescrvatam  fuisse,  nec 
»  non  et  in  favorem  fesli,  et  cul- 
»  lus  Conceplionis  ejusdem  Vir- 
^*  ginis  Dei|>arie  secundum  piam 
"  islam  sententiam,  ut  |)ra;fer- 
^  tur,  exbibiti,  innovamus  et 
„  sub  censuris,  et  pœnis  in  eis- 
,)  dcm  Consiitutionibus  conten- 
»  lis,  observari  itiandamus. 

iiEl  insuper  orones  etsingulos, 
n  qui  prft'fatas  Constitutiones, 
n  seu  Décréta  ila  |)ergent  inler- 
n  pretari,  ut  favorem  per  illas 
»  diclae  senlenti»,  et  festo  seu 
n  cultui  secundum  illam  exhtbi- 
»  to,  frustrentur,  Tel  qui  banc 
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n  Qïproit'DL  soulcrer  des  db^'ules 
M  sur  ce  ïiLÉmt;  scnlimml.  celle 
m  fête  ou  et  cii]U%  soit  en  le  coin- 
I»  battant  d'une  maîiière  dlrecleou 
*  Indirecte,  on  sous  un  firélexle 
p  t[iiclcum|iie  même  dVxamiiier  sa 
H  drfiiirbilU<^,  de  comraeiiter  ou 
»  d'inlerpréler  TËcriture  sain  le, 
»  ou  les  saints  Fères^  ou  k»  l>oc* 
u  leurs,  n'importe  enfin  sous  qik'l 
»  autre  prële^^te  et  à  quelk  autre 
»  occasion,  par  écrit  ou  de  vive 
n  voix,  [larler,  (ïrècher,  eX|*oscr, 
w  discuter,  on  i>réctsant  ou  aflîr- 
H  niant  <]uclt|ire  chose  contre  lui, 
}■  soit  en  y  0|i[K)sanl  des  argu* 
»  ment*  qui  seroienl  Tai&sea  sans 
i»  solution,  ou  en  en  traitant  d'une 
»  manière  quelconi|ue  qui?  nous 
»  ne  pouvons  itnaginer  en  ce  mo- 
n  ment;  Iouè  et  cbaeun  de  ctux- 
y*  là,  outre  les  peines  et  censures 
>•  contenues  ilans  les  Constitutions 
n  de  Sixte  IV,  auxquelles  Nous 
)i  routons  qu'ils  soient  soujnis  et 
n  Nous  les  goumetloi»s  par  les  pré- 


^  eamdem  senti-nUam  ,  feitimi 
H  sen  cuUiitnJn  dtspmationeni 
»  revocarc,  aulconlra  eaqiîoqoo 
n  modo  directe,  tel  iodlrectt 
ït  auiquavisprxtextu«etîam  «le- 
n  fînibiiilaljs  ejus  eiaminands, 
H  sive  Sacra  m  Scri|>tnraai,  aut 
ïi  Sanclos  Paires^  sive  Doclart» 
n  gtossamll  rel  interpretandt , 
n  detiiqne  alio  quoris  prMestu 
n  seu  occasione,  scripto  seu  va- 
»  ce  loqui,  concionari,  Iraclar©, 
n  dbpularr,  contra  ea  quid- 
»  quam  determinando,  aut  asse- 
ïi  rendo,  vel  argiitnenla  contra 
u  ra  âîTerendo,  et  insoluta  rdîo<> 
n  quemlti,  nut  iilio  quof  is  inci* 
Il  cogilal>ili  modo  disserendo 
n  aust  fuerint  ;  prêter  (lœnai  et 
»  censurai  in  tjonsititutioniiius 
1*  Btxti  IV  contentas,  quibus  il* 
îi  los  subjacere  volumus,  et  pef 
»  pra^sentes  subjicimiiâ,  etîam 
»  coucionandi,  publiée  Eegetidi, 
f  seu  docendi,  et  interpréta  nili 
i»  facnllate,  ac  ^oce  acltva,    tt 
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»  rrnouTelant  les  ConstUutrooa  et 
»  îes  Décrets  sns-mentionnés  de 
)»  Paul  V  et  de  Grégoire  XV. 

»  £t  quant  aux  livres  dans  les- 
»  quels  le  senllment  en  question, 
»  ainsi  que  la  Fête  ou  le  culte  qui 
»  Ta  pour  fondement,  est  révoqué 
»  en  doute,  ou  dans  lesquels  on 
»  aurott  écrit  ou  on  liroil  quoi  que 
»  ce  fiU,  ainsi  qu'il  est  dit  plus 
»  haut,  contre  lui,  ou  qui  ren- 
»  ferment  des  propositions,  des 
}>  discours,  des  traités  et  des  dis- 
»  eussions  qui  le  combattent  ;  s*ils 
»  ont  été  publiés  après  le  Décret 
»  susmentionné  de  Paul  V,  ou  s*ils 
»  doivent  être  publiés  à  l'avenir 
»  d'une  manicrequelconque;  Nous 
»  les  défendons  sons  les  peines  et 
>  les  censures  contenues  dans  Tin- 
»  dex  des  livres  prohibés,  et  Nous 
»  voulons  et  ordonnons  que  par  le 
»  fait  même  et  sans  nouvelle  décla- 
H  ration  ils  soient  considérés 
»  comme  expressément  défendus.» 

{La 


H  Ac  libres,  in  quibus  prae- 
»  fata    sententia,    festum,    seu 

*  cultus  seeundum  iliam  in  dur 

*  bium  retocatur,  aul  coulra 
^  eam  quomodocumqiie,  ut  su* 
,,  pra,  alîquid  scribilur  aut  le* 
»  gitur,  Seu  loculiones,  concio- 
u  nés,  tractatus,  et  dispiilatio- 
M  nés  contra  canideni  continen* 
»  tur  ;  postPauli  V  supra  lauda- 

*  tum  Decretum  édita,  aut  in 
l  posterumquomodoiibet  eden* 
y  da,  probibemus  suh  pœnîs  et 

*  censuris  in  Indice  librorum 
»  prohibitorum  contentis,  et 
M  ij)So  facto  absque  alta  decla- 
»  ralione  pro  expresse  prohi- 
»  bilis  haberi  volumus  et  man- 
"  damus,  >» 


suite  à  la  prochaine  lier,) 


DU  RAISONNExMENT   PRATIQUE  DANS  LES  CHOSES 
HUMAINES. 

Nbui  jugeons  difficilement  des  choses  de  la  terre^  ei  nous 
trouvons  avec  peine  celles  que  nous  avons  devant  les  yeux. 
Outre  que  te  corps,  qui  tend  à  la  corruption,  appesentit  l'âme 
et  empêche  Vesprit,  qui  voudroit  penser  beaucoup  (1),  de  s'oc- 
cuper sérieusement  de  quoi  que  ce  soit,  notre  raison  n'est 
pas  toujours  mattrcsse  d'elle- même,  et  il  lui  arrive  souvent 
de  décider  de  ce  qu'elle  ne  sait  pas  ou  contre  ce  qu'elle  sait  le 
mieux.  Elle  est  droite  cependant;  elle  a  été  créée  saine  et 
pure  ;  mais  nous  y  mêlons  h  notre  insu  les  choses  étrangères, 
les  passions,  les  intérêts.  En  sorte  que  quand  nous  croyons 
qu'elle  nous  parle»  qu'elle  nous  donne  des  avis,  qu'elle  nous 
montre  le  chemin,  ce  n'est  pas  elle  qui  parle  et  nous  guide, 


(l)S..i*.  IX.  iîi,  IG. 
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mais  c'cit  telle  affection,  tel  intérêt  qui  prend  sa  place  en 
se  déguisant. 

Notre  raisonnement  est  bon  cl  j^ste  en  théorie,  et  l'on 
peut  en^dire  autant  de  celui  de  tout  le  monde.  Les  hommes 
sont  d'accord  entr*eux  sur  les  règles,  sur  les  principes;  Uê 
n*ont  tons  qu'une  logique,  qu'une  dialectique;  et  ils  ne  se 
tromperoietU  guère  danîi  leurs  jugemenls«  s'ils  n'avoienl  pas  à 
s*octuper  desaflraires  d'autrui  ou  de  leurs  propres  intérêts. 
Ce  qui  les  trompe,  c'est  la  passion,  ce  sont  les  mauvais  pen- 
chants auxqu*  k  ils  s^ahandonnent.  L'ignorance  peut  les  en- 
traîner dans  l'erreur  également;  c*eU  lorsqu'ils  se  h&tent  de 
juger  de  ce  qu'ils  ne  savent  pas  bien,  de  ce  qu*ils  ne  com- 
prennent pas,  de  ce  qu'ils  n'ont  pasexaminé.  .\l a isT ignorance 
n'est  pas  la  cause  immédia  Le  de  l'erreur.  La  raison  nous  dit 
qui!  faut  s'absttnir  déjuger,  quand  on  n'est  pas  instruit , 
quand  on  douti^t  ^t  si  l'on  juge  malgré  cela,  il  est  évident 
qu'on  y  est  poussé  par  quelque  chose  qui  nest  pas  Tigno- 
rance. 

Les  hommes,  sans  exception,  distinguent  ce  qui  est  vrai 
de  ce  qui  est  faux»  ce  qui  est  juste  de  ce  qui  est  injuste,  ce 
qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais*  Mais  iîs  prononcent  et  se 
conduisent  souvent  contre  cette  distiïictîon.  filt  remarquons 
que,  lors  môme  qu'ils  se  trompent,  ils  ne  laissent  pas    de 
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La  Yolupté  ou  l'amour  des  plaisirs,  Tavldité,  Tavarlce, 
rambition,  telles  sont  les  grandes  passions  de  Thomme  ;  tels 
sont  par  conséquent  les  principaux  adversaires  de  la  raison, 
ceux  qui  lui  nuisent  le  plus,  qui  Tobscurcissent  et  lui  im- 
posent silence.  Quiconqut^  est  livré  à  une  de  ces  passions,  est 
exposé  à  mal  raisonner  ou  à  ne  pas  raisonner  du  tout,  quand 
le  penchant  qui  le  domine  est  en  jeu  ;  cl  souvent  toutes  ces 
passions  se  réunissent  en  un  même  homme.  Jugez  quelle  ty- 
rannie d*un  côté,  quel  esclavage  de  Tautre! 

L'âge  et  l'expérience  peuvent  modifier  cette  situation.  Les 
passions  du  jeune  homme  ne  sont  pas  celles  de  l'homme  fait; 
le  temps  amortit  les  unes,  les  mécomptes  et  les  espérances 
trompées  corrigent  les  autres.  Malheureusement,  l'une  ne 
fait  que  succéder  à  l'autre;  et  à  peine  les  illusions  de  la  jeu- 
nesse commencent-elles  à  se  dissiper,  que  celles  de  l'âge 
viril  apparoissent  à  leur  tour.  Si  l'âme  guérit  d'une  maladie, 
c'est  souvent  pour  en  contracter  une  autre  pire  que  la  pre- 
mière. La  vieillesse  elle-même  n'est  pas  exempte  de  passions; 
et  il  y  en  a  qui  croissent  avec  elle;  telle  est  l'avarice,  telle 
est  l'ambition.  Nous  arrivons  au  bout  de  notre  carrière,  sans 
en  être  toul-à-fait  délivrés. 

Faut-il  s'étonner  que  si  peu  de  personnes  raisonnent 
juste  dans  les  choses  humaines? 

On  apprend  beaucoup  de  choses,  on  n'apprend  pas  à  se 
vaincre.  On  cherche  la  vérité,  on  la  trouve  même,  on  la  con- 
noft;  l'esprit  est  convaincu.  Mais  le  cœur  a  des  afTections, 
des  attachements,  des  penchants»  des  désirs,  auxquels  on  n'a 
pas  renoncé.  De  là  une  lutte  continuelle,  où  la  passion 
triomphe  et  où  la  raison  succombe.  La  vérité  fait  entendre 
sa  voix;  le  cœur  parle  plus  haut,  il  commande.  Vient-on  â 
raisonner,  à  discuter?  la  passion'ne  manque  pas  d'arguments 
et  les  conclusions  se  tirent  en  sa  faveur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux,  c'est  que  les  défauts  de 
cette  logique  ne  se  font  pas  remarquer  par  celui  qui  s'en 
sert.  L'homme  habitué  à  ne  pas  contrarier  ses  affections  et 
façonné  de  longue  main  à  cet  esclavage,  ne  s'aperçoit  pas 
de  son  erreur.  Il  se  trompe  de  bonne  foi;  il  s'est  fait  une 
conscience  qui  l'approuve  et  le  tranquillise.  Peu  à  peu  il  s'est 
composé  une  sorte  de  répertoire  ou  de  magasin  d'arguments, 
déraisons,  de  motifs,  où  chaque  passion  est  venue  apporter  sa 
part;,  c'est  là  qu'il  puise  au  besoin  sans  remords, sans  crainte, 
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tnns  încjiïîétudc/sans  soupçon. Celle tranqiiilUié  faclke  devknl 
telfë  qu'il  finît  par  ne  plus  examintr  les  niîaons  qu^on  lui 
oppose.  La  chose  est  mutîte  ;  ses  ad  versa  irirs  ont  tort  ;  il  eo 
a  la  certîttjde,  Cest  alors  qu'il  les  nccabîe  dépilhètcs  flélris^ 
santés,  et  que  non-seulement  tl  leur  Impute  ce  qu'ils  n'ont  ni 
dît  ni  pensé»  maïs  qu'il  leur  attribue  même  des  opinions 
toulL's  contraires  à  leurs  sentiments  véritables.  Son  injustice 
est  évidente,  son  orgueil  est  au  comble,  et  il  Tignore- 

Parfois celle  tranquillité  n'est  qu'apparente; on  sait  qu'où 
&  tort,  et  l'on  n'en  parle  pas  moins  haut.  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  raisonnement  alors;  il  s'agit  d'arriver  à  ses  fins  eo 
trompant  le  public,  Cest  un  mélange  dliypocrisie  et  d'ef- 
fronterie, dont  nous  ne  parlons  pas  ici»  quoique  Fhistoîre  des 
opinions  humaines  et  des  discussions  publiques  offre  des 
eiemplesde  l'un  et  Tautre  eicès. 

Il  y  a  un  art  d'arriver  au  vrai  ;  l'estimable  Balmès  en  a 
composé  un  UvrOp  It  y  a  aussi  un  art  de  raii^onner;  la  philo- 
sophie Ta  découvert  depuis  longtemps.  Mats  défendre  la  vé- 
rite  pour  elle-même  et  sans  intérêt,  mais  raisonner  dans  les 
diverses  circonstances  de  la  vie  en  n*écoutant  pas  d'autre 
voiï  que  celle  de  la  vérité,  c'est  autre  chose  et  les  livres  des 
hommes  ne  nous  rapprendront  pas. 
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et  ensuite  concert,  auxquels  Tambassadeur  belge,  comte  0*Sulliv^n, 
a  eu  rbonneur  d*être  invité.  Au  concert,  auquel  assistoient,  en  outre, 
le  prince  de  Wurtemberg,  le  prince  NYasa  et  la  suite  du  duc  de  Bra,- 
bant,  ont  pris  part  votre  célèbre  compatriote,  M  Yieuxtempg,  les 
cantatrices  Mlles  Adèle  Cornet  et  Schwarz  et  M.  Ander.  Aujourd'hui 
Son  Altesse  Royale  a  reçti  plusieurs  autorités  civiles  et  militaires  el 
plusieurs  membres  du  corps  diplomatique,  entre  autres  les  ministres 
de  France  et  de  Portugal.  Plus  tard  LL.  AA.  RR.  le  Duc  et  la  Di^- 
cbesse  de  Brabant  ont  honoré  de  leur  visite  lord  et  lady  Wostmore* 
land,  ainsi  que  le  comte  0*Sullivan.  Au  grand  dtner  qui  a  eu  lieu 
hier  à  la  cour  ont  également  eu  Phonneur  d*ètre  invités  l'ambassar 
deur  belge  comte  O'SuUivan,  avec  les  deux  secrétaires  de  légation, 
le  comte  Dudzeele  et  le  comte  de  Borghrave,  ainsi  que  la  suite  de  S. 
A.  R.  A  ce  aue  j'apprends  aujourd'hui,  LL.  AA.  RR.  prolongeront 
leur  séjour  a  la  cour  jusqu'au  5  janvier.  Aujourd'hui  elles  passent  la 
journée  chez  la  mère  de  M"»"  la  Duchesse  de  Brabant,  M"*  PArchidu.- 
cbesse  Marie-Dorothée. 

«  Le  plus  beau  soleil  a  favorisé  aujourd'hui  la  çrande  revue  ordoq* 
née  par  PEmperciir  en  Phonneur  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Brabant* 
Dans  crtle  fête  militaire,  à  laquelle  S  M.  PImpératric  et  M"»*  La  Du- 
chesse de  Brabant  assistoient  en  calèche  découverte,  on  remarquolt 
au  milieu  du  brillant  état-major  qui  accompagnoit  S.  M.  l'Empereur, 
outre  les  généraux  de  Hess  el  Schlick,  le  colonel  prussien  de  Man.- 
teuffet,  le  général  russe  comle  Slackelberg  et  le  général  français  ijç 
l.étang. 

—  On  écrit  de  Vienne,  le  3  janvier  :  «  Madame  la  Duchesse  de 
Brabant,  arcompagnée  d'une  dame  d'honneur,  est  partie  ce  matin 
pour  Pesth,  d'où  elle  reviendra  samedi.  Le  départ  de  LL.  AA.  UR. 
le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant  est  Axé  au  8  janvier.  Hier  M.  d<; 
t:onway  est  arrivé  de  Bruxelles.  Une  dépèche  télégraphique  d^ 
Vienne,  en  date  d'hier  vendredi,  porte  : 

•(  S.  A.  R,  H"*  la  Duchesse  de  Brabant  est  revenue  ce  matjn  <jl<; 
Pesth,  où  elle  a  été  faire  visite  à  sa  sœur  S.  A.  I.  l'a\rchiduchesse  Elisa-p 
beth.  Le  Duc  de  Brabant  partira  après-demain  pour  Gfaetz,  où  if 
fera  visite  à  l'archiduc  Jean.  » 

—  Une  dépèche,  datée  de  Vienne  8  janvier  annonce  que  le  Duc  cl 
la  Duchesse  de  Brabant  ont  quitté  celte  capitale  hier  mati^  se  reqr 
dant  à  Graeiz  où  ils  passeront  la  nuit.  Aujourd'hui  LL.  AA.  RR, 
doivent  continuer  leur  voyage  pour  Trieste.  L'Empereur  François- 
Joseph  a  accompagné  les  augustes  voyageurs  jusque  dans  \i\  sta^ma 
du  chemin  de  fer  à  Vienne. 

—  LL.  AA.  RR.  le  Duc  et  Duchesse  de  Brabant  sont  partis  le  1K 
janvier  de  Trieste  pour  Venise  par  un  vapeu,r  du  Moyq  ;  arriv^s\  ^ 
Venise  à  7  heures  du  matin,  ils  ont  comin^é  à  9  b^urçs  ^eur  i^ovit^ 
sur  Vérone. 

<t  Le  Vicomte  et  la  Vicomtesse  d*Ardenne  (le  Duc  et  U  DuçhesAç 
de  Brabant)  sont  arrivés  ici  vers  midi,  venant  dç  Venise,  hçs  augustes 
voyageurs  qui  été  reçus  à  la  station  avec  tous  I^s  bopncMrs  dM^i  i 
leur  rang  et  sont  descendus  à  VHâfel  des  Deux  Tour^.  ÀMSSilft 
après  son  arrivée,  le  Duc  de  Brabant,  accompagné  du  como^ipduml} 


_  ...w  un  M));i(;o  en  Oricni.  »• 

—  IJ..  A  A.  IUL  \v  Dur  cl    Diulicssr  d 
Vérone  à  Mil.m  le  lOjiinvicr. 

i\  T.e  Ihéâlre  royal,  place  de  la  Monnai 
jiiS()U*aiix  fondements^   ïe  dimanche  "i]  \i 
festé  dans  la  charpente  du  comble  entre 
parott  y  avoir  été  commimii|iié  par  un  ou 
aNif  mé  une  bougie  pour  sVciairer  dans  et 
toute  la  charpente  sVst  enflammée  et,  malg 
l'incendie  8*esl  rapidement  développé  et 
Téteindre.  Trois  hommes  ont,  malheurei 
dans  ce  terrible  embrasement ,  «avoir,  deu 
machiniste  dont  nous  parlons,  lie  théâtre  ap 
coûté  au-delà  de  deux  millions,  et  il  n*éloit 

S.  Par  arrêté  royal  du  3 1  décembre,  les  s 
accordés  aux  fabriques  dVglises  ci- après  de 
2  Ixelles,  919  fr.,  pour  rétablissement  d*u 
H-Gudule,  à  Bruxelles,   lâ,8!20  fr.^  pour 
église;  Saint-Uichel,  à  Louvain,  1,500  fr.. 
la  façade  de  cette  église;  Saint- Tierre,  à  1 
la  restauration  de  cette  église  ;  Saint-Marti 
pour  la  restauration  de  cette  église;  Sainte-^ 
fr.,  dont  10,000  fr.  pour  la  restauration  ( 
pour  les  réparations  des  vitraux  peints  qu*( 
maire  de  Ton^res,  12,000  fr.,  pour  laresl 
Notre-Dame,  a  Anvers,   t5,000  fr.  pour  1 
église;  Satol-Gommaire^  à  Lierre^  650  fr., 
jubé  de  cette  église. 

4.  Mgr  Tévèque  de  Bruges  a  obtenu  de  Sa 
voir  d'instituer  cinq  canonicats  honoraires 
ment  exisicints.  Le  souverain  Pontife  a  dai{ 
de  la  cathédrale  dp  Ri""—  "- 
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confeiiiés  et  approches  de  la  SainleTable,  avoieni  satisfait  aux  COD- 
tlilions  ordinaires,  il  y  a  eu  à  4  heures  un  ^lut  soteand  et  To  Deumi 
rendant  le  salut  Mgr  a  fait  aux  fldtks  une  courte  allocution  en  fa- 
mand.  A  celte  occasion,  S.  G.  a  fai(  uoe  cMributioo  de  pains  auc 
pauvres  de  la  paroisse  de  la  cathédrale.  Il  parott  que  la  solennité  de 
la  promulgation  du  donne  de  Tlmm^culée  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  dans  lout  le  diocèse  de  Brugf^,  sera  remise  au  coqubcimcp 
ment  du  mois  de  mai. 

5.  Mgr  Tévèque  de  Bruges  Tient  d'adr?sser  au  clergé  et  aux  fidèlea 
de  son  diocèse  une  belle  letlre  pastorale  sur  FAdoralion  perpétuelle* 
Celle  instruction  a  été  donnée  à  Rome,  (lors  de  la  Porte  FlaminieaMt, 
le  3  décembre,  premier  dimanche  de  TA  vent.  Le  Visu  du  pieux  et 
savant  prélat  est  que  la  dévotion  9u  très-saint  Sacrement,  déjà  flo« 
rissante  parmi  le  peuple  flamand^  prenne  chaque  jour  de  nouveaux 
accroissements.  Dans  ce  but,  il  expose  brièvement  les  principaux 
motifs  que  nous  avons  de  la  pratiquer»  et  U  renouvelle  en  même 
temps  et  érige  la  Confrérie  de  rAdoratlon  perpétuelle  dans  toutes  iea 
églises  et  chapelles,  en  nommant  les  curé^  directeurs  de  cette  Cout 
frérie. 

6.  Le  Jubilé  qui  se  termine  dans  ce  moment,  paroU  avoir  pyioduit 
partout  des  fruits  abondants.  Les  paroisses  ont  eu  leurs  instructions 
spéciales  pour  ce  grand  intérêt,  et  k^  prédicateurs  missionnairea 
(les  différents  ordres  religieu]^  ont  riyalisé  de  z^e  pour  évangéli^ 
le  peuple  et  le  préparer  à  la  réception  des  Sacrements  et  des  çrâcef 
du  Jubilé.  Mgr  Tévèque  de  Liéges*est  personnellement  dévoué  àcette 
bonne  œuvre,  en  aidant  de  sa  voix  et  de  son  autorité  le  clergé  aé* 
culier  et  régulier.  Finalement,  et  en  faveur  de  ceux  qui  n'avoieat 
pas  encore  proi^té  de  ce  lemps  favorable,  il  a  voulu  que  son  église 
cathédrale  eût  sa  mission  comme  les  paroisses;  et  le  R.  P.  Soimié,  de 
19  C.  de  J.,  y  a  donné  chaque  jour,  a  tt  heures  du  soir,  é  partir  du 
dimanche  ^I  îanvier  jusqu*é  \^  fin  ^u  ippis,  une  conférence  sur  les 
grandes  vérités  de  la  Religion. 

7.  Mgr  de  Montpellier  vient  d*étal)lir  ^  Liège  les  Sœurs  de  PEspé* 
ratice^  religieuses  gardes-malades  qui  pat  leur  maison  ro^ve  à  Bor- 
deaux et  qui  se  chargent  de  donner  d^s  «Pins  aux  personnes  rîehes 
ou  aisées.  \jà  ville  de  Liège,  qui  a  poiiry,u  avec  une  grande  charité  aux 
besoins  des  indigents  et  qui  a  fondé  ea  dernier  lieu  la  maison  dea 
Peliies  SçBurs  des  Pauvres^  où  se  trouvent  4ans  ce  moment  130 
vieillards  des  deux  sexes,  manquoit  d*une  inslîtution  du  genre  de 
celle  qui  lui  est  donnée  ^ujourd*hni.  ht&  Soeurs  de  TEspérance  sont 
établies  dans  Taacien  couvent  des  Conception istes,  fauboprg  St-Re- 
macle,  propriété  qui  a  dû  être  achetée  et  qui  eoûte  une  somme 
considérable.  En  conséquence,  Mgr  Tévèque  fait  un  appel  à  la  charit(é 
des  personnes  qui  en  ont  les  moyep^  et  ^n  fayeur  de  qui  Tinstitutioa 
est  principalement  établie.  Il  compte  a^issi  sur  le  concours  bienveil- 
lant du  corps  médical  et  du  clergé,  intéressés  tous  deux  à  voir  les 
malades  environnés  de  soins  pieux  ^  éclairéa. 

8.  Le  tribunal  correctionnel  de  Bruxelles,  siégeant  en  .4egré  d'ap- 
pel, a  rendu  un  jugement  qui  j;i*4;stpaa  sans  avoir  une  graaide  impor* 
tance,  puisqjull  (of^çbe  aux  prérosMiF.ea.du  (tulU  i^athoMqut ,  et  a  H- 


.....v^iciii.  Cl  renvoyâmes  parlies  (levant  l 
décider  la  queslion  de  propriélë.  Sur  Tap, 
nislèrc  public,  celle  affaire  TJenl  d*èlre  di: 
eorreclionnel.  A  l'appui  de  son  système,  te 
conclusions  longuement  motivées  tendante} 
lége  des  bourgmestre  et  éclievins  n^a?oit  p 
d*afficbage  à  IVglise,  sans  sortir  de  ses  attrtl 
principes  d^ordre  et  de  droit  public,  univer 
tionnés  par  les  tribunaux  ; 

S*  Que  même  dans  te  cas  où  IVgKse  seroi 
nale,  rarrétë  du  88  mars,  en  tant  qu*ii  désig 
non  obligatoire,  ConHtie  élanl  contraire  aux 
Biques  du  culte,  au  Concordat  du  86  messld 
germinal  an  X,  au  décret  du  30  décembre  U 

Ceile  défensea  prévalu  devant  le  tribunal 
ctiré  a  ëlé  renvoyé  des  fins  de  la  plainte;  le>i 
éomrounal  illégal  et  non  obligatoire  en  tant  q 
Téglise  de  Sainte-CJaire  pour  Tapposition  obH 

(Jo 

9.  f>e  nombre  des  ecclésiastiques  décé<Iés  < 
dont:  87  du  diocèse  de  Matines.  —  18  dtî  di 
du  diocèse  de  Gand.  —  14  du  diocèse  de  Liéj 
Namur.  —  14  du  diocèse  de  Tournai. 

10.  La  population  de  Bruxelles  est  aujour 
âmes,  sans  tes  faulMurgt  non  annexés.  A  IV] 
sèment  (1847),  elle  étoii  de  185,584.  £n  185^ 
et  5,493  naissances  :  différence,  359. 

11.  Des  arrêtés  royaux  en  date  dn  30  dé< 
succursales  : 

1«  I/église  d*Oneux  (sur  le  territoire  de  fa 
au-Pont,  province  de  Liège),  construite  n»r 
de  cotisation*  nA—** — •■ 
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1S.  Le  dimanche  21  JaiiTicr,  a  en  lieu  â  Ani  lez-Ufgeune  tou- 
chante cérémonie.  La  Sainte-Famille  et  la  Sainte-Enfance  se  sont 
réunies  pour  une  fête  solennelle,  prrsiilée  par  fil.  l'abbé  Villers.  Un 
ordre  admirable  régnoit  dan^  IVglise  décorée  avec  goâl.Uneban* 
nière  a  été  donnée  aux  zélatrices  de  FOEnvre  de  la  Ste.  Enfance  e» 
récompense  de  leur  noble  émulation.  Elles  ont  porté  à  50  environ 
le  nombre  des  séries  d'associées  à  cette  excellente  OEuvre  de  miséri- 
corde spirrtuelle*  M.  Fabbé  David  a  prononcé  un  sermonjsur  les 
avantages  que  retirent  les  enfants  de  leur  affilration  à  TOEuvre  de  la 
Ste.  Enfance,  cl  sur  le  bren  que  produit  cette  Œuvre;  il  a  égale- 
ment adressé  quelques  paroles  sur  leurs  devoirs  envers  leurs^enfants, 
aux  ]>arents,  membres  de  la  Ste.  Famille.  Les  Dames  de  la  Sainte- 
Union  qui  sont  à  la  tète  de  Técole  des  filles  de  la  paroisse  d'Ans, 
remplissent  leur  mUston  dvec  tme  tnleIKgence  et  un  dévouement 
au-dessus  de  tout  éloge. 

13.  liC  R.  P.  Natalis  Hanzé,  natif  de  Vervier,  supérieur  général  des 
Carmes  Déchaussés,  a  terminé  du  19  au  S8  de  janvier,  par  le  cou- 
Tent  des  Carmélites  de  Liège,  la  visite  des  couvents  de  son  ordre  en 
Belgique.  Le  29  il  s'est  rendu  à  Cologne,  d'où  il  reviendra  passer 
cinq  à  six  jours  dans  sa  ville  natale.  Il  ira  ensuite  en  France  où;  les 
Carmes  Déchaussés  se  sont  fort  multipliés  dans  ces  dernières  années. 
C'est  dans  un  couvent  de  France,  à  Carcassone,  que  se  trouve  le  P. 
Augustin-Marie  dnTrès-Saint-Sacrement^  autrefois  le  célèbre  pianiste 
Hermann. 

14.  DÉCÈS.  Malinfs.  M.  Scheys,  ancien  vicaire  de  Trenieloo,  y  est 
décédé.  —  Bruges.  M,  de  Gheselle,  ficaire  à  Ouckene,  est  décédé 
le  3  janvier.  —  Liège,  Le  R.  P.  Snel,  S.  J.,  professeur  au  collège 
St-Servais  à  Liège,  est  décédé  le  5  janvier,  âgé  de  32  ans.  —  M.  Bas- 
tin,  curé  à  Stembert,  est  décédé  le  20  janvier,  à  l'âge  de  42  ans.  -« 
M.  Vandereycken,  curé  de  St- Denis  à  Liège,  est  décédé  le  21  janvier, 
âgé  de  44  ans.  D'abord  vicaire  à  St-Christophe,  même  ville ,  il  fut 
envoyé  à  l'Université  catholique;  d'où  il  revint  avec  le  grade  de  ba- 
chelier en  théologie  et  fui  chargé  de  la  chaire  d'Ecriture  Sainte  au 
séminaire  de  Liège.  Après  quelques  années  d'enseignement^  il  de- 
vint vice-curé,  puis  curé  de  Si-Denis. 

15.  NoMiRATiims.  91  aimes.  M.  Lauwers,  président  du  séminaire, 
a  été  nommé  vicaire-général,  en  remplacement  de  M.  Corten.  —  M. 
le  chanoine  A.  Genneré  a  été  élu  doyen  du  chapitre  métropolitain^ 
en  remplacement  du  même  fi!.  Corten.  —  fil.  Bosmans,  archiprètre, 
a  été  désigné  par  S.  Em.  pour  remplacer  H.  Genneré  en  qualité 
d'archidiacre.  —  fil.  Van  Uytsel,  vicaire  â  Lennick-St-filartiB,  a  été 
nommé  curé  à  Cortryck-DutzeK  —  M.  Aneiaux,  coatijuieur  à  Ar- 
ehennes,  a  été  nonmié  vicaire  à  Ohaif>«  —  fil.  Simoa,  coadjuteur  k 
Rixensart,  a  été  nommé  vicaire  à  Waiithier-Braine.  —  fil.  Knaeps^ 
coadjuteur  â  Leest,  a  été  nommé  yicaire  à  Blaesvelt.  —  If.  Van  Aer* 
sen,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  cantor  à  l'église  St-Charles 
à  Anvers.  —  fil.  Yerschaeren,  vicaire  à  l'église  du  Béguinage  à  Ha- 
lines,  a  été  nommé  vicaire  à  l'église  filétropolitaine.  —  fit.  Bus* 
schodts,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Turnhout. 

Gand.  K.  Steeman ,  curé  à  Lierde-St-MartiU;   a  été  nommé 
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curé  ik  h  paroîâsc  iFAlikerfreai  à  Gand,  —  E«  Vaa  Kerckhove^  w[^ 
eairc  à  Bteenhuyie^  3  étéDommé  cnré  â  LkMe-St-lfarUo.  —  IL  Lc-^ 
jeiin^,  prèliR  du  sémmairt*,  a  été  noniîné  vkaire  à  f h-a^klbt-r^en .  — 
M,  Vanhouck,  viraire  à  IL^KIeri,  a  élé  namme  IrorsiAmc  licairc;  à 
Crrijrihauiem;  il  est  remplacé  |iar  31  «  Vaacruinphou1|  vicaire  4 
Appeti.  —  M,  Ll*Hollander  e«l  appdé  â  ta  prace  de  Ciiailjtiteur  â 
Deaderhelk.  —  H.  Bt-raiyn,  Tîcaïrc  au  Oraiîdnéguiuâgf  à  Gand,  i 
élé  nomnié  prévôl  île  la  Douvelle  église  de  Ejkanl,  sous  2ele*  -—  H, 
Galle,  vicaire  à  Overmeir%  a  clé  nomii'f  vicaire  du  Grand- Bi^g  ni  nage 
à  Gand.  —  M.  Hrirmjn,  préire  an  sérninaire,  a  élé  nommr  ritzarre 
d'Ofermeire.  —  M.  Vao  ittii  Âb^ele^  préire  ait  iéniiaaipe,  a  clé 
nammé  d^uxièine  vieafre  d'Âfleghem. 

/¥fimur.  M.  Sohf i,  curé  de  Rçsd'îgne,  v îce  daff^n  du  canlop  de 
Wcllin,  a  été  nommé  chanoine  litulaire,  m  reniplaciizitnt  de  }à,  Uc- 
fri'snp^  flcmissiunnaire. 

ffrugt*s.  i\lgr,  Malou  vknt  de  nommer  cbanoines  honoraires  de 
sa  calbédrale:  MU,  Allacrt,  curé  de  La  calliédrale  ;  De  ILiirae, 
membre  de  la  Chambre  des  Uepré^entants  ;  ClémeDli  principuj  du 
collège  de  Cotalrai  i  Van  Caillic,  missionnaire  du  dJDcçsef  CarLoQ, 
dJrtclt'ur  de  TlnstiLul  de&  sourde  H  muf  ts  à  Bruges. 

Liège.  M,  lïabels,  curé  de  S  te  Croix  à  Liège  depuis  iO  ans»  a  don- 
né sa  démiséîonr  pour  consacrer  tousses  sôln5  au%  étatlissem^Hitf  Je 
charité  dont  il  e^t  le  fondateur.  11  a  élé  nommé  chan.hon.  *-  M,  Ga* 
bîet.^  doyen  démiss,  de  Waremme,  a  été  également  nommé  chau,  haci^ 
—  M.  Sa] mon,  aumônier  de  rhuspice  ilei  orphelins  â  Verrjerf ,  a  été 
nommé  curé  de  Claiier.  —  M.Conrardf,  curé  de  Thcux^  a  été  nom* 
roé  curé  de  Sle  Crois  a  ÎJége.  —  3L  Grenade,  curé  i  Jehanster,  a  élé 
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Spaubeck.  —  Bfcda,  M.  Van  den  Doren,  préire  du  tëmfnatre^  et 
M.  Vreufi;(1e,  vicaire  à  FIrssingue,  ont  été  nommi's  professeurs  aii 
petit  séminaire  d*Oudenliosch.  —  M.  Van  Beijbterfeidt,  prêtre  du 
séminaire,  a  été  nommé  Tîcaire  à  Grauw  et  Langendam. —  M»  Smits, 
premier  ricnire  â  Ooslerhout,  a  été  nommé  curé  à  Hout;ilaété 
remplacé  par  M.  Gouverneur,  vie.  â  Groot-Zundtrt,  à  qui  succède 
M.  de  Bdkker,  assistant  à  Riundert.  ~  M.  Van  Dongen,  vie.  à  Hals- 
teren,  a  été  nummé  assistant  à  Klundert;  il  a  été  remplacé  par  lf« 
Ilembroerk^  prêtre  du  séminaire.  —  H.  Marée,  vie.  à  Gifze,  a  été 
nommé  vie.  a  Nispen  ;  il  a  pour  successeur  M.  Mastboom,  vie.  â 
Nispcn. 

Itome.  1.  Les  Fêles  de  Nod  ont  eu  cet  accroissement  de  pompe 
et  d*éclai  ^i\e  donne  aux  solennités  retigre uses  de  h  ville  sainte  la 
présence  de  tant  d*Rvêqiies.  Un  certain  nombre  de  Pontifes  avotent 
déjà  repris  le  chemin  de  leurs  diocèses,  mais  on  pense  qu*à  Toffice 
papal  du  jour  de  Noël  il  y  avoit  encore  près  de  120 ou  130  Cardinaux, 
Archevêques  et  Evêqucs.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  Tas- 
pect  imposant  et  majestueux  que  présente  le  plus  vaste  et  le  plus 
splendide  sanctuaire  de  Tunivers,  lorsque  le  Pontife  suprême  y  offre 
le  saint  sacrifice  sur  l'autel  de  la  Confession  dn  prince  des  Apôtres, 
et  au  milieu  de  ce  sénat  de  princes  de  TEglise  et  de  pasteurs  venus 
de  tous  les  coins  du  monde  habitable.  Rome  ne  verra  pas  tle  long- 
temps une  fêle  de  Noël  aussi  solennelle.  Quelques  jours  avant  la  so- 
lennité de  Noël,  le  Saint-Père  avoit  reçu  la  tiare  magnifique  que  la 
Reine  d*£spagne  vient  de  lui  offrir,  et  qui  a  été  portée  au  Vatican 
par  les  Prélats  espagnols  présents  à  Rome  et  par  le  représentant  de 
cette  puissance.  Ce  cadeau  vraiment  royal,  et  que  l'on  estime  valoir  prèa 
de  400,000  fr.,  est  offert  en  reconnoissance  du  riche  lierceau  envoyé 
par  le  Souverain-Pontife  à  Pépoque  de  la  naissance  de  la  jeune  prin- 
cesse des  Asturies.  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  une  parcelle  de  la 
sainte  erèehe  du  Sauveur  accompagnoit  le  magnifique  présent  du 
Saint-Père,  et  la  tiare  offerte  en  retour  par  Sa  Majesté  catholiuue  a 
eu  pour  première  destination  de  servir  â  la  solennUé  qui  rappelle  et 
célèbre  le  mystère  de  cette  crèche  è  jamais  l)énie  et  à  jamais  glorifiée. 

8.  S.  £m.  le  Cardinal  Simonetti  est  mort  tians  la  nuH  du  8  jan- 
vier. Il  y  avoit  longtemps  que  sa  santé  étoit  altérée,  t^e  prince  de 
TEglise  éloit  né  à  Rome,  le  87  mai  1789.  Réservé  in  petio  dans  le 
consistoire  du  8â  juillet  1843,  H  fut  proclamé  Cardinal  dans  celui  du 
84  novembre  I8i5.  Le  Cardinal  Simonetti  étoit  Pun  des  quatre  Car- 
dinaux palatins,  en  sa  qualité  de  secrétaire  des  mémoriaux  de  Sa 
Sainteté.  Il  est  mort  dans  sa  soixante-sixième  année. 

S.  Par  billet  de  la  secrétairerie  d*Etat,  Sa  Sainteté  a  daigné  ad- 
mettre au  nombre  des  cardinaux  composant  la  Sacrée-Congrégation 
de  rindex,  S.  Em  le  cardinal  Wtseman,  archevêque  de  Westminster. 
Par  un  autre  billet  de  la  même  secrétairerie  d*Rtat,  Sa  Sainteté  a  ad- 
mis au  nombre  des  consulteurs  de  la  Sacrée-Congrégation  de  Pln- 
dex,  Mgr.  de  Ram,  recteur  magnifique  de  PUniversité  de  Louvain^ 

4.  S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman  et  les  autres  Evéques  de  la  Grande- 
Bretagne  étant  à  Rome  ont  adressé  au  Souverain-Pontife  une  sup- 
plique, qu*ont  également  souscrite  beaucoup  d^Evêqiies  des  autres 


..vr.^ics  ei  (l'un  cortèges  de  pielats.  (Juanii 
M.  Ad.  Bau<loii,  président  général  de  la 
nou\  aux  pieds  de  Sa  Saintelé,  qui  lui  prt 
Puis  le  préskidenl  général,  8*étaot  retiré  à  i 
S.  S.  quelques  mois  respectueux,  pour  l 
neur  que  la  Société  recevoit  co  ce  jour.  I 
liste  des  diverses  conféreuces  du  inonde 
cette  réunion  par  quelques-urs  de  leurs  \ 
manda  dVntendre  un  rapport  sur   TOEu 
Borromëe  se  tenoit  prêt  a  Faire  la  lecture, 
terminée,  le  Souverain  •  Pontife  se  leva  e> 
avec  cette  voix  pénétrante,  celte  onction  e 
gagnent  aussitôt  les  cœurs.  11  termina  son  d 
bénédiction  de  Dieu  sur  la  Société  et  sur  tou 

6.  Voici  quelques  détails  intéressants  tiré 
population  de  la  ville  de  Rome,  qu*un  corn 
iTJug^ibourg  dit  officielle  (Siato  délie  anh 
Itoma^  per  Canno  1854}  :  Les  paroisses  \ 
évèques,  3â;  prêtres  séculiers,  1,âi3  ;  mo 
religieuses,  1,787  ;  séminaristes,  6U3;  non 
compter  les  juifs.  —  La  pouulaUoo  totale  n 
£n  1853,  la  mortalité  a  été  de  4,515;  en  185 

Piémonl.  1.  Les  évéques  de  Savoie  et  d( 
tique  de  Turin  ont  fait  parvenir  au  Sénat  et  i 
tés,  des  pétitions  contre  le  projet  de  lui  qui 
nautés  religieuses  et  les  établissements  ecclesi 
de  ce  nrojet  a  commencé  tians  la  Chambre  le 
précédée  de  la  lecture  des  deux  i>étitions  q 
une  impression  remarquable. 

%  La  reine  douairière  llarie-Térèse,  veuv 
et  mère  du  roi  actuel,  est  mn*-»"  '    " 
ladie de 7  •*'*'—   *"" 
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finance t  a  MX  connottre  que  le  chîlFre  total  îles  souscriptions  à  l'em- 
prunt de  tfOO  millions  s*élevoit  à  2  milliards  175  millions,  et  te 
ni)mbre  des  souscripteurs  à  177,000.  II  anmmçoit  en  même  tfmps 
que  des  renseignements  ultérieurs  augmenteroient  dans  une  certa*m« 
proportion  le  nombre  des  souscripteurs  et  le  chiffre  des  capitaux. 
Ces  renseignements  sont  parvenus  à  radminislratioii,  et  il  en  résulte 
que  le  chiffre  des  souscriptions  doit  élre  augmenté  de  iô  millions, 
soit  au  total  :  S  milliards  1118  millions.  Le  nombre  des  souscripteurs 
s*élève  à  179,500.  l/aiign>entation  de  33,000,000  s^appliqu*,  jusqu*â 
concurrence  de  14,000,000,  aux  souscriptions  de  500  fr.  de  rente  et 
QU-dessoHS,  dont  le  chiffre  total  se  trouve  ainsi  porté  à  850,000,000 
au  lieu  de  836.  » 

â.  Par  décret  du  23  décembre,  inséré  au  Bulletin  des  lots,  la  lettre 
encyclique,  en  date  du  t"aoOt  1854,  par  laquelle  S.  S.  le  Pape  Pie 
IX  a  prescrit  la  célébration  d*un  jubilé  universel,  est  reçue  et  sera 
publiée  dans  Tempire,  en  la  forme  ordinaire.  Ladite  lettre  encyclique 
est  reçue  sans  approbation  des  clauses,  formules  ou  expressions 
qu'elle  renferme  qui  sont  ou  pourroient  être  contraires  ^  la  Constitu- 
tion, aux  lois  de  Tempire,  aux  franchises,  libertés  et  maximes  de 
r£glise  gallicane. 

3.  En  1851,  M.  l'abbé  Lecourtier,  archiprètre  de  Notre-Dame  de 
Paris,  a  prêché  le  carême  aux  Tuileries  et  a  reçu  le  titre  de  prédi- 
cateur deTEmpereur.  Cette  année,  1855,  c'est  le  R.  P.  deRavignan, 
-S.  J.,  qui,  à  la  demande  de  Leurs  Majestés  Impériales,  prêchera  le 
carême  à  la  cour. 

4.  Nous  tirons  d'un  article  qui  a  paru  dans  la  Gazette  de  Liège ^ 
les  détails  suivants  sur  les  nouvelles  conférences  du  P.  Lacordaire  : 

«  Après  avoir  employé  les  loisirs  tle  sa  retraite  à  visiter  comme 
provincial  la  Belgique ,  la  Hollande  et  l'Ânçleterre ,  à  prononcer  les 
panégyriques  de  St-Thomas  d'Aquin  et  du  bienheureux  Fourier, 
après  avoir  imprimé  ses  lèvres  sur  la  tête  vénérable  de  tAngé  de 
rScote^  le  18  juillet  1852,  époque  où  a  eu  lieu,  i  Toulouse,  la 
translation  de  ce  chef  auguste,  le  R.  P.  Lacordaire  a  reparu  dans  la 
chaire,  le  8  janvier  1854.  Ce  n'est  plus  à  Paris  qu'il  prêche,  c*est  à 
Toulouse,  dans  la  cathédrale  St-Etienne  où  jadis  son  aïeul  St-Domi- 
nique  ramenoit  à  Dieu  par  sa  parole,  si  suave  et  si  forte,  les  âmes 
égarées  par  l'hérésie.  Le  sujet ,  c'est  la  morale  catholique.  Ainsi  la 
vieille  cité  d(^  capitouls,  la  poétique  patrie  de  Clémence  Isaure, 
aura  ce  qtie  nous. pouvons  appeler  la  deuxième  évolution  d'une  des 
plus  belles  intelligences  des  temps  modernes, et  nous  enverra  les 
échos  de  sa  voix ,  à  la  fois  si  française  et  si  lumineuse.  Nous 
ne  pouvons  nous  étendre  sur  les  considérât  ons  brillantes  et  so- 
lides que  l'orateur  dominicain  à  développées  au  sujet  des  quatre 
vertus  cardinales  :  la  Prudence,  la  Justice,  la  Tem|>érance  et  la 
Force.  Car  ce  seroit  dépasser  les  limites  que  nous  devons  naturelle- 
ment nous  imposer,  un  journal  n'étant  point  une  chaire.  Nous  ne 
lanlerons  pas,  il  faut  l'espérer,  à  avoir  le  texte  authentique  des  con- 
férences toulousaines,  prononcées  en  1834,  conférences  qui  seront 
continuées  en  1855  et  qui  dureront  environ  une  dizaine  d'années*  IjC 
Père  Lacordaire,  après  avoir  élevé  au  tJogme  catholique  un  monu- 
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«fnl  en  (roU  magni^uet  foUrmes  iit  octaro,  atira,  arrc  la  grâce  de 
liiru,  la  figiieur  et  Jes  aniiéeti  itëci^iairt-f  pour  dever  â  lu  J/ci/^a/e 
caihoiiquû  tin  monument  dans  des  ffroportiam  auMsi  puâie*  êi 
auên  harnwnieuseM.  » 

tt*  Le  R.  ï\  Lacordatre^  devenu  fkaire-génëral  clii  Tiers-Ordre  de 
St  llQmînii|iJf  vauéa  rL'tifrei(|nrrnenl.  dirig«f  dfiiuii  (|ueli|ues  moU  k 
coUêgt'  <le  Sorèir,  dêparlenicnl  du  Tarn,  non  \u\n  de  Toulouse*  Let 
n^mmrcaiiiâ  (jasséiliHem  tlejà  ie  colieçe  d^QuIlins  prm  de  f.yoo*  So- 
rèze  «iirtfÂ  sont  appeléji  à  f^irtf  r^Hhre^  e^l  une  dei  [dus  auckniirs 
maisfomdVducâttuu  ilu  midi  de  la  France.  Celait  auirefois  une  <^ 
Ièl»re  abbaye  de  Bénédictms,  fonder  iu  IX*  »iéde  [^r  Pq>ia,  roi 
d'Aquildîne.  On  y  friisoilgratuilrmrnl  réducalÏQki  dequHqiies  jruoffl 
grna  a|)fiar(enant  â  la  nubles^.  En  17î<i>  elle  fut  cgoverlie  en  im 
é!ab]i««finenl  d'instruction  t\m  fui  Ircs-louglemps  aariji^ant  ^  m%\A 
qui  eut  beaucoup  a  aotifFHr  sous  la  Gtestauiatiou.  Il  élevé  de  nauveaiâ 
pr  IVïbbê  G  ratai  a  |i,  îï^tH  b  révolu  Uon  de  1^30,  le  collège  de  Sarèze 
conimençoiideuouveau  a  décliner,  lars<ju*on  a&uut;é^au\  l>umtnicaîns« 
aydnt  à  leur  t^te  le  lit  1',  Lacordaire,  pour  lâclier  de  lui  leudre  sou 
ancienne  siilindtur. 

U.  Parmi  les  dernr^res  promotions  au  grade  de  chevalier  de  la  lé- 
gion d'iionni-tir^  eu  Fraaee,  nouâ  avuiu  rimai  que  celle  <le  ^K  Tabbé 
Brutiet,  TieairegénéraUle  Limoges^  dont  les  ^irrdkalions  ont  laissé 
d  Liège  et  à  11  a  es  trie  ht  de  précieux  tt  duraliles  souveniri».. 

Eupag^ne.  Les  craintes  trop  légitimes  que  faisoit  concevoir  Té- 
lai  lie  S,  h  m.  le  Cârdinnt  Archevêque  de  Sevrlle,  se  sont  réalisée!, 
l/flluî»tre  Prélat  c>l  mort  le  11  janvier  dernier  au  palais  arclitépjs- 
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noitsance  de  cet  ordre  impérial ,  ayez  soio  que  personne  ne  s'oppose 
à  la  construction  de  cette  église  dans  un  lieu  convenable  ;  et  veillez 
à  ce  qu*à  cet  effet  personne  ne  prélève  sur  les  catholiques  une  seule 
obole ,  ni  quoi  que  ce  soit.  Sachez  ceci ,  et  obéissez  à  ce  signe  Im- 
périal. 

u  Donné  au  ^milieu  du  mois  .sacré  de  zelhedjé,  Tannée  1S70  (sep- 
tembre 1854.)  ABDVL  M EDJID.  ^ 

Supplément  ans  nonfcllc»  de  Belgique. 

1.  La  Société  de  St.  Vmcent  de  Paul^  établie  â  Tongres,  il  y  a 
environ  un  an,  sous  la  présidence  de  M.  Pelit-de-Kosen  ,  avec  le 
concours  de  M.  le  doyen  qui  veille  avec  tant  de  soin  sur  les  pauvres, 
ses  enfants  bien-aimcs,a  eu  son  premier  sermon  de  charité  par 
31.  Tabbé  David ,  dans  Téglise  Notre-Dame.  Une  quête  dont  le  chiffre 
s'élève  déjà  à  près  de  huit  cents  francs  et  qui  s'augmentera  d'aumônes 
promises  après  le  sermon,  a  prouvé  combien  les  habitants  de  Tongres 
tiennent  à  cœur  de  conserver  à  leur  cilé  la  gloire  que  tant  de  saints 
évéques  lui  ont  acquise  par  leur  amour  pour  les  pauvres,  ces 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 

2.  Sur  la  plainte  portée  par  M.  le  bourgmestre  de  la  commune 
d'Assesse,  M.  Massart,  curé  à  Sorinne-la-Longue,  étoit  poursuivi  de- 
vant le  tribunal  de  simple  police  de  Namur  pour  avoir  présidé  à  Tin- 
humation  d'un  habitant  de  sa  paroisse,  sans  que  l'autorisation  d'in- 
humer eût  été  accordée  par  l'officier  de  l'état-civil.  Le  ministère 
public  requéroit  contre  le  prévenu  l'application  des  peines  prononcées 
par  les  art.  iiOO,  69G  du  code  de  Brumaire  an  4,  et  invoquoit  un 
arrêt  de  b  cour  de  cassation  de  France  du  ^7  janvier  183â  qui  décide 
que  le  fait  imputé  au  prévenu  est  punissable  des  peines  prononcées 
de  simple  police.  M*  Fallon  soutint  que  le  fait  reproché  au  prévenu 
ne  tomboit  sous  l'application  d'aucune  loi  pénale.  Le  décret  du  4 
thermidor  an  XIII,  disoit-il,  ru  défendant  :  «i  A  tous  maires,  adjoints 
et  membres  d'administrations  municipales  de  souffrir  le  transport, 
dépôts  inhumations  des  corps,  ni  l'ouverture  des  lieux  de  sépulture; 
à  toutes  fabriques  d^église  et  consistoires  ou  autres  ayant  droit  de 
faire  les  fournitures  requises  pour  les  funérailles  de  livrer  les  dites 
fournitures,  à  tous  curés,  desservants  et  pasteurs  d'aller  lever  au- 
cun corps,  ou  de  les  accompagner  hors  des  églises  et  temples,  qu'il 
ne  lui  apparoisse  de  Tautorisatiou  donnée  par  l'officier  de  l'état-civil 
pour  Tinhumalion  à  peine  d'être  poursuivi  comme  contrevenant  aux 
lois,»  se  borne  à  renvoyer  aux  lois  existantes;  or,  aucune  loi  soit 
antérieure,  soit  postérieure  à  ce  décret  ne  prononce  la  moindre 
peine  pour  sanctionner  la  défense  foite  aux  autorités,  énumérées 
dans  ce  décret  ;  en  conséquence  le  tribunal  ne  peut  appliquer  au- 
cune peine  ;  il  doit  renvoyer  le  prévenu  acquitté  sans  dépens. 
En  fait,  ajoutoit-il,  l'inhumation  a  eu  lieu  quarante  heures  après  le 
décès;  le  prévenu  supposoit  que  le  permis  d'inhumer  avoit  été  ac- 
cordé. Au  surplus,  on  doit  s'étonner  que  le  curé  qui  a  présidé  à 
cette  inhumation  soit  seul  poursuivi,  alors  que  le  commissaire  de 
police  pouvoil  faire  citer  devant  le  tribunal  et  le  bourgmestre,  les 
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«IrticMus  ti  hû  conitilleTi  communaun ,  et  It^i  menthres  du  cooirîl 
iJe  tabriijue,  le  fossoyeur,  elc,  tfiquil»,  aux  termes  du  décrH  du 
4  thcrmulor  an  15,  sont,  aussi  bien  que  te  curé  «  lesfK^niables  «le 
ritihuiiiâtjon  faite  sans  rauioHialiOû  «le  Tofficier  de  réiat-ei%iL  J^ 
tribunal  adoptant  le  syitème  prétenté  par  la  défense,  a  acqutUé  le 
curé, 

5.  î>a  Tille  de  Tournai  Tient  de  Faire  une  perte  qutsera  litemeut 
senlie,  M.  Itoylrf,  doyen  de  Ste  Brice,  psl  décédé  le  tti  janvier, 

4-  M.  Verbofslede,  vicaire  à  Dorl ,  (^fV^c,  de  Gand)  a  été  nommé 
vicajie  à  Sleendorp;  M.  Van  Hazendonck  »  ficaire  à  Zwyndrecbt,  i 
été  nommé  Tteaireà  DoH;  M,  Van  den  Slorm.  prêtre  au  séminaire 
de  Gand,  a  été  nommé  vicaire  è  Wynkel,  en  rrmplaeenjeoi  de  M. 
IleEestrée,  ijui  passe  en  la  m^me  qualiié  à  Sltenhi»yre, 

5.  il.  le  chanoine  lionoraire  Dlianw,  sfius*»rcréltiire  de  rarehe- 
t^ché  de  Malinc»,  fils  de  M.  Dlianis  Van  flannatfl,  aucien  mt^mhre 
du  Conurcs  national,  vient  d'élre  nommé,  par  *H.  Em,  le  Cardinal- 
ArcbevOque.  chanoine  titulaire  é\î  cb  a  pitre  niétropotîtain  et  sec  ré* 
taire  de  I  arche vècbé, 

NOUVELLES  DES  LETTRES^  DES  St:iEKCËS  £T  DES  ARTS. 


1.  Od  savoit  que  M.  le  chi^notne^  Tliéudore  de  Uontptltier ,  au- 
jounriuiiévêque  de  Liège,  avoit  prononcé  IVloge  funèbre  de  M.  te 
comle  eî  celui  de  M'"*'  la  comtesse  d'Oullrtmont  de  WarFuaèe  {%l  se|i- 
tcmlire   1850  et  11  aortl  1KÏÎ1),  Ces  il(ux  discours  vie-nneiil   d'être 
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cip«lef  qui  dittioguenl  soo  oufrage.  C'est  en  le  com|>aranl  aUK 
grands  écrîTains  qu'il  a  suitis ,  qu'on  reconooH  et  qu'on  apprécie 
(larantage  le  discernement  a?ec  lequel  il  a  su  choisir  et  renfermer 
dans  un  cadre  restreint  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connottre.  Néan- 
moins son  ourrage  laissolt  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  distribution 
i\e$  matièrt* s,  et  (plusieurs  traités  importants  dévoient  y  être  ajoutés 
pour  en  faire  un  manuel  complet.  cW  ce  qu'on  vient  de  faire  pour 
la  nouvelle  édition  que  nous  annonçons;  tout  en  conservant  le 
texte  primitif  de  Romsée,  on  a  distribué  les  matières  dans  un  ordre 
plus  méthodique,  et  l'on  a  complété  l'ouvrage  en  j  ajoutant  les 
traités  qui  manquoient.  Les  additions  et  les  citations  font  partie 
du  texte,  maii  elles  sont  désignées  par  une  ^.  L'ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  comprend  les  rubriques  du  Missel , 
la  &">•  celles  du  Bréviaire,  et  la  5<"«  celles  du  Rituel  romain. 

4.  Vie  de  Si.'Ni'coias  de  Tolentîn ,  avec  des  réflexion.^  morale» 
et  des  pièces  nouvelips^  etc.,  par  Philippe  Scboofs ,  prêtre  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Anvers  1854  chez  Van  Aarsen,  rue  «le  la 
Bourse;  vol.  in-lH  orné  de  3  gravures.  Prix  1  fr.  Cette  histoire 
pieuse  et  édifiante  par  un  missionnaire  éloquent  et  zélé,  bien  connu 
en  Belgique,  porte,  outre  l'approbation  de  l'ordinaire,  celle  du  B.  P. 
Provincial  Witlaert. 

1$.  Kleine  Sermoonen  ofecnvoudfge  en  gemeenzame  uHhQ- 
Q'ng  van  de  Geloo fxbeiy dénis ^  hei  Gebed  des  Heeren^  de  Engeische 
OroefeniSj  de  Geboden  van  God  en  de  Kerk^  de  Sacramenton  en 
de  llnofdznnden;  door  U.  G.  Thomas,  Drken  van  don  IL  Jacobus 
leLuik.  Uit  het  fransch  vertaeld.  Luik  byGrandmont-Domlers  18(55  ; 
vol.  in-8<*  de  458  p.  L'original  de  ces  sermons  a  été  annoncé  avec 
éloge  dans  ce  journal ,  il  y  a  plusieurs  années.  La  Irotliiction  e«t 
fi<lèle,  claire,  simple,  pure,  et  vraiment  a  la  portée  du  commun  des 
fidèles.  Ces  petits  prônes,  au  nombre  de  101,  conliennent  une  courte 
explication  de  toutes  les  parties  de  la  doctrine  chrétienne. 

0.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  PHivutoe  Cathoiyke  Biblio- 
theek,  déjà  annoncée  dans  ce  journal,  viennent  tie  paroitre  chez  l'é- 
diteur, M.  Milis  à  Ha^selt.  Le  premier,  vol.  de  16i  p.,  nous  offre 
rhistoire  de  Barlaam  et  Josaphat  d'après  St.  Jean  Damascène,  par  le 
chanoine  Schmid  ;  le  second,  qui  cnntient  â6i  p.,  est  la  l'*  partie 
tle  la  Gloire  de  ifarie  de  Denis  le  Chartreux ,  traduite  du  Inlin  par 
L.  Leyne.n.  Les  deux  volumes  |)orlent  l'approbation  ecclésiastique. 

7.  M.  Milis,  à  Hasselt,  vient  également  de  publier,  en  un  vol.  in  18 
de  âOi  p.  orné  d'un  portrait,  une  vie  de  St.  Trond  (St.  Trudo),  par 
le  P.  Dirks,  récollet.  L'ouvrage  est  intitulé  :  De  heilige  Trudo  van 
Serckinghe.  Eene  bydrage  toi  de  kerkelyke  gesc/iiedenis  van 
ons  vaderland  in  de  zevende  eeuw.  On  y  trouve  des  détails  édi- 
fiants et  de  curieuses  recherches  sur  une  des  époques  les  plus  inté* 
ressantes  de  notre  histoire. 

8.  Ingeniosum  Epigramma  Eucharisticum  inira  formam  alla- 
ris  corinlhii  exaralum^  sive  Memoria  Deo  Eucharistico  grata 
mente  oblala  ob  dofiniium  illustre  dngma  Immacuialœ  Concep- 
tionis ,  cum  precibus ,  inscriptionibus  Marianis  :  et  imagine 
hnmaculatœ  Virginis.  De  licenlia  superiorum  edidit  Auctor  ima- 
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gmiM  Euçhariâtwm  «  Lauéa^  Siout  Sahutorem»  ^  Liitiggrafihic 
in  gr.  folio,  â  deux  teintifGf  sur  paiiit- r  félin»  prix  73  centimef .  Ltéfc, 
chei  S|>ée-Zclis.  Non»  annonçons  airecjak  celle  belle  produelian, 
comme  Je»  prémicf»  relalivirs  an  dogme  de  Id  CoacepMoo  ImniJ* 
eiilée(n.  CVst  nn  petit  poème  artiiflemtrnl  In  vaille;  il  eïprlini!  ea 
fer»  hextmèire»  t^amour  et  teffit  de  la  divinr  Ëiidiariiilie.  Quoi«]iie 
ultitieorjt  ornemenU,  tels  (|ii*im  calice  siirmonlé  d*une  ho»lie ,  Il 
lance  et  répong^e  de  la  passion ,  etc.  «oient  coûime  ti»sé»  dan»  te 
poème  et  eoDliennent  des  cilalions  délache et  ^  dont  au  reste  tes 
kilrt;*  font  partie  de»  ferseux-mèmes,  k  lo^tl  forme  un  bel  ensemble, 
trrs-coulant  et  nnllement  forcé.  Un  antet  cormiliien  encadre  le» 
irîngt-i|naUe  vers.  Au-dessus  est  placé  sur  un  auttd  un  ostensoir, 
iVmi  décoirJent  douze  fontaines  ;  ces  fon Urnes  forment  bientôt  det 
torrents  et  ces  torrents  des  m*TS  tpii  ioomlent  loulei  les  terre», 
A  cdlé  de  Tautel ,  sur  les  deux  colonircj*  sont  aîjenourUés  Iq  l  ieiffard 
ettAnqQ  de  TApoealypse ,  la  harpe  et  Tencensoir  en  main.  Au* 
dessous  du  poème  I  dans  la  partie  inférieure  de  Tauiel  est  înscrtt 
l\4tff)rafe^  atin  d*exciter  le  fidèle  â  reeiler  souvent  cette  prière  en 
i'honntur  de  son  Dieu  eiichiinstÎ4|ue,  et  k  faire  fréquemment  la  -entii^ 
m  un  ion  spirilueUe.  Tonte  cette  poésie  respire  la  plus  pure  dé  fol  ion 
envers  le  Très*!^aint  Sacrement  ;  elle  n*esl  d'ailleurs  ï|Lf  un  majjnî- 
flifuc  composé  de  textes  de  rScriture  Sainte  et  des  canons  ettcharii- 
tii|ues  du  Concile  de  Trente.  Le  poète,  en  voulant  ceiéE^rer  la  gloire  de 
Marie  connue  sans  tache,  ne  pouvoit  mieux  faire  enilédiant  son  trafail, 
qu'en  le  ilctliant  à  llelut  qui  est  Ta  trieur  de  cette  auguste  prérogaijirc. 


—  Ul  — 


Sftlme    Livr. 


Slme  aiittée.       1er  Mara  ISftft. 
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5.  Diminution  des  Iroupes 
françaises  à  Uome.  LeréRimrnl  i\e 
dragons  et  une  batterie  (l*artille- 
rie  reprennent  le  chemin  de  la 
France  par  la  voie  de  terre.  Le 
corps  d'occupation  est  réduit  à 
5,500  hommes,  savoir  3,000  à 
Rome,  et  500  à  Civila-Vecchia. 

5.  Entrevue  d'Omer  -  Pacha, 
commandant  de  farmée  tunpie 
qui  se  rassemble  à  Eupaloria, 
avec  les  généraux  alliés  au  camp 
devant  Sèbastopol. 

7.  Les  Russes  de  Sèbastopol 
font  pendant  la  nuit  une  sortie 
contre  la  droite  et  la  gauche  de 
la  ligne  anglaise,  et  parviennent 
à  refouler  les  Anglais  dans  la 
tranchée  avancée,  qui  n*est  réoc- 
cupée (|ue  lorsque  les  réserves  de 
la  seconde  parallèle  arrivent  sur 
les  lieux. 

8.  Les  Russes  franchissent  le 
Danube  et  rentrent  dans  la  Do- 
brutscha  ;  ils  s'emparent  deToult- 
scha  et  île  Babadagh. 

Des  détachements  de  la  garde 
impériale  de  France,  grenadiers 
et  voltigeurs,  sous  le  commande- 
ment du  général  Ulrich,  destinés 
à  l'armée  de  Crimée,  reçoivent 
leurs  drapeaux  de  la  main  de 
l'empereur,  qui  leur  adresse  un 
discours  et  leur  dit  pour  termi- 
ner :  •(  Allez  prendre  votre  part 
n  de  ce  qui  reste  encore  de  dan- 


»  gers  à  surmonter  et  de  gloire  à 
»  recueillir.  Bientôt  vous  aurez 
»  reçu  le  noble  baptême  que  vous 
»  ambitionnez,  et  vous  aurez 
»  concouru  à  planter  nos  aigles 
»  sur  les  murs  de  Sèbastopol.  » 

Id.  Une  motion  faite  dans  les 
Certes  espagnoles,  pour  suppri- 
mer dans  les  séminaires  les  études 
de  philosophie  et  de  théologie,  et 
pour  suspendre  les  ordinations 
tn  sacrh  jusqu'à  la  résolution 
ultérieure  des  Cortès,  est  prise 
en  considération,  malgré  le  mi- 
nistère, à  la  majorité  de  90  voix 
contre  71. 
Alarie-Thérèse-Françoîse-Jeanne- 
Bénédicte ,  archiduchesse  d'Au- 
triche, reine  douairière  de  Sar- 
daigne,  veuve  du  roi  Charles- 
Albert,  meurt  âgée  de  54  ans. 

15.  Sortie  de  la  garnison  de 
Sèbastopol  contre  les  lignes  fran- 
çaises. Après  une  lutte  assez  vive, 
les  Russes  sont  repoussés  et  aban- 
donnent beaucoup  de  fusils  en 
fuyant. 

10.  Le  détachement  russe  qui 
avoit  franchi  le  Danube,  repasse 
le  fleuve  et  rentre  à  Ismall. 

17.  Le  détachement  delà  garde 
impériale  destiné  à  l'armée  d'O- 
rient ,  s'embarque  à  Marseille. 
11  comprend  2,053  hommes^  avec 
8â  officiers. 

Un  décret  impérial  statue  qu'une 
51 
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seconde  légion  élrâogêre  «tra 
formée  eiî  France^  et  que  h  gé- 
néral suisse  Ûchsinhein  wi-a 
chargé  du  rorgatiiîiaUon  ci  du 
comiiiaadement  de  te  nouTe^u 
corps  qui  se  composera  de  deiii 
rèuimenls  d^infanlerie, 

5*0*  la  reine  de  Sardafgne, 
Marie* Adélaïde  Françoise  lU*tirèrè' 
BUsaUelli^blhdde,  fîllederarchi- 
dtjc  îlenier  d'AtrIrfcbe  ^  mcmi  à 
Turin  ,  à  Tâge  de  32  ans, 

2K  Incendie  du  griind  Ihéâlre 
â  Ilruxellcs* 

La  praposiiion  faile  au  Volk- 
sling  danoi;$  demeure  le  ministère 
précède til  en  accusalioni  est  re- 
|elée  par  05  ^o\%* 

^t.  Consisluire  secrel  où  le 
Pape  prononce  une  allocution  au 
iiijet  du  projet  de  loi  proposé 
dans  les  Etats  sardes  contre  les 
comniunauLés  religieuses, 

^1,  Ke  ministre  lUs  finances 
en  £t^pagne  ,  M*  l'ascal  Madoz  , 
annonce  ofIRcidJement  au  sein  du 
Congrès,  que  les  biens  du  clergé 
sen^nt  vendus  immédialenient. 

"iij,  Uti  traité  d'alitance  entre  la 
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terre ,  e*l  signé  à  Turio.  Dem 
conrention»  duncj^es  refilent  In 
poiiMs  ilr  delatL  I,a  >aitJi*i|*ne 
«Vn^H^je  A  roiinur  un  eontingi^nt 
de  a(KU()0  liiimnies  pour  JV^pé- 
dition  de  Cirmée;  1^,000  |iarti- 
ronl,  et  'àMÙiï  formerotit  ta  ré~ 
fteCïe, 

Ûl.  Ukase  impéii^t  russe,  por* 
tani  (pi'aHn  dVvîfcr  de  nauveUf^ 
an|<tnenla  Lions  dUmpÔts  djirtf  le 
cm  où  b  giu'ire  se  pralanger<»H, 
il  sera  fiiii  une  emUsion  île  |ta* 
pier*monnjiie  qui  sera  retiré  delà 
circulation  trois  ans  aprèi  la  con- 
clusion de  la  paix. 

50.  Vote  remarqudlde  ttanf  li 
Chambre  ilv^  Communes  d'Angle- 
terre. La  motion  de  M.  Rorbuek 
fixant  pour  objet  une  enquHc 
pailt-mentaire  surTétaîde  Tarmée 
en  Crimée ,  Cjil  adoptée  par  une 
immense  majorité  :  ZO't»  vois 
courre  148. 

Le  mînjslère  de  lord  Aberdefn 
dépose  en  masse  sa  dénnssion 
entre  les  mains  de  la  reine.  Lord 
JohnRusselL  aroitprîs  te;!  rlei'ants 
retiré    ulus 
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I.  Jl  est  impossible  â  tous  ceux  qui  dans  le  domaine  politique  re« 
cherchent  sincèrement  le  bien  de  tous ,  et  non  pas  la  satisfaction 
de  leur  orgueil ,  la  voie  du  pouvoir,  et  la  place  rêvée  par  leur  ambi- 
tion, de  ne  pas  être  frappé  de  sympathie  et  de  respect,  en  présence 
de  celle  immense  expansion  de  charité  universelle  que  produit  le 
catholicisme ,  religion  inépuisable  en  dévouement  pour  les  pauvres, 
ingénieuse  à  soulager  toutes  les  souffrances,  à  consoler  toutes  les 
infortunes  ,  à  aduucir  toutes  les  misères.  Aussi  le  cœur  se  soulève 
en  voyant  les  calomnies  que  certain  parti  accumule  contre  la  doc- 
trine du  Christ,  au  nom  iridées  soi-disant  généreuses.  Al.  Jollrand 
a  la  conscience  trop  droite,  pour  s^associer  à  ces  calomnies;  il  a  le 
cœur  trop  généreux  pour  ne  pas  les  comb.'ittre.  Son  instinct  d'hon- 
nèle  homme  lui  a  dit  qu*une  religion  ,  qui  nourrit  pour  tous  un 
amour  si  fécond  en  bienfaits,  ne  pouvoit  être  hoslite  à  aucun  progrès 
véritable,  s*opposer  au  perfeclionnement  de  Thumanité ,  chercher 
rabaissement  de  rinteiligence  et  condamner  aveuglement  toute 
espèce  de  liberté. 

Les  accusations  que  Ton  se  complaît  à  élever  contre  le  catholi- 
cisme, ont  un  triple  objet.  On  dit  que  celle  religion  est  hostile  à  la 
liberté,  incompatible  avec  la  raison,  et  qu'elle  a  arrêté  la  prospérité 
des  nalions  qui  lui  sont  restées  fidèles.  M.  Jottrand  a  fiarlout  reo- 
contré  sur  son  passage  des  faits,  qui  démentent  ces  assertions  men- 
songères. 

«(  i/idéo  que  le  catholicisme  est  en  lui-même  une  cause  de  déca- 
dence pour  les  Klals,  dit  ringénieiix  voyageur  (1) ,  disparolt  par 
Texemple  de  la  Belgique,  des  provinces  rhénanes  prussiennes  et  de 
plusieurs  cantons  catholiques  Suisses,  dont  Tessor  prodigieux  n*est 
pas  plus  arrêté  aujourd'hui  par  le  catholicisme  qu'on  y  professe  que 
ne  le  fut,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  l'essor  des  grandes 
communes  de  la  Flandre  et  de  l'Italie.  »  Cette  simple  réflexion,  ap- 
puyée sur  tous  les  faits  observés  par  M.  Jotrand  ,  sert  encore  à  ré- 
futer ce  système,  que  le  Journal  historique  a  déjà  combattu,  en 
rendant  compte  de  Flllsloire  d'Angleterre  de  Macaulay,  système  au 
moyen  duquel  le  célèbre  historien  cherchoil  à  montrer  que  le  calho- 
licisme.  pendant  les  temps  modernes,  a  comprimé  le  progrès  au<|uel 
la  Reforme  a  donné  libre  carrière  dans  les  pays  où  elle  est  parvenue 
à  s'asseoir. 

M.  Jottrand  sait  aussi  que  la  foi  catholique  est  parf^tement  com- 
patible avec  la  raison  humaine.  Déjà  les  premiers  Pères  de  l'Eglise 
avoient  entrepris  de  le  démontrer,  pour  réfuter  les  objectitms  que  le 
rationalisme  payen  soulevoit  contre  la  religion  nouvelle;  etjdepuî 8 
les  raisonnements  d*Origène  contre  Celse  jusqu'aux  travaux  dei 
théologiens  modernes  ,  tous  les  siècles  chrétiens  ont  mis  à  tous  les 
poiîits  de  vue  cette  grande  vérité  en  lumière. 

M.  Jottrand  a  soin  de  citer  les  belles  paroles  que  le  légat  du  pape 
adressoit  au  conseil  fédéral  de  Berne,  auquel  il  avoit  été  envoyé  deux 
années  après  la  défaite  du  Sonderbund.  «  Le  clergé  catholique  et 
Tauguste  Pontife  que  je  représente,  viennent  aujourd'hui,  par  mon 

(1)  P.  120. 


fjuris  celui  ci  «icclaroit  spoiilaiiémcnl  ne  p.» 
parce  (pTils  .ivojcnt  une  porléc  plus  polilw 
l*anglican  des  Irenle-neiif  ariicles,  seroil  len 
Ions  les  calholiques  de  la  Savoie.  »  On  sait  en 
gion  anglicane  et  la  religion  eaiholique,  il  exi: 
grandes  divergences  reialivemenl  aux  sacrem 
d*encharis(ie. 

Le  catholicisme  nVst  pas  pins  hostile  à  la  li 
traire  à  la  raison.  Celle  vériié  a  fait  Tohjet  de 
écrivains  distingués.  Bl.  Baiitain,  entre  autres, 
a  examiné  la  question  en  tous  sens.  M.  Jollran 
haliituelle,  se  borne  à  invoquer  les  faits.  Il  cil 
gique,  il  fait  observer  que  la  Suisse  a  longtemps 
sein  du  catholicisme;  que  les  cantons  qui  son 
religion,  sont  précisément  ceux  <|ui  furent  le  1 
dance  nationale,  et  ceux  aussi  qui  ont  pu  supp 
les  plus  démocratiques.  M.  Joltrand  n*oublie  f 
tionner,  que  FEtat  catlioli(|ue  du  Maryland  a  ( 
autres  la  liberté  des  cultes;  il  rappelle  enfin  les 
nues  des  catholiques  d'Irlande  et  de  Hollande.  1 
«npprend  que  dans  les  Etats  protestants  de  la  Su 
Israélites  de  la  liberté  des  cultes,  »ce  qui,  ajou 
tous  les  Etats  où  les  protestants  sont  en  majori 
exceptée.  » 

Ce  qui  donne  une  couleur  aux  accusations 
élève  contre  la  douce  religion  du  Christ,  c'est 
compte  les  rigueurs  que  le  pouvoir  civil  a  souve 
a  déjdoyées  dans  son  propre  intérêt,  à  une  ép 
s'appuyoient  le  plus  souvent  sur  des  principes  i 
quoi  II.  Jotlrand  pose  comme  principe,  la  né 
séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Mais  s'il  vm..i 
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soit  u  qu*il  laissoit  volontiers  au  clergé  Ae  TRglise  anglicane  tés  ri- 
chesses et  son  autorité  parmi  les  lords  et  les  marchantls  de  la  cite  ; 
qu*il  ne  réclamuil  pour  lui  et  son  Ëf^lise  que  le  |>alronage  sur  les 
pauvres  et  les  délaissés  (I).  »  Celle  même  confusion  enlre  les  vérins 
chrétiennes  et  ses  propres  idées  politiques,  se  remarque  dans  les 
pages  inléressanles  qu*il  a  écrites  sur  le  mouvement  catholique  au 
Xlli»  sircle  et  sur  la  création  îles  Ordres  mendiants  qui  forent  la  lu- 
mière du  moyen  âge.  Nous  n*almons  pas,  nous  Tavonons^  cette  inva- 
sion des  idées  politiques  dans  la  sphère  religieuse,  surtout  quand 
c'est  pour  y  chercher  des  armes  en  Faveur  d'un  système  exclusif. 
Rien  n'est  plus  facile  du  reste,  <|ue  ce  procé<lé  que  les  partis  les  plus 
opposés  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'employer.  Un  homme  d'Etat  de 
France  le  fesoit  récemment  observer;  dans  sa  jeunesse,  sous  la  Restau^ 
ration,  on  souienoit  que  le  catholicisme,  c'étoit  la  monarchie  ;  plus 
tard,  en  18iH,  il  avoit  vu  la  thèse  changer,  et  on  proclamoit  que  le 
catholicisme  c'éloil  la  république;  et  en  ?8Sâ,  il  s'atlendoit  à  en* 
tendre  enseigner  que  le  catholicisme  c'étoit  l'empire.  Toutes  ces 
idées  sont  aussi  fausses  les  unes  que  les  autres.  1/Eglise  n'impose 
qu*une  règle  à  la  politique  humaine,  ou  plutôt  elle  ne  lui  propose 
qu'un  seul  but,  c'est  de  rechercher  le  bien  de  tous.  Elle  sait  que  ce 
but  uni(|ue  peut  être  atteint  par  des  voies  différentes ,  selon  les 
temps  ,  les  mœurs  ,  le  caractère  des  nations;  que  le  gouvernement 
d'un  seul  peut  aussi  bien  y  conduire  que  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs, et  l'aristocratie  aussi  bien  que  la  démocratie;  elle  ne  con- 
damne donc  aucune  forme  de  gouvernement.  Mais  elle  n'en  adopte 
aucime  parmi  ses  dogmes.  Elle  laisse  la  sagesse  humaine  choisir  ses 
moyens  et  son  heure.  Ce  qu'elle  ne  peut  tolérer,  c'est  le  gouvernement 
au  profil  de  quelques-uns;  et  dans  les  Etats  chrétiens,  aucun  parti, 
quel  qu*il  soil,  n'oseroit  avouer  que  tel  est  son  but.  Mais  il  y  a  une  pro- 
fond^ différence  entre  le  gouvernement  pour  tous,  et  le  gouvernement 
de  tous,  tel  que  rentendent  les  démocrates;  car  l'histoire  a  démontré 
par  dVclatants  exemples,  i|ue  les  constitutions  les  plus  populaires 
n'aboutissent  souvent,  en  définitive,  qu'à  satisfaire  les  intérêts  d'un 
petit  nombre  d'habiles  qui  ont  trouvé  le  moyen  d'enchanter  la  mul- 
titude. Le  pouvoir,  quelle  que  soit  sa  forme  ,  est  une  fonction  ,  un 
devoir  envers  tous  ;  ce  n'est  nullement  un  bénéfice  dont  chacun  doit 
avoir  sa  part,  i^  seule  chose  a  considérer,  c'est  que  les  fonctions 
publi(|ues  soient  remplies  avec  la  plus  grande  perfection  possible. 
Ce  ne  peut  être  l'apanage,  la  dotation  de  quelques-uns  ;  mais  ce  ne 
peut  être  non  plus  un  gâteau  que  tous  ,  ca|>ables  et  incapables, 
doivent  avoir  à  se  distribuer.  Plus  on  exige  de  qualités  réelles  de 
ceux  qui  se  destinent  aux  fonctions  publiques,  plus  la  société  trouve 
de  garanties.  Vouloir  que  ces  fonctions  soient  accessibles  à  de  moins 
capables  ,  parce  que  leur  nombre  est  plus  grand ,  c'est  mal  servir 
les  véritables  intérêts  du  peuple.  RI.  Jotlrand,  sous  ce  rapport,  s'est 
laissé  entraîner  dans  une  grave  erreur,  et  il  a  poussé  jusqu'à  l'ex- 
trême les  principes  ilémocratiques  :  écoulons-le  parler,  m  Les  grades 
académiques  ne  sont  pas   plus   en  Suisse  qu'aux  Etats-Unis,  des 

(f)  P.  235. 
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condilioDS  indispetisables  d'élïgilnlitë  k  telles  ou  telles  fonelîofis,  011 
tVaplitude  à  eurcer  Iclle»  ou  telles  profesiîans,  O»  répiiliiicaîfif 
savent  gcnéraktnent  tout  ce  qu*il  y  a  de  vain  dans  ces  proclama  lions 
de  droits  égaux  pour  tous ,  d*adinl^«iUîtité  universelle  à  loiites  Ifs 
fondions,  à  toute5  les  posilion»  dans  I  Etal,  quand  on  ne  retranche 
pas  dfS  lois  les  condilions  particulières  dont  il  faut  justifier  diaprés 
un  moile  immuable,  éiatdi  à  priori^  tl  qu*on  a  toujours  soin  de 
rendre  «UfBcile  pour  ceux  qui  ne  sont  ni  les  riches  ni  les  priti- 
lëgîés  (1).   M 

Bl.  Jottrand  confond  donc  le  gourer nement  pour  lous  et  le  gou- 
vcrnemfnt  par  lous  :  \i\  dejuocralie  a  sa  Foi  tout  entière  ;  il  est 
convaincu  de  rexcellcnce  de  la  forme  répuliiieainc  ,  et  il  pense  que 
tous  les  peuples  An  iront  par  l'adopti^r.  Il  y  a  df>ns  ses  idées  bien 
des  illusions  \  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  sa  conviction  que  le 
calhollcistne  ne  mettra  pas  obstacle  au  triomphe  de  ce  que,  soil  I 
tort  H,  soiL  a  bon  droit  ^  il  prend  pour  la  vérité. 

On  conçoit  très-bien  que  M,  Jollrand  «'attache  au  Catholicisme  ,  en 
raison  mi^me  d«  ses  confietions  politiques.  En  eif et,  les  gouverne- 
ments démocratii|ues  sont  entre  tous  tes  plus  fojtdrs,  les  plus  dif- 
ficiles ,  le*  plur  enïourës  de  péri ts  Mis  exigent ,  afin  de  pouvoir 
s^etatdir^  de  puissantes  garanties  de  moralité  individuelle.  Or,  le 
calholicismc  est  la  religion  qui  s'empare  le  plus  forïemrnt  du  cœur, 
et  et  Ile  par  t  onséquent  qui  est  le  plus  à  même  de  fournir  un  contre- 
poids  aux  passions  qui  perdent  les  gouvernements  populaires* 
M.  Jottrand  a  trop  de  bon  sens,  pour  ne  pas  compn^ndre  qu'il  ne 
sufBt  pas  d'appliquer  sa  logique  â  restreindre,  reslreioilre  toujmirs 
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(I*affiiirf8,  let  hommes  d'argent  «  les  rouUî(iid(*8  ourrières,  fripic 
cause  de  la  ruine  des  républiques  démorraiiques ,  quand  celles-ci 
s'abandonnent  à  la  coalition  Fréquente  de  Tastuce  des  premiers  «de 
TégoYsme  des  seconds  et  de  la  légèreté  insouciante  ou  enthousiaste 
des  troisièmes.  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  La  Suisse ,  selon  M.  Jottrand,  et  sur- 
tout le  canton  de  Berne,  plus  exposé  en  raison  de  sa  capitale ,  doit 
en  outre  «  re|>ousser  généralement  des  magistratures  les  gens  riches 
ou  de  famille  ancienne,  en  ayant  soin  que  les  magistratures  ne 
soient  jamais  par  elles  mêmes  un  moyen  de  fortune  matérielle  ni 
de  constitution  dedans;  préférer  les  caractères  simples  aux  carac- 
tères  brillants,  les  hommes  droits  aux  hommes  habiles.  » 

Je  veux  bien  que  toutes  ces  précautions  soient  excellentes  ;  et 
cependant  elles  ne  remédient  pas  à  tous  les  inconvénients;  car  les 
démocraties  trouvent  un  nouveau  danger  jusque  dans  leurs  méfiances 
mêmes. 

Si  M.  Jottrand  nourrit  bien  des  illusions  en  politique,  en  religion 
il  s'abandonne  à  des  espérances  généreuses ,  mais  prématurées. 
Selon  lui,  le  protestantisme  est  dû  à  des  causes  purement  politiques  ; 
et  ces  causes  une  fois  détruites,  il  ne  peut  manquer  d'être  entraîné 
yers  l'Eglise  de  tout  le  poids  de  la  vérité. 

M.  Jottrand  a  jugé  le  protestantisme  avec  une  grande  fermeté 
d'intelligence.  En  effet,  comme  il  le  dit  très-bien ,  l'unité  au  sein  du 
christianisme  n?  peut  reposer  uniquement  sur  la  lettre  des  livres 
sacrés;  si  l'Evangile  est  le  même  pour  tous,  l'interprélaiion  de  la 
parole  divine  ne  doit  pas  être  multiple.  Ensuite  l'autorité  ne  peut 
être  entièrement  abolie  au  sein  d'une  société  religieuse;  dans  le 
catholicisme  elle  est  transmise  à  travers  les  siècles ,  par  une  suc- 
cession non  interrompue  ,  qui  remonte  jusqu'aux  apôtres  ;  dans  le 
protestantisme ,  le  ministère  est  sans  tradition  ;  le  premier  venu 
devient  pasteur,  en  vertu  d'un  droit  propre ,  d*une  mission  inté- 
rieure, et  non  pas  en  vertu  de  pouvoirs  conférés  par  ceux  qui  les  ont 
reçus  de  Jésus-Clirist  lui-même,  et  l'autorité  suprême  y  est  aban- 
donnée, dans  chaque  Etat,  au  pouvoir  politique,  sans  respect  pour 
l'imité  de  la  société  religieuse.  Enfin  le  protestantisme  a  presqu'eo- 
tièrement  aboli  le  culte:  il  a  repoussé  de  la  religion  les  plus  nobles 
productions  de  l'esprit  humain  ;  il  a  dépouillé  le  sanctuaire  de  tout 
ce  qui  peut  élever  les  âmes  vers  la  prière,  il  en  a  arraché  les  plus 
brillants  hommages  que  l'art  avoit  rendus  aux  souvenirs  chrétiens. 
Il  a  fait  de  la  maison  de  Dieu  une  salle  de  conférences  ouverte  â 
quelques  heures  solennelles  du  dimanche,  tandis  qu'elle  doit  être  un 
asile  toujours  ouvert  à  toutes  les  douleurs  et  à  toutes  les  émotions 
de  la  vie.  Mais  jamais  sa  stérilité  n*a  été  plus  saisissante  que  dans 
les  monuments  catholiques  qu'il  a  envahis  :  il  est  venu  s'y  asseoir 
comme  la  mort  :  M.  Jottrand  l'a  aussi  vivement  senti  que  M , de  Mon- 
talembert  lui-même. 

Mais  l'écrivain  belge  s'est  entièrement  trompé  sur  les  causes  qui 
ont  donné  naissance  au  protestantisme;  selon  lui,  ces  causes,  toutes 
politiques,  et  dans  celte  {sphère  entièrement  légitimes,  furent  Tîn- 
surrcction  des  peuples  contre  l'oppression  des  nobles  et  des  prélats, 


......^  V  .1  cuuwtiiii  sa  oorniplidn  ,  s.ius  l'cxliri 

constNjuciil  ce  (jui  le  jnsUni' ,  c'est  la  foi,  e'( 
en  Dieu:  celle  confiance  doit  ùlre  entière, 
pend.inle  môme  de  lu  cliarilé:  Thomme  ne  peul 
1  humilité  :  il  n'a  donc  rien  à  craindre  de  sa 
sans  la  charité,  sans  les  œuvres  ,  lui  donne  la 
sauvé  (I). 

Aucune  doctrine  n'étoît  plus  propre  à 
faniitismc  les  sentiments  religieux.  C*est  ce  qui 
des  réformateurs  à  une  époque  où  les  abus  qi 
pouvôicnt  réveiller  quelques  doutes,  dnns  les  ù 
la  sagesse  de  renseignement  catholique.  A  ces  ca 
la  force  «le  r.ntralnemenl  général ,  le  charme  d 
vent  même  les  erreurs  de  la  bonne  foi  surp; 
toutes  les  causes  se  sont  afPoibltes,  le  protestant 
faveur  la  puissance  de  la  tradition. 

Nous  reconnoissons  aussi  que  certaines  infhiei 
l'avoir  provoqué ,  vinrent  le  soutenir  et  lui  a: 
succès  qu'il  a  obtenus  :  mais  ces  influences  ne 
ment  démocratiques,  comme  le  pense  M.  .iDltr; 
Danemarck ,  il  parvint  h  «lominer  par  les  efforts 
qui,  voulant  ren<lre  la  monarchie  héréditaire, 
pouvoir  des  nobles  et  des  prélats,  et  n*»  ironvoit- 
le  peuple.  En  Prusse ,  il  fut  secondé  par  Tan 
Brandebourg  qui  cherchoit  à  rendre  hérédit.iir 
que  le  célibat  imposé  au  clergé  catholique  rendoit 
En  France,  au  contraire ,  il  fut  entièrement  ar 
adeptes  revoient  de  transformer  ce  pays  en  une 
auroient  été  les  chefs.  En  Suisse,  il  ne  parvint  i 
les  cantons  aristocratiques.  En  Angleterre,  IVla 
testantisme  ne  satisfesoit  d'autres  intért^ls  que  c( 
ceux  d'une  partie  de  r;iiM«irt'»»"*»î'»   «..:  »  -     • 
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(rand.  Nous  (Irvons  mainlenaDt  cxamiaer  de  pins  près  le  livre  dn 
voyageur  politique.  Son  itinéraire  même  a  été  tracé  selon  les 
cxijrncrs  de  son  système. 

D*après  lui,  d*Anvers  à  Gènes,  de  TOcéan  à  la  Méditerranée,  se 
troufe  une  ligne  de  petits  Etats  ayant  entre  eux  de  nombreuses 
affinités,  et  destinés  à  accomplir  la  même  mission  providentielle  : 
ce  sont  la  Hollande,  la  Relgique,  les  Pays  rhénans,  la  Suisse,  la  Sa- 
voie et  le  Piémont.  Entre  les  grandes  monarchies  qui  poursuivent 
leurs  vues  ambitieuses  et  qui  achètent  si  cher  Téclat  de  leur  gloire  et 
leur  prépodérance,  ces  peuples  recherchent  dans  des  voies  modestes 
et  stircs  ,  loin  des  entraves  du  despotisme,  une  prospérité  qui  doit 
répandre  l'aisance  et  le  bien-être  jusque  dans  les  d<*rnières  clauses. 
Ils  forment  comme  une  chaîne  à  travers  laquelle  doivent  circuler 
par  Anvers  et  par  Gènes,  les  idées  de  politique  anglo-saxonne,  liais 
remarquons  que  rien  n'est  plus  vague  que  celle  expression  de  poli- 
tique an(*lo-saxonne.  En  effet,  s'il  existe  entre  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  plusieurs  points  d'analogie,  il  y  a  aussi  de  profondes  dif- 
férences ;  et  au  fond,  quand  on  y  regarde  de  près,  ce  que  M.  Jol- 
Irand  entend  par  politique  anglo-saxone,  c'est  surtout  la  politique 
de  l'Union  américaine.  Certes  chaque  nation  doit  chercher  k  s'appro- 
prier le  bien  dont  l'étranger  lui  fournit  l'exemple.  Cependant  tout 
peuple  a  un  caratère  profire,  et  une  politique  (rimilalu)n  enthou- 
siaste et  exclusive  ne  produit  souvent  que  des  mécomfrtes.  Les  plus 
heureuses  institutions  établies  à  l'étranger,  peuvent  n'être  pas  même 
pratiquables  chez  un  peuple  placé  au  milieu  d'autres  circonstances 
ayant  d'autres  traditions  et  d'autres  mœurs. 

M.  Jott rand  s'efforce  de  toute  manière  de  montrer  les  analogies 
qui  existent  entre  les  petites  nations  qui  séparent  la  France  de  l'Al- 
lemagne; son  but  par  là  est  de  démontrer  que  la  Relgiipie  doit  imi- 
ter la  Suisse  qui  est,  selon  lut,  plus  avancée  dans  la  voie  du  progrès, 
tandis  que  le  Piémont  plus  retardé  doit  prendre  modèle  sur  la  Belgique. 
Ce  que  Al.  Jottrand  veut  surtout  que  nous  empruntions  à  la  Suisse, 
c'est  l'organisation  militaire.  En  effet,  le  penseur  démocrate  de- 
mande le  gouvernement  à  bon  marché:  et  l'armée  est  dans  la  plupart 
des  pays  la  plus  lourde  charge  du  budget.  Or  la  Suisse  a  sous  ce 
rapport  des  institutions  toutes  pailiculières.  1/obligation  du  service 
militaire  embrasse  tous  les  citoyens,  depuis  vingt-el-un  jusqu'à  qua- 
rante ans  ;  le  contingent  fédéral  comprend  les  citoyens  de  vingt  et  un 
à  ving-neuf  ans;  il  est  de  05,000  hommes  ;  la  réserve  est  aussi  con- 
sidérable que  le  contingent  et  est  formée  des  citoyens  de  vingt-neuf 
n  trente-cinq  ans.  Enfin  la  Landwehr  se  compose  de  tous  les  Suisses 
valides  de  trente  cinq  à  quarante  ans;  elle  est  forte  de  1tiO,000 
hommes.  C'est  ainsi  que  l'armée  Suisse  a  275,000  hommes.  1/exer- 
cice  mditaire  entre  dans  l'éducation  dès  l'école  primaire;  l'instruction 
est  donc  complétée  au  moment  où  chacun  entre  dans  l'armée  ;  le 
service  dès  lors  n'absorbe  plus  que  quelques  semaines  destinées  aux 
rassemblements,  aux  exercices  cantonaux  et  aux  grandes  man/Buvres 
du  camp  fédéral;  il  n'empêche  donc  pei*sonne  d'embrasser  une  autre 
profession.  La  Suisse  aussi  se  croit  suffisamment  défendue  par  stf 
j>opulation  seule;  elle  a  démantelé  ses  forteresses  tt  embrassé  le 
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système,  cnie  ïe  mprlît^ur  rempart  c'^it  la  pûitrîne  *îei  loldats.  SrToii 
M.  Joitraml.  les  forleresses  oe  s*eipliqaenl  qiii?  dans  teft  monarcfitc^t 
miljlufrei  quî  réveni  des  conquêtes  ;  etits  soot  rnniiles  a  là  tleff  nse 
<lu  lerriloire,  eUi  rllra  p^irvirtifient  a  arrêter  mamrnlanéfnenl  IVn- 
nimi,  elles  titî  rourni&senl  un  maj^en  de  Me  mnmUwr. 

Comhrrn  if  syîtièinp  de  la  Suisse  doil  Èïre  eronomique  ?  *  ï,t§ 
fraiAfeutrelifîi  miliLiire  répj*rtià  sur  chaque  hahtlant  cher  let  tfi^ 
ferenifs  pubsîincra  t'uro|>éerine s  sonUl)  en  AD[îl*'*erre,  ti  fr.  ;  eil 
France,  ÎO  fr.  îîï  e.  ;  en  Suèilf,  îï  fr.  «:S  c,  ;  en  Hullamli'^  8  fr-  là  c; 
en  VoHugàï,  6  fi  .ÎJOc,  ;  en  [l^infinark,  6  fr.  66  c.  ;  en  Bd^ique,  6 
fr.  45  c.  ;  en  Sardaî|jne,  0  fr.  "iS  e .  j  en  Prusse,  ii  Fr,  44  c,  ;  â 
Napïfs.  n  fr,  iO  e.  ;  en  Esjiagne,  Tt  Fr,  l^Oc,  ;  en  Auiriehe^  S  fr.66  c; 
en  Ilussie,  5  fr.  G'jc.  ;  en  Suisse,  les  dépen^f^s  fi  rlérali-s  et  canfo- 
iialfs  réunies  ne  se  sont  maniées,  par  liabilant^  qu'a  1  fr.  5  e.  peu- 
il  an!  r^innée  LH5^.  >' 

l/organr^aiion  uiiî^faire  de  la  Suisse  pnit  être  cncfîlepïe  itans  ce 
pays  qiiîîilauR  h  pasâf*  a  toujours  fait  de  la  guerre  um*  iuiTusirie,  H 
qui ,  dans  luules  1rs  grandes  lu L Les  dt*  Thiîttujrr,  a  fourni  des  con- 
tînijenls  â  C(*lledesd*^iu  parties  qui  payoil  Jp  miriix,  l,e  sy*ieme  ac- 
tuel tsl  eonformf  à  resjïrit  et  aux  Iradilîonsdv  ce  pf'uplf.  Mahà  sup- 
poser qu'il  fût  pour  nous  praticable  et  lïirlr,  il  aiirnil  liicn  de  la  peine 
a  I  ntrer  dans  nos  mœurs,  et  peotianl  longtemps  la  Belfîiquf  restrratt 
presque  sans  iléfrnsi'*  Quoi  fpj'tl  en  sort  ,  M*  Jollrand  nTonnollroil 
luï-mt'^ntr  quf  et*  nVsi  pas  le  momenl  d'inlroduîri'  des  innoralions 
dans  Tor^anisaiion  de  uoirr  arm^f .  M^ii-s  ipiand  len  temji*  sr roni  de- 
VI nus  mcilUnivs,   L»  (pirsîirm  rir  miuqurTii   pas  île  revrnîr  au  jour  ; 
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avec  joîe  et  respect  la  conduite  du  clergé  belge.  Il  Toudroit  donc  que 
Ton  donnât  à  réglise  dans  le  Piémont  la  même  position  qu*elle  a  dans 
notre  pays.  C'est  pourquoi  bien  quMI  défende  la  liberté  religieuse,  et 
qu'il  nVmbra^se  pas  les  passions  du  libéralisme  italien  ,  il  se  montre 
partisan  de  Vificaméralion  des  biens  eclésiasliques,  l^our,  quelle 
raison,  dit-il,  le  service  religieux  seroil  il  rétribué  d'une  autre  ma» 
nière  que  toutes  les  autres  fonctions  publiques ,  par  des  dotaliuns 
perpétuelles  en  immeubles  etlnon  par  des  traitements  annuels? 

Ensuite  ,  ajoute  t-il ,  quand  le  clergé  possède  des  richesses  consi- 
dérables ,  le  poids  des  impôts  est  d'autant  plus  lourd  pour  le  peuple. 
Enfin  la  ipieslion  des  biens  ecclésiastiques  n*a  qu'une  minime  inq>or- 
tacceen  présence  des  grandes  difficultés  religieuses  qui  agitent  le  siècle» 
Un  sacrifice  généreux  du  prêtre  proHteroit  à  la  religion,  et  apt>aise^ 
roit  des  controverses  qui  détournent  Pattenlion  publique  des  intérêts 
de  la  foi.  «  Il  faut ,  dit  M.  Jottrand,  que  les  questions  de  doctrine  ne 
soient  plus  enchevêtrées  de  questions  de  propriété  et  de  personnel 
ecclésiastique  excessif.  » 

Remarquons  d'abord  que  M.  Jottrand  soutient  énergiquemcnt  la 
liberté  des  associations.  qu*il  réclame  pour  elles  la  pleine  faculté  d'ac- 
quérir les  richesses  qu'elles  jugent  nécessaires  à  leur  existence.  Mais 
si  on  permet  aux  communautés  religieuses  de  posséder  des  biens,  ce 
ne  peut  être  pour  les  en  dépouiller  ensuite  ;  si  on  leur  reconnoit  le 
droit,  on  doit  le  respecter.  Cette  question  à  la  vérité  intéresse 
moins  la  religion  que  l'Etat  ;  «car  l'Eglise,  comme  dit  St.  Hilaire, 
a  cela  de  particulier  que  que  son  autorité  triomphe  quand  on  la 
viole,  que  sa  puissance  se  manifeste  quand  on  l'outrage,  et  se  con- 
solide quand  on  l'abandonne,  n  Mais  dans  l'Etat,  toute  violation 
d'un  droit  ouvre  plus  ou  moins  la  porte  au  bouleversement  social  ; 
M.  de  Carné  dans  son  reman|uable  travail  Sur  ta  bourgeoisie  et 
ia  rérolution  française^  a  entrepris  de  démontrer  que  ce  furent 
les  décrets  contre  le  clergé  qui,  en  1789,  préludèrent  à  tous  les  excès 
de  la  fureur  révolutionnaire,  et  M.  Louis  Blanc,  dans  son  style  ly- 
rique, salueavec  enthousiasme  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques 
comme  Tavant-coureur  du  socialisme,  auquel  la  bourgeoisie  qui  l'a 
décrétée  dans  l'assemblée  constituante  ne  résiste  plus  désormais  que 
par  égolsine^et  au  prix  d'une  inconséquence  (1)  Je  le  répète  donc ,  la 
question  ne  doit  pas  être  envisagée  au  point  de  vue  de  l'Eglise,  que 
les  souffrances  élèvent,  que  la  persécution  fortifie,  et  que  la  pau- 
vreté rend  plus  florissante. 

En  tout  cas ,  pour  qifil  y  ait  au  moins  un  prétexte  à  la  spoliation , 
il  faut  dénoncer  les  abus  :  il  ne  suffit  pas  d*énumerer  les  richesses 
possédées  par  le  clergé  ;  car  si  ces  richesses  sont  employées  à  des 
œuvres  charitables  et  utiles,  qui  donc  pourroit  se  plaindre? 

On  s'explique  très  bien  que  TEglise  hésite  parfois  à  consentir  aux 
réformes  que  ses  ennemis  aveuglés  réclament  dans  des  vues  hotiles  : 

(i)  Eu  soumettant  à  la  di«russinn  la  légitimité  dos  biens  ecclésiastiques, 
dit  M  Louis  Blanc  dans  son  //i>/«sr#  iê  la  fécoluiion  framçaisê^  édit.  llelme , 
t.  lit,  p.20,  t*ass«mblé«)  sans  le  savoir  a|i(ieluit  le  peupla  i  discuter  TiiiTio- 
labilitc  des  biens  lMÏ(|ues,  etc. 
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«raiitant  plus  (|uVlle  possède  en  elle-niéme  une  force  spontanée  de 
régénération  intérieure;  les  cpo(]iie8  les  plus  brillantes  de  TE^Iise  fu- 
rent précisément  celles  où  elle  fui  envers  elle-inènie  plus  sévère  que 
ses  ennemis.  Grégoire  VU  .  Innocent  III ,  les  ordres  de  S^- François  et 
de  S'-Dominique  ,  les  Papes  du  XV1'»<'  siècle  depuis  Marcel  II  jtwqirâ 
Urbain  Vlll,  durent  leur  puissance  à  leur  inflexibilité  a  l'égard  des 
membres  du  clergé  qui  ne  donnoieut  pas  Texempte  d'une  vie  irré- 
procbablc. 

M.  Jottrand  accepte  comme  incontestable  que  le  clergé  piémon- 
tais  ne  supporte  pas  sa  part  dans  les  impôts  pour  les  domaines  qu*il 
détient.  Cependant  ce  (>oint  méritoit  un  sérieux  examen.  On  sait  en 
effet  que  sous  fancien  ré^jtine,  dans  plusieurs  pays,  les  propriétés 
ecclésiastiques  fuurnissuienl  aux  gouvernements  des  ressources  qu'il 
est  diffii'ife,  dans  les  moments  de  crise,  d'obtenir  de  la  nation. 
Charles  Quint  entre  autres,  m^me  après  son  entrée  au  monastère  de 
Saint  JUdt,  reçut  du  clergé  des  subsides  considérables,  et  quand  il 
oppril  (|ue  Henri  Vlll  avoil  dépouillé  les  mDua:>têres,  il  s'écria  qu'il 
avoit  tue  la  poule  aux  œufs  d'or(l). 

«  En  Espagne,  dit  M.  Gueroult  (i),  l'Etat  prélevoit  une  bonne  part 
sur  les  revenus  du  clergé  séculier.  On  compte  jusipi'à  ipiinzc  espèces 
d'iuipùts  payés  à  la  couronne  par  les  foncliutiu.tires  ecclésiasiifpies. 
Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  tous  ks  bénéfices  ou  dignités  qui 
sont  à  la  nomination  du  roi,  lui  payoienl  un  ou  trois  ou  six  mois  du 
revenu  de  la  première  année  de  leur  entrée  en  possession  ,  (|uelque- 
fois  même  une  année  entière,  et  qu'indépendamment  de  plusieurs 
obligations  courantes,  déjà  fort  lourdes,  la  couronne  avoit  encore  le 
droit  de  disposer  à  son  gré  du  tiers  du  revenu  des  évôchés  et  arclie- 
fècliés,  sur  lesipiels  elle  élablis.<oil  des  pensions.  Mais  elle  usoit  ra- 
i^ementde  ce  droit  dans  toute  sa  rigueur  ;  ce  qui  rend  l'appréciation 
d'autant  plus  difficile.  M.  de  Laborde,  dans  son  itinéraire  publié  en 
1809,  portoità  10,500,000  fk*.  le  total  des  impôts  payés  par  le  clergé 
régulier,  de  ceux  du  moins  dont  il  étoit  parvenu  â  se  procurer  le 
chiffre.:» 

Outre  les  questions  que  nous  venons  d'examiner,  M.  Jottrand  en 
traite  une  foule  d'autres  de  toute  importance  et  ayant  toute  >  quel- 
que rapport  â  la  Belgique. 

En  rappelant  qu'dy  a  en  Suisse  deux  langues  officielles,  il  se  plaint 
amèrement  de  l'oppression  que  Ton  feroil  subir  au  flamand  dans 
notre  pays.  A  propos  de  l'expulsion  des  Jésuites  <le  Fribourg,  ilcom- 
balavec  force  les  préjugés  que  l'on  cherche  si  souvent  à  exploiter 
contre  la  célèbre  Compa^^nie.  A  l'occasion  de  Berne ,  il  parle  de  la 
réunion  des  faubourgs  â  Bruxelles,  llcontlamne  chez  les  peuples  ram< 
bition  d'avoir  de  grandes  villes,  des  capitales splendides  et  popu- 
leuses :  ce  sont  autant  de  foyers  d'agitation  et  de  corruption  ;  loin 
d'accélérer  leur  agrandissement  il  faut  tâcher  de  le  ralentir.  BI.  Jot- 


(1)  Voir  tes  artîoles  fie  M.  Pichoi  dam  la  Reçut  éritaniquê,  lur  t'a  retraite 
de  Cliarles  Quini  à  Saint  Ju»l. 

(â)  Lettres  sur  l'Espusno  ,  p.  93. 
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irand  aussi  condamne  avfc  raison  ,  comme  une  immoralité  les  jeux 
dans  les  villes  d*eau.  Le  Roi  de  Prusse,  sous  ce  rapport,  vient  de 
prendre  une  noble  iniliative  en  les  supprimant  è  Âix-1a-Chapel\ 
Toutefois  bien  des  obstacles  retarderont  te  moment  où  cette  mesure 
deviendra  g^énérale;  ainsi  oir  dit  «pie  le  duc  de  Nassau  qui  possède  Ems 
et  Wisbaden  trouve  dans  le  produit  de  la  roulette,  et  du  trenteet  qua« 
rante  de  quoi  faire  face  à  la  plupart  desdépensesde  sa  principauté.  M. 
Jottrand  id  rappelle  avec  orgueil,  quelesjVux  sontinconntisen  Hol- 
land(%  en  Angleterre,  en  Suisse  et  aux  KtatsUnis.  Cependant  on 
adniîrntion  pour  tes  républiques  IVnl raine  parfois  un  peu  loin.  Ainsi 
il  admire  la  magnificence  des  hospices  en  ^<uisse.  *  t/hospice  can- 
tonnai nouvelb-ment  élevé  à  rentrée  de  ^rich  est,  dit-il,  un  véritable 
pnlais ,  tant  |>oiir  sou  architecture  que  pour  son  étendue.  » 
Isvs  démocraties  ont  leur  vanité  qtii  s*étaie  même  dans  les  choses 
utiles  ;  mais  nulle  part  elle  tiVsl  plus  triste  que  quand  elle  s'applique 
aux  asiles  de  tlnfortnne.  Car  les  magnificences  de  Tart  ne  sont  pas 
gratuites  même  pour  les  pauvres  :  M.  Charles  de  Brouckere  a  raconté 
rindignation  d*un  homme  d*Etat  piémontais  eu  apprenant  que  Thô- 
pital  Saint-Jean  à  Bruxelles  avoit  coAté  2,578,000  frs.  (>)  Ce  qui  seroit 
vraiment  admirable  dans  un  pays  c*est  le  nombre  des  hospices  et 
des  hôpitaux  ,  la  nimle:)lie  de  leur  a|)parencey  et  la  bonne  organi- 
sation ilu  service  intérieur. 

M  Juitrand  sait  du  reste  que  les  républiques  ne  sont  pas  infall- 
bbles  ;  ainsi  il  blâme  fortement  la  récente  introduction  en  Suisse 
d'un  système  dédouanes  pesant  sur  les  objets  de  première  nécessité. 
Car  le  voyageur  démocrate  partage  les  itlées  des  économistes  :  il  ne 
fait  pas  même  grâce  aux  passeports;  il  ne  laissera  pas,  dit-il,  échapper 
une  occasion  de  crier  /laro  contre  eux.  Il  ne  veut  pas  non  plus  de 
chemins  de  fer  exploités  par  FEtat.  Enfin,  dans  son  habilité  à 
chercher  des  analogies  formidables,  il  ne  manque  pas,  à  propos  de  la 
tyrannie  exercée  en  matière  d'enseignement  par  le  gouvernement 

Î protestant  du  grand  duché  de  Bade,  de  dire  que  c*esl  là  que  tend 
e  système  contenu  dans  la  loi  de  1850  sur  '.'instruction  moyenne,  et 
dans  Torganisation  actuelle  du  jury  d'examen  universitaire. 

Arrivé  à  Gènes,  M.  Jottrand  revient  en  Belgique  par  la  France, 
et  il  trouve,  par  la  comparaison ,  le  moyen  de  justifier  la  préférence 
qu'il  donne  aux  petits  peuples  industrieux  et  libres  qu'il  a  visités, 
aux  grandes  monarchies  dont  Thistoire  ambitietise  ne  retentit  que  de 
iMitailles  et  de  victoires.  —  11  a  constaté  que  la  prospérité  n'existe  en 
France  que  dans  quelques  centres,  que  la  [lauvreté  est  p.irlout 
aux  extrémités ,  dans  les  campagnes,  même  sur  la  terre  favorisée  de 
la  Provence.  Il  a  vu  aiisbï  l'enihonsiasme  avec  lequel  la  nation  entière 
a  demandé  l'empire,  comme  un  malade,  dit-il,  qui  espère  toujours 
guérir  en  changt-anl  de  méilecin.  C'est  avec  raison  qu'il  niontr.:  égale- 
ment (tue  le  sort  de  la  liberté  dans  notre  piiys  ne  peut  ]>as  dépendre 
de  celui  qu'elle  obtient  chez  une  nation  qui  n'en  a  jamais  joui  que 
pour  la  compromettre. 

(I)  Ue  1h  charité  et  iIc  l'MSsibtancc  |itibliqite  |i«r  H.  de  Broiickcrr,  p.  H  Vô 
cl  ifi. 


-  :yn  - 

hrê  coiiTiciiuiis  Je  M.  JutUaiul  ont  un  earaclrre  lédyiE^til  dlion- 
tiètelé  :  elles  ont  comme  une  Ifintttrc  tle  T^gf  iPur^  miàh  l\  ne  tii  ut 
jamais  cocnt>lf  <l^im  elcuic'iU  cnalbcnriiiflE  mvui  Uop  réct ,  ta  pîtâ^taii, 
«fitt  rsl  loujuurs  là  pour  tLraïkgt r  tts  pltts  Uibux  n^ves»  l/^iaibiljaa 
turbulrnle  4k*s  Fi ançai^,  {lur  ixL'm|>l(%  a  fîiii  iW  h  libcrlé  une  source 
<l*a^uatiaQ«  :  vi  les  gunurniiticnu  îibaoliis  oui  gbteûu  chez  eux. 
Vûrdrt  inléritiir  en  Umpérani  celle  ^niUiiian  qui  sVxaUr  ilans  Vidée 
de  (^oiivei  ncr  le  pays^  Vu  homme  qui  a  étuilié  ik  lm-|irt'5  IVpoijue 
de  la  iç^taiirulioii,  sVcibil  :  <<  Qu^slieau  foni)  que  la  deniocr<ilie.» 
sinon  ta  canJiilalure  des  supériorités  (lOs^iliït^s  qui  ^'agittnl  à  h  porle 
de  rédigée  social  pour  ^\m[m'vr  du  pouvoir  placé  au  dedans.  « 
Il  âiToil  facde  de  doimir  bit^n  d'auln-s  déflniliuu^  de  h  dén^ocratîr  ; 
car  sous  ce  mot  se  cachent  les  tfléts  !es  plus  oppo!»ces,  et  .\1,  Guizut 
a  pu  dire  i  ^>Ka  dtiDocratie  c'c^^t  le  dra^^cau  de  tuult;s  les  esvpërances, 
de  toutes  les  ttmbiUons  âocîaksde  rhuuiaoiLéi  puri's  ou  impures^ 
QQbk'S  ou  basses,  sensées  ou  ioseusées,  poîiïttbit-s  ou  cbJmérîtiucs^  n 


LETTUKAPOSTOUQUK  TOUCHANT    LA   DÈFINITIOK 
DOGMATIQUE  DE  L'Ï>IMA<:ULÈE  COJïCi:Pril>X. 

Ton l  le  monde  sail  avec  qïndlc  Omm'Èïimiem  uorijul  qiiauto 
ai drm\  celle  ductiîuede  t'imma-  «ihhfii)  h4*c  de  JmuMCidaU  liei- 
culce    Concfplîun  de    la    Vierge,     jinric  Vip^^iiiisConcepiïmir  doc* 
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«raprfs  les  prciirr»  constantes  des 
saintes  Ecritures,  des  saints  Pères 
et  des  conciles  les  plus  universelle- 
ment reçus,  que  tous  les  hommes 
n.iissent  coupaldes  de  cette  faute 
originelle,  il  déclare  solennellement 
qn*il  n*est  pas  dans  son  Intention 
,  de  comprendre  dans  ce  décret  et 
dans  cette  (généralité  de  In  défini* 
tion,  la  bienheureuse  et  immaculée 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  Or 
une  pareille  déclaration,  eu  égard 
aux  tt  mps  et  aux  circonstances  où 
elle  fut  rendue,  fait  assez  voir  (|uc 
les  Pères  de  Trente  considéroient 
la  sainte  Vierge  comme  affranchie 
du  péché  originel,  et  ils  ont  claire- 
ment exprimé  par  là ,  qu*il  n*jr  a 
rien  dans  les  divines  Ecritures ,  ni 
dans  les  traditions  ou  la  doctrine 
des  Pères  que  Ton  puisse  légitime- 
ment citer,  comme  étant  en  aîi- 
rune  manière  en  contradiction 
avec  cette  admirable  prérojative  de 
ht  Vierge. 

Et ,  vraiment ,  en  effet ,  cette 
doctrine  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion de  la  bienheureuse  Vierge , 
appuyée  sur  le  ferme  et  solide  assen- 
timent de  l*Eglise,  sur  son  enseigne- 
ment ,  son  7èle ,  sa  science  et  sa 
sagesse  ;  et  prenant  de  là  de  jour 
en  jour  et  avec  plus  d'éclat,  de 
nouveaux  développements,  plus  de 
clarté  et  de  force,  jusqu'à  s'étendre 
chez  tous  les  peuples  de  Tunivers 
catholique,  et  pénétrer,  par  un 
progrès  merveilleux  ,  au  sein  de 
toutes  les  nations,  TEglise  l'a  tou- 
jours crue,  comme  l'ayant  apprise 
de  nos  ancêtres,  et  reçue  à  titre  de 
doctrine  révélée,  et  d'illustres  mo- 
numents de  la  véritable  antiquité 
ecclésiastique  tant  de  l'Orient  que 
de  rOcci<lent ,  Tattestent  de  la  ma- 
nière la  plus  forte  et  la  plus  solide. 
V.iir  l'Eglise  chrétienne  qui  garde 
et  défend  les  dogmes  dont  Elle  a 
le  dépôt ,  ne  les  modifie  jamais  en 
rien,  Elle  n'irn  ù(e  rien,  Elit  n'jr 


juxta  êacrarum  Scripturarum, 
sanctorumque  Patrum,  ac  pro- 
hatissimorum  Conciliorum  tes- 
timonia  statuit,  ac  defînivit,  om- 
nes  homines  nasci  originalicul- 
pa  infectos,  tamen  solemniler 
déclarasse,  non  esse  su»  inlcn- 
tionis  in  decreto  ipso,  tantaq^e 
definitionis  amplitudinecompre- 
hendere  beatam,  et  immacula- 
tam  Virginem  l>ei  Genilricem 
Mariam  Hac  enim  declaratione 
Tridentini  Patres,  ipsam  beatis- 
simam  Virginem  ab  originali 
labe  solutam  pro  rerum  tempo- 
rumque  adjunctis  salis  innue- 
runt,  alque  adeo  perspicue  sig- 
nificarunt,  nihil  ex  divinis  litte- 
ris^  nihil  ex  traditione,  Patrum- 
que  auctoritate  rite  afferri 
posse,  quod  tantie  Virginis  prae- 
rogatifae  quovis  modo  refrage- 
tur. 


Et  re  quidem  vera  hanc  de 
Immaculata  beatissimae  Virgi- 
nis Conceptione  doctrinam  quo- 
tidie  roagîs  gravissimo  Ecclesie 
sensu  ,  magisterio  ,  studio  , 
scienlia,  ac  sapientiatam  splen- 
dide  explicalam  ,  declaratam  , 
confirmatam  ,  et  apud  omnes 
cathulici  orbis  populos,  ac  na- 
tiones  mirandum  in  modum 
propagatam,  in  ipsa  Ecclesia 
semper  extitisse  veluti  a  majo- 
ribus  acceptam  ,  ac  révélât» 
doctrime  charactere  insignilam 
illustria  veneranda*  antiquitatis 
Ecclesi»  orientalis  et  occiden- 
talis  monumenta  validissime 
testantur.  Christi  enim  Ecclesia 
sedula  depositorum  apud  se 
dogmatum  custos,  et  vindex  ni- 
hil in  bis  unquam  permutât, 
nihil  minuit,  nihil  addit,  se<l 
omni  industrie  vetera  f^deliter, 
sapienterque  tractando  si  qua 
antiquitut  informata  luot,   et 
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njoiilp  rît-n,  lutùa  Elle  a\timrit  nnt 

nltniljon  fjàrl  if  Kiière  à  ce  ijtii  «'»t 
ancirn,  (»onr  n'y  toiichtr  qu'avec 
I  rnithnee  H  Mé  I  lié.  Si  Joue  qut  Iqui; 
0tfnne  confus  d«  h  Foi  lït»  \*èvr& 
s\*p'àVo\i  ihm  riinli(|iiilé  ,  E\h  mi 
a  H  le  Je  fjro^rè.^  vi  k  perfectionne  - 
roerit  tie  ïeîh*  manière  «|ue  ces  un- 
ciens  doRitii-s  île  la  sainte  cloctrine 
ilevitnnent  éuiïenls  ,  tumititui , 
l»réciii ,  nnm  cimlinn^ul  iVHve  , 
eux  mornes,  enlfers»  it  com|4ets  ; 
parce  <|ii'{Iâ  st?  ilévelo|ipent  seule- 
menl  ibns  ïeur  gt^nre,  c*esL-à-iHre, 
ibns  le  même  dop^me*  le  même 
sens  ,  ]»  riièiiie  noiion, 

Ei  cei  tes,  les  saînis  P«^res,  t  lje& 
>  éLTjVî»ms  ecclésiaslit|ne8  in^lriÉitâ 
Bu%  soiircfs  de  h  science  telesu% 
nVurent  lirn  plus  ;i  CiËnr.!  dma 
Jeurs  travîiTix  sur  les  to'ilures,  un 
pour  la  tléfensedes  tloumts  et  Vlm- 
tructiou  lits  tiilèles,  que  de  louer 
ei  d'exalter ,  avec  une  arileiir  el 
une  fécondité  ndmir^ddes  ,  IVmî* 
net) te  saînlelé  de  la  Vierge ,  sort 
[)arable  dignilé  .  sa    rturelé 


l^alrnm  hdes  ieiil,  ita  liniarr, 
exjidire  iitudel,  lit  firi^ea  lUa 
Cad  es  lis  doctnuîiî  do|;inatâ  MC* 
eipiuiiL  eviileikliam.  lucrin,  (lis- 
lineliuiK-m,  «ed  retint-ani  ple- 
njludinrm,  inU(îritat«*iii,  pro- 
prietaliin^  ac  in  »no  UhUiiq 
fçttïcre  creâcant,  in  eoiem  sci- 
iieet  dogmale  ,  eodefD  setisu  , 
râdeni(|uc  scnU-ntia. 


Eqnidem  l'alres,  V.cnhsl^qne 
Seripton*     ccEÏesUtius     t^doeti 
ebquit»  nihil  antit|urns  habuere^ 
qui)  m  in  librij»  ad   explicandai 
£>cri|iiuras,  vindicanda   ilogoifl 
la,  eruiliendaïque  fidèles  ducu 
braLis  summam  Virginis  saneii 
talem,  ati|oe  ab  omoi    (K^ccaJ 
Iribe  iute^fitatem,  ejusi|itc  prr- 
claram    de    leierrimo    humant 
hoste  Ttctoriam    mu!U$ 
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pl  les  horrmes,  ayant  pris  la  nature 
hninaine  .  a  aboli  Tarrèt  de  notre 
condamnation ,  en  rattachant  , 
triomphalement  à  la  croix,  de  mi^me 
aussi  la  très-sainte  Vierge,  étroite- 
ment et  indissolublement  unie  à  son 
Fils,  a  exercé  avec  lui  et  par  lui , 
une  perpétuelle  inimitié  contre  le 
serpent  venimeux,  et  a  pleinement 
triomphé  de  lui,  en  lui  écrasant  la 
télé,  de  son  pied  immaculé. 


Considérant  donc  ce  triomphe 
privilégié,  et  vraiment  unique  de  la 
Vierge,  au^si  bien  que  la  pureté,  la 
sainteté  ,  IVxemption  de  toute  at- 
teinte du  péché,  Tabonilance  et  la 
grandeur  inexprimable  des  grâces, 
des  vertus,  des  prérogatives  dont 
le  ciel  Tavoil  ornée  ,  ces  mêmes 
J'ères  en  ont  vu  l'emblème, et  dans 
cette  arche  de  Noé ,  construite  par 
Tordre  de  Dieu ,  et  préservée  du 
naufrage  universel  de  tout  le 
monde;  et  dans  cette  échelle  de 
Jacob,  qui  de  la  terre  touchoit  au 
ciel ,  et  par  laquelle  il  vit  les  anges 
de  IHeu  monter  et  descendre,  et 
Dieu  lui-même  appuyé  sur  le  haut; 
et  dans  ce  buisson  ardent  que  vit 
AloYse  dans  un  lieu  saint,  et  dont 
les  flammes ,  qui  en  sortoient  de 
tous  côtés,  avec  bruit,  ni  ne  le  con- 
sumoient ,  ni  n*en  al!éroient  la 
moindi*e  parcelle,  mais  il  le  voyoit 
plein  de  verdure  et  couvert  de 
fleurs  ;  et  dans  cette  tour  inexpu- 
gnable à  la  face  de  Tennemi ,  oii 
mille  l)oucliers  sont  suspendus , 
avec  toute  Tarmure  des  forts  ;  et 
dans  ce  jardin  clos,  qu'on  ne  sau> 
roit  ni  forcer  ni  gâter  par  Fraude 
ou  par  embûches  ;  et  dans  cette 
brill.inte  cité  de  Dieu,  qui  a  ses 
fondements  sur  les  montagnei 
saintes;  et  dans  cet  auguste  temple 
de  Dieu,  tout  étincelant  des  splen- 
deurs divines,  et  rempli  de  la  gloire 
du   Seigneur;   et  dans  beaucoup 


minumqne  mrdiator  humana 
assumpta  nalura  delens  qiiod 
ad  versus  nos  erat  chirographum 
decreti,  illud  cruci  triumphator 
affixit  ,  sic  sanclissima  Virgo 
arctissimo,  et  indissolubili  vin- 
culo  cum  Eo  conjuncta  una 
cum  lllo,  et  per  lllum  sempi- 
ternas  contra  venenosum  ser- 
pentem  inimicitias  exercens,  ac 
de  ipso  plenissime  Iriumphans 
illius  caput  iromaculalo  pede 
conirivit. 

Hune  eximium,  singularem- 
quc  Virginis  tritimphum,  ex- 
cellenlissimamque  innocentiami 
puritatem  ,  sanctitalem  ,  ejus- 
que  ab  omni  peccati  labe  integri- 
talem,  atque  ineffabilem  cœles- 
tium  omnium  gratiarum,  vir- 
tutum,ae  privilegiorum  copiam, 
et  magnitudinrm  iidem  Patres 
viderunt  tum  in  arca  îlla  Noe, 
qu»  divinitus  constituta  a  com- 
muni  totius  mundi  naufragio 
plane  salva  et  incolumis  evasit  ; 
tum  in  scala  illa,  quam  de  terra 
ad  cœlum  us(]ue  pertingere  vi- 
dit  Jacob,  gradibus  Angeli  Dei 
ascendebant,  et  descendebant, 
cujusque  vertici  ipseinnitebalur 
Dominus;   tum   in   riibo  illo, 

3uem  în  loco  sancto  Moyses  un- 
ique ardere,  ac  inter  crépitan- 
tes ignis  flammas  non  jam  com- 
buri  aut  jacturnm  vel  minimam 
pati  ,  sed  pulcre  virescere  ac 
florescere  conspexit  ;  tum  in 
illa  înexpugnabili  turri  a  facie 
inimici,  ex  qua  mille  clypei  pen- 
dent, omnisque  armatura  for- 
tium  ;  tum  in  horto  illo  conclu- 
so ,  qui  nescit  violari,  neipie 
corrumpi  ullis  insidiariim  frau- 
dibus  ;  lum  in  corusca  illa  Dei 
civitate,  cujus  fundamenta  in 
montibussanctis;  tum  m  augiis- 
tissimo  illo  Dei  templo,  quotl 
divinis  rtfulgens  splendoribus 
plénum  est  glorîa  Dominî  ;  tum 
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irautrei  fS^iire^  semblables,  f|ue 
le«  rêre»  oui  données  comme  Je:s 
si|jf3es  e^pressîFs  Ju  mérite  sublime 
lie  la  Mère  tie  Dieu  ,  itc  son  înaltt'- 
rable  innocence  et  île  sa  saintelé 
toujours  inaccessible  â b  j>lus peiilc 
tache. 

C'est  encore  pour  tléerire  celle 
plénitude  de  faveurs  cële&tes  »  et 
celte  sainteté oiigînetle delà  Vierge 
doni  Jéâus  ^st  né ^  que  lut  a|»pli' 
quant  ce  qu*on(  dtt  les  prophètes , 
ils  Tonl  unanimenit-nt  préconisée, 
et  comme  la  colombe  toute  pure  ; 
el  comme  la  sainte  iérnsafero  ;  et 
comme  le  trône  de  la  majVslë  de 
Diett,  el  Tarcbe  de  sa  Sainteté  ;  et 
cemnitr  la  maison  qne  la  Sagesse 
éiernellc  s'est  bdtie  j  et  comme 
celle  Reine  qui  est  au  sein  de^  dé- 
lices, appuyée  sur  son  tûen^ainté  ; 
Elle  son  à  la  parole  du  Très- Haut 
dans  tout  réclaL  île  la  perfection,  et 
(te  la  beauté  ,  elle  rst  chère  au 
cœur  de  Dieu,  et  jamais  rien  n'a 
Irmi  sa  pureté  immaculée.  Mais 
lorsque  les   Pères  el   les  auteurs 


in  aliis  ejusdem  generis  omnmo 
plurimîif  quibusexeelsam  Dei- 
parsé  dignttatem,  ejusque  illjba* 
tani  tnnocenliam,  ft  nullî  tin- 
quam  n.i'vo  obnoxjam  âancttta> 
Icm  ïnsigniter  prxnuncialam 
fuisse  I^atres  traditlertint. 

Âdbancfamdem  diiinorum 
munerum  veluli  sumniam.,  ori- 
ginalemque  Virglnis.,  itc  qua  na< 
tus  est  Jésus,  infegritatem  dct- 
cfibendam  iidem  l*roi>btiarum 
adhihentes  eloijuia  non  aliicr 
ipsam  augustam  Vtrginem  cou- 
cett^I>rarunl,  ac  uli  columhaoi 
mundam^  et  sanctam  Jcrtisalem, 
et  ejicelsum  Wt\  ibronum,  et  ar- 
cam  saoclilicationis  et  domutn, 
quam  sii^i  ^lerna  xdiHcarit  Sa^ 
ptentia^  et  Reginam  IHam,  qua& 
delicirs  afHuens,  et  inniia  su- 
per Dileclum  suum  ex  ore  AlliS' 
simi  prodivil  omnino  perfècta, 
speciosa  ac  penilus  car  a  Deo,  et 
nullo  unquam  labis  nm^o  ma- 
cuîata.  Cum  vero  ipsî  Patres, 
Ecclrsix^que   Bcriplores   antmo 
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BÂif  IK  enire  toutes  les  femmes ,  et 
ie  fruit  de  vos  entrantes  est  béwi  I 
£n  conséquence,  ils  disent  encore 
tous  aussi  clairement ,  que  cette 
glorieuse  Vierge,  pour  qui  !e  Tout- 
Puissaut  a  faittle  si  grandes  choses, 
a  eu  au  degré  le  plus  éminent ,  et 
Taboodance  de  tous  les  dons  cé- 
lestes ,  et  la  grice  dans  toute  sa 
plénitude ,  et  une  innocence  telle , 
qu'elle  fut  en  quelque  sorte,  la  mer- 
veille de  Dieu  la  plus  ineffable,  ou 
pour  mieux  dire,ile  comble  de  toutes 
les  merveilles  ;  une  Mère  de  Dieu 
parfaitement  digne;  élevée  aussi 
près  de   Dieu  même,    que    peut 
rêtre  une  nature  créée ,  et  infini- 
ment au  dessus  des  éloges  ,  quels 
qu'ils  soient ,  des  hommes  et  des 
anges.  Et  c'est  pour  défendre  cette 
innocence ,  et  cette  justice  origi- 
nelle de  la  Mère  de  Dieu,  qu'ds  Pont 
non-seulement    comparée  à  Eve 
encore  vierge  ,  encore  innocente  , 
encore  à  Tabri  de  la  corruption,  et 
de  la  séduction  mortelle  du  perfide 
et  rusé  serpent ,  mais  qu'ils  l'ont 
même  souvent   relevée  au  dessus 
d'Eve,  avec  toute  la  force  et  la  ri- 
chesse de  leur  élouuence.  Et  de 
fait,  en  prêtant  malheureusement 
l'oreille  au  serpent ,  Eve  se  vit  dé- 
chue de  l'innocence  originelle,  et 
réduite  à  être  son  esclave  ;  et  la 
Sainte  Vierge,  en  augmentant  sans 
cesse  la  grâce  primitive,  loin  d'écou- 
ter jamais  le  serpent,  ruina,  par 
la  vertu  d'en  haut,   sa  puissance 
et  sa  férce. 

C'est  pourquoi  ils  n'ont  jamais 
manqué  d'appNeler  la  Mère  de  Dieu, 
tantôt  un  lis  parmi  les  épines , 
tantôt  une  terre  très-pure,  virgi- 
nale, parfaitement  intacte ,  imma- 
culée, toujours  bénie,  et  à  l'abri  de 
toute  contairion  du  péché,  la  terre 
dont  fut  formé  le  nouvel  Adam  ; 
tantôt  un  paradis  de  beauté ,  de 
clarté ,  d'agrément,  d'Innocence, 
d'immortalité,  de  délices  planté  de 


Ilinc  non   luculenta  minus, 
quam  concors  eorumdem  sen- 
tentia,    gloriosissimam    Virgi- 
nom,  eut  fecit  magna ,  qui  l*o« 
tens  est,  ea  cœlestium  omnium 
donorum  vi,  ea  gratise  plenitu- 
dîne,    eaque    innocentia   emi- 
cuisse,  qua    veluti    incifal^ile 
Dci  miraculum,  immo  omnium 
miraculorum    apex,  ac    digna 
Dei  mater  extiterit,  et  ad  Deum 
ipsum  pro  ratione  creata;  natu- 
fii*,  quam    proxime    accedeos 
omnibus,  qua  hnmanis,qua  an- 
gelicis  pr«reonfi8  Cflsior  évase  « 
rit.  Ati|U€  iccirco  ed  ori^jina- 
lem  Dei  Genitricis  innocentiam, 
justitiamque  vindicandam,  non 
Eam  modo  cum  Heva   adhuc 
virgine,  adhuc  innocente,  adhuc 
incorrupta,  et  nondum  morti- 
feris  fraudulentissimi  fserpen- 
tis  in^idiis  decepta   sappitsime 
contulerunt,  verum  etiam  mi- 
ra quadam  verborum,  senten- 
tiarumque    varietate    prstufe* 
runt.  Heva  enim  serpenti  misè- 
re obsequuta    et  ab   originali 
excidit    innocentia,    et    illius 
mancipium  evasit  ;  seil  beatis- 
sima    Virgo  originale  donum 
jugiter  augens,  quin  serpenti 
aui*es  unquam  prafbuerit,  illius 
vim  polestatemque  virtute  divt- 
nitus  accepta  funditus  labefac- 
tavit. 

Qtiapropter  nunquam  cetsa- 
runt  Deiparam  appellare  vd 
lilium  inter  spinas,  vel  terram 
omnino  intactam,  virgineam, 
illibatam,  immaculatam,  sem- 
per  benedictam,  et  ab  omni 
peccati  contagione  liberam,  ex 
qua  novus  formatus  est  Adam, 
vel  irreprehensibilem,  lucidissî- 
miim,  amœnissimumque  inno- 
cent!», immortalitatis,  ac  deli- 
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Il  maîn  de  Dieu  même  et  partie 
fonlre  la  malice  ilu  serpent  f éni- 
niriiK  ;  (atllôtiin  bois  incornifitiUI^;, 
fjue  le  ver  du  péché  Ut^  i^uroîl 
roïïEffr  ;  luntdt  une  source  dVau 
loiijoïifâ  limpide  ,  RceUée  par  la 
veiMi  dy  S^Mil  tl^prk  ;  tam6t  un 
temfde  louL  dhiu  ,  un  trésor  d*im- 
marlidUé,  la  aeiiïf  ri  unii|i(e  fille 
de  la  vir,  non  de  la  mort  ;  tantôt 
un  germe  dr  la  grâce ,  non  île  b 
colère,  ipii  loujcmr*  verdoya  ni , 
quoique  sorli  d'une  racine  cor- 
rompue cl  çâiêe,  s  fleuri,  ronlrc 
toutes  les  loifi  letf  plus  con^Unteft, 

Car  «ne  proviilenee  sinfridière  de 
ieu.  Et  comme  si  lanl  d'idres  ra- 
Tis^ïinles  n'en  d  isole  ni  pas  assez  , 
\h  ont  déclaré  el  défini  en  termes 
propres,  qu'en  parlant  des  |Téchés, 
il  ne  peut  jamais,  en  aucune  mn- 
nière,  Mre  queslion  de  la  Sainte 
VuTge  llarte,  laquelle  a  reçu,  pour 
vaincre  toute  ejspèce  de  péclié,  une 
grâce  «urabondanle.  ih  ont  encore 
déclaré  que  la  irèit  glorieuse  Vierge 
a  été  la  réparatrice  de  ciux  qui 
Ta  voient  précédée,  el  I«  canal  de 


ciarum  psradtittm   a  Dea  ijtio 
consilum  et  sU  onintliiis    trrn^- 
noM serpent!»  insidti**  i1rfrn*uin, 
vel  ligniim  immarce«ciLiifr,  ipio^l 
peccaij  renui;»  niinqttHin  cprru- 
péril,  vel  funtem  semper  illi- 
mcra,  el  f^pintua  Sa  net  i  tirtute 
lignai  u m .  tvi  ilmm&A imi iin  letn* 
phim,    vel   immortatitaiis  tbe- 
«atirum,  lel  unam  ri  sofa  m  non 
mort  ta  led  viit-  ^tiaiïi,  non  \nt 
trtl  gralitc  germrn,    quoil  sem* 
per   virens  t%  eorruf^la,    infec- 
taqtJe  radier  singubri  flfl  f»ro* 
Tidenlia  prêter  statas  comtn\i- 
nesqne  leges   ef!1or(ifrit.    Sed 
qua!tî  ha  Cj  lîcet  spiendidissicnâf 
satïs  non  forenl,  proprîts  ilefi- 
nitisqne    senlenlits   edixrriint, 
nullam  prorstis,  cum  de  pecca- 
lis  agitur,  haliendam  essp  qinîf* 
tionem  de  sancla  Vtrgiûe    Ita- 
ris,   cui  plus   g^rathç  C0lldtum 
fuit    ad    fincrnilum    omni    ei 
parte  percnïuni;    tum  ]irofcs$i 
snnt,  gloriosijiuiinam  Vîrgiitem 
f) lisse  parentum  répara  Irieem, 
postcrorum     viiificatrrcem,     a 
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VAivhi  non  par  Télat  «lu  corps, mais 
à  cause  de  cette  grâce  originelle. 

Ajoutons  à  cela  les  témoignages 
puissants  et  remar.juab'es  qu'ils 
ont  donnés  sur  la  conception  de  la 
Sainte  Vierge.  Ils  ont  dit  que  la 
nature  cédant  à  la  grâce ,  s*éloit 
arrêtée  tremblante  et  dans  Tim- 
puissance  de  suivre  sa  marche,  car 
il  alloit  arriver  que  la  Vierge,  mère 
de  Dieu  ,  ne  seroit  pas  conçue 
d*Anne,  avant  que  le  fruit  de  la 
grâce  fût  formé;  puis  qu*il  fal- 
loit  concevoir  uue  première  créa- 
ture de  laquelle  seroit  conçu  le 
premier  né  de  toute  créature.  Ils 
ont  dit  que  Sa  chair  virginale,  issue 
d*Adam  ,  n'avoit  pas  contracté  les 
vices  d*Àdam  et  qu*ainsi  cette  heu- 
reuse Vierge  étoit  le  tabernacle , 
créé  de  Dieu  lui-même,  façonné 
par  le  Saint  Esprit,  tissu  d*or  et  de 
pourpre ,  avec  la  perfection  et  la 
Tariété  qu'y  imprima  ai  nouveau 
Béscléel  ;  que  la  même  Vierge  de- 
voit,  en  toute  vérité  et  jjustice  , 
être  honorée  comme  ayant  été  le 
propre  chef-d'œuvre  «le  Dieu,  el 
soustraite  aux  dards  brûlants  de 
l'esprit  de  malice,  et  qu'étant  belle 
par  nature  et  pure  de  toute  espèce 
de  tache.  Elle  avoit  brillé,  imma- 
culée, dans  sa  conception,  de  même 
qu'une  aurore ,  apparoissant  au 
monde,  y  resplendit  de  toute  part. 
Car  il  n'eut  pas  été  digne  que  ce 
vaisseau  d'élection  souffrit  l'injure 
commune,  étant  si  différent  des 
autres ,  qu'il  n'en  n'avoit  que  la 
nature,  non  la  faute  ;  mais  il  étoit 
de  toute  convenance  que  comme  le 
fils  de  Dieu  eût  un  père  au  ciel  que 
l(;s  Séraphins  proclament  trois  fois 
Saint,  il  eût  aussi  une  mère,  sur  la 
terre,  qui  n'eût  jamais  cessé  d'être 
toute  sainte.  Et  certes  cette  doc- 
trine étoit  si  fort  dans  Fesprit  et 
dans  le  cœur  de  nos  pères  ,  qu'ils 
en  prirent  el  en  accréditèrent  l'u- 
sage étonnant  et  vraiment  singulier 


Accedunt  nobilissima  efFata^ 
quibus  de  Virginis  Conceptionc 
loquentes  testati  sunt,  naturam 
gratiaî  cessisse  ac  stetisse  tre- 
mulara  pergere  non  siistinen- 
tem  ;  nam  futurum  erat,  ut  Dei 
Genitrix  Virgo  non  antea  ex 
Annaconciperf'tur,qiiamlgratia 
fructum  ederet  :  concipî  siqui- 
dem  primogenitam  oportebat^ 
exqua  concipiendusesset  omnis 
creaturae  primogenitus.  Testati 
sunt  carnem  Virginis  ex  Adam 
sumptam  maculas  Adsp^non  ad- 
misisse ,  ac  propterea  beatis- 
simam  Virginem  tabernaculum 
esse  ab  ipso  Deo  crealuni,  Spî- 
ritu  Sancto  formatum,  et  pur- 
piireae  rêvera  oper»,  qiiod  no- 
vus  ille  Beseleel  auro  intexiiini 
variumque  efRnxit,  eamdemque 
esse  meritoque  celcbrari  ut 
illam,  quae  pioprinm  Dei  opus 
primum  extiterit,  ignitis  mali- 
gni  telis  latuerit,  et  pulcra  na- 
lura,  ac  labis  prorsiis  omnis 
nescia,  tamquani  aurora  un- 
deqnaque  rutilans  in  mundnm 
prodiverit  in  sua  Conceptione 
Immaculata.  Nonenim  decebat, 
ut  illiid  vas  electionis  commu- 
nibus  lacesserelur  injnriis,  qiKi- 
niam  plurimum  a  reteris  diffe- 
rens,  natura  communicavit  non 
culpa,  immo  prorsus  tlecebat, 
ut  siciit  Unigenitus  in  cœlis 
Patrem  habuit,  quem  Seraphtm 
ter  sanctum  extollunt,  ita  ma- 
trem  haberet  in  terris,  qusB  ni- 
tore  sanctilatis  nunquam  carue- 
rit.  Atque  haec  qutdem  doctri- 
na  adeo  majoruro  mentes,  ani- 
mosque  occupa  vit,  ut  singularis 
et  oninino  mirus  pênes  illos  in- 
valuerit  loquendi  usus,  auo 
Deiparam  ssepissime  compella- 
runt  immaculatam,  omnique  ex 
parte  immaculatam,  innocen* 
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ûr  rr/*ppr!rr  (IVnlinairf  la  Mère 
«le  Wu'U,  (\nv  I  imrnacuît'e,  el  loiale* 
nienl  immaculée  ;  innocentf^ ,  H 
romplèUme-nt  innocente  ;  pure  H 
rniirrefn'-nl  pure;  Sainte,  ri  ah$a- 
Inment  éloignée  de  toute  sou  il  Lyre 
lie  péché  ;  lout«  ehasie  ^  et  toute 
îïTviejlûlik;  ridée  mfmedeb  pu  ru  lé 
el  di'  Trunncenee  ;  pitm  bel  Je  que  lu 
braillé  ;  plu»  gocinme  qUï^  toutes 
le»  gTiiiiea  \  plus  sain  le  que  la 
tarnieté  ,  tt  U  sainte  ^  ttniiitie  ;  h 
toute  pureté  ,  d'iïme  el  ite  c<»rp»; 
celle  qui  sVsl  élevée  bien  au  desisus 
de  loiile  ïnlégfilé ,  de  toute  virgi- 
0ilé;  l^  seule  qui  ma  toute  de- 
¥enue  di^fitisilaire  de  runivcrsaliié 
des  grâc<  s  i\v  rKspril-^atni  ;  qui  a 
été  supéric-urt-  à  lout«  Iliru  seul 
excepté,  fl  naturellenienlplus  belle, 
pluâ  {gracieuse,  et  plus  sainte  que 
les  chérubins  el  les  séiaphin^t  eux- 
mêmes,  et  que  toute  h  muflitude 
des  anges  ;  eoHii  celte  que  toute» 
les  Irjugues  du  rjel  ti  di'  \ii  terre  ne 
suffiroÉfUt  pii$  à  luucr  dîjjnenierit. 
Ce    nième    usage    s'rst     inlrudtrii 


leofi  el  tnnocetitlïsIm.iRt,  îllibt' 
lam  el  undrquaqiie  iHjliaiam, 
s?irietam  ei  ab  omt»i  peccatî  fti>r 
de  alieni^siuiam,  toiam  puram, 
totam  intemeratdin,  âc  ipsam 
prope  purilatis  et  înfioceoiî« 
formam  ,  puLriititline  put- 
cHoremV  venuslale  Yetuiâiio- 
rem,  saticîiorem  sanciitate,  so- 
limqiie'  »anetam,  piirtssiaiaai- 
que  anima  et  corpore,  qust  su- 
pergrrssa  est  omnem  iïiteg^rila- 
lem  elvirgînilâtem,  ac  Siila  lola 
fana  domicilrum  unÎTen^aruiii 
gratiarum  SHucliasiiiii  Sptniui, 
el  qiiae,  sob>  Ueo  e\ceplo,  ei- 
tilil  cunctis  supcriur ,  et  jpsjs 
Cheruliim  et  ^emphim,  el  oitim 
exercilu  Ange!orum  naittra 
pulcnor,  formn^mr  el  »an€^ 
tior^  cui  prardicauilac  cœlf9- 
Irt  et  terrenae  linguae  minime 
sijffîâiunt,  Quem  u^um  ad  saxic* 
tiïi^iume  i|uaque  lilur|;iite  monn- 
menta  alque  t'Ccle^iiHiica  ulfifîii 
sua  velul)  sponle  fuiisi:  trailiic* 
tu  m,  el  in  illi:*  paHsirn  recurre' 
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DE  L'ACTIVITÉ  DE  LA  MATIÈRE. 

(premier  article). 

I.e   inonTeinent   en    séuérnl. 

Si  la  matière  est  déclarée  naturellement  acti\e,  comme  Fesprit, 
nous  scuibluus  entrainés  vers  le  matérialisme';  si  elle  cst^dédaréc 
entièremcut  passive,  nous  penchons,  dit-on,  vers  le  panthéisme. 
Ainsi,  danger  des  deux  côtés. 

Ce  qui  est  cert^iin,  c'est  que  la  question  est  diflîcile,  obscure, 
grave  et  délicate.  Il  faut,  pour  la  traiter,  de  la  clarté  et  de  la  prudence. 

Commençons  par  examiner  ce  que  c*est  (|ue  Vacfivifé.  dans  quoi, 
la  discussion  pourroit  être  longue ,  sans  rien  décider  et  sans  rien 
éclaircir. 

Quand  un  être  ne  fait  rien  pour  sortir  de  VvtX  où  il  se  trouve  , 
on  dit  qxiU  n'agit  pas.  Agir  est  le  contraire  de  ne  rien  faire. 

11  nous  arrive  à  nous,  créatures  animées  et  raisonnables,  de  pa- 
roitre  extérieurement  immobiles  et  sans  mouvement,  c*est  à  dire, 
de  ne  pas  agir  corporellement.  Mais  nou3  avons  en  nous  une  subs* 
tance  qui  ne  demeure  jamais  un  instant  dans  Tétat  où  elle  est,  qui 
s  occupe  toujours  de  quelque  chose,  qui  vole  d'objet  en  objet,  et  à 
qui  on  commanderoit  vainement  le  repos  absolu.  Cette  substance 
est  essentiellement  active;  c'est  l'esprit. 

En  est-il  de  même  de  la  substance  appelée  matière? 

Considérons  cette  pierre.  Elle  demeure  dans  la  place  où  elle  est 
couchée,  tant  qu'on  n  y  touche  pas  ;  elle  ne  fait  rien  pour  sortir  de 
son  repos.  Si  je  la  pousse  du  pied,  elle  obéit  à  cette  impulsion  ;  et  si 
elle  ne  rencontroit  pas  d'obstacle,  son  mouvement  continueroit  sans 
fin  ;  elle  ne  fait  rien  pour  l'arrêter.  La  pierre  ne  paroit  donc  pas 
active ,  elle  est  inerte  ;  elle  ne  fait  rien  d'elle-même  pour  sortir  de 
l'état  où  elle  se  trouve. 

L'activité  naturelle  suppose  un  principe  intérieur  qui  tend  au 
changement  ;  elle  suppose  un  but  quelconque,  une  fin,  une  sorte 
de  calcul. 

Cependant,  si  je  lève  la  pierre  et  qnc  je  la  tienne  suspendue,  je 
sens  qu'elle  fait  un  elTort  contre  ma  main  et  qu'elle  la  presse  ;  si  je 
l'abandonne  à  elle-même,  au  lieu  de  demeurer  à  la  hauteur  où  efle 
est, elle  se  porte  d'elle-même  vers  la  terre  dont  elle  est  séparée,  elle 
tombe.  Elle  n'est  donc  pas  entièrement  privée  d'activité;  son  inertie 
n'est  pas  absolue.  Car,  dans  le  cas  donné,  elle  tend  au  changement, 
elle  fait  quehiue  chose  pour  sortir  de  son  étal. 

L'activité  de  la  pierre  est  le  mouvement  en  ligne  droite.  Cette 
règle  est  générale,  elle  s'applique  à  toute  la  matière. 

La  tendance  de  la  piene  à  se  |H)rter  vers  la  terre  s'appelle  gravité .^ 
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tjntpitafrmi. ^esm^mtt  ele.  ;  cl  linlIueiRe  <|ue  la  («rrc  l'^ereç  g^ 
ht  f^iciTç,  se  iioiiifiie  aUratHoiu 

haffracfwn  sniible  iimUieitr:  cIIp  »git  danî»  b  j)irrrc  cmnme 
tlaïis  la  lerrc.  Mais  le  corjis  le  |jIiis  [nibsaiil  i'ein|K)rtc  :  son  aclJon 
est  jïrépondéranïe  et  cVst  lui  qiii  est  snjifM>sé  affi'rer  Taiitre, 

Lri  Janl  mion  rorps  t!st  forcé  do  se  porler  vers  tiii  a  ri  Ire  corps,  il 
i*$t  graine.  M  gravite,  il  pèse:  en  tant  tia'il  Toree  un  autre  forps  à  sc 
raj»j>rticliiT  de  lui.  il  attire, 

14^  graeitufion  tWatfrmHmi  sont  êg;ilemeiit  intiluellcs  :  elk's 
scmblenl  au  fond  une  même  àclion.  Les  corps  iic  stibslslrnt  pas 
isoles;  ils  soiU  nécossaîrement  cohérenls.  Ce  {jut  revient  à  cfire 
ùiril  H  V  a  pas  de  vide  dans  la  nature.  El  c  est  ce  que  nous  a¥om 
déjà  iiiouiré  en  nnm  acciipanl  de  ï espace  (i  ). 

En  considènint  ce  pïiénoiîièrie  dune  uiaiiiètc  [ïénénile  ,  oam 
avons  h  reiTiarï|iier  que  la  ïiialiere  se  présente;;  nos  sens  saus  un 
duiible  aspect.  Nous  la  voyaiis  diJTu.se^  à  l'élat  llulde  el  gazeux  ;  ou 
nous  la  voyons  eonceniréê  cii  masses  plus  t>u  mons  compacter,  plus 
ou  moins  solides.  La  matière  diiTimî  se  nomme  «/>,  tm^r^  clc;  h 
matière  ronrenirée  nous  pi'ésenle  un  nond^re  Intiui  de  s|théroïdes 
[dos  ou  njoins  voliimineuv,  qui  ont  le  nom  lîénéral  \Vastres.  La 
matière  dillnse,  par  sa  légèreté,  sa  ténuité  et  >s*in  élasticité,  étant 
facilement  perméalde,  les  sidiéroïdes,  attirés  les  uns  vers  \qs  autres, 
y  uagent  et  la  traversent  avec  une  prodigieuse  vélocité,  La  iiaffire  de 
ce  mouvement  est  la  ligne  droile;  par  Inl-inéme,  le  eor[»s,  obéissant 
i^  la  force  qui  le  pousse,  ne  [»eul   ni  arrêter  ni  nnîdifier  sa  marche. 


—  545  — 

années  cl  même  pendant  des  siècles  ;  à  la  fin  cependant,  forcés 
d'obéir  à  Fattraction  du  corps  central,  ils  reviennent  sur  eux- 
mêmes,  en  décrivant  un  orbe  trés-allongé  ;  et  quand  ils  ont  atteint 
le  point  de  leur  cours  le  plus  voisin  du  corps  qui  les  rappelle ,  ils 
redeviennent  visibles,  après  celle  longue  absence,  jusqu'à  ce  que 
leur  propre  impulsion  les  emporte  de  nouveau  dans  Tespace. 

Comment  ce  nombre  inlini  de  sphères ,  attirées  d'un  côté , 
repoussées  de  Tautre,  traversanl  perpéluellement  en  tous  sens,  avec 
une  rapidité  presque  incompréliensilde  ,  les  plaines  incommensu- 
rables de  1  elher,  accomplissent-elles  poncluellement  et  périodique- 
ment  leur  carrière,  sans  se  détourner  de  leur  route,  sans  se  heurter 
et  se  briser,  sans  faire  retomber  Tunivers  dans  le  chaos?  Ont-elles 
de  rintelligence,  pour  comprendre  et  régler  leur  action  ?  Et  si  elles 
ont  de  1  inlelligence ,  est-ce  que  toules  ces  intelligences  particu- 
lières s  entendent  entr  elles,  pour  régler  leur  action  en  commun  et 
faire  concourir  les  mouvements  individuels  à  un  mouvement  unique 

3ui  les  comprend  tous?  Pour  nous  faire  une  meilleure  idée  de  cette 
idicullé,  il  faut,  h  Taide  des  belles  découvertes  que  la  science  as- 
tronomique ù  faites  par  le  télescope  et  le  perfectionnement  succes- 
sif de  ses  instruments,  considérer  leur  nombre  et  leur  mouvement 
un  peu  plus  en  détail,  en  nous  occupant  d*abord  de  celles  qui  sont 
plus  près  du  globe  que  nous  habitons,  et  qui  ne  se  dérobent  pas 
tout-à-fait  à  nos  observations.  Le  système  général  de  Tunivers  étant 
à  )ieinesupçonné,ou  \nnu'  mieux  dire  totalement  inconnu,  il  con- 
vient de  laisser  les  ccnsidénitions  d'ensemble  et  de  fixer  notre  atten- 
tion sur  les  systèmes  particulieis. 

Le  Soleil,  une  des  étoiles  appelées /î^^5,  est  le  centre  des  sphères 
qu'on  nomnic  planètes  [astres  errants) ,  dont  le  nombre,  aujour- 
d'hui connu,  dépasse  la  soixantaine  (on  en  comptoit  sept  ancienne- 
ment). Lesplanètespeuventse diviser  en  trois  classes,  les  ffrandes,les 
petites,  et  les  planètes  secondaires  nommées  satellites.  Les  grandes 
sont  au  nombre  de  8,  dont  4  nommées  intérieures^  et  plus  rapprochées 
du  Soleil, savoir  :  Mercure  ^  Vénus ^  la  Terre  e\  Mars '^  et  4  iM^m- 
mées  extérieures  ^  ssi\o\r  :  Jupiter  ^  Saturne,  Uranus  ci  Neptune, 

Les  petites  sont  au  nombre  de  trente-trois  :  Flore ^  Victoria  , 
Vesta^  Iris,,  Métis,,  llébé,,  Part/iénope,  Irène,,  Astrée,  Egérie^ 
Junon^  CvrèSj  P allas,  Ihjgie,  Eunomie,,  Psyché.  Thétis, 
Melpomêne ,  Fortuna,^  Massalia  ,  Lutetia  et  une  sans  nom.  A 
cette  liste  qui  nous  est  fournie  par  M.  A.  de  Ilumboldt,  il  faut  en 
ajouter  cinq  découvertes  en  1835  et  dont  nous  ne  connoissons  pas  les 
noms;  et  six  que  nous  trouvons  dans  la  dernière  livraison  delà 
Civiltà  Cattolica^  découvertes  en  1854  et  nommées  Bellonc,  Am- 
pliitrite^  Uranie,  Euphrosyne,  Patnone  et  Polymnie,  La  der- 
nière découverte  date  du  28  octobre  dernier.  On  peut  juger  par  là 
combien  il  en  reste  à  découvrir  dans  la  suite  des  temps.  Il  y  a  peu 
de  jours  qu  on  en  annoncoit  encore  une  nouvelle. 

Lrs  SafvUiU's.  nommés   ainsi    parce    qu'ils  acccmpjignent  les 
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grandes  nianètos ,  moutent  aujourd'hui  à  âj .  La  Terre  en  u  i  (/a 
Lunéjj  Jupiter  4,  Saturne  8,  Uranus  6,  NqiUiiicâ.  On  a  ciîssé 
de  li'ur  doniier  des  noms  particuliers  el  on  les  désigne  simpk-aieQt 
par  des  numéros  «i  ordre* 

Outre  les  planètes,  noire  syslèmc  comprend  les  eoméies^  astres 
peu  connus jusqu*à  présent,  parce  qu'on  ne  peut  les  ol^server  qu'en 
pass*int  et  à  mesure  [|U*ils  se  nionirent  pour  quelques  Jours  ,  mais 
dont  le  «ombre  paroît  inealculable.  Kepler  disoîl  «  qult  y  a  pjus  de 
comètesdans  le  ciel  que  de  poissons  dans  l'Océan.»  Les  astronomes  en 
annoncenl  jonrnellejnent  de  nouvelles^  et  les  gens  du  monde  n'y 
font  plus  allenlion.  Leur  mouvement  semiile  irrcgulier  et  excen- 
trique, en  comparaison  de  celui  des  îdanéles.  Les  seules  comètes  bien 
connues  sont  celles  dont  on  a  pu  calculer  le  retour  périodique  ^  et 
leur  «ombre  est  três-pelit. 

Les  astéroïdes  connus  sous  les  noms  A\HoUes  fûuntes  -^  de  Ao- 
lides^  û'aérolMes^  elc*,  complélent  uotrc  système  plunélaire.  Ce 
sont  de  vrais  corpuscules  h  edlë  des  autres  astres,  circulant  autour 
du  soleil  etlra\eTsant,  comme  les  comèles,  \vs  orbites  des  grandes 
pbméles.  Leur  nombre  doit  être  prodi^fieux  et  composer  des  couches 
enlicres,  puisque  dans  une  seule  nuil  (du  12  au  15  novembre  1835)^ 
on  prétend  en  avoir  complet  en  un  seul  endmîL  pendant  neuf 
heures  d  obser\ation.  plus  de  S40,(XKK  On  les  aperçoit  quand  iU 
Tiennent  briller  un  instant  près  de  notre  atmosphère  ou  du  moins 
dans  ses  dernières  couches.  Leur  périodicité  a  été  plus  ou  moi  us 
reconnue,  et  t  on  est  parvenu  à  designer  les  jours  où  leur  appari- 
tion est  plus  fréquenle.  Mais  ces  obsei\alions  navoissent   iusutii* 


-  547  — 

Ce  qui  ressort  de  ce  court  exposé,  c'est  que  le  système  dans  Ic- 
quelle  se  trouve  uotre  propre  globe,  est  loiu  d'être  parraitement 
connu,  et  qu'on  peut  même  douter  s'il  le  sera  jamais.  Outre  Tastre 
centrai,  lumineux  par  lui-même,  nous  counoissons  un  certain 
nombre  de  planètes  et  de  comètes;  le  reste  échappe  encore  à  nos 
observations,  et  ce  reste  comprend  peut-être  des  millions  d'astres. 
Le  nombre  exact  ne  peut  pas  même  être  estime  par  approximation. 
Quant  à  leurs  propriétés  ou  leurs  qualités  spécifiques,  le  seul  fait 
qui  nous  permette  d'en  parler  avec  quelques  probabilité,  c'est  la 
chute  des  aérolithes  ou  pierres  méléoriques,  qui  paroissent  des- 
cendre des  espaces  célestes  sur  notre  globe.  L'analyse  chimique  nous 
prouve  que  ces  pierres  offrent  de  l'analogie  avec  les  substances  mi- 
nérales qui  forment  la  croûte  de  la  terre.  On  y  a  trouvés  métaux, 
le  fer,  le  cuivre,  l'arsenic,  l'étain,  etc.  ;  5  terres;  puis  la  potasse,  la 
soude,  le  soufre,  le  phosphore  et  le  charbon.  C  est  le  tiers  des  corps 
simples  actuellement  connus.  Par  conséquent,  si  l'opinion  aujour- 
d'hui accréditée  sur  les  a<$téroïdes  (étoiles  filantes,  bolides)  est  fon- 
dée, il  scioit  permis  d'en  conclure  que  les  planètes,  grandes  et 
petites,  offrent  une  association  de  matières  chimiquement  les  mêmes. 
C'étoit  aussi  la  supposition  de  Newton,  qui  pensoit  que  les  subs- 
tances appartenant  au  même  genre  de  corps  célestes,  c  est-à-dire  au 
même  système  planétaire,  sont  en  grande  partie  identiques. 

Ceci  ne  concerne  pas  les  comètes,  corps  beaucoup  moins  denses 
et  presque  vaporeux  ;  elles  semblent  différer  des  planètes,  et  sous  le 
rapport  du  mouvement  et  sous  celui  de  leurs  qualités  spécifiques. 
Et  s'il  est  vrai  que  Tune  d'elles  se  soit  récemment  divisée  en  deux, 
comme  on  la  annoncé,  il  faut  même  croire  que  la  force  attractive 
du  centre  y  est  plus  foible  que  dans  les  planètes.  Voici  comment  le 
fait  est  raconté  par  M.  A.  de  Huinboldt  :  «  Depuis  la  publication 
du  1"  vol.  i\u  Cosmos^  il  s'est  produit  dans  le  inonde  des  comètes 
un  événement  dont  on  avoit  à  peine  auparavant  soupçonné  la  pos- 
sibilité. La  comète  intérieure  et  à  courte  période  de  Biéla,  qui  ac- 
complit son  ellipse  en  6 1/âans,  s'est  partagée  en  deux  comètes  do 
même  forme,  mais  de  grandeur  différente,  chacune  d'elles  ayant 
une  tête  et  une  queue.  Aussi  longtemps  qu'on  a  pu  les  observer, 
elles  ne  se  sont  point  réunies ,  et  ont  cheminé  presque  parallèle- 
ment. Le  19  décembre  1845,  Hind  avoit  déjà  remarqué,  dans  la 
comète  encore  intacte,  une  sorte  de  protubérance  vers  le  nord  ; 
mais  le  âl,  d'après  l'observation  d'Enke  à  Berlin,  on  n'apercevoit 
aucun  indice  de  séparation.  La  division  déjà  effectuée  fut  reconnue 
pour  la  première  fois  le  29  du  même  mois,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, et  en  Europe  vers  le  milieu  et  à  la  fin  du  mois  de  janvier 

sa  splièrf*.  Ajoutez  à  cela  que,  selon  les  calculs  île  LeterHier,  la  masse  moyenne 
des  petites  planètes,  dont  chacune  a  une  masse  moindre  que  le  quart  de  celle 
de  la  Terre,  te  trouve  alors  à  son  périhélie ,  cVst  i  dire  à  sa  plus  petito  distance 
du  Soleil^  et  par  conséquent  plus  voisine  de  notre  globe* 
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1846  ...  Il  est  à  r<*^reircr  que  Ir  hh  memr  deliî^<^i»an*ti(iii  ri  Télat 

(lui  la  j)Feeé{lrc.  aient  C4*h:ï]»[*é  à  l'ol>sei\:ilioii  \\\^'  Ojiiîiiio  b  révo- 
littioti  fie  la  cajïïôle  ûoul  il  ^Vs^jL  uc^i  mjfr  dr  ti  î/i^  aOH,  le  f;iii  de  h 
h^m^iium  :i  Hu  sr  vèrilier  \eis  le  rtiilîru  île  Fatméc  1851^,  Nous 
li'avoiïsricîi  îi[^pns  à  ce  siijcl,  et  nous  igiioroiî^  si  les  deux  cunètes 
oui  lejuiiii  ntsemhle. 

Qnaiit  il  lêkjKîue  de  notre  syfilèine  sobîrc.  elle  seaiide  aussi 
peu  eoïmue  (jue  les  e(>j(»s  qui  k*  cuni|)08etit.  ta  raison  nous  dit  bien 
que  la  lurcc  d'aUraelioiï  du  corfis  ceiiïral  en  rfrieniiinc  les  limites^ 
et  ([lie  tout  ce  qui  est  sons  rinfluenccdf  celte  force,  a[>i)artient  né- 
cessatremenl  au  systèiue*  Mais  cnnirne  la  force  ellcHuejne  ne  peut 
naus  èfre  couiiue  que  par  ses  effets  et  qiie  chaque  jour  peut  nous 
en  amodier  d^îiutres,  plus  grarnls  que  acnx  qui  oui  tUja  ele  ctnislalès, 
il  est  eudent  que  les  liuiiles  du  s>sleuie  doi\ent  nous  iletneurer 
cachées.  On  sait  seulnuent  que  son  étendue  ei^l  [irodr^ieuse  et  qne, 
seule,  elle  sulïiroit  jmur  nous  dernier  une  idée  de  la  grandeur  delà 
création,  Nous  voyons  en  eiretque  la  force  d'adraclîon  qui  ^oniertie 
notre  système,  ne  se  fait  pas  seuletnent  settlir  jusqu^a  Neptune*  la 
dus  éloignée  de  nos  grandes  planètes  ^  mais  mente  ^  fois  plus 


orn^  puisque  rattraction  solaire  iîgit  encore 


u  i5î,0i.)0  millions 


de  Liloan  trts,  sur  la  grande  coinék  de  ItiBO,  la  force  à  retenir  et 

la  relient  Jaus  son  orhtle. 

Mars  tout  vaste  qu'il  esK  qu  est-ce  que  notre  système  en  com- 
paraison  de  lunivers  entier?  I!  sutïil  de  rélléchir  un  inslanl,  à 
'iddc  des  données  actuelles  de  la  science,  nour  eouiorcndre  une 
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dans  leur  sphère  d'activité ,  attirées  clles-mêmc  par  nnc  force 
ceiUrale  pins  puissante  et  plus  générale.  On  connoit  même  aujmr- 
d'hui ,  grâce  aux  travaux  de  William  et  de  John  Herschel  et  de 
Struve,  un  grand  nombre  (6,000)  d'éfoiles  ou  de  soleils  doubirs, 
tournant  autour  d'un  commun  centre  de  gravité.  Ce  qui  ne  semble 
pas  médiocrement  diversifier  et  compliquer  les  rouages  du  système 
général. 

Or  que  sait-on  du  nombre  des  étoiles,  et  quelle  idée  est-il  permis 
de  se  former,  d'après  cette  connoissance,  sur Tensembledela  nature? 
A  Fœil  nu,  nous  n'en  voyons  pas  plus  de  8,000  sur  toute  la  surface 
du  ciel.  Mais  le  télescope,  dont  l'invention  date  de  1608,  en  a 
successivement  accru  le  nombre  ;  et  quand  on  considère  les 
résultats  obtenus  jusqu'aujourd'hui,  on  éprouve  un  sentiment 
intérieur  d'anéantissement  devant  l'immensité  de  la  création.  Qu'il 
suffise  de  savoir  qu'outre  les  étoiles,  encore  suffisamment  éloignées 
les  unes  des  autres,  pour  être  distinguées  individuellement  à  l'aide 
des  instruments,  on  découvre  dans  le  ciel  des  taches  blanchâtres, 
sorte  de  nuages  cosmiques  connus  sous  le  nom  de  nébuleuses.  En  y 
pénétrant,  au  moyen  des  grands  télescopes,  on  est  parvenu  à  les 
décomposer  en  partie,  à  les  analyser,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
et  à  s'assurer  que  beaucoup  de  ces  taches  ne  sont  autre  chose  que 
des  amas  d'étoiles  à  peine  perceptibles.  D'autres,  formées  probable- 
ment d'étoiles  encore  plus  éloignées  ou  trop  serrées ,  ont  résisté  à 
cette  décomposition  et  attendent  des  instruments  plus  puissants. 
La  vote  /ac/(/i9,que  nous  distinguons  facilement  à  la  vue  et  qui 
forme  une  ceinture  irrégulière  entourant  tout  le  ciel,  n'est  qu'une 
immense  nébuleuse ,  où  sir  William  Herschel ,  avec  un  télescope 
de  40  pieds,  ne  comptoit  pas  moins  de  18,000,000  d'étoiles;  et 
l'on  sait  que  ce  grand  astronome  procédoit  toujours  avec  une  extrême 
réserve.  Transportons-nous  par  la  pensée  jusau'aux  dernières 
nébuleuses,  dont  le  même  Herschel  estimoit  que  la  lumière  devoit 
employer  près  de  deux  millions  d'années,  pour  venir  jusqu'à  nous  (1); 
ou  supposons  que  le  perfectionnement  successif  des  instruments 
nous  permette  un  jour  de  porter  la  vue  deux  fois  plus  loin  que  nous 
ne  le  fesons  aujourd'hui;  peut-être  verrons-nous  un  autre  ciel, 
d'autres  étoiles  ,  d'autres  soleils  aussi  nombreux  et  plus  nombreux 
que  ceux  qui  nous  sont  connus  maintenant.  Supposition  qui  n*a 
rien  d'exagéré,  quand  ou  considère  que  les  principales  améliorations 
apportées  au  télescope ,  datent  d'une  bonne  soixantaine  d'années 

Qu'est-ce  que  le  monde?  Où  en  sont  les  bornes?  Où  en  est  le 
centre ,  s'il  en  a  un  ?  Négligeons  les  détails ,  ne  demandons  pas 
quel  est  le  nombre  des  planètes ,  des  comètes ,  des  astéroïdes  ;  ne 
voyons  que  les  soleils ,  les  astres  centraux,  les  systèmes,  et  tâchons 
de  nous  en  former  quelque  idée.  Mais  ici  l'imagination  elle-même 

(1)  On  connoit  la  vitesse  absolue  de  la  lumière  ;  elle  parcourt  2,663,000,000 
de  Riyriamétrvs  en  2i  heures. 
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doit  se  dcdarer  iitipuissante^  et  h  iiue  de  rciisembïe,  qui  dous 
échfi|>pc  lolalenient ,  nous  fait  épmiiver  des  vertiges,  coniTiic  s\  nous 
élioiis  sur  le  bord  d'un  aliime.  Toutefois^  it  est  démantré  que  \t 
monde  en  lier  se  meut  et  que  ce^  sphères  înuojnlmibies  circulent 

pcrpéluellemeiilT  eu  se  renfermant  a^ec  ordre  diins  les  orbites  qui 
eiirsont  tracées  et  qu'elles  parcourent  en  un  leui^is  pins  ou  moins 
long.  »  Où  trouver  dans  l'univers,  dillautenr  du  Cosmos^  un  jKiiût 
atis(dunient  ûxe'I  £l  si  on  ose  s'élever  jusqu'à  la  eonce|Uiyii  û'tin 
syst^^mc  général,  comment  démêler  les  condiUons  de  stabilile,  au 
milieu  de  cette  iuO  nie  variété  de  inouvcnienls  et  de  vitesses?- 
Le  fait  général  d*une  activité  quelconque  de  la  matière  ne  semble 
dune  j)as  douteux  \  il  s'agit  de  savoir  à  quoi  tient  cette  actiîîté  et 
comuienl  il  faut  rexplîi|tier* 

D elle-même,  la  matière  nagît  pas  ;  et  quand  elle  agit,  el!c  ne 
peut  ni  arrêter  ni  [nudifier  son  action.  Ce  principe  est  géuérâl;  il 
est  admis  et  par  ceux  qui  reconnoissent  racti>iié  naturelle  de  h 
matière^  et  par  ceux  qui  ta  nient.  La  matière  est  inerte,  c'esl-k-dirc, 
indiférente  au  mouvement  et  au  repos,  il  faut  une  cause  eilé- 
rieure  pour  la  mettre  eu  mouveuienl  si  elle  est  eu  repos,  pour  b 
faire  rentrer  dans  le  repos  si  elle  est  en  mouvement.  Il  faut  de 
pins  une  cause  étrangère,  pour  lui  faire  changer  son  mouvement, 
si  le  mouvement  se  continue,  La  nature  du  mouveuienl  estb  ligne 
droite.  Pour  supjioser  qu  uu  corps  qui  marche ,  ira  se  détourner 
à  droite  ou  h  gauche,  vous  éles  oLligé  de  lui  attribuer  un  but,  un 
calcul,  effet  d'une  cause  qui  n*csl  pas  matière,  ou  de  pjévoir  que 
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ment  de  la  Terre  se  modifie  nécessairement  et  il  noas  est  impos- 
sible de  dire  à  quel  point  il  se  complique  en  réalité.  Ainsi  la  Terre , 
qui  est  indiiïérente  au  mouvement ,  se  meut  simultanément  en  je 
ne  sais  combien  de  sens  différents.  Incapable  par  elle-même  soit 
d'arrêter  son  mouvement ,  soit  de  le  modifier  de  la  façon  la  plus 
simple,  elle  le  modifie  à  la  fois  de  tant  de  manières  différentes  qu'on 
ne  peut  le  comprendre  sans  calculer.  Qui  présidée  ce  mouvement? 
Qui  le  dirige  ?  Evidemment ,  ce  n'est  pas  elle,  puisqu'elle  ne  peut 
le  modifier  en  aucune  manière.  Est-ce  le  Soleil,  et  la  Terre  ne  fait- 
elle  qu'obéir?  Mais  le  Soleil,  proportion  ou  position  gardée,  se 
meut  exactement  comme  elle  ;  et  si  nous  remontons  du  Soleil  à  un 
autre  astre,  et  de  celui-ci  à  un  troisième,  nous  trouvons  toujours 
la  même  réponse  à  faire  et  nous  appliquons  à  tous  les  corps  célestes 
sans  distinction  le  raisonnement  que  nous  sugcère  le  mouvement 
de  la  Terre.  Que  si  nous  supposons  l'existence  d'un  astre  universel 
et  unique  de  son  espèce ,  centre  du  monde  ,  vers  lequel  conver- 
gent tous  ces  soleils ,  tous  ces  systèmes  particuliers ,  il  faudra  le 
supposer  en  même  temps  immobile  et  privé  de  mouvement  ;  car  s'il 
circule  et  qu'il  décrive  aussi  son  orbite ,  il  faudra  qu'il  ait  lui-même 
son  astre  central  qui  l'attire ,  et  qui  modifie  son  mouvement  :  ce 

3  ui  est  absurde.  S'il  est  nécessairement  privé  de  mouvement^  faute 
'un  autre  corps  plus  puissant ,  comment  lui-même  communique-t- 
il  l'activité  et  le  mouvement  au  reste  du  monde?  Il  est  corps  et  ma- 
tière comme  les  milliards  de  sphéroïdes  qu'il  attire  et  gouverne  ; 
comme  eux,  il  est  indifférent  au  mouvement;  comme  eux,  il  est 
incapable  par  lui-même  de  sortir  de  son  repos,  d'arrêter,  de  mo- 
difier ,  de  régler  son  mouvement  :  de  quelle  manière  leur  feroitil 
faire  tout  ce  dont  il  ne  peut  rien  faire  lui-même?  Pour  lui  attribuer 
la  direction  générale,  le  mouvement  universel,  il  faudroitlui  at- 
tribuer le  principe  de  l'activité  et  la  toute-puissance;  or  il  n'a  d'autre 
activité  et  d'autre  pouvoir  nu'une  force  de  résistance  et  de  réaction , 
comme  le  reste  de  la  matière.  Il  faudroit  lui  attribuer  l'indivisi- 
bilité, l'unité  par  excellence,  pour  embrasser  l'ensemble;  et  il 
est  composé  de  parties.  C'est-à-dire  qu'il  faudroit  accorder  à  la 
substance  étendue  la  pensée,  le  conseil,  la  volonté,  etc. 

Mais,  demandera-t-on ,  le  mouvement  n'est-il  pas  nécessaire  an 
monde?  Et  dès  lors ,  l'activité  de  la  matière  n'est-elle  pas  naturelle? 
D'ailleurs ,  le  principe  de  la  gravitation  et  de  l'attraction  ne  suffit-il 
pas  pour  expliquer  tout ,  pour  rendre  comptede  tous  les  mouvements 
de  l'univers  ?  Quoique  nous  ayons ,  jusqu'à  certain  point ,  déjà 
répondu  à  cette  objection ,  il  faudra ,  pour  compléter  nos  considé- 
rations générales  sur  la  question ,  l'approfondir  davantage  et  l'exa- 
miner en  détail.  Nous  descendrons  ensuite  sur  la  terre,  et  nous 
nous  occuperons  des  phénomènes  que  nous  présente  soit  la  matière 
brute,  soit  la  matière  organione,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Du  reste,  nous  prévenons  le  lecteur  que  ,  dans  un  sujet  si  diffi* 
ci  le  ^  si  obscur ,  si  vaste  et  si  grave  en  même  temps ,  noas  N*avoM 
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pss  là  pré1eiiUoii;de  lui  oITrir  un  travail  complet  ni  une  dts^rlatioii 
en  tv^k.  Il  s'agit  iïum  simple  étmle;  et ,  en  nous  liMatit  u  ces  rc* 
cherclies  ,  nous  avuus  luilaiîl  ii  cœur  de  nous  éclairer  UQUâ-iaémt'a 

quo  d'instruire  Jes  iiulri^s. 


PRINCIPES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSDS 

SDR  LES    DIFFÈft ESTES    FORMES     US  «OtrYEHSEMErrr. 
LETTRES  DES  RR.  PP.    BECKl   ET  aOOTHÂ\If,  GÉNéfl^Ult   BB    L'OfiBEf. 

Mon  rëvérend  Père , 
PàJ?  Christ! , 

Depuis  rpielqucs  senjaînesîe  public  et  b  prease  parlent  beaiienup 
et  en  sens  iUvit^  des  ilocrrines  el  de  la  ligne  de  eondutle  ada^ïirei 
par  îa  t^ompai^nie  de  Jésus  touchant  les  dirtîérentes  formes  de  gau* 
vernemt-nt  politique. 

Kn  présence  de  cette  polémNiue,  je  me  crois  obligé  par  le  devoir 
de  ma  charge  de  rappeler  aux  Pères  ^rovincpus  tjuels  sont  tes  priiî- 
dpes  de  la  t'onipagnie  sur  cetïe  matière. 

La  Compaiînie  de  Jésus  rlanL  un  Ordre  rcUgieuX|  n'a  point  d*aulre 
doelrine  \û  iraulre  règle  de  coniluile  que  celles  de  Isi  Sainle-Églrse^ 
ainsi  que  nian  préiiéiresseur,  k  H.  l*.  Uoothaan,  fut  amené  à  le  dé- 
clartT  publiqufuunt  en  1847, 

La  pfuij  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmcs^  voilà  notre  vé- 
ritabii:t't  uuiipie  fin  à  ht|uelte  noui  tendons  pnr  les  oQuires  aposto- 
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Malgré  mon  l'Xirèmc  répugnance  à  voir  mon  nom  mêlé  aux  discus- 
sions tles  journaux,  je  comprends  toutefois,  mon  révcreml  Père,  que 
votre  position  peut  devenir  assez  grave  pour  qu*il  me  soit  impossible 
de  vous  refust  r  raulurisation  de  faire  de  cette  lettre  l'usage  qui  seroit 
commandé  par  les  circonstances. 
Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices. 
Mon  révérend  Père, 

Votre  serviteur  en  J.-C,  Pierre  Beckx. 
Rome,  10  janvier  18l$5. 

La  lettrf'  du  Général  défunt,  mentionnée  dans  celle  du  Général  actuel,  a  été 
adresbée  dans  le  te;ii[is  au  Cvurriêr  français,  La  vuici  également  : 

Rome,  le  15  septembre  1817. 
Monsieur, 

Votre  numéro  du  27  août  contient  une  lettre  anonyme,  datée  de 
Rome,  dans  laquelle  je  lis  les  passages  suivants  : 

«  Le  parti  jésuite-rétrograde  est  en  complot  permanent  contre 
Pie  IX... 

1*  La  Sardaigne  parolt  soutenir  Pie  IX  ;  mais  le  parti  jésuite  est 
puissant  en  Piémont .  .  . 

»  On  est  convaincu  que  le  parti  austro  jésuite  fait  tous  ses  efforts 
pour  déterminer  la  chiite  du  cardinal  Ferretli  ...» 

Malgré  bi  répugnance  que  jVprouveasaisirle  public  de  mes  justes 
griefs  contre  une  malveillance  obstinée,  il  mVsl impossible  ,  Mon- 
sieur ,  de  laisser  accréditer  sans  réclamation  des  allégations  qui 
seroient  très  graves  si  elles  nVtoient  dénuées  de  fondement. 

J*ignore  absolument ,  Monsieur  ,  ce  que  votre  correspondant  a 
voulu  dire  en  parlant  d*un  parti  Jësuile^  d*Ufi  parti  jésuite  rétro- 
grade ^  d*un  /uirti  austro-jésuite  qui  se  seroit  formé,  soit  à 
Rome^  soit  dans  le  Piémont.  Les  vrais  Jésuites,  c*eslà  dire  les 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  ne  sont  nulle  part  des  hommes 
de  parti.  Notre  Compagnie  est  un  Ordre  religieux  solennellement 
approuvé  par  TEglise  ;  son  but  unique  est  celui  exprimé  dans  son 
Institut ,  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  ses  moyens  sont  la 
pratique  des  conseils  évangeliques  et  le  zèle  dont  les  apôtres  et  les 
hommes  apostoliques  de  tous  les  siècles  lui  ont  donné  Texemple  ;  il 
n*en  connolt  point  d*aulres.  La  politique  lui  est  étrangère;  il  n'a 
jamais  lié  son  sort  à  un  parti  quel  qu'il  puisse  être.  Sa  mission  est 
plus  grande  et  au-dessus  de  tous  lef  partis.  Fille  soumise  de  l'Kglise, 
elle  est  à  son  service  partout  où  elle  veut  rem)>loyer.  La  calomnie 
peut  bien  se  complaire  à  répandre  des  insinuations  perKdes  et  à 
représenter  les  Jésuites  mêlés  aux  intrigties  politiques,  mais  j'en  suis 
encore  à  attendre  qu'on  me  signale  un  seul  des  religieux  t|ui  me  sont 
subordonnés,  qui  se  soit  écarté  sur  ce  point  de  Tesprit  et  des  pres- 
criptions les  plus  formelles  de  notre  Institut. 

Je  ne  conçois  donc  pas ,  Monsieur  le  Rédacteur ,  ce  que  votre 
correspondant  a  voulu  dire  par  un  parti  austro-jésuite. 

Âuroit-on  prétendu  insinuer  que  kes  Jésuites  des  Etats  romains  ont 
fait  alliance  avec  l'Autriche?  Certes,  c'est  donnera  ces  religieux  une 
singulière  importance  !  Mais  cette  supposition  est  tellement  contraire 
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ûïi  I^on  sens,  à  h  raison  ,  à  VéfUïtnce  ,  quVlIe  le  refuse  à  loute  fé< 
fuialion. 

Aiirotlon  voulu  fiire  croire  f|iie  les  Jésriiles  sont  iiïFéotfos  au  gou- 
ver  m' trient  autrichien ,  et  que  la  forme  de  ee  goufernf>[aent  est  h 
seule  que  les  JesuUes  entûurenl  ik  leur  synifialtiie?  C>$t ,  Monsrciir 
le  Uéilactenr^  me  fournir  Tuccasion  dVj([ilJf|ner  une  foii  pour  toutes 
quelle  esi  la  poï^iiiun  que  ta  Compag^nie  ite  Jêi^us  a  prî^e  «at  quVUe  ê 
eouservëe  visàvis  Je  tous  les  ^ouvernetncnU  sous  lesquels  ses  ttn*m- 
bi  es  sont  appelés  a  vÎTrc, 

Comme  rEglitse,  la  Compag^nie  ite  Jésus  n'a  pour  les  conslitulions 
polkiijurs  îles  divers  Etats  tii  anllpathie,  ni  prédilection-  Ses  membres 
acceptent  avec  sincénlé  [a  forme  du  gouvernement  sons  laquf  Uç  la 
l^rovidence  marque  leur  place,  soit  qu'un  pouvoir  ami  les  encourage, 
soil  qt'il  se  bortie  à  respecter  en  eux  les  droit»  qu*il  recoQiioU  aui 
au  1res  dtoyeits» 

Si  les  iniïtituLioirs  politiques  du  pays  qu'ils  hâbttentsontdéFecmeuses, 
ils  en  supportrut  le-s  défaïils  ;  si  etlr-s  proelarnent  pour  les  (tt^ufdes 
de  uouveiiu*  dioiisjlsen  n  veiîdiquenl  pour  eux-mêmes  le  IjciiêJ^ce; 
^i  elles  çlar[rissetTt  les  vuips  de  Id  liberté ,  Jh  en  profitent  f^oiir  don- 
ner plus  iLVxiens:un  3UX  œuvrrs  de  fa  hieufai^ance  et  du  zèle.  Par- 
tout ifs  Héchisseiu  squ:^  le  niveau  cies  lois  ;  ils  respeclent  les  pouvoirs 
publies;  iU prennent  tous  ks  senliments  de  t^onset  layatijt  citoyens  ; 
ils  en  partagent  Us  charges  ,  les  épreuves  et  les  joursî^ances.  €Vst , 
Monsfcue,  qu'aux  yenx  des  Jéïjuitcs,  un  suprfme  intérêt  «lomîne 
tous  lis  autivs:  h\  félicita  des  hommes  dap»  une  vte  meîlfeiire  et  plus 
durable.  Puriout  tiù  ee  but  peut  ùtrt  atteint,   les  Jésuites  s^aceitma- 
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Aimer,  vénérer,  bénir,  défendre  le  Pape  Pie  IX,  lui  obéir  en  toutes 
choses,  applaudir  aux  safjes  reformes  et  aux  améliorai  ions  qu*il  lui 
plaira  d'introduire,  est  pour  tous  les  Jésuites  un  drvoir  de  cons- 
cience et  de  justice  cpril  leur  sera  toujours  doux  de  remplir.  Ce 
devoir,  commun  à  tous  les  sujets  ties  FJtats  romains,  Fera  d'autant 
plus  facile  à  remplir,  que  le  saint  Pontife  assis  aujourd'hui  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  joint  au  caraclèrc  sacré  dont  il  est  revêtu, 
toutes  les  vertus  que  ri{]}lise  honore,  toutes  les  grandes  qualités  que 
le  mon<le  admire.  Ce  sera  tie  plus,  pour  les  Jésuites  en  particulier, 
un  devoir  de  reconnoissance,  puisque,  dès  le  jour  où  Pie  IX  a  ceint 
la  triple  couronne^  il  n'a  cessé  de  donner  à  la  Compagnie  de  Jésus 
des  gages  de  sa  bienveillance  et  de  sa  paternelle  affection. 
Je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  tous  mes  sentiments. 

ROOTHAAÎ», 

Général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


SITUATION  CRITIQUE  DE  L'EUROPE. 

De  grands  événements  se  sont  passés  en  1854;  déplus 
grands  événements  se  préparent  et  sont  proches.  Oti  la  pnU 
sera  bientôt  rétablie»  ou  la  guerre  générale  semble  inévi- 
table et  imminente. 

Si  nous  nous  transportons  dans  la  Crimée,  nous  voyons 
qu*on  se  dispose  de  part  et  d*autre  à  un  nouvel  engagement 
général.  Peut-être  une  lutte  suprême  a-t-elle  lieu  dans  ce 
moment;  peut-être  Taffaire  est-elle  décidée.  Le  retour  des 
jeunes  grands-ducs  Nicolas  et  Michel  à  Sébastopol  a  été  an- 
noncé, et  on  le  regarde  avec  raison  comme  Tindice  d'une 
reprise  prochaine  des  hostilités.  Le  prince  Mentschikoffa 
reçu  de  nouveaux  renforts,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il 
veuille  perdre  l'occasion,  que  lui  offre  Tétat  de  désorganisa- 
tion où  semble  se  trouver  l'armée  anglaise.  S'il  attend  et 
qu'il  ne  reprenne  pas  l'offensive,  il  faut  croire  qu'il  ne  se 
croit  pas  lui-même  les  forces  nécessaires  ou  que  la  saison  ne 
le  permet  pas.  JMais  plus  il  attend,  plus  il  aura  d'obstacles  à 
vaincre  ;  et  si  l'armée  anglaise  a  souffert  et  laisse  beaucoup  à 
désirer,  outre  quelle  ne  tardera  pas  h  réparer  ses  pertes, 
celle  des  Français,  considérablement  augmentée ,  paroit  dans 
l'état  le  plus  satisfaisant.  L'empereur  Na|K)léon  ira-t-il  bien- 
tôt se  mettre  à  sa  tête,  comme  le  bruit  s*en  répand?  La  ré- 
solution scroit  grande,  et  l'on  peut  en  douter.  L'article 
publié  ces  jours  derniers  par  le  Moniteur  universel  et  où  l'on 
s'attache  h  montrer  Theureusc  situation  de  la  France,  son 
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tssiettc  ferme,  sa  prospérité,  les  preuves  da  confianec  don* 
néeji  au  g«>yverrienienl  par  h  nalion  ,   elc«,  a  peul*étrc  une 
gninite  sigrûOcatiori  ;    et  il  riVst  pd*i  impos?iîl>ïe  que  te  sou- 
verain, pour  achever  de  convaincre  ÎBurope  que  son  trdne 
esl  solidement  établi,  saisifise  lotTasioa  que  la  grande  f?spé- 
dilion  de  Crimée  lut  pn'senle ,  pour  s*abscnler  pendant  quel- 
ques semaines.  Il  prouveroiteu  mi^me  temps  que,  quoiriu'ami 
de  la  paiï  et  étranger  à  lout  e.^pritde  conquête,  il  ne  craîiit 
pas   lis  chances  de  la  guerre,   et  qu'au  besoin  il  saura  ,   i 
reiempledij  premier  Napoléon,  payer  de  sa  personne  sur  les 
champ?*  de  bataille*  D'aiHeurs  le  chemin  de  Séb;>stopo!  ncst 
pas  long,  et   la   situation  inlérieure  de  la    France  est  telle 
qu'une  semblable  résnlutirin  ne  pourroit  <!tre  ta%éc  de  témé- 
rités 1*11  k*  siirprund,   parce  qu'on  ne  s*y  altL^ndoil  pas;    mais 
elle  ^'accorde  avec  le  caractère  décidé  que  le  prince  a  montré 
jusqu'à  présent- 

D'un  autre  côté  .  la  Bussîe  vent  prouver  qu'elle  ne  recule 
dçvanl  aucun  sacrilicc.  Dans  lu  notneau  manitste,  quj  vient 
d'être  publié ,   le  czar  ordonne  qu'il  soit  procédé  «  a  la  lor- 
mFiïiou  d'une  milice  générale  de  lumpire,  »  et  que  «  tes  dis- 
positions relatives  à  cette  orgiinisation,  ci  posées    en  détari 
dans  un  règlement  î^pi'cial,  soient  partout  mises  à  exécution 
avec  ponctualité  et  avec  zèle.>»  11  est  vrai  que,  tout  en  adop- 
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Aussi  sommes-nous  persuadés  que,  si  (-empereur  des  Fran* 
Cais  se  transporte  en  Crimée,  il  fera  plus,  pour  le  bon  accord 
entre  les  puissnncrs  de  la  Confédération  et  pour  le  rétabliâse- 
ment  de  la  paix,  que  ne  le  peut  faire  la  diplomatie  et  la 
réunion  des  minisires  plénipotentiaires  à  Vienne.  Lesévéne* 
ments  qtii  vont  se  passer  autour  de  Sébastopol,  fourniront 
les  meilleurs  arguments;  et  sans  eux,  il  sera  bien  difficile 
qu  on  prenne  une  décision.  Si  ces  événements  n'étoient  pas 
décisifs  eux-mêmes  et  que  le  siège  continuât  de  tratner  en 
longueur»  les  négociations  auroient  le  succès  qu'elles  ont 
eu  jusqu'à  présent  et  rien  ne  se  termineroit  paciflquement. 
Tant  que  la  Bussie  n*aura  pas  éprouvé  quelque  grave  écheCt 
son  orgueil  tiendra  bon, et  les  puissances  occidentales  ne  la 
trouveront  pas  traitable.  Celles-ci,  de  leur  côté,  après  les 
sacrifices  déjà  faits,  ne  déposeront  pas  les  armes  sans  avoir 
obtenu  quelque  résultat  considérable,  sans  avoir  mis  un 
frein  h  ce:  te  ambition  qui  menace  TOrient  depuis  un  siècle* 
A  quoi  bon  traiter,  si  cette  grave  question  devoit  rester 
indécise  et  se  représenter  un  peu  plus  tard,  et  peut-être 
dans  des  conditions  moins  favorables? 

li'aprùs  ce  raisonnement,  il  faut  s'attendre  à  voir  pousser 
la  guerre  avec  vigueur,  pendant  qu'on  traitera  à  Vienne. 
VA  youT  notre  part,  nous  n'avons  pas  d'autre  idée  de  la  situa- 
tion. Le  yeul  i\én/ment  capable  de  modifier  cette  situation 
et  de  ramener  l:i  paix  immédiatement, ce  seroit  l'accession 
franche  de  la  Prusse  à  la  politique  des  puissances  alliées. 
Malheureusement,  sa  conduite  antérieure  a  été  telle  que, 
lorsque  les  événements  l'auront  forcée  de  prendre  une  dé- 
cision réelle,  on  aura  peine  à  (roire  h  sa  sincérité,  et  qu'une 
nouvelle  signature  de  sa  part,  quelque  sérieuse  qu'elle 
puisse  être,  ne  produira  dans  le  moment  qu'un  effet  mé-- 
diocre.  On  voudra  voir  si  l'engagement  pris  ne  sera  pas 
éludé  par  d'autres  subtilités;  et  cette  méfiance  ne  peut  en- 
tièrement disparottre  que  devant  des  faits  manifestes. 

A  quoi  tient  le  sort  de  la  paix  européenne  dans  ce  moment? 
A  très  peu  de  chose,  il  faut  bien  le  dire.  Pour  peu  que  la 
guerre  se  prolonge,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  s'étende  à 
d'autres  liitats  et  qu'elle  n'enveloppe  la  plus  grande  partie  du 
continent.  Cette  crainte  elle-mâmo  est  déjà  un  grand  mal; 
elle  exerce  une  funeste  influence  sur  les  transactions  com- 
merciales, sur  les  ventes  et  les  achats,  sur  la  valeur  des 

Si 
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propriétés»,  etc.  Et  comme  la  crainte  ij a  raisonne  pas  ou 
qu'elle  raisonne  mat  ^  on  eiil  naturefk  ment  |jur té  a  reingé- 
ration  et  on  se  nuit  pnr  la  prévision  de  dangers  cbimériquf^. 
Cest  ainsi  que,  dans  notre  pays,  on  s* est  occupé^  oon 
seulement  dans  ia  presse  mais  aussi  h  la  tribune,  de  bi-ttiU 
relatifs  à  l'aceession  de  la  Belgique  h  la  politique  exlérieuru 
des  puissatices  occidentaîes,  à  la  part  que  nous  pourrions 
être  appelés  h  prendre  k  la  guerre  actuelle.  De  semblable 
discussions  ont  T inconvénient  de  faire  croire  qu'il  y  a  des 
gens  chez  nous  qui  doutent  du  maintien  de  notre  neutralité; 
et  c'est  fdthcux.  Puisque  la  neutralité,  aui  yeux  de  l'Europe, 
est  une  des  conditions  de  notre  eïislence»  nous  ne  devons 
pa3  amir  Tair  d*en  douter;  et  par  respect  même  pour  les 
puissances  qui  nous  Tout  imposée,  Il  convient,  ce  semble  ,  de 
n'en  point  parler  publiquement  et  do  nous  montrer  tranquille?; 
à  cet  égard.  Notre  seule  sollicitude  doit  tHre  de  défendra 
noire  neutralité  par  tous  les  moyens  dont  nous  pouvons  dé- 
poser, dans  le  cas  où  Ton  entreprendroit  de  la  violer;  el 
nous  avons  donné  des  preuves  de  cette  sollicitude  ,  en  met- 
tant notre  armée  sur  un  pîed  respectable.  Il  n'y  a  donc  autrd 
chose  à  faire  que  d'attendre  les  événements  avec  calme  ♦  en 
nousmontrant  nous-mêmes  observateurs  religieux  des  traitée. 
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(Ifscendiis  au  palais  du  consul  général  de  Belgique^,'  quoi<|ue  le  vice- 
lioi  cûl  mis  son  palais  à  leur  disposition. 

)•  Nous  apprenons  que  hU.  A  A.  RR.  ont  rintenlion  d'aller  d*abortl 
au  Caire  9  de  parcourir  les  contrées  du  Nil  et  de  se  rendre  ensuite  à 
Jaffa,  à  Jérusalem  et  dans  la  Syrie  pour  aller  de  là  visiter  la  Grèce 
et  le«  lies  de  l'Archipel  et  retourner  Tété  prochain  en  Italie. 

M  Le  3  tous  les  consuls  résidant  à  Alexandrie  ont  eu  Thonnetir 
d'être  reçus  par  le  Duc  de  Brabant  pour  lui  présenter  leurs  hom- 
mages. Le  départ  de  LL.  AA.  BU.  d'Alexandrie  étoit  fixé  au  5.  >» 

J^e  Vice-Roi  d'Egypte  a  désigné,  pour  accompagner  LL.  A  A.  BR. 
le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant  dans  la  Haute-Egypte,  le  secrétaire 
de  ses  commandements,  31.  Kœnig,  ancien  élève  des  lycées  de  Paris, 
qui  avoit  été  choisi  pour  faire  Téducation  de  Saïd-Pacha. 

2.  Samedi,  5  février,  Mgr.  TEvèque  de  Bruges  a  ordonné  dans  l'é- 
glise du  séminaire,  17  prêtres  parmi  lesquels  4  capucins,  10  diacres, 
15  sous-diacres,  dont  7  carmes  déchaussés  et  1  trappiste,  6  minorés 
parmi  lesquels  1  capucin  et  5  trappistes.  SaGiandeur  a  aussi  conféré 
la  tonsure  à  13  élèves  du  séminaire  et  à  3  trappistes. 

3.  Par  arrêté  roy.d  du  50  janvier,  les  pensions  suivantes  sont  ac- 
cordées à  divers  ecclésiasli»pic8  :  787  fr.  au  sieur  Carlier  (L.-J.),  des- 
servant à  Charnrux  ;  \  050  fr.  au  sieur  François  (J.-B.- A. )>  desser* 
vanl,  à  Rixensart;  568  fr.  au  sieur  Ruisse  (E.),  desservant,  A  Zevc- 
ren;  537  fr,  au  sieur  Vandenbrrg  {J.-B,J.  desservant,  à  Blaesveld  ; 
312  fr.  au  sieur  Dckok  (R.),  desservant,  a  Boucle-Saint-Denis. 

4.  La  Cour  de  cassation  a  statué  sur  le  pourvoi  formé  par  M.  le 
procureur  du  Roi  à  Bruxelles,  contre  un  jugement  du  tribunal  de 
première  instance  jugeant  en  police  correctionniile,  en  date  du  26 
décembre  1831,  lequel  faisant  droit  en  degré  d*appel  mit  à  néant  le 
jugement  rendu  par  le  tribunal  de  simple  police  et  déclara  non  obli- 
gatoire l'arrêté  du  28  mars  1831,  en  ce  qui  concerne  Tapposition  des 
affiches  sur  réj^lise  des  Rich<^s-Claires  comme  n*étant  pas  conforme  à 
la  loi,  dit  quVn  arrnch.int  les  affiches  apposées  à  cette  église,  M. 
Louis  Ocreman,  curé  cl  membre  de  la  fabrique  de  la  dite  égli-e  (dé- 
fendeur au  pourvoi)  a  agi  d.ins  les  limites  de  ses  droits  et  qu'ainsi  en 
dispositions  pénales  de  l'article  G  de  l'ordonnance  du  28  février  1831 
ne  sont  pas  applicables  et  mil  le  prévenu  hors  de  cause.  La  cour  a 
cassé  et  annule  le  dit  jugement,  comme  contrevenant  formellement 
non-seulement  au  règlement  du  18  février  1831,  mais  encore  à  l'art. 
78  de  la  loi  du  30  mars  1836,  qui  autorise  les  conseils  communaux  à 
faire  des  règlements  d'administration  intérieure  et  les  ordonnances 
de  police  communales.  L'affaire  est  renvoyée  pour  être  statué  sur 
l'apppl  du  ministère  public  et  de  M.  Ocreman  devant  le  tribunal  de 
lions. 

3.  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  llalines  a  publié ,  le  2  fé- 
vrier ,  un  beau  mandement  comprenant  la  Lettre  Apostolique  de 
N.  S.  P.  le  Pape  sur  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Ce  man- 
dement ,  qui  a  été  lu  le  dimanche  18  février  dans  toutes  les  églises 
du  diocèse,  ordonne  que  le  4  mars,  deuxième  dimanche  de  carême, 
la  grand*messe  sera  chantée  solennellement  dans  toutes  les  paroisses 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception  ,  et  qu'elle  sera  suivie  du' 
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Te  f^eum*  ï*e  veu^raUle  prélul  mrÎMîue  aitt  fiJMrt  Ira  piitcim»» 
liiélé  lc&  plus  propris  à  honoirr  b  Sahilr  Viei^jr  et  »a  c:uiir(*|»lp 
%^%k%  tadi€  ;  it  il  leur  {ipt^rf titl ,  a  €*î  siij^t ,  *|i4r  tî<*s  iininjr*  H  4 
médatltti  onl  Hr  confecliomnées  ,  par  sutr  ordre,  ir^ipièft  la  méttailfe 
eit  or  que  le  Vh\^t*  a  dtsiribuée  »tH  t^ifqors  présent»  à  Hnmt^  ri  iftii 
porle  d'un  côle  l'imaije  tic  la  Suinle  Vierge,  tl  cîe  raiiVre  une  lirlb 
iascriitliol]  relalife  à  là  prochmHlion  ilti  tlugmf  t-n  i|Utsltc»ti. 

6.  ht  lïiamU  iiHJiil  t!e  carfmede  Mgr  Tév^ffiie  *le  Li(»fît'  a  \^nT  »1ï- 
ji'l  s[»êdiil  ks  mainaiat'slrclirrrs  ri  b  fr^^-qm filai ioTi  drs  ftuckHf^i  liaw* 
(^criuies  ,  ihu*  rauj^es  priniripulrs  JpI*i  fieile  ite  U  ft>i  H  %\r  la  ftift 
ruplitiu  dt:^  tiiicuri.  Sigeb  aomriït  Iraiie*,  mais  i|triE  fatti  Xtûim 
rneore ,  (larce  que  le  malexlstf  lonjuurii  et  qur  IViittoiilP  «  m  tri\ié 
conci  rne  la  lecture,  siuii»!**  de  |pIhs  *'ii  |»lii&  inéco^mut'.  i/tfi^vfriictbo 
dç  M^r  de  Moiil|)e1lier  ,  &îi»sélrt*  trop  lunr^tie  ,  tuuche  U*t  ym'mH  Cà- 
pjtaiii;  HIe  fail  coDnuUre  le  danjji  r  et  indîipje  fe^  remèdes.  1*iii  te- 
l-Hleeogager  ks  pères  de  fa  mil  k  à  veiller  sur  knrs  enfjinls  avre  )dui 
d'atteDtiuu  que  jimmb,  el  siirloiil  à  leur  donner  k  Uon  rxi'm^jk,  m 
s*inLerdUanl  à  eux-mèmcÂ  ce  qufU  De  fleurent  leur  ïieraiHlrel  — 
Mgr  l'éîÉque  de  Gand  profile  de  la  eireofislance  dn  cart^me^  poi^r 
adresser  aux  ndèles  quelques  conseils  ijue  k  SafnUPère  »  Uim  toiîIii 
donuer  a  taus  sei  frènis  dans  EVpiscopat ,  convo(|Uès  d*>aa  »uii  pa- 
lais k  lendeniaiji  de  la  grande  soknniJédc  fa  ti^  sainte  Viergi;^  ]| 
leur  park  de  trois  dauj^^ers  qut  menaceiit  aujourd'hui  la  «aintr  Et^liH*. 
Le  premier  danger  vient  deau^  qui,  ne  voulant  pfts  recon  ntdire  la 
disrinciion  des  deux  pouvoirs,  &'in{;trent  ilan»  l'atlminJ»tr<ilion  des 
f  lio»es  saintes  el  sVfl^urcent  de  reukrnuT  relise  dans  Jes  liftiîtes  de 
rËlat,  Il  signgk  ici  nue  eerlai»e  presse  qui  emidoie  ta  rirse  rt  te 
nuii^onge^   pour  fausser  les  e^prils  et  pour  farre  péti^trrr  fiartouf 
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quelles  vrrf us  ils  doivent  honorer  la  sainte  Vierge.  Mgr  Malou  an- 
nonce en  même  lemps  que  le  premier  dimanche  de  mai  esl  fixé  pour 
la  céléhrnlion  ,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse,  de  la  première 
fêle  solennelle  de  rimmacuiée  Conception  ,  depuis  que  le  Souverain 
Tontife  a  défini  ce  privilège. 

7.  La  paroisse  de  Tillenr  a  eu  aussi  sa  solennité  pour  l'œuvre  de 
la  Sainte-Enfance.  Le  dimanche  de  la  Sexagésime,  on  vit  s'achemi- 
ner vers  l'église  im  nombreux  essaim  d'élèves  des  filles  de  la  charité, 
conduites  par  ces  Sœurs,  y  compris  celles  de  Lise  qui  avoient 
Voulu  venir  prendre  f)arl  à  la  fête  des  enfants.  La  bannière  de  l'œuvre 
et  de  Saint-Vincent-de-Paul  éloit  en  tète  du  cortège  marchant  dans 
le  plus  grand  ordre  et  en  récilanl  dévotement  le  chapelet.  L'église 
éloit  décorée  comme  aux  jours  de  grande  fêle  el  un  joli  Enfant  Jésus 
y  éloit  exposé  entouré  de  fleurs  el  de  cierges.  Après  les  vêpres  , 
JU.  l'abbé  David  impressionna  vivement  le  nombreux  auditoire  en 
traçant  à  grands  Irails  les  avantages  de  l'œuvre  et  en  donnant  une 
idée  des  vertus  pratiquées  par  les  Missionnaires  et  les  Sœurs  de  Cha- 
rite  envoyés  dans  les  pays  infidèles  par  la  Sainte-Enfance. 

Avant  et  api  es  le  Salut  pendant  lequel  se  fit  entendre  une  société 
de  jeunes  gens  de  la  paroisse ,  les  associées  chantèrent  des  cantiques 
avec  ui  enlrain  et  une  justesse  remarquables.  La  collecte  fut  pro- 
ductive. * 

Cette  belle  fête  ne  peut  que  populariser  déplus  en  plus  les  Sœurs 
de  (Charité  dans  ces  grands  centres  d'industrie  où  elles  sont  la  provi- 
dence des  enfants ,  (\€S  pauvres  et  des  malades. 

8.  Le  rapport  de  l'Archi-Association  de  l'Adoration  perpéluelle  sur 
T/Euvre  i\es  Eglises  pauvres,  depuis  le  l*'  novembre  1853  jusqu'au 
l*"'  novembre  i85.i  ,  nous  fait  conoltre  des  détails  édifiants  et  conso- 
lants. Cette  Société  compte  aujourd'hui  14,607  membres  el  3,501 
souscripteurs.  Elle  a  donné  pendant  l'année  1854,  pour  la  valeur 
de  111,684  frs.  à  233  Eglises ,  entr'autres  :  S61  chasubles,  30  dalma- 
liques,  37  chapes,  environ  400  étoles,  62  nappes  d'autel,  72  aubeSi 
31  rochels,  26  calices,  11  ostensoirs,  etc.,  etc.  Le  but  de  l'Asso- 
ciation est  do  glorifier  If,  S.  J.  C.  dans  le  Très  Saint  Sncremeni 
de  C  Autel  y  el  par  conséquent,  de  coopérer  avec  le  clergé^  et  sou* 
sa  direct/on  ,  à  Py  faire  aimer  et  adorer  ,  à  encourager  toutes 
les  pratiques  de  r Eglise  ,  et  à  rehausser  toutes  les  cérémonies 
qui  tendent  directement  à  ce  but.  L'œuvre  des  Eglises  pauvres  , 
toute  importante  qu'elle  est ,  ne  constitue  donc  pas  toute  l'Associa* 
lion  ;  elle  n'en  est  qu'une  partie ,  un  moyen  que  l'Association  em- 
ploie pour  la  gloire  i\\\  T.  S.  Sacrement. 

9.  Le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  de  S*-François-Régîs 
à  Liège,  pendant  Tannée  1831,  nous  présente  entr'autres  les  détails 
suivants  :  mariages  accomplis,  361  ;  enfants  légitimés  .  133  ;  couples 
concubinaires ,  192  ;  couples  non  concubinaires  »  72;  afFaires  en  ins- 
truction ,  187.  Les  recettes  se  sont  élevées  à  frs.  2,201,19  el  les  dé- 
jïenses  à  frs.  2,614,66  :  le  déficit  est  de  frs.  413,47. 

10.  On  mande  de  Mons:  «  La  ville  de  Mons  va  être  dotée  d'un  nou- 
vel établissement  de  charité  très- important,  dû  à  la  munificence  de 
l'un  de  ses  enfants.  M.   Charles  Terrasse,  ancien  chef  de  bureau  de 
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Téïal  civil,  jiensÏQDiié,  est  Jécëdé  dans  la  85*  année  Je  «on  ûge^  hh- 
531)1  tii  presque  totalité  de  sa  fortune  i\nt  Ton  dit  s'ékver  à  environ 
400,000  fr,,  aust  hospices  civils  de  lions  pour  rérrclion  d'un  boepice 
ËO  favtur  des  aveujjles  tuontoîs.  Une  di's  chu  ses  du  Icslament  porte 

3ue  rhospicc  des  aveupjes  ser;i  éiaUVi  ilans  ta  rnai&un  d'habité  lion  dn 
onaleur,  Ttine  dfs  plua  spacieuses  ite  Tiolre  fiile«  l'âr  une  autre 
clause  de  son  testament,  le  défimt  expiicue  la  volonté  que  sa  gâterie 
de  lableanx  f|ui,  nous  assure-t-on,  a  une  grande  valeur,  soit  Tendue 
aux  enchères  piililiqucs,  »iii  profil  de  la  fondation.  D*îiprès  le  ileriiier 
rapport  du  collège  echevinal,4e  nomlxe  îles  aveugles  en  Î8ii,l  éimk 
de  kl,  dont  18  du  sexe  masculin  et  9  du  sexe  féminin.  1/iidminist ra- 
tion des  hospices  donnera,  nous  n^en  doutons  pas,  au  nouvel  hos- 
pice te  nom  de  son  fondateur.  » 

1!^  f,c  gouvernement  i]e&  frères  de  (a  Doctrine  chrétienne  est  di* 
tîsé  actuel Icmcnt  en  vingt  provinces,  dont  dix  pour  la  France,  ÏM- 
gérie  et  les  colonies;  les  dix  autres  pour  b  Belgique,  la  Prusse,  la 
Suisse,  la  Savoie,  le  Piémont,  les  Etats  ponlilieaux,  le  Levant,  b  Ci- 
nada,  tes  Ftals-L  nis  et  la  Malai^ie.»  En  ce  moment  on  orj^anise  VAn- 
gleterre  en  pratùwe.  Le  général^  père  ï'hilippe,  réside  a  l*aisy,  prèi 
de  l'aris.  Ils  ont  dans  ces  vingt  provinces  730  établissemenls,  1,353 
écoles,  4,1 2G  classes  et  275,000  élèves, 
12.  On  écrit  deMalinesï 

M  Sa  Sainteté  le  pape  vient  pour  la  troisième  fois  de  faire  appel  à 
riaslitut  des  Frères  de  N.-D.  de  la  Miséricorde,  de  notre  ville»  Ver* 
la  fin  de  ce  moisqualrc  religieuses  de  cet  Institut  vont  encore  partir 
Rome  afin  d'y  continuer  leur  mission  commencée  il  y  a  un  an  : 
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touché  le  nombreux  auditoire.  La  qnèle  a  produit  la  somme  de  15  à 
1600  frs. 

15.  i/installalion  de  M.  Rubens  ,  nommé  curé  de  S*. -Denis  â 
Liège,  8*e$t  faite  le  jeudi  15  février  mr  H.  Thomas,  doyen  île  Saint- 
Jacques.  Le  nouveau  pasteur,  précédé  d^u  ne  excellente  réputation  , 
ne  pouvoit  manquer  d*ètre  bien  accueilli  par  les  paroissiens.  Le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  en  chaire,  â  la  suite  de  la  cérémonie  ,  a  i«it 
couler  des  larmes,  et  la  sainteté  du  lieu  n'a  pu  même  empêcher  les 
applaudissements. 

16.  Le  18  février^  dimanche  de  la  Quinquagésime ,  la  paroisse  de 
S*.-Antoioe  à  Liège  étoil  en  fête;  elle  céléhroil  le  jubilé  de  â:i  ansde 
son  pasteur  chéri ,  M.  Systermans.  Après  la  messe  solennelle 
chantée  par  le  jubilaire,  il  a  reçu  les  félicitations  des  membres  du 
conseil  de  fabrique  et  d'une  foule  d'autres  personnes.  Comme  témoi- 
gnage de  gratitude ,  une  pendide  représentant  le  dévouement  de 
Mgr  AflTe,et  des  couverts  en  argent  ont  été  offerts  à  M.  Systermans. 
î.es  pauvres  eux-mêmes  n'ont  |uis  voulu  rester  étrangers  à  crtte  ma- 
nifestation ;  ils  se  sont  cotisés  |)Our  offrir  un  bouquet  qu'une  dépu- 
tation  a  remis  à  M.  le  curé.  On  conçoit  combien  cette  manifestation 
a  touché  M.  Systermans.  Depuis  7  heures  du  matin  jusqu'à  5  heures 
du  soir,  plusieurs  centaines  de  dètonnations,  ensignederéjouissancr, 
ont  eu  lieu.  Cette  fête  de  famille  ,  flont  la  paroisse  gardera  le  doux 
souvenir ,  et  qu'elle  espère  pouvoir  renouveler ,  comme  Ta  dit  l'or- 
gane delà  fabrique,  dans  un  autre  quart  de  siècle  ,  s'est  terminée  par 
un  don  de  500  pains  que  M.  le  curé  a  fait  distribuer  à  ses  pauvres. 

17.  Nominations.  Ma/ines.  M.VanMoer,  prêtre  du  Sémi« 
naire,  a  été  nommé  vicaire  à  l'église  du  Béguinage  de  Alalines.  — 
M.  Van  Langenhove ,  prêtre  du  Séminaire  ,  a  été  nommé  vicaire  à 
Ternath,  en  remplacement  de  M.  Dewit,  nommé  vie.  rés.  à  Assche. 
-  M.  Peeters,  prêtre  du  Séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Vleseo- 
beke,  en  remplacement  de  M.  Steppe,  nommé  vicaire  à  Lennick-S^ 
Martin.  —  M.  liens,  prêtre  du  Séminaire,  a  été  nommé  vie.  à  l'église 
de  N.  D.  des  Fièvres  à  Louvain«  —  M.  Lector  a  été  nommé  vie.  â 
Westerloo.  —  M.  Pironet,  prêtre  du  Séminaire ,  a  été  nommé  coad- 
juteur  à  Borsbeek. 

Liège.  M.  Lovens,  vicaire  à  Stavelot,  a  été  nonraaé  curé  à  Nes- 
sonvaux.  —  M.  Biaise ,  vicaire  à  Hodimont ,  a  été  nommé  curé  à 
Jehanster.  —  M.  Duchateau  ,  vicaire  à  Nunsterbilsen  ,  a  été  nommé 
curé  à  Wîmmertingen.  —  M.  Trasenster,  vicaire  à  Soumagne,  a 
été  nommé  euré  à  la  Queue-du  Bois.  —  M.  Winders  ,  curé  à  Nesson- 
vaux,  a  été  nommé  euré  â  Wonck.  —  M.  Monseur ,  curé  à  la  Queue- 
du-Bois  ,  a  été  nommé  curé  à  Stembert.  —  H.  Rempenaire  a  été 
nommé  vicaire  à  S^- Vincent  à  Liège.  —  M.  Uubrechts^  vicaire  à  S**- 
Foi  à  Liège,  a  été  nommé  vicaire  à  Charneux. 

Tournai,  Mgr  l'Ëvêque  de  Tournai,  à  l'occasion  de  son  voyage  h 
Rome,  et  en  mémoire  du  grand  événement  (la  définition  dogmatique 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte  Vierge)  auquel  il  a  eu  l'hon- 
neur et  la  joie  de  prendre  part,  vient  de  nommer  chanoines  hono- 
raires de  sa  cathédrale  lès  ecclésiastiipies  dont  les  noms  suivent  : 
MM.  Michez,  président  du  Petit-Séminaire  de  Bonne-Espérence; 
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RaDiiH,  euré-iloyen  Je  ClMileroy  ;  IVsïrciircq,  ciiré-ilajen  tlf  l'erti- 
vieh  5  Picqiiart,  rnré-iloycn  ff  Ath  ;  FamelariJ,  ciircMb} r rî  de  Soi- 
gnies;  Baize*  curé-doyen  drï  Thuin;  flruarl,  cur**  doyen  île  Seneffe  ; 
IîuIjuïs,  oiirê-tloyen  i\e,  CeJlr*  ;  l^eclercq,  curé  (îoycn  irAniuiïïg  ; 
Brisani,  ancien  curp^loyen  à  l-essints,  aclnelltment  en  relraUe. 

^amuf\  m,  ^(Hirgiiig^non,  t hanoine  pénitencier  ck*  la  calhêtlraïî% 
a  éxé  îiommé  arcliîdiucre,  ^  AL  le  chanoine  Lf  laiiï  a  clé  nommé 
pénilencier. 

pjiy»-Biift.  A  Toccasion  de  la  rlôliire  ilu  juhtié,  bqnelle  a  eq 
lieu  le  S!lî  févritT  ,  1*=^  dimanche  de  rarèine  ,  Mgr  JVvèque  de  Hure- 
monde  a  puMfé  un  maniïeineni  sur  les  fruHs  du  juliilé  el  sur  le  zèle 
que  les  bons  haÏMlanb  de  Limbourg  <inL  manlré  ,  pour  avoir  pari  ;iiii£ 
grâces  qui  y  soni  a  Hachées.  Mais  Je  digne  prélal  a  \mT\é  eti  mèmt 
lemps  de  ce  qui  a  empêché  un  cerlain  nonihredeiipriionnp»  de  meKrc 
ce  lenipii  de  i^ahu  à  profil ,  cl  il  a  srgualé  spécialement  la  rohipié, 
raltacliement  désordonné  aux  plaisirs,  CVsl  en  effet  ce  qui  arrèle  le 
plu$  nfrand  nomf>re  de  pécheurs  ,  ce  qui  met  le  phis  (jraud  obstacle 
à  leur  converÈÛin,  On  changeroU  de  vie  ,  on  pratiqueroil  ta  religion i 
s'il  nefalloit  (jas  chauger  de  mœurs,  renoncer  à  de  coupaldes  habi- 
tudes* Mf^r  I  efèqtie  tte  Iluremondc  ii  parFaîlenu  nt  dêveli>ppé  cette 
pensée ,  el  ï^on  inslructbo  a  d^  produue  de  satutaîres  elTels  sur 
i*espiil  des  fidèles, 

^»  Suivant  le  KerM^fk  Jam'ùoûit/e  noor  kûiiio!wken,Yarçheft' 
cbé  d'Cirecht  compte  253  cure*  et  âi7,7ll  Ames  ;  l'éTèché  de  H  tar- 
lem  ,  1H8  cures  el  î2î4J53  âjneg;  révèché  de  Bois-le- lîuc,  2i5  curef 
el  540,000  âmes;  Tévérhé   de  lîreda,    78  cures  rMSS,l  Kl  Ames  ; 
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S.  /ifidre,  30  novrml)re;  de  S,  Thnmns,  21  dcconifirp;  et  de 
S.  Jean  Hratigéliste  .  27  «lêcrnibre.  Néanmoins  ,  les  fiilèle.s  qui  le 
peuvent,  sont  in  viles  à  conliniier  «Passister  au  sainl  Sacrifice  ;  el  les 
curés  sont  chargés  de  chanter  la  çrand'messe  ,  et  de  Tannoncer  le 
dimanehe  qui  précède  au  prône.  JMgr  Zwijsen  annonce  en  même 
temps  i|ue,  par  une  autre  concession  de  Sa  Sainteté,  S*.-WiHibrord, 
son  premier  prédécesseur,  sera  désormais  le  patron  de  rarchidio- 
cèse  ,  et  que  ,  le  jour  de  la  fête  du  Saint  et  durant  l'octave  sui- 
vante ,  les  fidèles  qui  se  seront  confessés  et  auront  communié  , 
pourront  gagner  une  indulgence  plénièrc  ,  également  applicable  aux 
âmrs  du  purgatoire. 

».  l.a  ville  d'Amersfôort  (dioc.  d'Utrechl)  vient  d'êlre  partagée  en 
deux  paroisses,  celle  de  N.-I).  de  l'Assomption  el  celle  de  St  François 
Xavier,  l/érection  canonique  et  la  circonscription  ont  été  annoncées 
dans  les  deux  églises  le  dimanche  de  la  Sexagésime ,  1 1  février. 
Mgr  l'archevêque  a  nommé  un  conseil  de  fabrique  pour  chacune  des 
deux  églises,  conformément  aux  dispositions  du  Commun  R(^glomcni 
pour  les  administrations  paroissiutes  dans  t\trchidiocèse 
d'Utrec/a. 

6.  DÉCÈS  ET  50MiXATior«s.  Dioc,  de  Huremondi»,  I/installallon  de 
M.  Van  fïaeff,  nouveau  curé  de  Schinveld,  a  eu  lieu  le  23  jan- 
vier. Le  lendemain,  dimanche  veille  de  Ko(il,îl  a  célébré  le  pre- 
mier sacrifice  pour  sa  paroisse,  assisté  (circonstance  reman(uable) 
de  trois  /'rares  «pii,  prêtres  comme  lui ,  offroient  des  vœux  au 
Ciel,  pour  en  attirer  les  plus  abondantes  bénédictions  sur  le  trou- 
)>eau  qui  venoit  de  lui  être  confié. 

M.  Van  Baer,  curé-doyen  de  Si  Servais  à  Maestricht ,  décé<lé  le 
28  janvier,  a  été  remplacé  par  M.  H.  Janssen,  curé  doyen  à  Weert. 
—  M.  Fr.-R.  Penuings,  vicaire  à  Blitterwyk,  a  élé  nommé  vicaire  à 
Wyk-Maestricht,  en  remplacement  de  M.  Pielers,  décédé.  —  M.  Il 
All>erigs,  vicaire  à  SteOertruile  (canton  Wyk),  remplace  en  celle  qua- 
lité M.  H.-W.  H.  Van  Ilaeff,  rommé  à  la  cure  de  Schinveld. 

7.  M.  Machielsen,  procureur  du  roi  au  tribunal  d'Almelo  ,  a 
donné  connoissance  aux  cures  de  Rome .  Rornebroeck  et  Ilarme 
(Twentlie)y  que  dorénavant  les  cérémonies  religieuses,  dans  les 
cimetières  calholiiiues, sont  défendues.  On  aime  à  croire  que  cille 
mesure  a  élé  prise  à  l'insu  de  l'autarité  supérieure  et  qu'elle  sera 
l)ienl6t  révoquée. 

8.  J/ordre  îles  Croisiers  vient  «te  faire  une  perte  irrépirable.  M .  Si- 
mon Giiell.  Gielen  ,  prieur  du  monastère  de  Sle- Agathe  près  Kuik, 
dans  le  Brabant  Sept. ,  a  été  enlevé  ,  le  13  février,  île  la  manière  la 
plus  inattendue  à  l'amour  de  ses  religieux  et  de  ses  nombreux  amis. 
La  veille  encore,  vieillard  de  74  ans,  il  avoit  assisté  à  tous  les  offices 
du  chœur,  malgré  la  rigueur  delà  saison  ,  et  le  lendemain  ses  con- 
frères pleuroient  auprès  du  corps  maniiué  de  celui  qifils  chérissoient 
tous  comme  leur  père.  M.  Gielen  naquit  à  Kcht,  en  17K1.  Dès 
son  jeune  âge,  il  se  distingua  par  cette  tendre  piété  et  cette  fermeté 
de  caractère,  qui  plus  tard  dans  la  vie  le  firent  estimer  et  chérir  de 
tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  le  connoUrc  A  peine  eut-il 
achevé  ses  humanités  au  collège  de  Sitlard ,  que  cédant  à  la  voix 


—  5G6  — 

inlôri:'iire  qui  l^appcloit  à  la  vie  religieuse,  il  enira  dans  Tonlre  des 
Croisiers  vi  Ht,  ilo;i  lan  ISO^,  ses  vœux  solennels.  Dans  le  courant 
de  la  même  année,  il  fiil  ordonné  prêtre.  Sa  piété,  qui  s*étoit  accrue 
av(c  les  années,  brilla  dès  lors  d'un  éclHt  si  vif,  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  lui  appliquer  Tëloge,  que  les  saintes  écritures  font  du 
grand-prêlre  Simon  :  «  fin  vwntonl  au  saint  Autel ^  U  a  honoré 
»  SCS  rétemenls  saints^  cl  ses  prières i^  ont  répandu  une  odeur 
»  dieine  qui  est  montée  devant  le  P/ince  Très- fiant,  »  Tne 
année  se  fut  à  peine  écoulée  depuis  te  jour  où  il  fit  ses  vœux  ,  que 
ses  confrères  rendirent  un  solennel  hommage  à  ses  talents  et  à  ses 
vertus ,  en  le  clioii>issanl  comme  prieur  du  monastère  de  SteAgathe. 
J^  défunt  resta  pendant  tout  un  demi-siècle  à  la  tète  de  cette  com- 
munauté. U  n*est  pas  nécessaire  de  dire  qu*il  {^orta  la  charge  de 
prieur  pendant  des  temps  souvent  difficiles.  Mais  sa  rare  perspica- 
cité, son  jugement  sain  et  mrtri  par  une  longue  expérience,  sa  pru- 
dence, son  activité  vraiment  admiraltle,  son  courage  à  toute  épreuve 
et  sa  confiance  sans  bornes  dans  U  divine  Proviilence,  le  mrtloieot 
à  la  hauteur  des  circonstances  ;  et  grâces  à  son  zèle,  à  sa  prudence 
et  à  son  inébranlable  fermeté,  il  sut  triompher  des  plus  grands  dan- 
gers, qui,  plus  d*une  fois  étoient  venus  menacer  Texislence  de  son 
monastère  et  de  son  ordre.  Comme  le  fils  d*Onias,  •<  //  a  soutenu  fa 
maison  du  Seigneur  tant  qu'il  a  reçu,  il  a  /orlifié  h  temple  pen- 
dant ses  jours  et  il  en  a  réparé  les  ruines»  >»  J  a  mort  est  venue  le 
prendre  au  moment  où  il  pou  voit  encore  rendre  des  services  signalés 
à  la  religion  ;  et,  si  celle  circonstanee  aup.menle  la  douleur  géné- 
rale, nous  nous  consolons  cependant  par  la  pensée  qu'd  est  descendu 
dans  la  tombe  riche  en  bonnes  œuvres,  pletné  de  ses  frères  et  re- 
gretté des  pnuvres,  cl  par  le  forme  espoir  «pic  le  Seigneur  n'a  mis 
un  terme  à  une  vie  si  ph^ine,  que  pour  donner  à  son  serviteur  fidèle 
la  récompense  de  ses  vertus  et  de  ses  œuvres. 

Rome.  1.  L'année  185î>s'ouvre  peu  favorablement  pour  le  Sa -ré- 
Collége.  l.e  seul  mois  de  janvier  y  a  fait  autant  de  victimes  à  lui  seul 
que  toute  Tannée  ISIS 4,  cpii  n'a  vu  mourir  que  trois  princes  de  l'E- 
glise, les  cardinaux  Lambruscbini,  Fornari  et  Maï,  tandis  qu2  le  pre- 
mier mois  de  lS5î$  a  emporté  les  cardinatix  Siuionrtli,  Pecci  et  Romeo. 
l:e.  uis  le  commencement  du  ponlifîoal  de  Pie  IX,  il  est  mort  53  car- 
dinaux, répartis  de  ta  manière  suivante  sur  les  diverses  années  de  ce 
lègne  :  5  en  janvier  Ih'iSîJ,  5  eu  18Sî,  4  en  18S3,  5  en  ISiîi,  5  en 
1851,  5  en  18U(),  3  en  1849,  1  en  1848,  Cen  1817,  â  en  1846;  total, 
33.  La  composition  actuelle  du  Sacré-Collége  est  la  suivante  :  0  car- 
dinaux évèqurs,  44  cardinaux  prêtres,  12  carduiaux  diacres,  1  car- 
dinal iéser\'é  in  petto  dans  te  consistoire  du  19  décembre  18i>3.  Total: 
63.  Le  plein  du  Sacré-Collége  étant  70,  il  y  a  7  places  vacantes.  Sur 
les  62  cardinaux  composant  le  Sacré-Collége  (celui  réservé  in  petto 
ne  peut  entrer  dans  ce  calcul),  6  sont  à^és  de  80  à  86  ans  ;  7  de  72  à 
79  ;  24  de  60  à  69  ;  20  de  &0  à  60  ;  »  de  45  à  50.  Le  plus  âgé  est  le 
cardinal  Ojûzzoni,  archevêque  de  Bologne,  qui  a  86  ans;  le  plus  jeune 
est  le  cardinal  d*Andrea.  préfet  de  Tlndex,  qui  a  43  ans.  La  somme 
des  années  des  62  membres  du  Sacré-Collége  est  de  3,912  ans,  ce  qui 
donne  en  moyenne  pour  chacun  63  ans  cl  1  mois.  La  somme  des 
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années  tie  jouissance  du  carilinalut  est  pour  ces  69  princes  de  rEgiise 
de  803  ans,  ce  qui  donne  en  moyenne  pour  chacun  li  ans  cl  11 
mois.  Le  cardinal  Opizzont  porte  l(!  chapeau  depuis  !S1  ans. 

iâ.  La  ville  de  Rome  est  divisée  en  54  paroisses.  On  y  compte  32 
évèques,  l,*i43  prêtres  séculiers,  2,107  prèlres  réguliers,  1,787  re- 
ligieuses, 665  séminaristes,  et  589  acatholiques,  les  juifs  non  com- 
pris. La  population  éloit  en  181M  de  HS^Oliâ  habitants. 

4.  M.  l'abbé  de  Neck^re,  recteur  de  Sainl-Julien-dcs-Belges,  a 
été  nommé  camcritr  d'honneur  de  Sa  Sainteté. 

•3.  Le  R.  P.  f.ulvetti,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  directeur  de  la 
Civilià  cattolica^  ancien  |)rofesseur  de  philosophie  au  collège  de 
N.-D.  delà  Paix  à  Namur,  est  décédé  le  3  février^  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  à  l'âge  de  35  ans. 

ttardalgne.  1.  Une  dépêche  télégraphique  de  Turin,  du  11  fé- 
vrier, annonce  la  mort  de  S.  A,  R.  le  duc  de  Gênes,  frère  puîné  du 
Roi  Victor-Emmanuel  de  Sardaigne.  Le  prince  étoil  atteint  ilepuis 
longtemps  d'une  maladie  de  poitrine  qu'on  avoil  jugée  incurable.  Le 
duc  de  Gênes,  né  le  15  novembre  1822,  étoit  âgé  de  trente-deux  ans  ; 
U  avoit  épousé,  le  22  août  18i50,  la  princesse  Elisabeth,  fille  du  Roi 
Jean  de  Saxe.  Deux  enfants,  un  prince  tt  une  princesse,  sont  issus  de 
ce  mariage. 

2.  Voici  les  articles  de  la  convention  militaire  que  le  gouvernement 
piémontais  a  conclue  avec  la  France  et  l'Angleterre,  en  conséc|uence 
de  son  accession  au  traité  du  10  avril  :  Arl.  l«^  S.  M.  le  Roi  de  Sar- 
daigne fournira  pour  les  besoins  de  la  guerre  un  corps  d*armée  de 
quinze  mille  hommes  organisé  en  cinq  brigades  formant  deux  divi- 
sions, et  une  brigade  de  réserve  sous  le  commandement  d*un  général 
sarde.  Art.  2.  Aussitôt  après  l'échange  des  ratifications  de  la  présente 
convention,  on  procédera  immédiatement  à  la  formation  de  ce  corps 
et  à  Torganlsation  des  services  administratifs,  pour  qu'ils  puissent  être 
prêts  à  partir  le  plus  tôt  possible.  Art.  3.  En  exécution  de  l'art.  \** 
de  II  présente  convention,  le  corps  d'armée  de  S.  M.  le  Roi  de  Sar- 
daigne sera  composé  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie,  propor- 
tionnellement à  sa  force  effective.  Art.  4.  S.  Al.  le  Roi  de  Sardaigne 
s'engage  à  maintenir  le  corps  expéditionnaire  au  chiffre  de  quinze 
mille  homme  par  l'envoi  successif  et  régidier  des  renforts  nécessaires. 
Art.  5.  Le  gouvernement  sarde  pourvoira  à  la  solde  et  à  la  subsis- 
tance de  ses  troupes.  Les  hautes  parties  contraciantes  se  concerteront 
pour  assurer  et  faciliter  à  l'armée  sarde  l'approvisionnement  de  se» 
magasins.  Art.  6.  LL.  BUl.  l'Empereur  des  Français  et  la  Reine  du 
royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  garantissent  l'inté- 
grité des  Etats  de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  et  s'engagent  à  les  dé- 
fendre contre  toute  attaque  pendant  la  durée  de  la  présente  guerre. 
Art.  7.  La  présente  convention  sera  ratifiée  tt  les  ratifications  seront 
échangées,  â  Turin,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra. 

Aiigleterre.  1,  S.  Em.  le  cardinal  Wiseman  ,  arrivé  de  Rome 
depuis  quelques  jours,  a  convoqué  le  chapitre  de  son  église  métropo- 
lilaine  qui,  sons  sa  présidence,  a  fait  choix  de  trois  candidats  dont  les 
noms  seront  envoyés  au  Saint-Père,  afin  qu'il  désigne  parmi  eux  un 
coadjuteur  pour  le  siège  archiépiscopal  de  Weslniinstcr.  Le?  non^- 


■^ 
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breiisfs  or.ciiiuilioiis  de  Son  Kmineiice  Ton  portée  à  ilemaDder  cette 
faveur  a  Su  Sainlt^té.  Son  Kmincncea  également  présidé  à  la  rétioioi 
du  ciinpilrc  de  Cliflon  qui  nvoit  été  aussi  convoqué  pour  faire  choix 
de  trois  candidats  parmi  lesquels  le  Saint- Père  daignera  ctioisir  un 
successeur  au  très-révérend  Jilgr.  Burgefs,  premier  évèqiie  de  ce 
diocèse,  qu*unc  mort  prématurée  est  venue  enlever  à  l'amour  du  cler- 
gé et  des  fidèles  de  ce  diocèse. 

â.  Les  journaux  apportent  la  nouvelle  consolante  de  la  conrersîoo 
du  rév.  Edmond  Foulkes,  professeur  de  théologie  à  TUoiversilé  d'Ox* 
fort.  Connu  par  la  pulilication  de  plusieurs  ouvrages  importants,  qui 
fout  preuve  d'une  science  profonde  et  d*une  piété  très-grande,  sa 
conversion  est  tu  Angleterre  Tolget  de  toutes  les  conversations. 

5.  La  Compagnie  de  Jésus,  en  Angleterre,  vient  de  faire  une  perte 
des  plus  sensibles  dans  !a  personne  du  révérend  Père  Randal  Lythgoe, 
qui  a  rempli  dans  son  ordre  les  fonctions  les  plus  importantes  et  a 
réussi  par  son  zèle  h  fonder  plusieurs  maisons  (Péducation  qui  se 
trouvent  aujourtlhui  ilans  Tétat  le  plus  florissant.  Le  P.  Lythgoe,i 
que  des  affaires  importantes  ont  araeoc  plusieurs  fois  en  Be'gique» 
y  comploit  de  nombreux  amis  qui  apprendront  avec  peine  la  perte 
que  vient  de  faire  TKgli^e  cailiolique  en  Anglelerre. 

Espagne.  1.  On  écrit  de  Mailrid,  le  17  février,  à  Tagence  llavas  : 
u  Hier  a  été  déposé  sur  le  bureau  du  Congrès  le  projet  de  loi  pour 
transférer  aux  dimanches  toutes  les  fêtes  religieuses  qui  se  trouvent 
dans  la  semaine.  Le  gouvernement  approuve  cette  itiée,  mats  îl  ne 
croit  pas,  comme  les  auteurs,  que  pour  Pexécuter  il  suffise  d*en  rendra 
compte  au  Pape.  En  cas  d'approbation  par  les  (Portés,  le  gouTerne-» 
ment  sVnlendra  avec  le  Saint-Siège  pour  la  réalisation  du  projet  ;  ce 
scroit  le  seul  moyen  de  le  faire  exécuter  sans  scruiYule  par  tout  ie 
monde.» 

â.  Voici  l'extrait  du  projet  de  loi  sur  les  biens  de  main- morte  : 
i(  Art.  1''.  Sont  déclarés  en  état  de  vente  les  biens  ruraux  et  ur- 
bains, redevances  et  droits  appartenante  PËtat,  aux  communes,  au 
clergé,  aux  étal)lissemenls  et  aux  corporations  de  bienfaisance  et 
d'instruction  publique.  Sont  exceptés  les  domaines  consacrés  au  se r* 
vice  public  et  les  bois  de  TEtat  que  Ton  veut  conserver,  les  mines 
d'Almaden,  les  terrains  profitables  aux  populations,  et  tous  autres 
édifices  ou  terres  que  le  gouvernement  croira  devoir  excepter  par  des 
raisons  spéciales.  Art.  2.  I.a  vente  aura'lieu  publiquement  par  par- 
ties ou  portions,  à  deux  enchères  simultanées,  dans  le  cas  où  la  va- 
leur n'excéderoit  pas  10,000  réaux  (2,1500  fr.),  et  à  une  troisième 
enchère,  qui  aura  lieu  à  Madrid,  lorsque  la  valeur  dépassera  10,000 
réaux.  Art.  3.  Le  paiement  des  domaines  ruraux  et  urbains  devra  se 
faire  en  esf)èces  métalliques,  au  comptant,  savoir  :  dans  chacune  des 
trois  premières  années,  10  pour  100;  dans  chacune  des  cinq  années 
suivantes,  0  i^our  100,  et  5  pour  ICO  dans  chacune  des  années  res* 
tantes.  Art.  4.  Le  produit  desdits  biens  entrera  dans  le  trésor  pour 
tlve  employé  suivant  ce  que  décidera  la  loi,  en  exceptant  le  8  p.  c. 
provenant  des  biens  des  communes.  Le  8  p.  c,  déposé  A  la  Banque 
es|:agnole  de  Saint-Ferdinand,  sera  réservé  pour  les  objets  spécifiés 
)  ar  le  gouvernement  sur  la  proposition  des  municipal  tés  et  députa. 
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lions  proTincialei.  Art.  \i,  A  mesure  que  les  biens  du  clergé  seront 
'iliénés,  il  sera  émis  au  profit  du  clergé  des  inscriptions  (non  suscep* 
tiblesd*ètre  transférées)  de  rente  consolidée  trois  p.  c.  pour  le  capi- 
tal nominal  équiralant  au  produit  des  ventes,  à  raison  du  prix  qu'ob- 
tiendront sur  la  place  les  titres  de  celte  classe  de  dette  a  partir  du 
jour  des'encbères  respeclives,  afin  de  couvrir  le  budget  du  culle  et 
du  clergé  établi  par  la  loi.  Au  profit  des  établissements  de  charité  et 
instruction  publique,  seront  émises  immédiatement  des  inscriptions, 
également  non  susceptibles  dètre  transférées,  de  la  dite  dette  pour 
une  rente  égale  à  celle  des  biens  et  redevances  qui  leur  appartient. 
Après  la  vente  et  la  réalisation  du  produit  par  le  Trésor,  il  y  aura 
lieu  à  liquidation.  Art.  6.  Sont  déclarées  libres  de  droits  d*hypothèque 
les  ventes  et  reventes  desdits  biens  pendant  les  cinq  ans  qui  suivront 
la  pi*emière  adjudication.  » 

5.  Les  joiiruaux  catholiques  de  Madrid  publient  le  texte  d'une  péti- 
tion adressée  aux  coiics  et  signée  par  7,1U;>  habitants  de  la  province 
de  Gulpuzcoa.  En  vuici  un  extrait  : 

«  Les  signataires  regardent  comme  un  devoir  de  faire  connoltre  à 
TAssemblée  l'impression  douloureuse  produite  dans  tous  les  esprits 
par  l'expulsion  des  IIR.  PP.  Jésuites  du  collège  de  Loyola,  lis  se  per- 
suadent que  dans  une  mesure  aussi  grave,  la  Reine  et  le  Gouverne- 
ment se  sont  laissé  surprendre  par  les  ennemis  de  la  religion,  et  ils 
espèrent,  s'il  est  vrai  que  les  Cortès  actuelles  sont  l'exacte  et  pure 
expression  de  la  volonté  nationale,  que  'les  choses  seront  rétablies 
au  collège  de  Saint-Ignace  de-Loyola  telles  qu'elles  étoient  avant  les 
récentes  innovations.  Tel  est  le  vœu  ardent  de  tout  le  Guipuzcoa  ; 
tfl  est  le  vif  désir  de  tous  les  chefs  de  famille  qui  apposent  leurs  si- 
gnatures à  la  présente  exposition,  signatures  qui  s'elcveroient  à  un 
nombre  bien  plus  consi<léruble  si  la  généralité  des  familles  qui 
forment  la  grande  majorité  de  la  population  de  la  province,  savoit 
écrire.  ■ 

rrance.  1.  Par  décret  impérial  du  6  février,  rendu  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes,  M.  rabl)é 
de  la  Buuillerie,  vicaire-général  honorane  de  Paris,  a  été  nommé 
évèque  de  Carcassonne ,  en  remplacement  de  Mgr  de  Bonnechose, 
nommé  Erèque  d'Evreux.  Par  décret  du  môme  jour,  M.  l'abhé  Ser- 
gent, vicaire  général  de  Nevers,  archidiacre  tie  Bt- thléem,  a  été  nom- 
mé évoque  «le  Quimper,  en  remplacement  de  Mgr.  Graveran,  déanlc. 
^.Mgr  Parisis,  évèque  d'Ârras,  vient,  dans  un  supplément  au  rituel, 
d'engager  chaffue  curé  à  recueillir  tous  les  événements  et  tous  les 
faits  de  leur  localité  dont  il  est  hon  de  conserver  la  mémoire,  et  à  Its 
con^igner  dans  le  registre  de  la  paroisse,  Cit  usa^e  qui  éloil  suivi 
dans  les  temps  anciens,  est  très-utile,  et  il  dcvroil  être  rétabli  par- 
tout. Il  existoit  durant  les  siècles  derniers,  dans  toutes  les  paroisses 
du  diocèse  de  Cambrai,  et  les  recherches  historiques  y  ont  beaucoup 
gagné. 

NOUVELLES    DES  LBITBES,   DES  SCIENCKS  ET  DBS  ABTS. 

1.  La  Sacrée  congrégation  de  Tindex  a  mis  au  catalogue  dos  livres 
détendus  les  ouvriijci  suivants  :  lUairica  Ccnci.  IStoiia  dcl  Secolo 
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XVI  di  F.  D.  GuERii\zzi.  Decr.  M  Di^cemàrU  I8;JI.  —  ijutiith 
zhnedi  arte  fosiica  c!i  Frv.^cesco  Prudewxvwo.  Dftmec  expmr- 
gelur.  Dccr.  eoiL  —  Die  PhUotnphiB  ohneSchieier  . .  .  roa  Dr. 
ThOrmer  «  latine  rero  ».  Phitosophia  sioe  Ydamior,  auctore  Da. 
Thurner.  Decr.  eod.  —  Kaiser  loêephder  Zweite  .  -  .  ?on  Cari 
AugustSchimmer  m  latine  reron  Ifnpcrator  losepfaus  II,  atictoretlk* 
ROLO  AUGUSTO  ScHiusiER.  Dcnr.  eod.  ^Letnncuié.^  L^Etéquê 
selon  Cècangile.—  Quelque»  observations  ethnologiques.^  De  In 
révocation  arbitraire  des  pouvoirs  spirituels  d'un  ecciésiastique. 

—  Essai  aur  f éducation.  Par  l'Abbé  Félix  Orsiêrks.  Decr.  mui. 

—  /Nouveau  Dictionnaire  Universel  d*liiêtoif^^  tide  Géogra- 
phie ...  par  M.  N.  Bouillet  corrigée  diaprés  les  obsfnral ions  de  la 
sacrée  Congrégation  île  l'Index,  Prohib.  Decr.  1  iulii  1859.  Permit" 
titur  snla  editio  tulganda  Parisiis  prozimo  mense  tanuario  18KI(, 
firmo  rémanente  Décréta  prohibitionis  quoad prœcedentes  alias 
editiones.  Decr.  eod.  —  Fisioni  e  Locvziom\  e  Fmezze  conosciU' 
te  e  veriflcate  da  pfii  Sacerdoti  ricevute  dalla  Sposa  deilRedeniore 
Maria  Gvlirude  del  secolo  présente  coadiutrice  di  S,  Chiesa^  e  di 
quelle  anime  che  deUo  stesso  Redentore  dimentiche  non  nehanno 
corrisposfo  aile  toci.  Prima  edizione:  Firenze  Tipographia  di  Simo- 
ne Birindelli  IS»*^,  con  approvazione.  Prohib.  Decr.  S.  Qff.  Per. 
IVy  10  //#/^i/5/il8îSi.  «  Auclor  laulttbiliter  se  subiecii. 

2.  Quoique  le  nombre  des  personnes  qui  honorent  particulière- 
menl  8t-Joseph  et  qui  lui  consacrent  quelques  exercices  pieux  pen- 
dant le  mois  de  mars ,  soit  grand ,  elles  manquent  cependant  de 
livres  qui  puissent  les  aidrr  h  entretenir  cette  dévotion.  Nous  sommes 
bien  aises  de  po'uvoir  leur  recommander  un  ouvrage  imprimé  |  ar 
M.  Caslerman  k  Tournai ,  intitulé  :  Gloires  vl  vertus  de  St^-Joseph 
modèle  des  âmes  intérieures^  ou  tnédf talions  pour  le  mois  de 
Mars  et  pour  tous  les  mercredis  de  Cannée^  par  M.  l'abbé  A. -M. 
lltiguet ,  auteur  du  Mois  de  Marie  des  âpnes  intérieures ,  etc. 
Tournai  1834,  ?ol.  in- 18  de  4 14  p.  orné  d'une  Mie  image  du  Saiol, 
avec  approb.  prix  1  fr.  25.  Une  méditation  d'une  étendue  con- 
venable, suivie  de  quelques  maximes  de  la  vie  intérieure ,  d'une 
courte  prière  et  d'une  pratique ,  le  tout  occupant  une  dizaine  de 
petites  pages;  tel  est  l'exercice  de  chaque  jour  du  mois.  Le  livre  se 
termine  par  le  petit  offiae  de  St-Joseph  en  latin  et  en  flrançais ,  par 
quelques  autres  pièces,  par  des  avis  spirituels  et  par  une  mette  en 
union  avec  Marie.  Ce  livre  ne  semble  rien  laisser  à  désirer. 

3.  On  lit  dans  le  Moniteur  français  x  »  Le  gouvernement  français 
vient  de  provoquer  devant  les  tribunaux  belges  des  poursuites  contre 
une  brochure  publiée  récemment  à  Bruxelles  et  intitulée  :  De  la 
conduite  di*  la  guerre  tf  Orient  ;  expédition  de  Crimée;  Mémoire 
adrcAôé  au  gourernement  de  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  iif, 
par  un  officier  général.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'affirmer  que  ce, 
mémoire  n'a  pas  été  adressé  au  gouvernement  de  l'Empereur.  Cet 
écrit,  qui  tend  â  calomnier  les  cheit  de  notre  armée«  à  exagérer  nos 
difficultés  et  nos  pertes,  a  donner  confiance  cî  nos  ennemis,  n'est 
qiruu  pamphlet  publié  dans  un  intétél  russe  et  mcnsongèremcnt  at- 
tnbiîc  à  lin  oHiciiT  frarieiis.  » 
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4,  V Annuaire  de t Université  cafhoUquê  de  LotfroiA  pour  181SS 
(vol.  in-l8clc  36ip.,  Louvain  chez  Vanliuthout)  contient  une  foule 
lie  morceaux  intéressants.  Cette  publication,  qui  est  à  sa  19"*^  année, 
est  sans  doute  une  des  iilus  utiles  et  des  mieux  faites  dans  ce  genre. 
La  chronique  qui  suit  le  calendrier,  contient  en  abrégé,  par  ordre 
de  date,  les  principaux  événements  depuis  le  t"'  octobre  181S5 
Jusqu*au  29  septembre  1854.  Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
/iY/(fraf/«  de  l  Université  catholique,  pendant  l'année  1839-1851, 
constate  la  plus  louable  activité  chez  les  jeunes  membres  de  cette 
société  et  leur  zèle  pour  les  études  graves.  Il  faut  en  dire  autant  du 
rapport  sur  les  travaux  de  la  société  flamande ,  qui  a  pour  titre 
Tael-en  ietleriievend^Genootschap  der  Kath.  tiaogeschooi.  I^es 
discours  prononcés  par  Mgr  le  recteur  sur  deux  professeurs  défunts, 
Waterkf^jn  et  Demonceau  ,  sont  àt%  notices  biographiques  bien 
^aites.  A  la  suite  de  ces  morceaux ,  vienuent  des  documents  relatifs 
aux  traitements  des  professeurs  de  Tancienne  université  de  houvain  ; 
des  lettres  inédites  de  Lavinus  Torrentius  à  Juste  Lipse  ;  une  notice 
sur  le  P.  Jacques  hefovre,  dominicain,  docteur  de  rUwiversité  de 
Louvain  ;  anciens  calendriers  académiques  de  Paris  et  de  Louvain 
(13î50-l(jOà);  et  finalement  des  documents  relatif^  à  la  vie  et  aux 
écrits  du  professeur  en  droit  Gudelinus.  Le  nombre  des  inscriptions 
prises  par  les  élèves  de  l'université ,  pendant  les  deux  premicis  mois 
de  Tannée  académique  18u4-18i5,  s'élève  à  541. 

5.  Un  livre  nui  vient  à  propos  pour  le  carême ,  ce  sont  les  Ré" 
flexions  sur  Jo jus -Christ  mourant  pour  se  préparer  à  une  mort 
chrétienne,  par  le  11.  P.  Bernard  Tribolet  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
vol.  in- 18  de  â£4  p.  imprimé  chez  Coemaere  à  Bruxelles,  18U5;  prix 
1  fr.  On  voit  dans  la  petite  préface  qui  se  trouve  en  tète ,  que 
l'auteur,  ayuiit  été  frappé  d*apoplexie,  après  avoir  longtemps  prêché 
avec  un  succès  digne  de  son  zèle,  voyant  le  danger  diminuer  contre 
son  attente,  d  s'est  occupé  duraut  la  langueur  et  les  infirmités  qui 
lui  restoient  de  sa  maladie,  à  méditer  ce  que  les  saints  Ëvangéli^tes 
nous  apprennent  des  dernières  paroles  et  actions  de  Jésus-Christ. 
Ces  réflexions  ne  conviennent  pas  seulement  aux  malades  et  à  ceux 
q!:i  assistent  les  mourants .  mais  aussi  à  ceux  qui  se  portent  bien 
et  qui  désirent  de  terminer  leur  vie  chrétiennement. 

(i.  Al.  Cocmacrc  vient  de  publier  le  T.  Il  ila  Oturs  iit instructions 
prnttquex  sur  ta  doctrine  chrétienne  à  fusat/e  du  clergé  des 
ri/te.s  et  dvs  cuiopagnes^  par  ZwickenpAug.  ch;inoine  et  conseiller 
épiscupal  de  Ilatisbunue,  trad.  sur  la  ^*^«  cdil.  allem.  par  M.  Tabbé 
Cyr,  du  diocèse  de  Liège.  Vol.  in-lS  de  414  p.  Prix  à  frs.  Voy.  notre 
tiDt\  â49p.  46U,  où  ces  instructions  ont  été  annoncées  avec  éloge* 

7.  M.  Thonisseu,  professeur  de  droit  à  l'Université  catholique, 
vient  de  publier  le  1*"'  volume  d'un  ouvrage  historique  intitulé  : 
La  Belgique  sous  te  règne  de  Léopotd  h\  Etudes  d'histoire 
toutem^juraine.  Liège  Wo6  chez  Lardinois,  in- 1:2  de  3j1  p.  Prix 
2  frs.  i>0.  L'ouvrage  entier  aura  4  vol.  Celui  ({ui  vient  de  paroltre, 
coiitienl7  chapitres  et  uu  appendice.  Il  comuicneepar  l'inauguration 
du  Uui  1*21  juillet  1831)  et  comprend  les  événements  jusqu'au  mois 
de  mai  1S3:!.  M.  Thuniibcn  entre  dans  de  grande  délailâ  cl  il  expose 
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les  faits  afec  iiDpartialité.  Nous  rendrons  plus  tard  compte  «le  son 
travail. 

8.  Pieuse  explfcaiton  des  principales  prières  du  chrétien 
proposée  à  la  jeunesse  chrétienne^  par  FéTèque  de  Bruges.  Se- 
conde édition  revue  et  augmentée  par  Tauteur.  Tournai  1854  chef 
Gasterman  ;  vol.  in-12  de  526  p.  Prix  1  fr.  Mgr  Malou  publia  ces  ré- 
flexions en  1841 ,  lorsqu'il  professoit  la  théologie  à  rUniversfié 
catholique  de  Louvain.  La  première  édition ,  analysée  dans  ce 
journal  (T.  Vlll  p.S68),  fut  bientôt  épuisée.  Celle  qui  parolt  aujour- 
d'hui, nous  présente  une  addition  importante  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  50  pages.  L'illustre  évèque  y  traite  du  sacrifice  en  général , 
des  sacrifices  qui  ont  précédé  la  venue  du  Sauveur,  du  sacrifice  san- 
glant de  la  croii  et  du  sacrifice  de  la  messe.  Instruction  des  plus 
utiles  et  des  plus  intéressantes,  qui  suffiroit  seule  pour  recommander 
le  livre  aux  fidèles. 

0.  Sermons  populaires  sur  les  principaux  points  de  la  morale 
chrétienne  pour  tous  les  dimanches  et  les  principales  fêtes  de 
Pannée  du  R.  P.  Fr.  llunoit,  de  la  Otmpagnie  de  Jésus^  traduits 
de  l'allemand  par  L.  H.Schoofs^  vicaire  de  F  église  St.  Jean  à 
Liège.  Dessain,  â  vol.  in-12500  et  486  pages,  5  frs  50  c.  —  Ces  ser- 
mons nui  réunissent  à  la  brièveté  lonciion  et  la  simplicité,  {sont  des- 
tinés a  combler  une  lacune  qu*on  signaloit  depuis  longtemps  dans 
les  sermonaires  françois  dont  à  peine  trois  ou  quatre  peuvent  être 
employés  pour  les  instructions  populaires.  Des  descriptions  simples 
et  fidèles  des  mœurs  et  des  passions  humaines  ;  des  raisonnements 
à  la  portée  du  peuple,  des  comparaisons  nombreuses  et  prises  d'ob- 
jets connus  de  tous,  des  expressions  propres  à  imprimer  dans  Tesprit 
des  auditeurs  la  vérité  que  l'orateur  veut  inculcfuer  :  tels  sont  les 
avantages  qu'on  reconnott  dans  cet  ouvrage.  Chaque  volume  est  ter- 
miné  par  une  analyse  cidire  et  substantielle  de  toutes  les  instructions: 
c'est  une  heureuse  idée  du  traducteur  ;  car  cette  analyse  ne  peut  que 
faciliter  beaucoup  le  travail  de  la  préparation  d'un  sermon. 

10.  Académie  royale.  Dans  la  séance  du  6  janvier  de  la  classe 
des  Sciences ,  on  s'est  occupé  de  la  nomination  de  son  directeur 
pour  1856.  Après  plusieurs  scrutins,  M.  Dumont,  professeur  â 
l'Université  de  Liège,  a  réuni  la  majorité  des  suffrages  et  a  été,  en 
conséquence ,  proclamé  directeur.— M.  le  ministre  de  l'intérieur 
a  informé  la  classe  des  Lettres,  que  le  crédit  supplémentaire  de 
5,000  frs.  alloué  à  l'Académie  pour  l'exercice  de  1854,  est  spéciale- 
ment destiné  à  la  publication  àe%  anciens  monuments  de  la  littéra- 
ture flamande  et  la  formation  d'une  collecliuu  des  grands  écrivains 
du  pays.  —  Dans  la  séance  du  8  janvier  de  la  classe  des  Lettres, 
on  a  procédé  à  la  nomination  du  directeur  pour  1856.  M.  le  baron 
de  Gerlache  a  obtenu  la  majorité  dt^  suffrages.—  Dans  la  classe  des 
Beaux-Arts  (séance  du  4  janvier),  c'est  M.  de  Keyer  qui  a  été  élu 
directeur. 

ncL'iir.  DE  Verhove»  Dlbecr  sugc.weP.  Ktasrts  ais  Devant  LL;>-CABacs,  62* 
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HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  FÉVUIER   185l(. 


1. 1^8  Russes  de  Sébastopol 
font,  a?ant  le  jour,  une  vigou- 
reuse sortie  sur  les  travaux  avan- 
cés de  la  droite  des  Français.  Ils 
sont  repoussés  après  une  lutte 
assez  vive. 

9.  La  secomie  Chambre  bava- 
roise adopte  le  projet  de  loi  rela- 
tif à  la  mobilisation  du  contin- 
gent (  âi$,(K)0  hommes)  pour  la 
confédération  germanique.  Une 
somme  de  6  V  millions  de  flor. 
est  votée ,  pour  couvrir  la  dé- 
peose. 

6.  Omer- Pacha  part  de  Cons- 
tantinople  avec  son  état -major 
pour  Eupatoria,  où  il  va  prentlre 
le  commandement  de  Tarmée 
turque  qui  s'y  rassemble. 

7.  I^  force  de  Tarmée  es- 
pagnole, pendant  Tannée  1851$, 
est  fixée  par  une  loi  à  70,000 
hommes. 

8.  Composition  d*un  nouveau 
ministère  anglais.  En  voici  1rs 
membres  :  Premier  lord  de  la 
Trésorerie  ,  lord  I^almerston  ; 
Lord  chancelier,  lord  Cramwoth; 
Président  du  conseil  privé,  lord 
Granville  ;  Lord  du  sceau  privé, 
le  duc  d*Argyll;  Minisire  des  af- 
faires étrangères,  comte  de  Cla- 
rendon  ;  Ministre  de  rintéricur, 
M.  Sidney  Herbert  ;  Ministre  des 
colonies,  sir  George  Grey;  Mi- 
nistre de  la  guerre,  lord  Pan- 


mure  ;  Chancelier  de  rEclHqiiîcr, 
M.  Gladstone;  Premier  lord  de 
Pamirauté,  sir  James  Graham  ; 
Secrétaire  des  travaux  publics, 
sir  Wiiliam  Molesworth;  Prési- 
dent du  bureau  de  contrôle,  sir 
Charles  Wood  ;  Ministre  sans  por- 
tefeuille, lord  Lansdowne. 

13.  Manifeste  de  l'empereur 
Nicolas  ordonnant  qu'il  soit  pro- 
cédé à  la  formation  d'une  milice 
générale  de  l'empire. 

14.  Les  cor  lès  espagnoles 
adoptent,  par  210  voix  contre  2, 
une  proposition  tendant  à  décla- 
rer que  le  ministère  a  fait  sage- 
ment de  bannir  la  reine  mère 
(Christine). 

17.  Attaque  des  Russes  contre 
Eupatoria,  occupée  par  les  Turcs. 
Voici  en  quels  termes  Omer-Pa- 
cha  rend  compte  de  celte  affaire, 
dans  un  rapport  adressé  à  lord 
Raglan  : 

(iMilord,  j'ai  l'honneur  d'im- 
former  Y.  S.  que  l'ennemi  a  atta- 
qué Eupatoria  dans  la  matinée  du 
17.  Les  troupes  destinées  à  cette 
attaque  avoient  quille  le  camp 
devant  Sébastopol  il  y  a  six  jours 
et  d'autres  troupes  venant  de  Pé- 
rékop  et  de  Simfcropol  les  avoient 
réjointes  dans  la  nuit  du  16  et  la 
matinée  du  17,  sur  le  tcrrcplein 
qui  se  trouve  derrière  les  hau- 
teurs d*Eupatoria.  En  tant  qu'on 
86 
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peut  le  présumer,  el  d'après  les 
])risonniers ,  IVnneesi  comptait 
36  bataillons  d'infanterie,  G  régi- 
ments de  cavalerie,  400  Cosaques, 
80  canons  montés,  et  quelques 
troupes  d'artillerie  à  cheval  for- 
mant   réserve.    L'attaque   com- 
mença au  point  du  jour  par|une 
forte  canonnade,  dans  laquelle 
l'ennemi  se  servit  même  de  pièces 
de  52.  Les  Russes  se  déployèrent 
d'abord  sur  toute  la  ligne,  mais 
voyant  que  notre   gauche    éloit 
protégée    par  des  vaisseaux    de 
guerre ,    ils     se    concentrèrent 
contre  notre   gauche    et    notre 
droite.  Je  requis  alors  l'officier, 
commandant  d'âge  de  la   marine 
anglaise,  d'envoyer  sur  la  droite 
la    canonnière    Fiper ,    et    de 
prendre  position  près  du  vapeur 
français  ^dioce ,  et  du  vapeur 
turc  Sche/i/aer,  à  bord  duquel 
éloit  !e  vice-amiral  Ahmed-Pacha. 
En  même  temps,  je  renforçois  la 
droite  par   quelques     bataillons 
d'infanterie  et    quelques   pièces 
d'artillerie ,  que  je  retirai  de  la 
gauche.  L'ennemi  continua  son 
feu ,  sans  cesser,  de  la  position 
qu'il  occupoit  avec  ses  canons, 
SCS  tirailleurs  et  puis  son  infante- 
rie, et  portant  des  planches  et  des 
échelles,  il  tenta  trois  fois  l'assaut 
des  travaux.  Chaque  fois  il  fut 
repousse  et  obligé  de  se  retirer 
sous  notre  feu;  mais  il  put  efFec- 
luer  ce  mouvement   de  retraite 
à  l'abri  de  son  artillerie  et  de 
masses  considérables  de  cavale- 
lie  .    Notre   cavalerie ,   qui  ne 
compte  en  ce  moment  que  2  à  300 
chevaux,  et  qui  chargea  d'abord 
l'infanterie  russe ,  en  retraite  , 
n'osa  pas  s'aventurer  à  la  suite  de 
pareilles  masses.  Cette  supériorité 
d'artillerie  et  de  cavalerie  nous 
empêcha  de  troubler  la  retraite 
de  l'ennemi.  Après  quatre  heures 
et  demie  de  combat,  il  commença 


à  se  retirer  dans  trois  clirecUons 
dllféi^entes,  vers  le  pont  du  lac 
Sasik,  versTopMamaiet  la  roule 
de  Pérekop.  J'ai  toute  raison 
d'être  satisfait  de  la  conduite  de 
mes  trQupes  dans  cette  journée. 

S'uoique  protégées  seulement  par 
es  travaux  à  demi  terminés  et 
incomplètement  armés,  elles  ont 
été  fermes  et  inébranlables.  Nos 
pertes  ne  sont  pas  très-nom- 
breuses, mais  fort  regrettables. 
Nous  déplorons  la  mort  de  Selim- 
Pacha  ,  lieutenant-général  com- 
mandant les  troupes  égyptiennes; 
nous  avons  eu  de  plus  87  tués  et 
277  blessés,  79  chevaux  tués  et 
18  blessés.  Parmi  les  morts,  il  y 
a  7  officiers  ;  10  autres  officiers, 
dont  Soliman-Pacha,  ont  été  blés* 
ses;  13  habitants  delà  ville  ont 
été  tués  et  11  blessés.  Je  crois  de 
mon  devoir  de  mentionner  hono« 
rablement  le  détachement  fran- 
çais qui  se  trouve  ici,  les  vais- 
seaux anglais  Curaçao^  Fun'ous^ 
Valourous^  le  riper,  cl  le  va- 
peur français  Véloce^  qui  tous 
ont  contribué  considérablement 
à  réduire  les  efforts  de  l'ennemL 
Le  détachement  français  a  eu  4 
hommes  tués  et  9  blessés,  parmi 
lesquel  un  officier  de  marine.  Les 
Russes  ont  dû  subir  des  perles 
considérables.  D'après  le  rap- 
port des  autorités  civiles  de  la 
vdle  qui  ont  eu  à  enterrer  les 
morts,  le  nombre  des  tués  s*élève 
à  4153  ;  leur  artillerie  a  perdu  300 
chevaux.  Us  ont  emporté  un  grand 
nombre  de  leurs  morts  et  pres- 
que tous  leurs  blessés.  Nous  avons 
fait  sept  prisonniers.  » 

19.  Mort  du  duc  de  GèneS| 
frère  du  roi  de  Sardai^ne. 

20.  Lord  John  Kussell  part  de 
Londres  pour  aller  assister  aux 
conférences  de  Vienne. 

22.  Trois  membres  du  nouveau 
cabinet  anglais,  MM,  Gladstone^ 
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Sidney  Herbert  et  sir  J.  Grahnm, 
se  retirent  et  donnent  leur  dé- 
mission, parce  qu*ils  n^approuvent 
pas  que  le  gou?ernement  ait  ad- 
mis la  motion  Roebuck,  tendant 
â  une  enquête  sur  la  conduite  de 
la  guerre,  ou  du  moins  ail  con- 
senti à  laisser  nommer  une  com- 
mission. 

S5.  Dans  la  nuit  du  ââ  au  25, 
la  garnison  de  Sébastopol  avoit 
établi  des  travaux  importants  de 
contre-approche  en  face  des  ou- 
vrages français,  sur  le  contre- 
fort du  plateau  qui  descend  vers 
la  petite  baie  du  carénage.  î*e 
général  en  chef  Canrobert  fait 
détruire  ces  travaux  dans  la  nuit 
du  23  au  24  par  une  troupe  d'é- 


lite de  1,1500  hommes,  aui  ont 
une  centaine  de  tués  et  de  bles- 
sés. 

27,  I-.es  cortès  espagnoles 
adoptent,  par  200  voix  contre  52, 
Id  disposition  de  la  nouvelle  cons* 
titution  sur  la  liberté  religieuse, 
conçue  en  ces  termes  :  «  La  na- 
n  tion  s'oblige  à  maintenir  et  à 
»  protéger  le  culte  elles  ministres 
)»  de  la  religion  catholique  que 
n  professent  les  Espagnols.  Mais 
«  aucun  Espajjnol  ou  étranger 
»  ne  pourra  êlre  poursuivi  pour 
n  ses  opinions  et  croyances , 
)»  pourvu  quMI  ne  les  manifeste 
»  pas  par  des  actes  publics  con- 
»  traires  à  la  religion.» 


LETTRE  APOSTOLIQUE  TOUCHANT  LA  DÉFINITION 
DOGMATIQUE  DE  LIMMACULÉE  CONCEPTION. 

{Suite  et  fin.) 


Voyant  donc  la  doctrine  de  Tlm- 
maculée  Conception  de  la  Vierge, 
mère  de  Dieu,  consignée,  au  juge- 
ment des  Pères,  dans  les  saintes 
écritures ,  enseignée  par  eux  - 
mêmes  d'une  manière  si  positive 
et  si  forte,  attestée  et  consacrée  par 
tant  d'illuslres  monuments  de  la 
vénérable  antiquité,  proposée  et 
déclarée  par  Tautorité  la  plus 
grande  et  la  plus  grave,  qui  est 
le  jugement  de  r£glise,on  ne  peut 
plus  s'étonner  si  l'Eglise  môme, 
pasteurs  et  fidèles,  se  font  gloire  de 
la  professer  tous  les  jours  davan* 
tage,  et  cela  avec  tant  de  piété,  de 
religion  et  d'amour  qu'ils  n'ont  rien 
de  plus  doux  et  de  plus  cher,  que 
cette  ardeur  affectueuse  envers  la 
Sainte  Vierge  conçue  sans  péché, 
qui  les  porte  partout  à  lui  vouer 
leur  culte,  et  leur  vénération ,  à 
l'invoquer  et  à  célébrer  ses  lou- 


Nil  igîlur  mirum  si  de  îmma- 
cuiaia  Deiparai  Virginis  Con- 
ceplione  doctrinam  judicio  Pa- 
trun!  divinis  litteris  consigna- 
tam,  tôt  gravissimis  corumdem 
teslimoniis  ti*aditam,  tôt  illus- 
tribus  venerandae  antiquilatis 
monumenlis  expressam  et  cele- 
bratam,  ac  maximo  gravissimo- 
que  Ecclesi»  judicio  proposi- 
tam  et  confirmatam  tanta  pie- 
taie,  religione  et  amore  ipsius 
Ecclesiae  Pastores,  populique 
fidèles  quolidie  magis  profiter! 
sint  gloriati  ,  ut  nihil  iisdem 
dulcius,  nihil  carius,  quam  fer- 
ventissimo  affeclu  Deiparam 
Virginem  absque  labe  originalî 
conceptam  ubique  colère,  vcne- 
rari,invocareet  pradicare.  Qua- 
mobrem  abanliquis  temporibus 
Sacrorum  Anlislites,  Ecclcsiasti- 
ci  viri,  regulares  Ordines,  ac  vel 
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ci'Iicureuse  mémoire ,  le  pape 
(iréfjoire  XVI  et  de  Xous-mt^mes, 
de  la  part  dos  Ev^(|ues  et  du  clerp,é 
séculier,  et  des  communautés  reli- 
gieuses, comme  aussi  des  souve- 
rains et  des  peuples. 

Pour  Nous,  qui  voyions  parfaite- 
ment toutes  ces  choses,  à  la  grande 
Joie  de  notre  âme,  et  qui  les  avons 
sérieusement  considérées,  aussitôt 
que  par  le  dessein  de  la  Providence, 
Nous  fûmes,  malgré  Notre  peu  de 
mérite,  élevés  sur  la  chaire  de 
Pierre,  pour  gouverner  toute  l'E- 
glise, Nous  n'avons  rien  eu  plus  à 
cœur  que  de  suivre  le  profond  sen- 
timent de  respect,  de  piété  et  de 
dévotion  que  Nous  avons  eu  dès 
Notre  enfance^  envers  la  très-sainte 
Yierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  de 
parfaire  ce  que  TEglise  pouvoit  en- 
core souhaiter  pour  augmenter 
l'honneur  de  la  très-Sainte  Vierge, 
et  mettre  encore  ses  prérogatives 
dans  un  plus  grand  jour.  Mais 
voulant  y  apporter  toute  la  maturité 
convenable,  Nous  avons  établi  une 
Congrégation  spéciale  de  N.  Y.  F. 
cardinaux  D.  L.  S.  Ë.  R.  distingués 
par  leur  piété,  leur  sagesse  et  leur 
science  des  choses  divines?  N"»»« 
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rrmellre  ensuite  îeur  propre  senti- 
ment. El  quoique  nous  connois- 
sions  parfaitement  ce  qu'en  pen- 
soient  la  plu  part  des  Evéques,  par 
les  suppliques  qu'ils  nous  a  voient 
adressées  pour  que  Tlmmaculée 
Conception  fût  enfin  définie,  ce- 
pendant Nous  avons  envoyé  à  tous 
nos  vénérables  frères  les  Evèques 
de  tout  le  monde  catholique,  une 
encyclique,  datée  de  Caiete,  du  2 
février  de  Tan  1849,  afin  qu'après 
avoir  eu  recours  à  la  prière,  ils 
nous  fissent  savoir  encore,  par 
écrit,  quelle  étoit  la  i>iété  et  la  dé- 
votion de  leurs  ouailles  à  l'égard 
de  l'Immaculée  Conception  de  la 
mère  de  Dieu ,  et  surtout  ce  qu*ils 
pensoient  eux-mêmes  sur  le  point 
précis  de  porter  cette  définition,  ou 
ce  qu'ils  désiroient  à  cet  égard, 
pour  donner  la  plus  grande  solen- 
nité possible,  au  jugement  suprême 
que  nous  prononcerions. 

Certes  ce  ne  fut  pas  sans  une  con- 
solation bien  sensible  que  nous  re- 
çûmes les  réponses  de  ces  mêmes 
VV.  FF.;  car  non  seulement  ils 
nous  répondirent  avec  une  satisfac* 
tion,  une  joie,  une  ardeur  extraordi- 
naires pour  nous  assurer  de  nouveau 
de  leur  piété  et  de  leur  intention 
personnelle  envers  la  conception 
immaculée  de  la  trcs-sainle  Vierge, 
ainsi  que  de  la  part  du  clergé  et 
du  peuple  fidèle  de  leurs  Eglises; 
mais  comme  si  c'étoil  un  vœu  com- 
mun, ils  nous  pressèrent  de  défi- 
nir, par  notre  jugement  suprême 
et  notre  autorité,  l'Immaculée  Con« 
ceptioo  de  cette  Sainte  Vierge.  Une 
autre  joie,  non  moins  douce,  rem- 
plit aussi  notre  cœur,  lorsque, 
dans  l'entretemps  N.  V.  F.  les  (Car- 
dinaux I).  L.S.  E.R.qui  formoient 
la  susdite  congrégation,  et  les  lhéo< 
logiens  consulleurs  choisis  par 
Nous,  après  avoir  tout  l)ien  exami- 
né, nous  firent  avec  la  même  viva- 
cilc  et  la  même  ardeur,  les  plus 


ad  Nos  déferrent.  Quamvis  an* 
tem  Nobis  ex  receptis  postula- 
tionibus  de  definienda  tandem 
aliquando  Immaculata  Virginie 
Conceptione  perspectus  esset 
plurimorum  Sacrorum  Antisti- 
tum  sensus,  tamen  Encyclicas 
litteras  die  3  Februarii  anno 
1849  Caielae  datas  ad  omnes  Ve- 
nerabiles  Fratres  totius  catho- 
lici  orbis  Sacrorum  Anlistites 
misimus,  ut,  adhibitis  ad  Deum 
precibus,  Nobis  scriplo  etiam 
sîgnificarent,  quae  esset  suorum 
fidelium  erga  Immaculatam 
Deiparae  Conceptionem  pietas, 
ac  devotio,  et  quid  ipsi  praeser- 
tim  Antistites  de  hac  ipsa  defi- 
nitione  ferenda  sentirent  , 
quldve  exoptarent ,  ut ,  que 
fieri  solemnius  posset,  supre- 
mum  Nostrumjudiciumprofer- 
rcmus. 

Non  mediocri  certe  solatîo 
afFecti  fuimus  ubi  eorumdem 
Venerabilium  Fratrum  ad  Nos 
responsa  venerunt.  Nam  iidem 
incredibili  quadam  jucunditate, 
Ixtitia  ,  ac  studio  Nobis  rescri« 
bentes  non  solum  singularem 
suam,  et  proprii  cujusque  cleri, 
populique  fidelis  erga  Immacu- 
talum  bealissimae  Virginis  Con- 
ceptum  pietatem ,  mentemque 
denuo  confirmarunt ,  verum 
etiam  communi  veluli  voto  a 
Nobis  exposlularunt,  ut  Imma- 
culata ipsius  Virginis  Conceptio 
supremo  Nostro  judicio  et  auc- 
toritale  definirelur.  Nec  minori 
ccrle  intérim  gaudio  perfusi 
sumus,  cum  VV.  FF.  NN.  S.  R. 
E.  Cardinales  commémorai» 
peculiaris  Congregationis ,  et 
prsedicti  Theologi  Consultores 
a  Nobis  clecti  pari  alacritate  et 
studio  post  examen  diligenter 
adhibitum  hanc  de  Immaculata 
Dciparaç  Conceptione  dcfinitio- 
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Î tressantes  instances  en  fafeur  de 
a  définition  de  Tlmmaculée  Con- 
ception de  la  mère  de  Dieu. 

Alors,  à  l*exemplcde  nos  illustres 
Prédécesseurs,  et  voulant  tout  faire 
avec  ordre  et  raison,  Nous  avons 
convoqué  notre  Consistoire,  et 
après  noire  allocution  à  nos  véné- 
rables frères  les  Cardinaux  de  la 
sainte  Ëglise  romaine,  Nous  a?ons 
été  au  comble  de  la  joie  en  voyant 
qu'ils  Nous  demandoient  de  vou- 
loir  publier  une  définition  dogma- 
tique sur  rimmaculée  Conception 
de  la  Vierge  Mère  de  Dieu. 


D*après  cela,  Nous  eûmes  la  plus 
grande  confiance  dans  le  Seigneur, 
que  Nous  étions  arrivés  au  temps 
opportun,  pourdéfinir  rimmaculée 
Conception  de  la  très-sainte  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  puisque  c'est 
un  point  admirablement  éclairé  et 
confirmé  par  la  parole  de  Dieu,  par 
une  tradition  respectable,  par  le 
sentiment  perpétuel  de  l'Eglise,  par 
le  vœu  unanime  et  remarquable  des 
premiers  pasteurs  et  des  fidèles  de 
toute  la  catholicité,  enfin  par  des 
actes  signalés  et  des  constitutions 
de  Nos  Prédécesseurs.  Ayant  donc 
pesé  toutes  ces  choses  avec  soin  et 
offert  à  Dieu  des  prières  conti- 
nuelles de  toute  l'ardeur  de  notre 
cœur,  Nous  avons  jugé  que  Nous 
ne  devions  pas  difiNérer  plus  long* 
temps  de  décréter  et  définir,  par 
Notre  jugement  suprême,  l'Imma- 
culée Conception  de  celte  Vierge, 
mais  plutôt,  satisfaire  aux  vifs  et 
pieux  désirs  de  l'universcatholique, 
ainsi  qu'à  notre  dévotion  envers  la 
Très-Sainte  Vierge,  et  rendre  en 
même  temps,  dans  sa  personne,  un 
nouvel  et  suprême  honneur  à 
Notre  Seigneur  Jésus- Christ  son 
Fils,  puisque  c'est  glorifier  le  Fils, 
que  d  honorer  et  d'exalter  sa  Mère. 

C'est  pourquoi!  n'<iyant  jamais 


nem  a  Nobis  e£bgiCa?erint 


Post  hec  illustribos  Pnede- 
cessorum  Nostromm  leâign 
înhaerentes ,  ac  rite  reeteque 
procedere  optantes  iodiiûnus 
et  habuimus  Conslstorium,  in 
quo  Venerabîles  Fratres  Nos- 
tros  Santtae  Romans  Ecclesia 
Cardinales  alloquuti  sumus , 
eosque  summa  anîmi  Nostri 
consolatione  audivimus  a  Nobîs 
exposcere ,  ut  dogmaticim  de 
Immaculata  Deîpar»  Virgînis 
Conceptione  definitionem  émit- 
tere  vellemus. 

Itaque  plurimum  în  Domino 
confisi  advenisse  temporum  op- 
portunitatem  pro  Immaculata 
sanctissimae  Dei  Genitricis  Vir- 
gînis Marias  Conceptione  défi- 
nienda,  quam  divina  eloquia, 
veneranda  traditio,  perpetuus 
Ecclesi»  sensus,  sîngularis  ca« 
tholicorum  Aniistitum,  ac  fide- 
lijm  conspiralio  et  insignîa 
Prsdecessorum  Noslrorum  ac- 
ta,  constitutiones  mirifice  illus- 
trant atque  déclarant  ;  rébus 
omnibus  diiigenlissime  perpen- 
sis,  et  assiduis,  fervidisque  ad 
Deum  precibus  elFusis,  minime 
cunctandum  Nobis  esse  censui- 
mus  supremo  Nostro  judicîo 
Immaculatam  îpsius  Virgînis 
Concept ionem  sancire  ,  defini- 
re,  atnue  ita  pientissimis  catho- 
lici  orbis  desideriis,  Nostrseque 
in  ipsam  sanctissimam  Virgi- 
nem  pietati  satisfacere,  ac  simul 
in  Ipsa  Unigenitum  Filium 
suum  Dominum  Nostrum  Je- 
sum  Christum  magis  atque  ma- 
gis  honorificare,  cum  in  Filium 
redundet  quidquid  honoris  et 
laudis  in  Matrem  impenditur» 


Quare  postquam   nunquam 
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néglige  d*oflrir,  dans  le  jeûne  et 
rhumililé,  nos  propres  prières,  et 
celles  de  l'Eglise,  a  Dieu  le  Père 
par  son  Fils,  afin  qu'il  daignât  di-' 
riger  et  confirmer  notre  esprit, 
par  la  vertu  de  l'Esprit  Saint, 
après  avoir  imploré  l'assistance  de 
toute  la  cour  céleste  ;  invoquant, 
par  nos  gémissements,  l'Esprit  Pa- 
raclet,  et  suivant  ici  son  inspiration; 
à  l'honneur  de  la  sainte  et  indivi- 
sible Trinité,  à  la  gloire  et  à  la  lou- 
ange de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
à  Pexaltation  de  la  foi  catholique, 
à  l'accroissement  de  la  religion 
chrétienne  ;  par  l'autorité  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  des  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
par  la  Notre,  Nous  déclarons,  pro- 
nonçons et  définissons,  que  la  doc- 
trine, qui  tient  que  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  au  premier  instant 
de  sa  Conception,  fut  préservée  et 
exempte  de  toute  tache  de  coulpe 
originelle^  et  cela  par  une  grâce 
singulière  et  un  privilège  du  Dieu 
tout-puissant,  et  en  vue  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ ,  Sauveur  du 
genre  humain,  est  une  doctrine  ré- 
vélée de  Dieu,  et  qu'elle  doit  donc 
être  crue  fermement  et  constam- 
ment par  tous  les  fidèles.  En  con- 
séquence, s'il  y  en  avoit,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  qui  eussent  la 
présomption  de  juger  en  eux- 
mêmes  autrement  qu'il  a  été  par 
Nous  défini;  qu'ils  sachent  sans 
aucun  doute,  qu'ils  sont  condam- 
nés par  leur  propre  jugement, 
qu'ils  ont  fait  naufrage  dans  la  foi, 
et  déserté  l'unité  de  l'Eglise;  et 
qu'en  outre,  ils  encourent  par 
leur  propre  fait,  les  peines  statuées 
de  droit,  si,  par  parole,  ou  par 
écrit,  ou  de  toute  manière  exté- 
rieure quelconque,  ils  osoient  ma- 
nifester leur  sentiment. 

Ah  !  Notre  bouche  est  remplie 
de  paroles  de  joie,  et  Notre  langue 
ne  peut  contenir  Nos  transports, 


intermistmus  in  humtlitate  et 
iejunio  privatas  Nostras  et  pu- 
blicas  Ecclesias  preces  Deo  Patri 
per  Filium  Ejus  offerre,  ut  Spi- 
ritus  Sancti  virtute  mentem 
Nostram  dirigere,  et  confirmare 
dignaretur,  implorato  univers» 
cœlestis  Curi»  prsesidio,  et  ad- 
vocato  cum  gemitibus  Paraclilo 
Spiritu,  eoque  sic  adspirante, 
ad  honorera  SancUe  et  Indivi- 
du» Trinitatis,  ad  decus  et  or- 
namentum  Virginis  Deipar», 
ad  exaltationem  Fidei  catholi- 
c» ,  et  Christian»  Relîgionis 
augmentum,  auctoritate  Domi- 
ni  Nostri  Jesu  Christi,  beato- 
rum  Apostolorum  Pétri,  et 
Pauli,  ac  Nostra  declaramus, 
pronuncidmus  et  definimus , 
doctrinam,  quae  teoet,  bcatlssi- 
mam  Virginem  Mariam  in  pri« 
mo  instanti  suas  Conceptionis 
fuisse  singulari  omnipoCentis 
Dei  gratia  et  privilegio,  intuitu 
meritorum  Christi  Jesu  Salva- 
toris  humani  generis,  ab  omni 
originalis  culpae  labe  prsserva- 
tam  immunera,  esse  a  Deo  re- 
velatam,  atque  iccirco  ab  om-> 
nibus  fidelibus  firmiter  cons- 
tanterque  credendam  •  Qua  - 
propter  si  qui  secus  ac  a  Nobis 
definitum  est,  quod  Deus  aver- 
tat ,  prœsumpserint  corde  sen- 
tire ,  ii  noverint ,  ac  porro 
sciant,  se  proprio  judicio  con« 
demnatos ,  naufragium  circa 
fidem  passos  esse,  et  ab  unitate 
Ecclesise  defecisse,  ac  prxlerea 
facto  ipso  suo  semet  pœnis  a 
jurestatutis  subjicere  si  quod 
corde  sentiunt,  verbo  aut  scrip- 
*to,  vel  alio  quovis  externe  mo- 
do significare  ausi  fuerint. 

Replelum  quidem  est  gaudio 
os  Nostrum  et  lingua  Nostra 
exullalionc;  atque  humillimas 
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pour   rendre  aujourd'hui  cl  ton- 
jours  à  Jésus-Christ    Noire   Sei- 
gneur des  aclions  de  grâces  1res- 
humbles  et  très-ardentes!  puisque 
par  un  privilège  de  sa  bonté,  que 
rien  n*appeloil  sur  Nous,  il  Nous  a 
été  donné  d'oflPrir  et  de  décerner  â 
Sa  Très-Sainte  Mère,  un  si  beau 
titre  d'honneur,  de  gloire,  et  de 
louanges.   Aussi    concevons-nous 
une  espérance  certaine  et  la  con- 
fiance la  plus  vive  et  la  plus  sure 
en  sa  proteclion.  C'est  cette  Vierge 
bienheureuse,  toute  belle  et  imma- 
culée qui  a  brisé  la  tète  venimeuse 
du   cruel  serpent,  et  procuré  le 
salut  au  monde  ;  c'est  Elle  qui  est 
la    gloire    des   prophètes  et    des 
apôtres,    l'honneur  des  marlyrs, 
la  joie  et  la  couronne  de  tous  les 
saints  ;  Elle  qui  est  l'asyle  le  plus 
inviolable,  et  le  secours  le  plus 
fort  et  le  plus  assuré  pour  tous 
ceux  qui  se  trouvent  en  péril  ;  mé- 
diatrice et  conciliatrice  toute-puis- 
sante du  monde  entier,  auprès  de 
son  divin  Fils,  la  fleur  et  l'ornement 
de  la  beauté  de    l'Eglise   sainte, 
ainsi   que    son    rempart  le  plus 
ferme.  Elle  a  de  tout  temps  anéan- 
ti toutes  les  hérésies,   sauvé    les 
peuples  fîdèles  et  les  nations  des 
calamités  les  plus  affreuses  et  les 
plus  diverses,  et  Nous  a  délivré 
Nous-mêmes  de  tant  de  périls,  qui 
étoient  venus   fondre  sur  Nous  ; 
Elle  fera,  Nous  l'espérons  de  son 
efficace    protection ,     que    Notre 
Hère,  la  sainte  Eglise  Catholique, 
victorieuse  de  tous  les  obstacles  et 
de   toutes  les  erreurs,  croisse  et 
fructifie  chez  toute  nation,  en  tout 
lieu,  et  que  de  plus  en  plus  squ 
royaume    s'étende    d'une  mer  à 
l'autre  mer,  du  fleuve  jusqu'aux 
limites  du  monde,  et  qu'Ellc  jouisse 
pleinement  de  la  paix,  du  calme  et 
de  la  liberté;  que  les  coupables 
obtiennent  leur  grj)ce,lcs  malades, 
leur  guérison ,  les  cœurs  abattus, 


roaximasque  Chrislo  Jera  Do- 
mino Nostro  agtmus  et  semner 
agemus  gratias,  quod  singulart 
suo  beneflcio  Nobis  licel  imme- 
rentibus  concesserit  hune  hono* 
rem  atque  hanc  gloriam  et  lau« 
dem  sanctissîmas  suae  Matri  o^ 
ferre  et  décernera.  Certissima 
vero  spe  et  omni  prorsus  fida- 
cia  nitimur  fore,  ut  ipsa  beatis- 
sima  VIrgo,  quae  tota  pulcra  et 
Immaculata  venenosum  crnde- 
lisslmi  serpentis  caput  contrivir, 
et  salutem  attulit  mundo,  qnae- 
que   Prophetarum ,    Apostolo- 
rumque  praeconium,  et  bonor 
Mnrtyrum,  omniumque  Sancto- 
rum  laetitia  et  corona,  quaK]ne 
tutissimum  cunctorum  pericli- 
tantium  perfugium,  et  fldissima 
auxilialrix,  ac  totius   terrarum 
orbis  potentissima  apud    Uni- 
geniium  Fllium   suum  media- 
trix,  et  conciliatrix,  ac  praecla- 
rissimum   Ecclesine  sanctie  dé- 
çus et  ornamentum  ,  flrmissl* 
mumque    praesidium     cunctas 
semper  intereniit    hsreses,   et 
fidèles   populos ,   gentescpie  a 
maximis  omnis  generiscalami- 
tatibus  eripuit,  ac  Nos  ipsos  a 
lot  ingruentibus  periculis  libe- 
ravit  ;  velit  validissimo  suo  pa- 
trocinio  efiBcere,  ut  sancla  Ma- 
ter calholîca  Ecclesia,  cunclis 
amotis  difficultatibus,  cunclis- 
que  profligatis  erroribus,  ubi- 
cumque  gentium ,   ubicumque 
locorum  quotidie  magis  vigeat, 
floréal,  ac  regnet  a  mari  usque 
ad  mare  et  a  flumine  usque  ad 
termines  orbis  terrarum,  omni- 
que  pace,  tranquillitate,   ac  li- 
berlale  frualur,  ut  rei  vcniam, 
apgri   medelam,    pusilli    corde 
robur ,  afflicti  consolalionem, 
périclitantes  adjutorium    obli- 
néant,  et  omnes  errantes  dis- 
cussa  mentis  caligine  ad  verita- 
tis  ne  justilix  scroitam  rcdeant. 
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la  force  et  la  confiance,  les  affligés 
la  consolation,  ceux  qui  sont  en 
danger,  Tassislance  ;  et  que  tous 
ceux  qui  marchent  dans  Fégare- 
ment,  déchirant  le  bandeau  (j)ui  les 
aveugle,  reviennent  au  sentier  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  afin 
qu'il  n*y  ait  qu*un  troupeau  et  un 
Pasteur  ! 

(^ue  ces  paroles  de  notre  bouche 
arrivent  à  tous  nos  chers  fils,  les 
enfants  de  l'Eglise  catholique,  et 
qu'enflammés  d'une  continuelle  ar- 
deur de  piété,  de  religion  et  d'a- 
mour, ils  se  portent  de  plus  en 
plus  à  honorer,  â  invoquer,  à  sup- 
plier la  très-sainte  Vierge  Marie, 
mère  de  Dieu,  conçue  sans  péché 
d'origine,  et  qu'une  si  douce  mère 
de  miséricorde  et  de  grâce,  soit  le 
refuge  auquel  ils  recourent,  avec 
une  pleine  confiance,  dans  tous 
leurs  dangers,  leurs  angoisses, 
leurs  nécessités,  leurs  difficultés  et 
leurs  alarmes.  Car  peut-on  craindre 
encore,  ou  désespérer  sous  sa  con- 
duite, sous  sa  protection,  sous  sa 
bienveillance,  sous  sa  puissance? 
Elle  qui  a  pour  nous  un  cœur  de 
mère  ,  qui  soigne  l'affaire  de  notre 
salut,  qui  s'occupe  des  besoins  du 
monde  entier.  Elle  que  le  Seigneur 
a  faite  Reine  du  Ciel  et  de  la  terre, 
qu'il  a  placée  avant  les  chœurs  des 
anges  et  les  ordres  des  saints,  qui 
se  tient  à  la  droite  de  son  divin  Fils, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  le 
prie  comme  sa  mère,  n'obtient-elle 
pas  tout  ce  qu'elle  demande,  peut- 
elle  chercher  sans  trouver,  ou  se 
voir  trompée  dans  son  attente  ? 

Finalement,  pour  nue  cette  dé- 
finition de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  Sainte  Vierge  Marie  par- 
vienne à  la  connoissance  de  toute 
l'Eglise,  Nous  avons  voulu  publier 
ces  lettres  apostoliques  ,  comme 
un  monument  qui  en  perpétue  la 
mémoire  à  l'avenir.  Nous  ordon- 
donnons  que  les  copies,  ou  les 


ac  fiât  unum  ovile,  et  unus  pas- 
Cor. 


Audiant  haec  Nostra  verba 
omnes  Nobis  carissimi  catholl- 
cae  Ecclesiae  filii,  et  ardentiori 
usque  pietatis  ,  religionis  ,  et 
amoris  studio  pergant  colère, 
invocare,  exorare,  beatissimam 
Dei  Genitricem  Virginem  Ma- 
riam  sine  lal>e  originali  concep- 
tam,  atque  ad  banc  dulcissimam 
miséricordi»  et  gratise  Matrem 
in  omnibus  periculis,  angustiis, 
necessitatibus,  rebusque  dubijs 
ac  trepidis  cum  omni  fiducla 
confugiant.  Nihil  enim  timen- 
dum ,  nihilque  desperandum 
Ipsa  duce,  Ipsa  auspice,  Ipsa 
propitia,  Ipsa  protegente,  qua 
maternum  sane  in  nos  gerens 
animum  «  nostraeaue  salutîs 
negotia  tractans  de  universo 
humano  génère  est  sollicita,  et 
cœli,  terrœque  Regina  a  Domi- 
no constituta,  ac  super  omnes 
Angelorum  choros  Sanctorum- 
que  ordines  exaltata  adstans  a 
dextris  Unigeniti  Filii  Sui  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  mater- 
nis  suis  precibus  validisimime 
impetrat,  et  quod  quaerit  inve- 
nit,  ac  frustrari  non  potest. 


Denique  ut  ad  universalîs 
Ecclesix  notiltam  h»  Nostra  de 
Immaculata  Conceptione  beatis- 
simae  Virginis  Mari»  definîtio 
deducatur  ,  bas  Apostolicas 
Nostras  Litteras,  ad  perpetuam 
rei  memoriam  extare  voluimus  ; 
mandantes  ut  harum  tran - 
sumptisj  seu  exemplis  etiam  im-- 
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exemplaires,  mAme  imprimés  qui 
s*en  feront ,  aient  partout  la 
même  autorité  qu'auroit  la  pré- 
sentation de  notre  propre  écrit, 
pourvu  qu'ils  soient  signés  par 
quelque  notaire  public,  et  muni 
du  sceau  de  quelque  dignitaire 
ecclésiastique. 

Qu*il  ne  soit  donc  permis  a  per- 
sonne, au  monde, d'enfreindre  celte 
teneur  de  notre  déclaration,  juge- 
ment et  définition  ,  ni  d*y  contre- 
dire, ou  de  s'y  opposer  par  aucune 
entreprise  téméraire.  Si  quelqu'un 
osoit  le  tenter,  qu'il  sache  qu'il 
encourra  l'indignation  du  Dieu 
tout-puissant  et  des  Menheureux 
apôtres  St.  Pierre  et  Si,  Paul. 

Donné  à  Rome,  près  de  saint 
Pierre,  l'an  de  l'incarnation  du 
Seigneur,  mil  huit  cent  cinquante 
quatre,  le  VI  des  ides  de  décembre, 
an  MDCCCLIV,  de  notre  pontifical^ 
année  neuvième. 

PIE  PP.  IV. 


pressîs,  manu  alicuiiis  Notariî 
publici  subscriptis ,  et  sîgillo 
personae  in  ecclesiastica  digni- 
tate  constitut»  munilis  eadem 

Erorsus  fides  ab  omnibus  adhi- 
ealur,  qu»  ipsis  praesenlibus 
adhiberetur,  si  forent  exhibit», 
Tel  oslensae. 

Nulli  ergo  hominum  liceat 
paginam  banc  Nostr»  déclara- 
lionis,  pronunciationis,  ac  defi- 
Dilionis  infringere,  vel  ei  ausu 
temerarioadversari  et  contraire. 
Si  quis  autem  hoc  attentare 
prœsumpserit  ,  indignatiooem 
omnipotentis  Dei  ac  beatorum 
Pétri  et  Pauli  Apostolorum 
ejus  se  noverit  incursurum. 

Dalum  Romae  apud  Sanc- 
tum  Pctrum  Anno  Incarnalionis 
Dominicœ  Millesimo  octingen- 
tesimo  quinquagesimo  quarto 
VI  Idus  Decembris  Anno 
MDCCCLIV.  Ponlificatus  Nostri 
AunoNono. 

Plus  PP.  IX. 


•^ 


SUR  CERTAINES  CONFÉRENCES 

QUI  SE  DONNENT    AUX    CERCLES  ARTISTIQUES  ET  LITTÉRAIRES 
DE  BRUXELLES  ET  D* ANVERS. 

Nous  aimons  h  constater  d'abord  qu'il  s'en  donne  de  vraiment 
întcrcssanlcs,  de  vraiment  utiles,  sur  l'archéologie,  sur  les  arts,  sur 
la  littérature,  etc.  Les  différents  discours  dans  lesquels  M.  Lcvy  a 
traité  de  I  histoire  de  la  peinture  sur  verre,  et  la  conférence  de 
M.  Ch.  DeBrouckèrc  sur  la  charité  et  l'assistance  publique,  nous 
semblent  mériter  une  distinction  particulière.  M.  Levy  a  constam- 
ment attiré  un  auditoire  d'élite,  et  ses  discours  ont  clé  suivis  avec 
un  intérêt  toujours  croissant.  Quant  à  M.  De  Brouckère,  il  a  mérité 
non  seulement  les  applaudissements  de  son  auditoire,  mais  encore 
la  reconnoissance  de  toute  la  ville  de  Bruxelles,  qui  lui  sait  gré 
d'avoir  hautement  désapprouvé  la  consiruclion  par  trop  grandiose, 
par  trop  monumentale  de  l'hospice  de  l'infirmité  pour  les  vieillards 
et  de  Inônital  St-Jean,  constructions  dont  les  frais  se  sont  élevés  à 
un  total  (le  4,158,000  fr.  La  Belgique  cnlicre  lui  est  reconnois- 
saule  de  ce  qu'il  a  osé  désapprouver  l'excès  des  dépenses  qu'en- 
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traluc  radminislration  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienraisance, 
dépenses  qui ,  comme  Ta  dit  lorateur,  dans  la  plupart  des  localités, 
vont  de  âO  à  35  p.  c.  ;  et  il  n'a  partout  rencontré  qu*un  sympa- 
lliique  assentiment,  quand  il  a  Tait  Toirqull  ne  suffit  pas  de  soigner 
adminislrativement  et  de  loger  monumentaicmcnt  Finfirmité  et  la 
vieillesse,  si,  à  la  suite  de  la  diminution  des  fonds,  on  l'expose  à 
n'être  un  jour  que  pauvrement  nourrie  et  mal  soignée. 

Mais,  à  coté  de  ces  excellentes  conférences,  nous  pourrions  en 
nommer  d'autres  qui  ne  sont  pas  dignes  de  l'auditoire  auuucl  elles 
s  adressent.  On  est  en  droit  de  supposer  en  efict  que,  aans  une 
grande  ville  surtout,  l'auditoire  d  un  cercle  artistique  et  littéraire 
est,  en  partie  au  moins,  composé  d'hommes  graves  et  judicieux.  Or, 
dans  telle  conférence  on  traite  un  sujet  futile  et  frivole;  dans  telle 
autre,  dont  le  sujet  est  mieux  choisi,  l'orateur  est  au  -dessous  de  sa 
tache  et  parle  moins  en  conférencier  qu'en  rhéteur,  s'efTorçant  do 
cacher  le  foible  et  le  décousu  des  idée^  sous  des  phrases  ronflantes, 
entremêlées  tout  au  plus  de  quelques  jeux  de  mots  et  de  quelques 
remarques  anccdotiques ,  où  parfois  les  mœurs  ne  sont  pas  assez 
respectées.  Pour  prémunir  nos  concitoyens  contre  ces  conférences 
oiseuses  et  déclamatoires,  le  meilleur  conseil  que  nous  puissions 
leur  donner,  c'est  de  se  tenir  en  garde  contre  les  étrangers  qui 
viennent  chercher  fortune  en  Belgique  et  dont  la  plupart  n'ont  pour 
tout  talent  qu'une  grande  facilité  d'élocution. 

Nous  serions  du  reste  heureux,  si  nous  pouvions  borner  notre 
critique  à  ce  genre  de  conférences  insicnitiantcs.  Mais  il  y  en  a  eu 
d'autres  positivement  mauvaises,  dans  lesquelles  on  soutient  tantôt 
les  systèmes  les  plus  creux  et  les  plus  antictirétiens  de  la  philosophie 
allemande,  tantôt  les  erreurs  les  plus  grossières  et  les  plus  anlica- 
tholiquesen  fait  d'histoire,  tantôt  des  principes  de  scepticisme  qui 
font  douter  de  tout,  des  vérités  religieuses  comme  do^  faits  histo- 
ri({ues.  Pour  aujourd'iiui,  nous  puiserons  nos  preuves  dans  les  seules 
confércnccsde  M.  Challemel-Lacour,  dissertateur  fécond  qui  rai- 
sonne sur  tout,  sur  la  philosophie,  sur  Tliistoire,  sur  la  littérature  et, 
per  iransennam^tiussi  sur  h  religion.  Pour  être  sûrs  de  nos  garants, 
nous  appuierons  nos  preuves  sur  l'analyse  qu'en  ont  donnée  Ylndif- 
pendanse  belge  et  le  Précurseur  d'Anvers,  apologistes  habituels 
des  conférences  de  M.  Challemel.  Nous  prendrons  même  la  précau- 
tion de  citer  textuellement  ces  journaux,  afin  de  leur  laisser  la 
responsabilité  de  ce  que  nous  avançons  touchant  les  principes  philo- 
phiqucs  et  religieux  Je  cet  orateur. 

D  abord  en  philosophie,  M.  Challemel  est  un  des  disciples  do 
Hegel.  Voici  comment  Y  Indépendance  (20  avril  1835)  s'énonce  sur 
la  conférence  qui  venoit  d'être  donnée  : 

»  Obligé  de  concentrer  dans  une  seule  sé^ince  son  cours  de  phiio- 
»  Sophie,  le  professeur  a  entrepris  d  expliquer  ce  que  c  est  que  la 
»  philosophie;  en  quoi  consiste  sa  méthode;  connnenl  elle  arrive, 
;>  mais  toujours  ù  un  point  de  vue  spécial,  à  la  solution  de  quelques 
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"  proKfèmes  dans  le  uombre  itnmensc  de  ceut  qu*ellû  so  jtme  à  dk- 
*i  itième^  J'jTifluimcG  qircllc  exerce  sur  les  6? oliïlkiiis  de  I  huiiiniûlc  ; 
^1  et  enfin  en  (|iJoi  elle  diffère  câscntielletnenl  de  la  pratique  ralmn^ 
%t  désignée  Aous  le  nom  de  sens  commun.  Prenant  pour  sujet  lexa- 
*i  meii  de  la  (di ilcK^o^tti le  moderne,  il  exno^c  avec  un  rare  talent, 
M  1  nifliienccdes  œuvres  de  Desc^rtes sur  le  17*'  siècle  loulentier: 
h  dans  un  laldran  plein  de  mon^enienti^  il  fait  voir  la  société  en 
u  Fra 1 1  c e ^  d oni  iji ée  ji a r  ce It c  pfi  i losop h i e ,  Be;n  %  homrn es  se u Is  q ne 
il  dirigent  le  bon  sens  et  la  confiance  dans  les  Inmiêres  naturelles, 
«  résistent  à  eet  entraloeinenL  :  ce  sont  La  Fontaine  et  Molière,  p 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  et  admirer  le  rare  talent  de  M* 
ChallenïLd  qui  a  su^  dans  un  adre  si  étroit,  renfermer  tant  de  clioses 
cl  qui  a  pu,  dans  une  seule  conférence,  concenlrcr  tout  un  cours 
dephilosQpliie.Nous  pourrions  encore  le  féliciter  d'avoir  découvert 
qn  un  falniliste  et  un  comique  ont  seuls  en  France  résisté  h  rentraî- 
netnenl  du  cartésianisme.  Mais  nous  avons  hAle  d'en  venir  h  la 
phrase  finale  où  Y Imtépeièdmwe  nom  révèle  les  principes  pliiloso- 
phioues  de  M-  ChallemeL  Cette  nhrase,  la  voici  :  f«  Bien  qne  M* 
»  GnalJemel  ait  à  peine  prononcé  lenom  de  Ilef^cl,  il  est  évîdcm- 
il  ment  pour  nous  un  de  ses  disciples  ;  car  ses  idées  concernant  les 
»  créalions  absolues  de  Tesprit,  procèdent  du  système  de  ce  chef  de 
^  In  dernière  grande  école  |)ljilosophiqne  allemande.  » 

Si,  diaprés  rimfépemlaneej  M.  Cliallemel  en  plitlosopliie  lient  a 
Hegel ,  en  religion,  d  après  le  Précurseur^  il  tient  à  Voltaire  et 
a u X  écr i va i  ns  d  u  si  èe le  d e  V o I  ta i  re  qui  fhrigeown l  ia  ffra ndê  a(- 
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giquc,  'nous  n*af  ons  qu'à  transcrire  un  passage  du  Précurseur  lui- 
môme,  qui  écrit  sa  propre  condamnation  dans  les  termes  suivants  : 
«  La  direction  d^intention  est  une  méthode  ingénieuse  et  facile 
n  de  sanctifier  le  moyen  par  la  fin^  et  Tartuffe  ne  manque  pas  do 
n  l'expliquer  à  Elmire  : 

M  Selon  divers  besoins  il  est  une  science 
i>  D*étendre  les  liens  de  notre  conscience| 
I)  Et  de  rectifier  le  mal  de  Paction 
»  Avec  la  pureté  de  noire  intention.  »  (1) 

A  propos  de  cette  citation,  nous  remarquerons  encore  que  M. 
Ckallemel  est  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  jansénisme.  G*est 

Km,  le  le  sais,  d'être  bien  avec  Jansénius,  quand  on  est  disciple  do 
cgcl  et  partisan  de  Voltaire,  Toutefois,  il  est  curieux  de  voir  com- 
bien est  pompeux  leloge  que  Tait  M.  Ghallemel  des  Provinciales^ 
lettres  que  Pascal  composa  pour  satisfaire  les  rancunes  des  sectaires 
de  Jansénius.  Au  dire  du  Précurseur^  Torateur  a  fait  ressortir 
avec  bonheur  la  forme  drainati(]ue  de  ces  Lettres^  où  Tironie  socra- 
tique et  la  grâce  de  Platon  s  allient  à  la  force  comique  d'Aristophane; 
et  il  a  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  recréatif  que  les  explications 
de  la  doctrine  de  la  direction  d'intention.  Puis,  après  avoir  écrit  le 
passage  que  nous  venons  de  citer ,  le  Précurseur  ajoute  :  «  M.  Chal- 
»  lemel  a  expliqué  ensuite  avec  une  élévation  et  une  vicueur  dignes 
»  du  sujet  la  seconde  partie  des  Provinciales^  où  le  pcrsifllagc 
))  fait  place  à  la  véhémence  ,  où  l'indignation  succède  à  l'ironie,  où 
»  l'auteur,  après  avoir  égalé  Tatticisme  de  Platon  et  d'Aristophane, 
»  atteint  une  éloquence  de  colère ,  une  puissance  d'invective  égale 
))  ou  supérieure  à  Démosthènes.  Quand  Pascal  flétrit  dans  une 
»  foudroyante  apostrophe  la  calomnie^  cet  assassinat  moral , 
71  il  trouve  les  paroles  les  plus  éloquentes  (}ui  soient  jamais  tombées 
I»  d'une  bouclie  humaine.  L'orateur  en  a  cité  quelques-unes  avecuno 
»  simplicité  et  une  émotion  nui  étoient  elles-m  èmcs  de  l'éloquence.D 
{Précurseur,  29  janvier  i8&5). 

Nous  ne  contestons  pas  le  persifllage ,  Tindignation ,  1  éloquence 
de  colère  et  la  puissance  dinvective  de  Pascal  ;  mais  nous  disons 
des  Provinciales  ce  que  le  P.  Griffel  dit  de  l'hisloire  de  la  Mort  de 
Don  Carlos  par  Saint-Réal  :  Ce  livre  est  très-bien  écrit  ;  il  ny  a 
que  la  vérité  qui  y  manque.  Et  pour  flétrir  les  calomnies  de  Pascal, 
au  lieu  de  foudroyantes  apostrophes  ,  nous  apporterons  de  fou- 
droyants témoignages  d'hommes  compétents  qui  ont  jugé  que  tout 
le  livre  de  Pascal  n'est  qu'un  tissu  de  calomnies ,  n'est  qu'un 
assassinat  moral.  Je  laisse  là  l'autorité  de  l'Eglise  qui  a  condamné 
les  Provinciales  comme  un  libelle  diffamatoire  ;  cette  autorité, 
M.  Ghallemel  et  le  Précurseur  ne  la  respectent  pas  :  mais  je  me 
restreins  à  alléguer  le  jugement  que  portent  sur  ces  Lettres  {\VLK\{[\\{ts 

(1)  Le  précurseur  (20  janvier  IfiîiU)  où  il  s*«j;il  de  la  17«  conriTcnce  de 
H.  CUuileutel  sur  les  Lettres  protinciaies  de  Llaiso  Puscul. 
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valeurs  profanes.  M*  le  C"  de  Maîslre  les  sttrmmtiîio  les  MetUeuiei 
(Soirées ikSt-Pi^lcrsb&ui'Q.  Ô"'  entretien),  et  M.  <le  Chaleaubrianil 
dit  de  Pascal  ,  qu'il  n'éloit  qu'un  calommuieur  (h  génie  qui  nous 
a  laissé  un  tneitsmtge  tmmùrtet  {Biudes  liisioriques.  Histoire  de 
France).  Bien  p\m  ,  Voltaire^  qui  certes  est  pour  M.  Oialleniel 
une  anlorilé  imposante  et  irrécusable,  Voltaire,  dis-je,  c^iraclerise 
d'un  seul  trait  cette  œuvre  de  Pascal ,  eu  disiml  que  todt  le  livee 
poiiTB  A  FAIX.  [Siècle  de  Louis  XIV), 

Nous  nous  arrêtons  ici.  Les  preuves  que  n<inâ  venons  d*a|>uorten 
denioutrentirrefutabiement  que,  taul  a  Anvers  qu'à  UruÉf-flcs^  il 
s€  donne  des  couférence*  où  Tou  se  permet  de  professer  ouverte- 
ment l'impîéle.  En  confiruiatiou  de  ce  que  nouf^  avons  dit,  nouâ 
n*ajouterou5  plus  que  deux  remarque».  En  premier  lien,  ce  sont 
des  journaux  j  tels  que  ïlndépe/tdançt^ÛQBvniëk^el  le  Préeursrwr 
d'Anvers  qui  se  font  Je&  plui»  cbauds  partisans  et  \v^  plus  graodâ 
preneurs  de  ce  mauvais  genre  de  couItTenccs.  En  second  lieu ,  c>*t 
de  rUntversilêde  Bruxelles  qu'émanent  ^  i*n  partie  an  moins  ,  les 
conférenees  qui  ont  lieu  dans  la  capitale.  M.  le  Prcsident  du  Conseil 
d'Administration  de  rHuivcrsilé  de  Bruielies  l'a  dcelnrc  dans  le  dis- 
cours qu'il  adressa  au  Roi  le  premier  Janvier  18^,  Voici  quelques 
passages  de  cette  singulière  allocution  que  nous  transcrivons  du 
Moniteur  \  car  nous  avons  cru  devoir  consiuïter  te  texte  du  joui  aiil 
ofliciel;  tant  ce  discours  nou^  a  paru  incoiiveuajil  elparmii»xal. 

Ej^amimr ,  en  dehors  de  inute  auforUé poiitique  ci  religieuse , 
les  fjrandes  questions  qui  tmchent  é  l'hommt'eiû  la  société^  etc. 
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mais  nous  nous  bornons  à  observer  que  M.  le  Président  avoue, 
dans  celle  occasion  solennelle ,  que  renseignement  de  FUniversilé 
de  Bruxelles  n'a  pour  base  que  la  raison  et  pour  sysléme  que  le 
rationalisme,  en  dehors  de  toute  autorité  religieuse,  et  par  consé- 
quent en  dehors  de  (oute  foi  an  christianisme  ,  de  toute  foi  à  la 
révélation  ;  et  qu'il  avoue  encore  que,  déjà  dans  les  premières 
conférences  que  l'Université  a  fait  donner ,  la  foi  a  été  traitée  de 
despotisme  et  nos  croyances  de  préjugés. 

Mous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  «ngager  les  catholiques  &  * 
être  sur  leur  garde  contre  ce  nouveau  genre  de  pièges  qn'on  tend  à 
leur  foi ,  et  à  ne  pas  assister  indifleremnient  k  toutes  l€6  conférences 
qui  se  donnent  aux  cercles  artistiques  et  littéraires  ,  surtout  quand 
elles  sont  données  par  des  étrangers. 


ALLOCUTION  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX 

DANS   LE   CONSISTOIRB    SECRET  DÛ    22   JANVIER    1853» 

Sar  le»  affViIres  de  Sardal^ne. 

Ténérables  Frères, 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  rappeler ,  avec  quelle  douleur 
nous  nous  sommes  souvent  plaints  avec  vous,  en  ce  lieu,  des  maux 
qui  affligent  d'une  manière  si  cruelle  TEglise  de  Sardaigne  depuis 
plusieurs  années.  Ce  qui  est  certain  ,  c*esl  que  nous  n'avons  épargné 
ni  soin  ,  ni  zèle,  ni  longanimité  ,  pour  y  remédier ,  selon  les  de- 
voirs de  notre  charge  apostolique ,  désirant  vous  communiquer  enfin 
quelque  nouvelle  qui  pût  adoucir,  jusqu'à  certain  point,  notre 
afiFliclion  et  la  vôtre*  Mais  toutes  nos  sollicitudes  ont  été  vaines  ;  les 
observations  réitérées  de  notre  Cardinal  Secrétaire  d'Etat ,  les  efforts 
de  notre  Cardinal  ministre  plénipotentiaire,  nos  propres  lettres  à 
notre  cher  Fils  en  J.  C  l'illustre  Roi  de  Sardaigne,  tout  cela  est 
demeuré  sans  résultat.  Personne  n'ignore  en  effet  que  le  gouverne* 
ment  de  ce  royaume,  au  mépris  des  conventions  solennelles  conclues 
avec  le  Siège  Apostolique,  n'a  pas  craint  d'adopter  une  foule  de 
mesures  et  de  décrets  qui  ont  affligé  et  indigné  tous  les  gens  de  bien, 
de  tourmenter  cha(|ue  jour  davantage  les  Ministres  sacrés  ,  les 
Evèques  et  les  communautés  religieuses,  de  blesser  et  de  violer 
l'immunité,  la  liberté  et  les  droits  vénérés  de  l'Eglise,  d'envahir  ses 
Liens  ,  de  se  rendre  coupable  des  injures  et  des  mépris  les  plus 
graves  envers  cette  même  Eglise ,  envers  notre  suprême  Autorité  et 
celle  de  ce  saint  Siège.  Hais  tout  récemment,  comme  vous  savez,  on 
y  a  proposé  une  autre  loi,  contraire  au  droit  naturel ,  divin  et  so* 
cial  même,  loi  absolument  hostile  au  salut  de  la  société  humaine  et 
favorisant  pleinement  les  funestes  erreurs  du  Socialisme  et  du 
Communisme,  Entre  autres  dispositions  de  cette  loi,  elle  ordonne 
la  su])pression  de  presque  tous  les  monastères  et  communautés  re- 
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I%lenâr«  de*  deux  sexe»  ,  des  églises  collégiales  el  même  ûcê  béné- 
fices simples  i|ui  jouîiscnl  du  drurt  de  prolt^clbn  ,  d'aUrUitier  au 
pottYoircivU  l'ail mtntslration  tri  laciiaposUion  de  leurs  bie^os  H  rere- 
ntB.etde  les  lui  adjuger,  Mlle  reconnoU  en  mare  au  gtiUfcrnemeDl 
k  droit  ite  prescrira  fcseonditiortSf  auxquelles  lescooimuDauléâ  mm 
supprimées  devront  se  son  mettre* 

Les  paroles  nous  manijuent  pour  voua  dépeindre  TaBItction  f|ut 
nous  accable  à  la  ?ue  de  tant  de  faits  a  peine  crojables.  Je  taûi  de 
tristes  excès  lU^j^  commis,  de  tant  de  mesures  qnon  adopte  cbaque 
jour  contre  TE^ftse  el  ses  droils  sacrés  ,  contre  raiimrîlé  su- 
prême et  iiviolable  de  ce  Saint  Stége  ,  dan*  un  pays  *pii  compte 
liant  de  buns  cathatiques  el  qui  se  distingnoit  surtout  aiipara- 
lanl  par  la  jiiclé  de  se^  Ilois,  p^r  leur  attiichement  a  la  religion , 
par  feur  re^s[>ect  puur  la  (Chaire  du  Bienheureu^i  Uierre  el  sps  suc- 
cesseurs. Alats  comme  tes  cti oses  en  sont  demies  nu  point  qu'il 
ne  suffit  ptua  de  déplorer  les  loris  faits  à  l'Kfïtise,  à  moins  que 
d'employer  tous  les  soins  et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  en 
obtenir  le  redressement,  nous  avons  cm  qu'il  étott  de  notre  detoir 
d'élever  de  nouveau  la  voix  avec  une  liberlë  apostolii^ue  dans  cette 
véûérable  assemblée.  En  conséquence,  nous  réprouvons,  condam- 
nons et  déclarons  absolument  nuls  ,  non-seulcBicût  tous  les  décrets 
déjà  portés  dans  ce  pays,  contre  les  droits  et  rantortté  de  la  religion, 
de  rEgîrse  et  de  ce  Saint  Siège,  maïs  aussi  la  loi  qui  vient  d'être  pro- 
posée. En  outre,  nous  avertissons  sérieusement  toutes  les  per- 
sonnes ,  au  nom  de  qui  ou  (lar  les  soins  et  les  ordres  desquelles  les 
susdits  décrets  ont  été  portés,  de  même  que  celles  qui  n'auront  pas 
craint  de  favoriser  ,    d'approuver  ou  de  sanctionner,    de  quelque 
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d'opposer  avec  énergie  et  avec  constance  un  mur  devant  la  maison 
d'Israël  y  et  de  défendre  courageusement  la  cause  de  Dieu  et  de  la 
Sainte  Kglise.  Nous  présentons  également  nos  sincères  félicitations.^à 
tant  de  laïques  distingués  du  Piémont,  lesquels  pleins  de  sentimenlé 
catholiques  et  fermement  attachés  à  nous  et  à  ce  Siège  Apostolique , 
se  sont  fait  gloire  de  défendre  publiquement  les  droits  sacrés  de 
FËglise  soit  par  leurs  discours  ,  soit  par  la  presse. 

Kt  vous ,  Vénérables  Frères ,  qui  êtes  appelés  à  partager  notre  sol- 
licitude, nous  vous  supplions  d'adresser  sans  cesse  de  ferventes 
prières  à  Dieu,  en  vous  appuyant  avec  nous  sur  la  puissante  protec- 
tion de  rimmaculée  Vierge  Marie ,  pour  que  Tassistance  céleste  ne 
manque  pas  à  nos  soins  et  à  nos  efforts,  qu*il  daigne  prendre  la  cause 
de  TËglise  sous  sa  puissante  protection  ,  et  ramener  ces  hommes 
égarés  dans  la  voie  de  la  vérité  et  delà  justice. 

LES  AVEUGLES  ET  LES  SOURDS-MUETS. 

HISTOIRE.  —  INSTRUCTION.  —  ÉDUCATION.  —  BIOGRAPHIE. 

Par  Alki.  RODENBAGH,  aveugle,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants 
depuis  1851^  onrien  dé|)u(ë  au  Congrès  national,  etc.  S"*^  édition  revue, 
corrigée  et  augmentée  par  Tauteur,  ornée  de  son  portrait,  d'un  alphabet 
manuel  des  sourds-muets  et  de  deux  fac  aimUe  de  l'écriture  de  Hassiea  et 
de  Tauteur.  Touruai  1855  chex  Custerman,  vol.  in-12  de  288  p. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  la  première  édition  parut  en  18IS5,  est 
plein  de  détails  utiles  et  intéressants,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  du 
succès  qu'il  a  obtenu.  M.  A.  Rodenbach  y  a  réuni  une  masse  de 
faits  curieux,  accompagnés  d'observations  sensées  et  solides;  et 
comme  il  a  su  se  mettre  à  la  portée  du  lecteur  ordinaire,  cet  écrit 
doit  nécessairement  contribuer  à  mieux  faire  connoitre  les  aveugles 
et  les  sourds-muets,  à  donner  une  idée  plus  juste  de  leurs  facultés 
morales  et  intellectuelles,  à  propager  davantage  les  bonnes  méthodes 
pour  les  instruire.  Parmi  1rs  faits,  un  des  plus  remarquables  sans 
doute  est  l'exemple  donné  par  M.  Rodenbach  lui-même,  c'est  l'ins- 
truction variée  qu'il  a  su  acquérir  malgré  une  cécité  complète  qui 
date  de  son  enfance,  c'est  l'usage  qu'il  en  fait,  soit  à  la  tribune,  soit 
dans  la  presse  ,  c'est  le  rang  où  il  s'est  placé  comme  orateur  et 
comme  écrivain.  Son  livre,  dès  à  présent  parvenu  à  une  grande  pu« 
blicité,  sera  probablement  plus  utile  aux  malheureux  dont  il  s  est 
occupé  que  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent  des  ouvrages  plus  considé- 
rables, plus  savants,  plus  plilosophlques  et  plus  méthodiques. 

M.  Rodenbach,  en  parlant  des  aveugles,  a  eu  l'avantage  de  pouvoir 
s'interroger  et  se  consulter  lui-même  ;  et  à  cet  égard,  ses  observations 
méritent  une  confiance  et  une  attention  particulière.  C'est  par  expé- 
rience personnelle  qu'il  nous  fait  connoitre  leurs  sensations  et  le 
degré  de  perfection  où  elles  peuvent  arriver  pour  remplacer  ou  com- 
penser celles  qui  leur  manquent;  c'est  encore  par  expérience  qu'il 
examine  et  discute  les  moyens  employés  pour  leur  instruction,  et  il 
n'a  cu  qu'à  se  rappeler  comment  il  s'y  est  pris  lui-même,  pour 
vaincre  les  obstacles  que  la  nature  opposoit  au  développement  de 
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ses  facultés  morales.  5eâ  ap^r^us,  loujôuri  pré^erilés  Lri^fcmêët  £l 
avec  simpUcilé,   s'appuieDl  sur  b  nature  rédk.  U  oc   chf  rch^  pi  | 

exciler  la  seDsîbiliLé,  m  à  proiluire  île  l'effet  |>ar  des  pbriisr»  ;  el  il 
touche  il'dulanl  plus  efficacement  411'it  n'en  montre  f>aslâ  fireleatmo^ 

Son  livit,  |»rJnci{kaiemeQt  compose  ûe  faiLs  et  dt:  ooiict;»  UitiiH 
riques,  ne  demande  pas  if  analyse.  Nous  nous  bonierwis  à  e«  don- 
ner une  iilée  en  F^ilsant  counoUre  quelques- un  es  t\m  obsenaUons 
f|ult  eonlieni^  el  en  nous  arrêtant  un  moment  sur  la  meib^^de  que 
l'auteur  présente  pour  Tinstruelion  iht  sourds 'muets. 

Les  aveugles  peuvent- ils  avoir  quelque  idée  des  cou  te  tirs  ?  Le  doc* 
tcur  Gall  rapporte  un  fait,  d'après  lequel  }i  seroit  j>ermi$  4e  ré- 
pondre  afïirmaiîremenl  a  celte  quesLioiu  «  Nt>uâ  fumet  frappés 
surtout,  dft-ii,  d'un  Idiraîre  irAug&bourjr,  aveugle  de  nais&Aitce,  qui 
soutenoit  que  ce  n^esL  pa^  r<eil,inals  l'intellecti  qui  reconnaît,  qtii 
jngeel  qui  crée  la  proportion  des  couleurs.  Cet  houme  asi^ure  même 
qu^au  moyen  d^un  sens  interne,  it  a  des  notions  précises  des  cgu- 
leurs,  et  ïl  est  de  fait  qu*il  en  détermine  l*harmonie  avec  ei^actitude* 
]|  a  un  assez  grand  nombre  de  perles  de  verres  de  couleur;  tî  eo 
f#rme  différentes  tîgures,  et  Tordoiinance  des  eoukurs  est  toujourt 
harmonique.  Ilnouidjt,  entr^gulres,  que  toutes  les  fois  qu*il  met  beau- 
coup d^appfteaLlon  â  ordonner,  a  arranger  les  coideurs  d*un  Idpis,  il 
sent  une  douleur  injmédïalement  au-des&us  des  yeux,  surtout  au- 
dessus  de  l'œil  droit,  f.a  région  que  je  Tiens  «  l'indiquer  ci- destus^  est 
avanlafjeirsenienl  dcTeloppée  cbeir  cet  homme  (I).  » 

BL  A.  IloJenbach  regarde  la  chose  comme  impossibk^  et  il  ne  croit 
pns  même  que  les  aveu(;{esputss<.^nt  connotlre  les  couleurs  au  tou* 
cher.   <t  Mais,  ajoute-t-ii^  ils  ont  quelques  autres  moyens  de  l«s  cou- 
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donna  un  cours  d'optique  avec  le  plus  grand  succès,  mais  qui,  mal- 
gré  son  rare  taienl  pour  démonlrer  les  lois  de  la  calopirique  et  de  la 
dioplrique,  ne  comprit  jamais  les  couleurs  du  prisme,  ni  la  verdure 
du  feuillage.  La  comparaison  qu'il  faisoit  du  rayon  visuel  avec  un  fli 
élastique  et  mince,  est  plus  exacte  que  celle  du  son  de  la  trompette 
avec  Técarlate.  »  L'auteur  ajoute  que  ks  aveugles  n'ont  Jamais  pu 
juger  de  l'ensemble  d'une  figure  et  d'un  corps. 

Mais  que  faut-il  penser  du  fait  cité  par  le  docteur  iiall?  L'aveugle 
d'Augsbourg  soutenoit  que  »  ce  n'est  pas  l'œil,  mais  l'intellect,  qui 
reconnolt,  qui  juge  et  qui  crée  la  proportion  des  couleurs.  »   Cette 
opinion  peut  être  admise  en  ce  sens  que  la  simple  sensation  de  la  vue, 
au  moyen  de  la  lumière,  ne  constitue  pas  la  dtstinclfon  des  couleurs. 
De  même,  la  perception  des  sons  par  l'oi-gane  de  TouYe,  n'est  pas  la 
même  chose  que  la  distinction  des  sons.  C'est  ce  qui  a  été  clairemenl 
démontré  dans  le  2"«  vol,  de  notre  Es^ai  sur  é*aciïrùé  du  Prin^ 
cipe  pensant  considérée  dans  Vinstitution  du  langage.  L'excita- 
tion du  nerf  optique  par  les  ondes  lumineuses,  telle  est  la  condition 
de  la  vision,  comme  l'excitation  du  nerf  acoustique  par  les  ondes 
sonores  est  la  condition  de  l'ouïe.  Mais  la  distinction  des  couleurs  et 
des  sons  et  leur  ordonnance  harmonique  ne  dépendent  pas  simple- 
ment de  ces  organes,  et  elles  paroissent  se  rattacher  à  d^autfes  par- 
ties du  système  nerveux.  D'où  il  résulteroit  qu'un  homme,  privé  du 
sens  de  la  vue,  pourroit  néanmoins  avoir  les  dis|>ositions  intérieure» 
nécessaires  pour  juger  des  couleurs  et  de  leur  pro[)ortion.  La  même 
conséquence  s'appliqueroit  au  sens  de  l'ouie  et  aux  personnes  qui  en 
sont  privées  naturellement.  L'aveugle  et  le  sourd  de  naissance,  doués 
de  cette  espèce  de  sens  interne,  jugeroient  i\t%  couleurs  et  des  sons, 
si  elles  en  avoient  l'occasion  ;  mais  cette  occasion  dépend  d'un  sens 
qui  leur  manque  et  que  rien  ne  peut  remplacer.  Peut-on  admettre, 
avec  l'aveugle  d'Àugshourg,  que  l'un    a  des  notions  précises  des 
couleurs,   l'autre  des  sons  ?  Gall  répond  par  des  faits  et  dit  que 
l'aveugle  «  déterminoit  avec  exactitude  l'harmonie  des  couleurs,  qu'il 
formoil  différentes  figures  avec  des  perles  de  verre,  qu'il  arrangeott 
les  couleurs  d'un  tapis,  etc.  »  C'est  comme  si  l'on  nous  asstiroil 
qu'un  sourd -muet  compose  de  la  musique.  Chose  difficile  à  com* 
prendre,  à  moins  que  d'admettre  avec  les  naagnétiseurs,  qu'à  défîaut 
de  l'organe  ordinane  d'un  sens,  une  autre  partie  du  corps  peut  en 
tenir  lieu  (seconde  vue,  c'est-à-dire,  voir  par  l'occiput,   par  l'épi- 
gastre,  etc.). 

M.  Bodenbach  dit  que  les  aveugles  ne  peuvent  juger  de  l'ensemble 
d'une  figure  ou  d'un  corps.  Nous  supposons  que  cette  assertion  ne 
doit  pas  être  prise  à  la  rigueur.  Elle  se  concilieroit  mal  avec  l'his- 
toire de  l'a  veugle-statuaire  Joseph  Kleinhans,  mort  à  Nauders  en 
Tyrol,  le  10  juillet  1855,  qui  a  laissé  plus  de  400  statues  du  Christ, 
et  qui  deux  mois  avant  sa  mort,  avoit  achevé  le  buste  de  l'empereur 
actuel  d'autriche»  François-Joseph.  Cette  histoire,  que  H.  Rodenbach 
lui-même  rapporte  dans  son  intéressant  volume,  semble  démontrer 
que  la  vue  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  juger  de  l'ensefnbie 
d'une  figure;  et  elle  justifie  notre  propre  observation  sur  la  diffé- 
rence que  la  nature  établit  entre  la  vue  et  la  distinction  des  couleurs 
ou  des  formes,  enlre  l'oule  et  la  distinction  des  sons. 
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En  s'orciipanl  tirs  qualités  moraîes  des  aveugles,  Tauteur  nous 
commaniiiue  une  obs^ervalion  qu*îl  recomniamle  h  L'attention  tlt*« 
nK4â[ihy»i<  jcng  ci  ih&  physiologisles,  observatian  véritablemt^nl  cu- 
jjeuiie  el  ijti]>ortanic  si  etle  est  exacte*  iùst-fi  un  plus  grand  fnrti^ 
h^ur  que  ia  aktié^  demanile-t-il  ?  El  tn  efFtl  une  personne  qui  jouît 
acluellempNl  du  sens  de  la  vue,  n«^  ptut  sorifîrr  au  malheur  de  la 
]iertirc  sans  cpraiinT  im  senrittuuit  dlmrreiîr.  (I  y  aiiroit,  se  lUl-elIe, 
de  quoi  âeMnûr  fau  ou  mourir  de  dmileur*  Or  M,  Rodenhacfl  nous 
assure  quV7«7/  ^  /w«/  tf exemple  que  des  aveugles  ai>nt  éié  a£- 
Imntu  de  fifiiv  nu  ffu^tls  a€  noient  pot  tés  au  ^rz/aW^.  !l  Taut  don€ 
croire  i\ne  la  [irivatiun  du  sens  de  Ji  vue,  loin  de  Iroubîcr  rorganÊsa- 
Uon  el  d'ext'iliT  Ifs  pussions,  coniribue  an  contraire  a  les  calmer* 
M.  [loilenbach  n'a  fias  cherché  à  expliquer  ce  fiiit,  eî  nous  le  regret* 
lorts  ;  son  expérience,  joinie  à  son  esprit  oîjservateur,  lui  tlonnoit,  â 
cet  q^ard,  (piek|iie  avantage  snr  ïes  philosorihes  et  les  naturalistes. 
Du  resle,  cette  absence  d'aliénés  el  de  suicides  se  remarque  généra- 
lemenl  chez  les  peuples  resiés  cnFanls  et  où  Ta  civilisation  n'a  pas 
fait  ficnètrur  ses  lumières  aw-c  ses  vices.  La  question,  envisagée  de  la 
sorte,  devient  générale  ;et  elle  niérileroit  dVlre  traitée  en  delaîL 

IVous  ferons  encore  observer  ([ue  51.  Rodenbacb  ,  qui  demande 
s'il  est  UTi  pius  grand  malheur  que  la  cec/ia  ^  en  parie  tout  atllrc- 
ment  quand  il  compare  les  aveuijïes  avec  les  sourds- muets,  La  con- 
clusion de  ce  [parallèle  est  quVI  vaut  encore  mieux  ^Ire  pri?é  de  la 
vue  que  de  Touic  et  de  la  parole»  11  atteste  que  tes  aveu[;1es  sont 
constamment  gais  el  enjoués;  et  pour  notre  part,  après  avoir  lu  ce 
livrc^  nous  ti 'avons  pas  de  peine  à  le  croire. 

Dirons  mai{>tenant  un  mot  desesob^àervjtionssurksurdo-mutisme: 
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M.  le  comte  de  TIriennes,  son  ?oisîn  à  Rumbeke,  chps  M,  le  curé  de 
Moorsiede,  il  a  eu  l'occasion  de  connotlre  un  sourd-muet  de  celle 
commune,  nommé  François  Delefortrie ,  vieillard  septuagénaire,  qui 
avoit  enseig^né  la  religion  à  plus  de  cent  sourds-muets  de  la  province. 
Ce  sourd-muet,  mort  depuis  peu,  qui  oe  savoit  ni  lire  ni  écrire,  s'étolt 
donné  à  lui-même  une  sorte  d'éducation  qu'il  avoit  puisée  dans  des 
livres  remplis  d'images,  qu'il  examtnoit  continuellement  et  auxquels 
il  étoit  Fort  attaché.  Ces  livres  représentent  les  principaux  dogmes  de 
la  religion  ,  l'histoire  de  l'Eglise  ,  les  vies  des  Saints,  etc.;  il  les 
tenoit  d'une  Famille  sourde-muette  de  Courtrai,  qui  avoit  de  la  for- 
tune. U  pratiquoit  avec  exactitude  les  devoirs  de  la  religion  ;  il  se 
conFessoit  tous  les  mois  à  M.  Verhelst,  curé  de  Moorsietle,  qui 
compte  8  sourds-muets  dans  sa  paroisse  et  qui  connoH  même  les 
signes  méthodiques.  M.  Rodenbach  qui  a  pris  plaisir  à  le  questionner, 
à  l'aide  de  M.  le  curé,  rapporte  plusieurs  de  ses  réponses,  qui  pour- 
roient  figurer  à  côté  de  celles  de  Massieu  et  de  Laurent  Clerc.  En 
voici  quelques-unes  :  «  D.  Est-il  vrai  que  vous  vous  êtes  occupé 
d'agriculture  â  la  ferme?  —  R.  J'ai  labouré  la  terre  pendant  16  ans 
avec  mes  beaux  chevaux  ;  je  sais  semer  le  grain  ,  le  lin  ,  le  colza, 
faucher  les  grains  et  les  prés,  etc.  —  D.  Comment  expliquez- vous  la 
végétation?  Qui  fait  croître  les  blés  et  les  autres  pro<Iuits  de  la  terre? 

—  R.  Dieu  f  l'eau  et  le  soleil.  —  D.  Comment  connoissez  vous  les 
saisons  pour  planter,  semer,  récolter?  —  R.  Mon  aLuanach  de  ber- 
ger mélodique  tout  cela,  ainsi  que  les  jours  du  mois,  les  fêtes,  le 
carême,  les  quatre-temps  ,  les  semaines,  les  mois,  les  saisons,  etc. 

—  D.  Savez-vous  lire  et  écrire?  —  R.  Non,  parce  qu'on  ne  me  l'a  pas 
appris  ;  mais  je  sais  tracer  les  chiffres ,  calculer  avec  mes  doigts  , 
jouer  aux  cartes  et  à  la  boule,  compter  de  l'argent.  (Je  tirai  de  ma 
bourse,  ajoute  M.  Rodenbach,  toute  espèce  de  monnoie  ;  rintelligeni 
sourd-muet  en  détermina  la  valeur  et  compta  Targent  sans  hésiter. 
Je  lui  demandai  l'heure;  il  nous  fit  signe  que  l'horloge  du  clocbef 
étoit  dérangée  ;  mats  après  avoir  eu  recours  à  sa  montre,  il  me  fit 
palper  ses  doigts  pour  me  l'apprendre).  —  D.  Âvez-vous  des  regrets 
de  ne  pas  entendre  et  de  ne  savoir  pas  parler?  —  R.  C'est  la  volonté 
de  Dieu.  Il  y  a  eu  des  sourds-muets  avant  moi  et  il  y  en  aura  encore 
après  moi,  —  D.  Préféreriez-vous  être  aveugle?—  R.  Non,  vous  ne 
savez  pas  semer  le  grain,  couper  le  blé,  et  l'on  doit  vous  conduire. 
(Alors  il  me  prit  par  les  bras  pour  montrer  qu'il  me  fàlloit  un  guide). 

—  D.  Quelle  idée  avez- vous  du  tonnerre?  —  R.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est;  mais  quand  il  tonne,  je  m*en  aperçois  par  les  éclairs  et  les  vi- 
brations des  carreaux  de  vitre  ;  et  je  le  sens  par  l'ébranlement  de  la 
terre.  Il  en  est  de  même  des  coups  de  canon.  —  D.  Aimez- vous  la 
chasse?  — -  R.Non,  mais  je  suis  oiseleur.  Quand  je  prends  des  mâles, 
je  les  donne  aux  enfants,  parce  que  je  sais  que  les  mâles  silflent  ; 
quant  aux  femelles,  je  les  mange.  » 

François  Delefortrie  demeuroit  avec  une  sœur  et  un  frère.  Biais  il 
ne  vivoit  pas  en  communanté  de  biens  avec  eux.  C'est  lui-même  qui  re-> 
cevoit  ses  revenus,  qu'il  dépensoit  avec  ordre  et  économie. 

M.  Rodenbach  s'appuie  sur  cet  exemple,  pour  recommander  la  mé- 
thode simple  et  facile  qu'il  propose  pour  rinstruction  des  sourds- 
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luïiels.  Celle  histoire  «prourei  â  réridenee.  dit-il,  combien  »frciîefit 
efficaces  les  !if  res  biérogly|ïhri]iJfs  pour  leur  éilucation  ;  iJi  éclaire- 
rûienl  leur  inklligeiicc,  en  nifime  lempa  que  ce  niotie  (rJnstructioQ 
leur  plairojt  et  les  altacheroit  a  l'élude.  Chaque  jour  «  Jfs  «ourils- 
inuets  ilécouvriroienl  dans  ces  Ulileaui  ,  quelque  liélall  qu*iJs  D*au- 
roient  [lasapertju  la  veille,  el  acqiierroieot  mmi,  sans  effort,  de  ta 
liaison  dam  hé  idées.  Qui  doute  qu'en  leur  expliquant  le  texte  «raprès 
ces  tableaux  ,  qu'ils  connoUr aient  parfaitement ,  \h  ne  com[>ris^ent 
factieaient  le  siens  des  muls?  M'esl-ce  pas  avec  des  esiampes  que  le 
sourd-muet  Uelffrorlriea  instruit  plus  de  cent  de  ses  semblables?  « 
M-  Itodenbach  voudroit  en  couséqueiice  que  lesenfanU  sourds- 
muets  Fussent  admis  daus  les  écoles  ordinaires  et  que  la  manière  de 
les  instruire  devint  générale,  «  11  me  semble,  dit -if,  que  dans  Im  sé- 
minaires on  devroil  consacrer  quelques  jours  â  étudier  la  manière 
d'instruire  les  sourds  Jiiuels,  afîn  qu'eti  sortant  des  eoHéges  épisco- 
]Yaux,  les  jeunes  prêtres  fussent  en  état  d^instruire  ceux  de  leurs  pa- 
loisses  respectives,  H  faudroit  aussi  engager  les  instiiuteurs  d^ 
écoles  ])rimaires  à  s'occuper  de  cet  objet;  et,  comme  il  y  a  presque 
dans  lous  nos  chefs-lieux  de  canton,  des  réunions  mensuelles  d^tits- 
ttluteurs  communaux  qnis*occupent  spécialeraenl  de  rinslruclion  du 
peuple^  on  pour r oit  leur  prescrire  de  donner  leurs  soins  à  rinstruc- 
tion  des  sourds-mnets.  Si  celle  mesure  cloitado|ilée,  on  terroit  bien- 
lôlserépandre  renseignement  des  sourds  raucts,  non  seulemetit  parmi 
les  rnaUres  d'écote,  mars  pqrmr  les  élèves  qui  jouissent  de  lous  leurs 
sens,  el  qui,  par  pitié  ou  même  par  manière  de  récréation ,  inslrui- 
roient  dans  leur-ji  jeux,  kurs  camarades  moins  favorisés  de  la  nature. 
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traite  sont  pris  dans  la  nature  et  dans  le  cœur  de  rhommc  ;  le  sourd- 
muet  comprendra  parfaitement  ce  style  simple,  énergique,  rempli 
d'images  et  de  sentiment.  » 

Nous  ferons  observer  à  ce  sujet  que  renseignement  de  la  religion 
au  moyen  d'images  et  de  tableaux,  est  employé  par  les  missionnaires 
auprès  des  tribus  sauvages,  et  qu*un  catéchisme  élémentaire  de  ce 
genre  nous  a  été  envoyé  des  Etats-Unis.  CVst  aussi  le  moyen  le  plus 
efficace  de  faire  connoltre  les  faits  et  de  donner  une  première  ins« 
truclion  aux  petits  enfants.  Les  figures  ont  Tavantage  d'attirer  leur 
attention  et  de  les  amuser,  comme  aussi  de  se  fixer  dans  leur  mé- 
moire. Il  est  donc  incontestable  que  cet  enseignement  convient  sur- 
tout aux  sourds-muets  et  qu'il  doit  produire  les  plus  heureux  résul- 
tats. M.  Rodenbach  n'exclut  pas  les  signes  méthodiques  et  l'écriture  ; 
il  veut  que  les  sourds-muets  les  apprennent  également.  Mais  il  pense 
que  les  tableaux  seuls  suffisent  à  la  rigueur,  u  pour  les  arracher  à  la 
nuit  qui  les  enveloppe.»  Il  parle  surtout  des  pauvres,  et  il  remarque 
avec  douleur,  que  le  plus  grand  nombre  des  sourds-muets  de  cette 
classe  se  trouvent  abandonnés  a  eux-mêmes.  Les  instituts  spéciaux  en 
comptent  nécessairement  fort  peu  ;  car  il  faut  des  moyens  pour  y 
entrer  ,  et  surtout  pour  y  rester  plusieurs  années.  Il  semble  donc  à 
désirer  qu'on  fasse  l'essai  proposé  par  M.  Rodenbach,  et  que  les  en- 
fants sourds- muets  pauvres  soient  admis  dans  les  écoles  ordinaires. 
En  conséquence  ,  nous  recommandons  instamment  son  livre  au 
clergé,  aux  instituteurs  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'enseigne- 
ment. 


FABRIQUES  D'EGLISE.  —  JURISPRUDENCE 
DES  TRIBUNAUX. 

I.  RENTES  GREVANT  LES  BIEI^S  DES  FABRIQUES.  —  II.  BIENS 

DE   CURE. 

Tribunal  cItII  de  Liéffe. 

n.  Cloes,  fice-président. 

BIBHS  DEFABBIQUE8.—  HATIOSALISATIOPf.  —  EFFETS. —  BESTITUTIOIT. 

—  BERTBS  GRKVART  CES  BIEHS.  —  PRESTATION.    —    PRESCRIPTIOX. 

—  ACQUISITION. 

En  supposant  que  les  biens  de  frabnquos  d'église  aient  subi 
la  main- mise  nationale  en  Belgique,  que  les  rentes  qui  les  gre- 
voient  soient  devenues  une  dette  de  l'Ktat,  et  qu'ainsi  les  biens^ 
restitués  aux  fabriques  par  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI 
et  28  frimaire  an  Xtl,  aient  été  rendus  libres  de  charges,  le  cré- 
direntier qui,  pendant  plus  de  trente  anSj  a  reçu  d'une  fabrique 
une  rente  qui  grevait  les  biens  à  elks  restitués,  a  acquis  par 
prescription  le  droit  de  se  faire  continuer  le  service  de  cette 
rente,  sans  que  la  fabrique  débitrice  puisse  se  prévaloir  des  effets 
de  la  nationalisation  de  ces  biens.  {Art.  2262  C.  civ.) 
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Cl.^mEHkt  a*  hk  FABRIQUE  DE  FËiBB-SLtXS* 

Jugement, 

Dans  le  droite  W  s^apit  de  décider  s'il  y  »  lieu,  s^ns  UTOir  égarJ 
aux  e^Lceptions  de  U  défenderesse,  de  la  eondamner  à  contiaaer  au 
demandeur  le  service  de  b  renie  par  hii  rccUmée. 

AlUndii  *|iie,  par  exploîl  en  dale  dn  51  août  18Sj,  le  demandeur 
0  fait  assigner  la  dëfenderesiie  a  continuer  le  service  et  le  paiemeiit 
de»  srréfîigrs  d'iine  rcnïe  de  HOiî  lilres  BS  eenUlitres  êpraulre  f»ar 
elle  due  à  la  famille  de  Potesia  el  dont  il  s*esl  rendu  adjuilicalaire, 
S4jivanl  acte^reçu  par  le  notaire  )iy\ïtn  le  1H  novetnbre  i^^L 

Que  la  défenderesse  se  rcHise  a  payer  celle  renie  parce  que  ses 
biens  ayanl  été  frapjtés  de  la  main  mise  nalmnale  par  la  (itildieatîun 
faite,  eu  iteleùiue,  de  la  loi  du  tà8  octobre,  S  novembre  1790,  arl* 
l*',  lil.  1%  par  rarrêté  du  t7  fentosc  an  Vi,  ds  lui  onl  été  restitués 
libres  décharges  jiar  lea  arrêtés  du  7  thermidor  an  XI  et  iiS  frimiire 
an  XI I^  sauf  auj^  créiji rentiers  a  faire  liquider  leurs  crëàDces  à  charge 
de  TElat, 

Que  le  demandeur  soutient,  au  principaî,  que  les  biens  de  fabriques 
n^unt  j{imnis  été  natiousli^^és  en  Belj^ique,  et  qu'au  surplus  la  rente 
dont  il  s'agit  ayant  élé  servie,  par  la  défenderesse  detmis  plus  de 
trente  ans,  â  dater  ties  arrêtés  de  resiitulion,  elle  doit  en  continuer  le 
service^  le  demamleur  ayant  aeqtjjs  ce  droit  par  b  prescripUon  » 

AUeudu,  en  effet,  que  la  défentleresse  a  mis  chaque  année  â  son 
budget-^  approuvé  par  l'autorité  compétente,  le  service  de  la  dite 
rente;  que,  ih\n  un  bail  reçu  par  le  notaire  Sauveur,  le  IG  février 
181ÎI,  elle  a  clîan;é  sou  loealaïie  ilVn  f^ire  le  service  à  sa  charge  et 
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d'4ia  établissement  public  qui,  aux  termes  de  l*art.  2âi7  Gode  civil, 
dont  soumis  aux  mêmes  prescriptions  que  les  particuliers  ;  qii*ainsi, 
la  prescription  peut  commencer  contre  eux  par  le  fait  de  leurs  ad- 
ministrateurs légaux,  agissant  dans  le  cercle  de  leurs  attributions, 
avec  rapprobalion  de  Tautorilé  supérieure  comme  dans  Tespèce. 

Que  la  prescription  ne  pourroit  jamais  commencer  contre  les  fa- 
briques, SI  elles  pouvoient  se  retrancher  derrière  leur  incapacité, 
que  la  prescription  a  précisément  pour  objet  d*efPacer  par  le  bénéfice 
du  temps. 

Qu'ainsi,  la  prescription,  opposable  à  un  majeur,  leur  est  aussi 
opposable  d'après  Tart.  ^i21  précité  ;  que  ce  moyen  est  d'autant 
plus  admissible  que,  par  le  fait  de  ces  paiements  et  dans  la  croyance 
i|uMls  continueroient,  le  créancier  n*a  pas  cru  devoir  présenter  sa 
créance  vis-à-vis  de  l'Ëtat,  et  que,  par  le  fait  de  la  défenderesse, 
il  auroit  encouru  une  double  déchéance  envers  elle  et  envers  l'E- 
tat, le  délai  pour  ces  liquidations  étant  aujourd'hui  expiré. 

Par  ces  motifs,  et  out  M.  Keppenne,  Procureur  du  Roi,  en  ses 
conclusions  conformes  ; 

Le  tribunal,  sans  avoir  égard  aux  exceptions  de  la  défenderesse, 
la  condamne  à  continuer  le  service  de  la  rente  de  1105  litres  G8 
centilitres  dVpeaulre  échéant  le  30  novembre  et  à  payer  la  somme 
de  14!2  fr.  S^  c.  pour  arrérages  échus  les  50  novembre  18S1  et 
185S,  aux  intérêts  légaux  et  aux  dépens. 

(Du  8  juillet  1854.) Plaid.,  M<»Fabri  et  Lepalge. 

jHéuie  tribunal. 

Mm  Cloes,  présirlent. 

BIEPIS  DE  CURE.  —  CHARGES.  —  SERVICES  REUGIEUX.  —  TITRES.  •— 
SALAIRES.  —  DBSSERYATHT.  —  JOUISSAKCE.  ^  PRESBYTÈRE.  — 
FABRIQUES.  —  RÉVÉLATION.  ^  EFFETS. 

1*  Les  biens  de  cure^  en  supposant  qu'en  Belgiaue  ils  aient  été 
atteints  par  la  main -mise  nationale^  ont  été  laissés  dans  la 
jouissance  et  possession  des  desservants^  lorsque  ces  cures  n'ont 
éi^  ni  vacantes^  ni  non  desservies^  et  aucun  arrêté  postérieur  ne 
leur  a  enlevé  cette  Jouissance.  (Arrêté  du  directoire  exécutif  du 
17  ventôse  an  VI Dec.  des  17  novembre  1811,  6  novefnbreimo'., 
arrêté  royal  du^  février  1816.) 

2*  Ces  biens  ainsi  légués  au  curé.,  fussent-ils  même  chargés 
de  services  religieux^  n'ont  pas  été  restitués  aux  fabriques  par 
les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI  et  2S  frimaire  an  XII. 

5'  Si  le  titre  constitutif  détermine  les  salaires  à  payer  au 
desservant  pour  l'accomplissement  des  services  religi^ux^  on 
ne  peut  les  rétribuer  d* après  le  tarif  diocésain. 

i" Lorsqu'il  est  prouvé  qu'un  immeuble  a  fait  partie  du  pres- 
bytère de  la  cure,  lu  jouissance  doit  en  être  laissée  au  desser- 
vant; les  art.  72  et  7Â  de  la  loi  organique  du  concordat  du  18 
germinal  an  X  ne  sont  pas  applicables^  et  un  tel  bien  n'est  pas 
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nn  bien  céU^  smcepfihh  de  révvhilion  au  profit  de  la  fhbrique^ 
au^  krmes  de  Varréi4  du  7  jamner  1834, 

Les  questions  d-i1e&8Us  fio»écs  ont  clé  rc&olties  par  le  jti g^eiuenl 
suivent  : 

«  Dons  h  droite  il  s'agit  de  Jrciiler  si,  sans  qu'il so il  besoin  Je 
s'accupcr  ck  îo  preiife  olferie  par  lu  demandeur,  cdui-ci  esl  rsce- 
Table  et  fonde  à  reebmer  la  Jouissance  des  biens  de  cure  dont  it 
s'agit? 

î^  Attendu  que,  par  exploit  en  date  du  23  déeemlire  18îîO,  h  de- 
mandeur, en  sa  qualité  lU  desservant  de  Ta  cure  d'Oihée,  a  reTendt* 
que,  contre  la  fabrique  du  dit  Iteu,  la  jouis^nce  :  1^  d^une  prairie 
dite  le  Long-Gortil,  contenant  31  zn^^  ïSt  ceotrares  environ,  légué  à 
Ta  dite  cure  par  k  curé  Jacqut-s^îlarlin  Jadoul^  suifant  son  testament 
en  date  du  S  juin  1784«  à  charge  de  sprviceâ  religieux  ;  â^^  d'une  prâi^ 
rie  aujourd'hui  transforiuee  ea  lios4Uet,  contenante  ares  71  cea- 
tiares  environ,  faisant  partie  dt-s  biens  cuHaui, 

"  —  Que,  quant  au  premier  chef,  h  Fabrique  soutient  que  cet  im- 
meuble, n'ayant  été  légué  qu'à  charge  de  services  rdigieiii,  a  élé 
jdacé  sous  la  main- mise  nallonale,  et  restitué  aux  Fabriques  par  les 
arrêtés  des  î  thermidor  an  XI  et  i8  fi  imaire  an  XII,  h  charge  par 
elles  de  faire  disservir  les  services  religieux  en  payant  un  Salaire 
iraprès  le  tarif  diocésain,  et  que  le  surplus  des  revenus  leur  appar^ 
tient. 

»  Que,  quant  au  second  chef,  la  prairie  en  lU%eln]  appartient,  en- 
suite  de  la  révélation  qui  lui  en  a  été  faite  iiunant  acte  reçu  par  le 
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tîon  rt  qu*il  faudroîl  un  arrêté  postérieur ,  bien  explicite  pour  que 
les  biens  de  cure  aient  été  soustraits  à  la  jouissance  des  curés  ou 
desservants. 

»  Que,  loin  qu*une  telle  disposition  existe,  un  décret  du  17  no- 
vembre 1811  suppose  que  cette  jouissance  leur  est  conservée,  et 
quVnfin  le  décret  du  6  novenibre  1813  les  y  maiûtienl  formellement 
par  son  art.  1^,  et  leur  attribue,  dans  son  art.  6,  les  droits  d'un 
usufruitier,  sauf  les  droits  de  surveillance  des  fabriques  de  chaque 
paroisse  ;  et  c'est  ce  qui  a  été  formellement  décidé  par  un  arrêté 
royal  du  »  février  1810. 

1»  Attendu  que  les  biens  de  cure  n'ont  jamais  été  assimilés  aux 
biens  des  églises,  ni  aux  fondations  chargées  de  services  religieux  à 
célébrer  dans  une  église  détermiuée:  que,  dès  lors,  c'est  à  tort  que 
la  défenderesse  invoque  les  ari*étés  des  7  thermidor  lin  XI  et  28  fri- 
maire an  XII  ;  f|u'ainsi  la  prairie  dont  il  s'agit  ayant  été  léguée  ex- 
pressément au  curé  par  le  testament  de  1784,  e'esi  un  bien  de  cure 
dont  la  jouissance  appartient  au  demandeur,  â  charge  par  lui  d'ac- 
complir les  services  religieux  imposés  par  le  bienfaiteur,  et  de  se 
conformer  aux  autres  volontés  du  testateur  ;  qu'il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  rétribuer  les  services  religieux  d'après  le  tarif  diocésain, 
puisque  les  actes  constitutifs  fixent  eux-mêmes  ces  salaires. 

t  Attendu,  quant  au  second  immeuble,  qu'il  est  reconnu  qu'il  fait 
parUe  des  biens  de  la  cure  ;  qu'ainsi,  d'après  les  dispositions  ci-dessus 
citées,  le  curé  a  le  droit  d'en  jouir. 

»  Que  c'est  en  vain  que  la  défenderesse  soutient  que  le  demandeur 
n'a  pas  ce  droit,  parce  que  cet  immeuble  n'auroit  pas  fait  partie  de 
la  maison  presbytérale,  et  qu'aux  termes  de  l'art.  7â  de  la  loi  orga- 
nique du  concordat,  il  n'a  droit  que  d'avoir  un  presbytère  et  un 
jardin,  et  que  l'art.  74  de  la  même  loi  interdit  aux  ministres  du  culte 
la  jouissance  de  tout  autre  immeuble  ;  que  cet  immeuble  lui  appïr- 
teint,  au  reste,  ensuite  de  la  révélation  faite  à  son  profit  le  6  juillet 
1838. 

n  Qu'en  effet,  il  est  évident  que  l'art.  72  de  la  loi  organique  préci- 
tée n'est  applicable  qu*aux  presbytères  qui  dévoient  êtres  rendus 
aux  curés  et  desservants  des  succursales,  mais  non  aux  presbytères 
dont  les  ministres  du  culte  avoient  conservé  la  jouissance  en  vertu 
de  l'arrêté  du  directoire  exécutif  du  17  ventôse  an  6. 

»  Que  l'art.  74  de  la  même  loi  a  voulu  empêcher  qu'on  ne  rétablit 
les  bénéfices  simples,  mais  il  est  étranger  aux  biens  curiaux  régis 
par  des  dispostions  particulières. 

»  Attendu,  en  fait,  que  le  bosquet  dont  il  s'agit,  en  supposant 
quM  n'edl  pas  fait  partie  de  la  maison  presbytérale,  est,  d'après 
l'aveu  de  la  défenderesse,  un  bien  de  cure  ;  qu'il  a  été  possédé  par 
les  desservants  de  la  cure  d'Othée  comme  dépendance  du  presbytère, 
et  qu'il  n'en  a  été  distrait  que  depuis  le  25  mars  environ  ;  cpi'ainsi, 
ces  biens  ayant  été  possédés,  ils  n'ctoient  pas  des  biens  célés  aiix 
domaines  dont  la  jouissance  pou  voit  être  enlevée  aux  desservants 
par  une  révélation  faite  en  vertu  de  l'arrêté  royal  du  7  janvier  1834. 
^  »  Que  ce  qui  précède  rend  inutile  la  preuve  des  faits  offerts  sub- 
sîdiairemenl  par  le  demandeur. 
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Il  r^rresmoliffi,  tu  farrèlé  île  la  DéptiïaUon  |»ermanente  ilo  conseM 
rouncml  en  date  d»  i22  jînn  1881,  et  ouf  M.  Keppeniie,  substitut 
Pu  procurL'nr  du  Rof,  en  srs  coïiclusions  confurmes  ; 

■*  Lt  Iribuïjal,  sans  aroîr  égard  aux  eicrptions  de  la  âéfenâtresêt^ 
dit  et  dëdare  que  le  demande  irr  aura  la  jotiinsanee  pleine  et  entière 
(te  Tim  meuble  dit  le  ï.oÉg-CorlH,  légué  à  la  cure  d'Otbée,  suivant 
tcstî^ment  du  Ctirc  JaJout  du  2  juin  t7S4,  h  dit  immetrbfc  eonte- 
nanl  30  ares  'S\  centiares  environ^  sHué  à  Olhée.^  le  tcmt  ati-x.  charges 
énoncées  au  te.'ïtament  prédalé^  on  le  retenu  net  du  drl   immeiitjîe. 

n  Dit  que  k  derTicindeiir  aura  en  outre,  en  la  même  f|tialjté#  la 
jouissance  per^onneHe  et  exclusive  d'une  prarrreaujourdiiui  Iranft- 
formée  en  boSf|ijet,  conlenant  8  arres  71  centiares  environ,  située  air 
dit  Olhée, 

H  Conikimne  la  défenderesse  â  restituer  su  df-mandeur  fe^  fruits 
ou  revenus  indûment  perçus  sur  les  biens  prcdéiiguês,  è  dater  de  h 
demande  en  juîiliee^avec  les  intérêts  M[;itimes.  » 

(I'*  ch.  Uu  lîi  juillet  18î3i.)  Plaidants  M"-  Marc<rtly  et  Hamal, 
avocats.  [Jurisprudence  des  Tritunau^^) 


MÉMOIRE  SUR  LES  ANCIENS  NOMS^DE  LIEUX  DANS 
LA  BELGIQUE  ORIENTALE, 

Tu  i'    Jû    1G7  p.  BriiicUei  {855,    chcx   Haypt/   Eitrait    du   T.   XXVI  de« 
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langues,  on  peut  rcconnoitre  si  les  prémîePâ  dénvent  des  seconds  et 
si  le  tracé  des  limites  étoit  à  l'origine  le  même  qu'aujourd'hui.  » 

Après  avoir  indiqué  les  sources  où  il  a  puisé  et  qu'il  a  prises  pour 
base  de  ses  recherches ,  l'auteur  dit  qu'il  a  achevé  ses  études  par  les 
noms  anciens  et  modernes  des  endroits  principaux  situés  sur  les  bords 
de  la  Meuse,  depuis  Givet  jusqu'à  Maeslricht. 

Il  a  rassemblé  les  noms  d'aprèsles  documents  oii  ils  sont  contenus. 
11  convient  que  celle  manière  de  procéder  a  l'inconvénient ,  cour  le 
lecteur,  de  présenter  les  lieux  dans  un  ordre  qui  n'est  ni  celui  où  ils 
sont  placés  réellement,  ni  celui  que  leurs  noms  devroient  former  se- 
lon l'alphabet.  Pour  y  remédier,  il  termine  son  Mémoire* par  ;^ trois 
tables  par  ordre  alphabétique  ,  où  il  indique ,  à  l'aide  de  signes 
particuliers,  si  les  lieux  sont  situés  au  pays  wallon,  flamand  ou  étranger. 
Pour  atteindre  son  but ,  M.  Ch.  Grandgagnage  devoit  chercher  en 
premier  lieu  quels  sont  les  endroits  désignés  par  les  noms  anciens. 
Il  a  compris  qu*il  y  avoit  deux  moyens  de  retrouver  le  nom  moderne. 
Le  premier  étoit  de  consulter  l'histoire  locale,  de  suivre  la  série  des 
documents  relatifs  à  un  endroit.  Ce  moyen  étoit  le  plus  sûr  sanii 
doute;  mais  il  est  long;  et  quand  il  est  question  d'une  certaine 
étendue  de  pays ,  il  n'est  guère  possible  d'interroger  les  témoins  et 
lifs  documenlssur  les  lieux  mêmes.  Un  second  moyen  étoit  de  prendre 
pour  guide  la  linguistique,  c'est-à-dire  ^les  lois  qui  régissent  le  mot 
ou  le  nom  lui-même  et  d'après  lesquelles  il  se  transforme  en  passant 
d'âge  en  âge,  ou  d'une  langue  dans  une  autre.  M.  Grandgagnage 
convient  que  ce  moyen  est  moins  sûr  que  le  premier;  mais  il  l'a  re- 
gardé comme  plus  ex|>édilif  et  plus  approprié  à  ses  études.  11  pense 
cependant  qu'il  donne  une  certitude  suffisante  dans  beaucoup  de  cas. 
£n  résumé,  il  espère  que  l'ensemble  de  son  travail  pourra  jeter  au 
moins  quelque  lumière  sur  la  question  des  origines. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  recherches  et  de  la  manièi^e  de  discu- 
ter de  l'auteur,  nous  devrions  }>eut-être  citer  le  nom  d'un  simple 
village,  celui  de  Lotoaige  près  de  Tongres  y  Lauw  ou  Louw  en  fla- 
mand. Cet  article  nous  a  paru  fait  avec  uO  soin  particulier,  et  l'on  / 
trouve  la  preuve  du  ne  science  véritable.  Celui  qu'il  nous  présente 
sur  le  nom  deUége,  est  moins  remarquable;  mais  nous  le  reprodui- 
sons de  préférence ,  à  cause  de  l'importance  de  la  ville  que  ce  noni 
désigne ,  et  parce  que  d'ailleurs  il  suffira  iK>ur  faire  connoltre  ce 
genre  de  travail. 

u  IJÉGË.  Dans  les  documents  les  plus  anciens,  on  trouve  simul- 
tanément ces  diverses  dénominations  :  Leodt'cus  vicus  pubiicuà 
(Ann.  Laurissenses ,  ad  an.  779  :  Mon.  Gcrm.,  I,  148.  6  sq.),  Léo- 
dium  (Godeschal,  ap.  Chap.,  1,  536,  —  vers  l'an  770),  apud  Leodium 
ticum  publicum  (Anselmi  Getsta  ephcoporum  Leod,  :  Mon.  Germ. 
Vil,  191.  31  —  an  1056),  Lcdgia  ,  Leggia  ,  Legm  (p.  e.  dans  les 
Ann.  Laub<  et  Li-od.,  ad  an.  774  :  Mon.  Germ.,  IV,  13.  4  sq.  : 
c'ctoit,  je  crois,  la  forme  la  plus  usitée  par  les  anciens  écrivains  indi- 
gènes), Liugus  (Partage  de  870).  On  ne  peut  douter  que  le  primitif 
de  Leodicus  et  Leoiliiim  ne  soit  le  ludebque  leod  :  pnpulus  (voyez 
sur  ce  mot  Grinim,  Deulache  hevhtsaiterthûmer^  j).  Gd:2,  G/affi- 
vtalik,  11,  21,  Diefenbach,  Guth.  frottera.^  Il,  p.  127,  n»  H,  etc.), 


v»jui  vient  «le  la  forme  anc.  Iiaiil-all.  liu, 
«lans  les  Ann.  Priid.,  .id  an.  8îji  ;  rtcus  l 
418),  anc.  (lani.  Ludtke  (cÎMlessus,  p.  9i 
ce  nom  tiiilesqiie  Leodic  {\\\\\  faut  rap|)oi 
gia^  Li^gia^  Liugas^  wallon  Lige  (la  forn 
ce  que  Ton  a  pris  abusivement  le  signe  ie- 
Leodica.,  LiUTiCi  auroit  produit  :  Liedg 
nalçia,  de  Asnatica),  on,  en  sn))primant  le 
g  roman  se  prononcer^}  :  Liegia,  Liugia 
radical  At%  premières  formes,  et,  au  conti 
troisième,   qui  font  obstacle;  néanmoins 
sauroient  em|)èclirr  une  réponse  aflRrmali' 
n*admelloit  une  toute  autre  explication  : 
être  profiremenl  le  nom  du  ruisseau  la   Lég 
comme  il  étoit  celui  de  la  Lys,  à  Gand  (Mon 
16,  etc.),  «l  de  la  Lay,  près  «le  Siegburg,  v 
1271,  an.  1109).  Quant  à  la  forme  Uugas^  q 
il  suffit  pour  en  rendre  compte  d*altribuei 
nom  sing.  ancien  roman  dont  nous  avons  ci 
Il  est  plus  difficile  d'expliquer  les  noms  du  pt 
(Lac,  I,  1.  59,  ann.  779,  844)  ou  Leurensi 
de  882  et  915,  l'*  série,    pp.  15,  âC)  :  la  cor 
première  forme  apparolt,  il  est  vrai,  dans 
ville  :  Luik^  mais  il  ne  parolt  pas  présumable 
tuée  au  VI 11*""  siècle.  Lruvensis,  Luviensis  | 
jrueur  de  Liuga  :  celte  dérival  ion  ne  seroit  gi 
Lf'uunnsis^  =  Lfurensis^  comme  le  fait  ('ha 
tion  d*un  diplôme  de  908*  Ërnst,  1,  p.  315, 
Uuvensis,  i» 
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les  deax  nonvellcs  se  sont  suivies  de  si  près  qu'elles  n'en 
ont  fait  qu'une.  Le  prince  devoit  donc  être  mort  subitement. 
Et  en  effet,  on  annonçoit  qu'il  avoît  été  Frappé  d'une  apo- 
plexie foudroyante.  Mais  les  morts  subites  et  les  apoplexies 
ont  une  signification  particulière  dans  Thistoire  de  la  Russie; 
et  la  succession  des  czars  nous  a  habitués  à  de  tragiques 
épisodes.  Ajoutons  que  Nicolas  venoit  d'ordonner  un  arme- 
ment général  dans  toute  l'étendue  du  vaste  empire,  et  que 
cette  mesure  extrême  pouvoit  avoir  été  l'occasion  d'un  at- 
tentat quelconque.  De  là  donc  partout  des  espérances  de 
paix.  L'auteur,  le  provocateur  de  la  guerre  disparott  tout-à- 
coup:  donc,  sa  politique  est  désapprouvée  à  St-Pétersbourg 
comme  à  Paris  et  à  Londres.  Aussitôt  la  confiance  renaît,  la 
bourse  se  ranime,  les  fonds  publics  éprouvent  une  hausse 
considérable,  etc. 

En  un  mot,  la  mort  de  l'empereur  de  Russie,  c'étoit  la 
paix.  Telle  fut  l'opinion  du  moment,  et  le  bon  sens  parois- 
soit  d'accord  avec  elle. 

Cette  illusion  a  duré  deux  ou  trois  jours.  Les  nouvelles 
arrivées  successivement  de  St  Pétersbourg,  nous  ont  donné 
les  détails  de  l'événement,  et  l'on  a  dû  se  persuader  qu'enfin 
un  czar  pouvoit  mourir  d'une  mort  naturelle,  comme  un 
homme  ordinaire.  Selon  une  relation  circonstanciée,  com- 
muniquée ces  Jours  derniers  au  Jounial  des  Débats,  le  prince 
a  succombé  à  une  inflammation  de  poitrine,  dont  les  progrès 
ont  d'abord  été  assez  lents  et  incertains.  Une  paralysie  du 
poumon  droit  auroit  caractérisé  la  fin  de  la  maladie  et  occa- 
sionné une  sorte  d'étouffement.  Non  seulement  l'empereur 
s'est  éteint  doucement  au  milieu  des  siens,  entre  les  bras  de 
sa  femme  et  de  son  fils  atné,  mais  ses  derniers  moments  ont 
été  touchants  sous  tous  les  rapports,  et  tous  les  détails  té- 
moignent de  l'union  de  la  famille  impériale. 

Toute  idée  de  violence  et  de  mystère  se  trouvant  écartée, 
il  a  fallu  se  demander  quel  étoit  le  caractère  du  nouvel  em- 
pereur. Il  résulte  des  renseignements  pub'iés  sur  son  compte, 
qu'il  est  d'un  esprit  doux  et  calme,  et  qu'il  a  été  initié  de- 
puis dix  ans  aux  affaires  et  à  la  politique  de  son  père.  A  le 
juger  d'après  le  manifeste,  publié  le  3  mars  dans  le  Journal 
de  St  Pétersbourg^  il  continuera  cette  politique,  et,  pour  le 
moment,  il  n'y  a  pas  de  changement  notable  à  prévoir. 

Voici  celle  pièce  : 


<lo  tous  Nos  j'nlèles  siij«'ts. 

NoiissouincUaiil  a\ec  rrsigiiiiitiou 
Pro\i(Icnc<MliviiH»,  ïNous  ne  cIktcIk 
et  ifaltcndon»  que  d'ElIc  seule  les  fo 
le  fardeau  qu'il  Lui  a  plu  de  IVuus  ii 
bieu-aiuié  que  Nous  pleurons  consa 
instants  de  sa  vie  aux  travaux  et  au.> 
de  ses  sujets^  Nous  aussi,  h  eette  heui 
et  si  solennelle,  en  montant  sur  Notre 
do  Russie,  ainsi  que  du  Royaume  de 
de  Finlande ,  qui  en  sont  inséparable 
Dieu  invisible,  toujours  présent  à  nos 
n'avoir  jamais  d'autre  but  que  la  prosp 
la  Provnlence,  (jui  Nous  a  appelé  à  cetl 
et  protégé  par  tlle.  Nous  puissions  affc 
liant  degré  de  puissance  et  de  gloire  ;  q 
les  vues  et  les  désirs  de  Nos  illustres  Pn 
niNE,  Alexandre  le  bieu-aimé  et  Notr 
sable  mémoire. 

Par  leur  zèle  éprouvé,  par  leurs  pri 
Nôtres  devant  les  autels  du  Très-Haul 
viendront  en  aide.  Nous  les  invitons  à 
même  temps  de  Nous  prêter  serment  d 
Héritier,  Son  Altesse  Impériale  le  Czar( 
Alexandrovitcm. 

Donné  à  Saint-Pétersbourg,  le  dix 
février  (iàmai-s)  de  Tan  de  grùce  mil  buit 
Notre  régne  le  premier. 
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ce  n'est  pas  dans  le  langage  officiel  qu'il  faut  chercher  là  yé^ 
ritable  pensée  du  souverain. 

Au  surplus,  quelles  que  puissent  être  les  dispositions  in-' 
térieures  d'Alexandre  II,  il  ne  suffiroit  pas  de  les  connottre 
pour  juger  de  ce  qui  va  arriver.  Tout  autocrate  qu*il  est,  il 
ne  fait  pas  ce  qu'il  veut;  il  peut  dépendre  de  Topinion  pu- 
pliquc,  et  môme  de  celle  d*nn  parti  puissant,  tel  que  le  vieux 
parli  russe.  Nous  avons  admis  que  l'empereur  Nicolas  luî-* 
même  a  pu  être  influencé  et  poussé  par  ceux  qui  rêvent 
l'agrandissement  indéfini  de  l'empire  et  qui  veulent  lit 
guerre.  En  supposant  donc  que  son  successeur  soit  person- 
nellement contraire  à  cette  opinion  et  qu'il  appartienne 
plutôt  au  parti  dit  allemand,  il  faut  cependant  prévoir,  vu 
les  circonstances  et  le  moment  critique  ou  il  prend  posses- 
sion du  trône,  qu'il  commencera  par  agir  comme  il  l'a  fait 
entendre  dans  son  manifeste.  Il  le  fera  par  respect  pour  la 
mémoire  de  son  père  et  pour  prévenir  toute  secousse  h 
l'intérieur* 

Il  nous  semble  en  conséquence  que  l'empereur  Alcxandn^^ 
tout  ami  de  la  paix  qu'on  voudroit  le  croire,  ne  pourroit 
modifier  que  peu-à-peu  la  politique  suivie  depuis  deux  ans, 
et  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre,  de  sa  part,  à  des  changements 
trop  prochains.  Le  prince  MenschikofT,  il  est  vrai,  a  été  rap- 
pelé de  Crimée;  le  comte  Budiger  a  été  appelé  au  poste  im-» 
portant  de  commandant  en  chef  de  la  garde  impériale;  ces 
faits,  et  d'autres  encore,  ont  sans  doute  leur  signification. 
D'ailleurs  les  conférences  de  Vienne  sont  ouvertes,  et  les 
envoyés  de  Russie  maintiennent  les  concessions  faites  anté- 
rieurement (l'admission  des  quatre  bases)  dans  l'intérêt  de  la 
paix.  Il  est  vraisemblable  même  que,  si  les  puissances  alliées 
vouloient  ou  pouvoient  consentir  au  rétablissement  des  choses 
telles  qu'elles  étoient  avant  la  guerre,  la  Russie  s'empresse- 
roit  de  traiter  et  d'accepter  la  condition.  L'empereur  Nicolas 
l'auroit  fait  également.  Mais  il  est  évident  que  les  positions 
sont  changées  et  qu'il  ne  peut  plus  être  question  du  status 
antebellum.  La  longueur  et  les  difficultés  du  siège  de  Sébas- 
topol  montrent  elles-mêmes  combien  il  étoit  temps  de  s'op- 
poser par  les  armes  aux  envahissements  ultérieurs  des 
Busses.  Abandonner  l'entreprise,  se  retirer  de  la  Crimée  par 
composition,  ce  seroit  plus  que  laisser  subsister  le  danger  où 
se  trouve  l'Europe;  ce  seroit  avouer  qu*il  n'y  a  pas  de 
moyen  de  les  empêcher  de  réaliser  un  jour  leurs  vues  et 


.  -.V..UIIUII.  i^a   guerre   s^Ta  conl 
une  grande  vigueur,  surtout  si  l'e 
à  l'armée,  comme  on  s'y  attend.  C 
bastopol  qu'on  traitera,  et  le  canoi 
En  Allemagne,  les  tergiversatic 
}'  de   la  Prusse  sont  toujours  le  gra 

$  :  semble  impuissante  à  mettre  les  esp 

1^  sance  se  voit  exclue  dos  conféren 

1^  humiliante  position  n*a  pu  l'amei 

franche.  Elle  ne  voit  pas  que  les  fi 
r;  que  bientôt  elle  se   trouvera   fore 

1^  Qu'est-ce  en  effet  que  l'exclusion  do 

ce  pas  un  premier  fait  qui  lui  monti 
tion  n'est  pas  tenable?  lin  autre  fait, 
au  roi  présenté  à  la  seconde  Chan 
commission  chargée  d'examiner  le  pi 
frais  de  la  guerre,  adresse  où  la  cond 
vernement  est  blftmée  ouvertement 
«  d'être  sortie  de  la  communauté  ( 
représentées  l'année  dernière  auxcon 
Ainsi  la  nécessité  d'une  politique  pi 
au  dedans  comme  au  dehors,  et  non 
noûment. 

Du  reste,  là  est  le  danger,  et  c'es 
Prusse  que  dépend  la  question  de  la  gi 
magne  étoit  unie,  la  paix  seroit  hi^> 
résisiprnî*  —  ^   "" 
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NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgli|iie.  1.  La  retraite  de  nuire  ministère  ayant  justement 
coïncidé  avec  la  grande  nouvelle  arrivée  de  T  extérieur  (â  mars),  à 
peineya-t-on  fait  attention.  Cette  retraite  d'ailleurs  n'ayant  été  pré- 
cédée d'aucun  fait  grave  qui  eût  pu  la  motiver  ,  on  ne  pouvoit  être 
tenté  de  s'en  occuper,  et  il  eût  été  difficile  de  se  l'expliquer.  Aujour- 
d'hui, après  les  tentatives  faites  pour  la  formation  d'un  nouveau  ca- 
binet et  les  refus  de  tant  de  personnages  successivement  appelés  par 
le  Roi,  la  situation  parott  devenir  embarrassante  et  l'on  se  demande 
d'où  vient  que  les  hommes  finissent  par  manquer  au  pouvoir.  Les 
circonstances  n'ont  rien  d'extraordinaire,  le  pays  jouit  d'un  calme 
parfait,  et  la  presse  même,  faute  d*aliroeot,  semble  faire  moins  4le 
bruit  que  de  coutume.  Les  Chambres  ne  montrent  pas  d'opposition 
systématique,  et  l'on  ne  vok  pas  ce  qu'il  fiourroit  y  avoir  à  craindre 
de  leur  part.  Et  cependant  la  difficulté  doit  être  réelle;  car  il  n'est 
pas  croyable  (|ue  tant  d'hommes  honorables  aient  manqué  de 
bonne  volonté  et  de  déTouement.  Nous  ne  chercherons  pas  â  nous  en 
rendre  compte  aujourd'hui ,  et  nous  ignorons  pour  le  moment  si 
elle  tient  à  des  faits  particuliers  ou  s'il  faut  l'attribuer  à  la  nature  de 
nos  institutions.  Si  le  provisoire  se  prolongeoit,  il  faudroit  bien  s'oc- 
cuper de  cet  examen, 
a.  On  écrit  d*Alexandrie  à  V Indépendance^  en  date  du  21  février: 
<  Le  Duc  et  la  Duchesse  de  Drabant,  venant  de  Trieste,  sont  arri- 
vés dans  celte  ville,  pendant  la  nuit  du  1'^  février.  LL.  AÂ.  RU., 
dont  l'iiUemion  est  de  visiter  U  Basse  et  la  Haute  Egypte,  sont  ac- 
compagnées d'une  suite  nombreuse.  Prévenu  de  l'arrivée  de 
LL.  A  A.  RR.  par  voie  télégraphique.  II.  le  comte  Zizinia,  consul 
général  de  Belgique  en  Egypte,  en  avoit  officiellement  informé  le  vice- 
Uoi,  en  ajoutant  toutefois,  que  le  Duo  et  la  Duchesse  voyageoient  m- 
cognito  et  avoient  exprimé  le  désir  qu^aucune  réception  officielle  ne 
leur  fût  faite.  Udis  le  vice-Hoi,  alors  au  barrage  du  Nil,  fit  transmettre 
aux  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat  les  ordres  nécessaires  pour  que  la 
réception  de  LL.  AA.  RR.  eût  lieu  avec  le  cérémonial  et  dans  les 
formes  d'usage ,  et  il  attacha  immédiatement  k  la  personne  des  au- 
gustes voyageurs ,  LL.  £E.  Edhem-Pacha ,  ministre  des  alFaires 
étrangères,  et  Kœnig-Rey,  secrétaire  des  commandements  de  S.A.R. 
Le  2,  à  neuf  heures  du  malin,  LL.  A  A,  RU.  ont  débarqué  au  palais 
du  vice-Roi  dans  des  chaloupes  de  la  flotte  égyptienne.  Indépendam- 
ment des  personnes  composant  la  suite  de  LL.  A  A.  RR.,  LL.  EE. 
Ratib-Pacha  ,  gouverneur  d'Alexandrie  ,  Hafiz-Pacha,  directeur  de 
l'arsenal ,  Serim-Bey,  préfet  de  policr,  et  tout  le  personnel  ilu  con- 
sulat général  belge  avoient  pris  place  dans  les  chaloupes  égyptiennes. 
Une  salve  de  âl  coups  de  canon  a  été  tirée  par  le  paquebot  du  Lloyd 
autrichien  VJustraiie^   au  moment  où  LL.  AA.  RR.  ont  quuié 


—  608  ~ 

•on  bon),  cl  il  y  a  été  répondu  des  forteresses  de  la  rade.  Uoc  nou- 
velle salve  a  été  Urée  par  les  batteries  de  terre,  quand  le  Duc  et  la 
Duchesse  sont  arrivés  au  débarcadère  diji  palais  du  viceRoî.  Ce  ma- 
gnifique palais  de  Rasel-Tin  est  Tanciennc  résidence  de  Uehémet-Âli, 
père  du  viceljloi.  De  riches  appartements  y  avoient  été  préparés  pour 
LL.  AA.RR.  ainsi  que  dans  j'habitatton  de  plaisance  du  vice- Roi. 
Mais  le  Duc  et  la  iMJchesse  de  Rrabant  ont  courtoisement  décliné  cet 
honneur,  et  ils  ont  daigné  accepter  Thospitalité  que  leur  oflfroit  M.  le 
comte  de  Zizinia,  consul  général  de  Belgique. 

»  Pendant  leur  court  séjour  à  Alexandrie,  LL.  ÂA.  RR.  ont  visité 
les  édifices  publics.  Us  fortifications,  les  catacombes,  les  hospices  et 
les  écoles  chrétiennes.  Le  4  février,  le  Duc  de  Brabant  a  reçu  le  corps 
consulaire,  dont  itaprls  congé,  et  le  5,  dans  l'après  midi,  LL.AA.RR. 
sont  parties  pour  te  Cuire.  Le  consul  général  et  le  vice-consul  de  Bel- 
gique accompagnoienl  le  Duc  et  la  Duchesse  dans  ce  voyage.  L'Ex- 
press-irain,  sous  la  cotnUûia  de  M.  Green  ,  directeur  général  de  la 
compagnie  du  chemin  de  fer,  a  conduit  LL.  AA«  RR.  jusqu'à  la  cou- 
pure de  Casscr-elAis,  située  sur  les  bords  du  Nil ,   où  avoit  été  rois  à 
leurs  ordres  un  des  bateaux  à  vapeur  construits  pour  le  service  du 
vice-Roi.  Ces  baleaux  sont  décorés  avec  un  goût  exquis  et  très-heu- 
reusement disposés  pour  les  excursions  lointaines.  LL.  AA.  RR.  se 
sont  immédiatement  embarquées  et  sont  arrivées,  le  lendemain  ma- 
tin, au  barrage  du  Nil,  où  le  vice-Roi  leur  avoit  préparé  un  accueil 
des  plus  spleudides.  Les  abords  du  barrage  étoientcouverls  de  monde 
et  un  corps  de  troupes  de  5  à  G,000  hommes  étoit  échelonné  depuis 
le  débarcadère  jusqu*au  palais  du  vice-Roi.  Au  moment  de  l'arrivée  , 
des  délonnations  d*artiilerie  se  sont  fait  entendre,  et  le  yice-Sioi , 
suivi  des  hauts  Fonctionnaires  civils  et  militaires  ,  est  venu  compli- 
menter LL.  AA.  RR.  au  débarcadère.  Le  Duc  et  la  Duchesse  ne  sont 
restés  que  très-peu  de  temps  au  barrage  du  Nil.  Le  vice-Roi,  d'une 
affabilité  parfaite  pour  LL.  A  A.  RR.,  leur  a  fait  visiter  dans  tous  leurs 
détails  les  immenses  travaux  des  deux  barrages,  œuvre  gigantesque, 
dont  S.  A.  R.  poursuit  l'achèvement  avec  autant  d'ardeur  que  d'in- 
telligence. Au  Caire,  LL.  AA.  RR.  ont  été  reçues  avec  les  mêmes 
honneurs,  et,  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  dans  la  capitale  de  la 
Basse  Egypte,  elles  ont  reçu  la  visite  du  vice-Roi,  dans  son  palais  de 
Casser-el-Nil  où  de  riches  appartements  leur  avoient  été  oiferts.  l.es 
usages  turcs  ne  concédant  qu'au  vice-Roi  le  privilège  de  l'entrée  des 
harems  de  la  famille  ,  les  Princesses  ,  sœur  et  épouse  du  vice  Roi, 
n'ont  pu  recevoir  que  la  Duchesse  de  Brabant.  Un  dîner  a  été  offert 
et  gracieusement  accepté  par  S.  A.  R.,  et  le  lendemain  elle  a  assisté 
à  un  concert  dans  le  genre  oriental ,  qui,  par  son  originalité,  n'aura 
pas  été  sans  attrait  pour  la  Duchesse.  LL.  AA.  RR.,  après  être  restés 
cinq  jours  au  Caire  pour  visiter  les  monuments  et  les  environs ,  se 
sont  réembarqués  pour  la  Haute- Egypte.  H.  Ëid,  agent  consulaire  de 
Belgique  au  Caire  ,  s'est  joint  à  la  suite  de  LL.  A  A.  RR.,  ainsi  que   ; 
Linanl-Bey  de  Bellefond,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  au  service 
du  vice-Roi,  dont  plusieurs  voyages  scientifiques  dans  les  régions  de 
la  Haute-Egypte  et  une  connoissance  approfondie  en  manière  d'auti- 
quilc  rcndcul  la  présence  précieuse  auprès  de  LL.  A.\.  RR.  Le  Duc 
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«rt  la  Duchesse  de  Brabant  roviendronl  a  Alexandrie  vers  le  milieu  du 
snois  de  mars  ei  partiront  pour  Jaffa  ,  du  20  au  25,  sur  la  frégate  à 
'vapeur  du  vice-Roi,  la  Feiz  Ziud,  >• 

La  Correspondance  /é utn'c/iienne  annonce  aujourd'hui  que  le 
Pue  el  la  Duchesse  sonl  revenus  le  10  mars  à  Alexandrie,  el  que 
LL.  AA.  RR.  dévoient  partir  ensuite  pour  Damietle. 

3.  S.  Em.  le  Cardinal -Archevêque  deMalines,  accompagné  de 
liJl.  les  Vicaires-Généraux  Vanlîemel  el  Lauwi^rs,  est  arrivé  le  cinq 
mars  à  Laeken  et  est  descendu  à  la  maison  curiatp.  Vers  midi,  S.  Em. 
s*e6t  rendue  au  château  royal  où  tout  étoit  préparé  pour  la  cérémonie 
de  la  confirmation  de  S.  A.  R.  Madame  la  Princesse  Charlotte.  A  huit 
heures,  S.  A.  R.  avoit  entendu  une  première  messe  célébrée  dans  la 
chapelle  du  château  de  Laeken  ,  par  le  R.  V,  Dechamps,  qui  a  été 
chargé,  comme  on  sait,  de  Tinstruction  religieuse  de  la  Princesse. 
H.  Tabbé  Van  Coekelberg  ,  aumônier  des  Princes,  a  célébré  une  se- 
conde mesee  dans  la  même  chapelle,  à  9  heures  et  demie,  et  la  Prin- 
cesse y  a  également  assisté.  Avant  Theure  fixée  pour  la  cérémonie, 
se  trouvoient  réunis  au  cb<1teau  :  M"^'  la  comtesse  douairière  de 
Mérode-Weslerloo,  M""  la  comtesse  de  Grunne,  M"«  la  baronne 
de  Marche,  M^*»  la  marquise  d'Yves  de  Bavay,  dames  du  palais  de 
S.  A.  R.  la  Duchesse  de  Brabant;  M.  le  comte  de  Marnix,  grand 
maréchal  de  la  cour;  M.  le  lieutenant-général  baron  Prisse,  chef 
militaire  de  la  maison  de  S.  M.  ;  M,  le  général  Delannoy,  aide-de- 
camp  du  Roi  ;  M.  le  vicomte  de  Conway  ;  M"»**  la  comtesse  d*HuIst, 
la  baronne  d'Hooghvorst,  la  comtesse  Vander  Slraten  Ponthoz,  la 
baronne  de  Neerische,  M"«  de  Bevié,  M.  Verhoustraeten,  curé-doyen 
de  Sle-CudulC;,  lU.  le  curé  de  Laeken,  BI.  le  chanoine  Donnet,  curé 
de  IVgJise  de  Sl-Jacques-sur-Caudenberg,  le  R.  P.  Dechamps,  M. 
Pabbé  Coekelberg.  M"**  la  comtesse  d'Hulst.  ancienne  gouvernante 
de  S.  A.  R.  la  Princesse  Charlotte,  étoit  la  marraine  de  conKrmation 
au  nom  de  Tauguste  aYeule  de  la  Princesse,  S.  M.  la  Rf  ine  Marie- 
Amélie.  Le  Roi  el  le  Comte  de  Flandre  ont  assisté  à  la  cérémonie 
dans  la  chapelle  du  château.  Il  y  a  eu  ensuite  un  déjeûner  dtnatoire, 
offert  par  S.  M.  aux  personnes  invitées.  S.  Em.  le  Cardinal-Arche- 
vêque est  reparti  le  soir  pour  Matines* 

{Journ,  de  Bruxelles.) 
4.  La  chambre  des  Représentants  a  voté,  dans  la  séance  du  26 
février,  la  disposition  transitoire  proposée  par  la  section  centrale  et 
à  laquelle  le  gouvernement  s*étoit  rallié,  disposition  ainsi  conçue  : 
«  Article  unique.  Le  mode  de  formation  des  jurys  chargés  des  exa- 
mens, établi  provisoirement  par  le  $  l*»'  de  Part.  40  de  la  loi  du  15 
juillet  1849  {Journal  officiel^  n-  200\  est  maintenu  pour  Tannée 
1855.»  Cet  article  ayant  été  adopté,  M.  Devaux  a  proposé  la  disposi- 
tion additionnelle  suivante  :  «  §  2.  Le  gouvernement  est  autorisé  à 
diminuer  le  programme  de  Pexamen  d'élève  universitaire,  n  M.  De 
Haerne  a  proposé  de  sous-amender  cette  disposition  additionnelle  de 
cette  manière  :  «  La  réduction  de  Pexamen  ne  portera  que  sur  les 
mathématiques  et  Phistoire.  n  M.  Verhaegen  a  fait  la  proposition 
suivante  :  «  Le  l*'  %  de  Part.  57  de  la  loi  du  15  juillet  1849  est  abro- 
gé. H  Cette  propoi»iliun,  impliquant  la  suppression  du  grade  d*êlève 
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aux  conseils  ilc  f;i!ni(nie  tic   \\  aiiot 
^00;  lie  Frizct,  430  ;  iJe  Wiinlsorl,  1 
150  ;  lie  Cliaslrè»,  ^âo  ;  de  Nuiscux, 
ret,  150.  Aux  conseils  communaux 
cant,  1 ,  150  ;  de  FagnoUf .  250  ;  de  M 
1,500  ;  de  Vezio,  150  ;  de  Jentlfc,  "i 
rière^  500. 

G.  I>a  Belgique  compte  un  total  de  1 
se  repartit  ainsi  : 


Provîncc  d'Anrcrs 

Idem  de  Rrabant  .... 
Idem  de  Flandre  occidentale 
Idem  de  Flandre  orientale  . 
Idem   de  Uaioaut  .... 

idem   de  liiége 

Idem  de  Limbourg  .  .  • 
idem  de  Luxembourg.  .  . 
Idem   de  Namur    .... 


Totaux  ...  6; 
7.  Conformément  au  mandement  d( 
vèque,  la  fèlc  en  Tlionneurde  Tlmmacu 
dans  le  diocèse  de  Maline»  le  4  mars,  *-l^ 
]>aroîs4cs  ont  rivalisé  de  zèle ,  pour  de 
qu*on  pouToit  attendre  d*un  peuple  con 
Sainte  Vierge.  Bruxelles,  AnYiis  ,  Mal 
ployé  une  magniOcrnce  extraordinaire, 
n'ont  pas  manqué.  Pendant  plusieurs  je 
ont  été  remplies  de  détails  sur  celte  {\t\\ 
faudroit  un  volume  i»nii-  »•  - 
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Marie,  «le  propager  la  ilévotiort  envers  la  Sle-Vicrgfe  et  croMcnîr  par 
son  intercession  la  conversion  des  pécheurs.  Une  messe  à  rinlention 
^les  associés  vivants  el  défunts  sera  célébrée  fous  les  jours  ouvrables 
à  l*autel  de  TAssocialion  dans  régiise  cathédrale  à  8  heures,  et  les 
dimanches  el  fêtes  à  9  1/2  heures  à  faiilel  de  Sl-ioseph.  La  fête  de 
l'Association  est  fixée  au  2">«  dimanche  de  TA  vent. 

9.  NÉCROLOGIE.  Sfafines.  M.  Heyien,  cure  i  Oppuers,  est  décéilé. 
—  M.  Wouters,  ancien  curé  de  Cobbegem,  vient  de  mourir  à  Lippe- 
loo.  —  Le  Père  Guillrmainl,  de  la  Compagnie  de  lésns,  est  décédé  le 
16  février  à  Wavre,  sa  ville  natale,  à  Tàgede  84  ans.  Ordonné  prêtre 
en  1791%  il  étoit  entré  le  18  mai  1805  au  noviciat  des  Pères  Jésuites 
â  Ihinebourg,  dans  la  llussie  blanche.  Peu  de  temps  après,  il  fut  en- 
voyé dans  les  missions  allemandes  dc*8  bords  du  Volga  et  eut  pour 
résidence  la  colonie  de  Sisiska,  près  de  Saratow.  Un  funeste  accident 
ne  lui  permit  pas  d*y  déployer  longtemps  toute  l'activité  de  son  zèle; 
dans  une  course  (|u*ii  avoit  entreprise  pour  visiter  les  catholiques  dis- 
persés, il  fut  jeté  à  bas  de  son  cheval  et  traîné  fort  longtemps  le  pied 
attaché  à  Tétrier.  Il  gisoit  depuis  deux  jours  abandonné  au  milieu 
des  steppes,  lorsque  des  Tartares  l'aperçurent  et  le  portèrent  à  une 
métairie  qui  se  irouvoitdans  les  environs.  Son  pied  étoit  (oot  meurtri 
et  fracturé  en  plusieurs  endroits.  I^s  inondations  causées  par  le 
Volga  ne  permettoient  pas  de  chercher  un  médecin  à  la  ville  voisine  ; 
ses  blessures  mal  soignées  ne  ()urenl  se  guérir  et  dès  ce  jour  il  fut  en 
proie  a  de  continuelles  douleurs,  ^éanmoins  le  courageux  mission- 
naire n*abandonnna  point  son  poste  a>ant  Texpulsion  «les  Jésuites  de 
Russie  en  18t^0.  Après  quelques  mois  de  séjour  à  Rome,  il  revint  en 
Belgique  en  18âl  el  séjourna  successivement  à  Louvain^  k  Gyseghem 
et  à  Wavre.  M  prit  un  grand  intérêts  llnstitution  de  demoiselles  éta- 
blie à  Louvain  par  M"*»  Paridaens  qui  fut  plus  tard  la  première  supé- 
rieure des  Filles  de  Marie.  Ses  dernières  années  se  sont  passées  dans 
le  recueillement  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  il  est 
mort  avec  la  réputation  d'un  saint.  Une  foule  de  peuple  assistoit  k 
ses  funérailles,  et  les  professeurs  du  ftetit  séminaire  de  Basse-Wavre 
ont  voulu,  en  témoignage  de  leur  vénération,  le  porter  eux-mêmes  à 
Péglise  de  Wavre  où  furent  célébrées  les  absoutes  ordinaires  le  19  aii 
matin.  Le  soir  du  même  jour  il  fut  inhumé  au  milieu  de  ses  confk*ères 
dans  le  cimetière  de  Parck,  près  Louvain.  —  Le  P.  Tinnebroek,  bol- 
landiste,  estdécédé  an  Collège  Saint  Michel  à  Bruxelles,  k  l'âge  de  39 
ans.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  31  mars  18^U,  Il  f<it  admis 
aux  vœux  de  profès  le  Mi  août  1853.  Doué  d'une  mémoire  heureuse, 
4]'un  jugement  prudent  et  st^r,  d'une  facilité  rare  pour  tout  genre 
xrétude,  il  avoit  les  talents  qu'on  ne  trouve  prt^que  jamais  réunis 
dans  un  seul  homme.  Il  connoissoit  une  vingtaine  de  langues,  en 
écrivoit  plusieurs  et  surtout  le  latin.  A  ses  conuoissances  linguistiques 
si  extraordinaires,  il  joignoit  une  connolssancc  profonde  de  la  théo- 
logie, du  droit  eanon,  des  rits  sacrés,  et  une  érudition  vaste  el  variée, 
qui  le  feront  toujours  regarder  comme  un  des  plus  dignes  sucées- 
seurs  de  Bollandus.  liais  s*il  excelloil  dans  les  sciences  qui  servoient 
plus  directement  à  ses  travaux  d'agiographe ,  il  n'étoit  pas  moins 
versé  dans  la  philosophie^  la  physique,  les  mathématiques,  la  littéra- 
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ture.  Tout  ce  qu'il  aroît  étudié,  il  If  saToil  et  pouToit  en  rendre 
compte  avec  la  netteté  et  la  précision  d'un  homme  qui  auront  fait  de 
chacune  de  ces  branches  son  étude  spéciale  et  exclusive.  Des  fingt 
années  qu'il  a  passées  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  en  a  employé 
dix  à  la  rédaction  des  Vies  des  saints  ou  Jeta  sanciorum.  A  ces 
qualités  qui  font  le  savant,  il  en  joignoit  d'autres,  bien  plus  précieuses 
encore,  celles  qui  font  le  religieux.  Sa  foi  vive,  sa  piété  intelligente, 
sa  tendre  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  en  faisoient  un  prélre  lélé,  qui 
aimoit  les  fonctions  les  plus  humbles  du  ministère  apostolique.  La 
maladie  Favoit  déjà  presqu'épuisé  quand  il  cherchoirencore  à  rendre 
service  soit  à  l'autel,  soit  au  confessionnal,  soit  en  chaire.'  Dans  sa 
longue  et  douloureuse  agonie,  les  intervalles  lucides  étorent  remplis 
par  la  prière  et  par  de  saintes  aspirations.  Il  manifestoit  ses  espé- 
rances en  serrant  affectueusement  son  crucifix  et  son  chapelet.  Ainsi 
meurt  le  savant  qui  a  mis  au-dessus  de  tout  la  science  du  salut  et  la 
gloire  de  Péternité. 

Uéffe.  Le  R.  P.  Joseph  Beckers,  prêtre  profès  de  la  Congrégation 
du  T.  S.  Rédempteur,  est  décédé  à  Liège  le  19  mars,  à  fège  de  45  ans. 
l'A,  Nominations.  Malines,  M.  Verhaert,  vicaire  à  Broechem ,  a 
été  nommé  curé  à  Nteuw-Uoer.  —  M.  Brems,  curé  à  Campenhout , 
a  été  nommé  curé  à  Meerbeeck.  —  M.  De  Muyhler,  vicaire  à  Herffc- 
lingen,  a  été  nommé  curé  à  Impde.  —  M.  Swalus  ,  curé  à  Thorem- 
bais-Saint-Trond,  a  été  nommé  curé  à  Bianmont.  —  M.  Crois,  prêtre 
du  Séminaire,  a  été  nomu>é  vicaire  à  Koningshoyckt.  —  M.  Steenac- 
kers,  prêtre  du  Séminaire*  a  été  nommé  vicaire  à  Ganshoren  ,  en 
remplacement  de  M.  Wielant,  nommé  vicaire  à  Court-S»nl-£tienne. 
—  M.  llussin,  vie.  àCourt-Saint-Elienne,  a  été  nommé  vie.  à  Perwex, 
en  remplacement  de  M.  Le  Couturier,  nommé  vicaire  à  Otlignies.  — 
M.  Henckens  ,  prêtre  du  Séminaire,  a  été  nommé  vicairtà  IcHick, 
en  remplacenwnt  de  M.  Roliyns,  démissionnaire. — M.  Cottin,  prêtre 
du  Séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Perwez.  —  BI.  Lisart,  prêtre 
du  Séminaire ,  a  été  nommé  vicaire  à  Tourinnes  (les  Ourdons),  en 
remplacement  de  M.  Persoons,  démissionnaire. 

15.  Gand,  M.  Dehaerne,  curé  à  Moorsel,  a  élé  nommé  curé  doyen  à 
Ninove.  —  M.  Devylder,  vicaire  à  St-Gilles-Waes ,  a  été  nommé  curé 
à  Moorsel.  —  M.  Cnudde,  vicaire  à  Eyne,  a  élé  nommé  curé  à  Zeveren. 
Liége^  M.  Rormans,  curé  de  Lize  sous  Seraing  ,  a  été  nommé  curé 
à  Iloliogne-atiX-Pierres.  —  M.Ueinen,  vicaire  i  Uze^  a  élé  nommé 
curé  de  cette  paroisse.  —  M.  Gillis ,  curé  à  Viersct ,  a  été  nommé 
curéà  Oostham.  —  M.  Gyr  ,  vicaire  à  St-Christophe  à  Liège,  a  été 
nommé  curé  à  Vierset.  —  M.  Stosseyns,  curé  à  Bimlerveld,  a  été 
nommé  curé  à  Laer.  —  M.  Uannikenne ,  vicaire  à  Hollogne-aux- 
Pierres,  a  été  nommé  vicaire  à  St-I)enis  à  Liège.  —  M.  Halleux,  vie. 
à  Antheit,  a  été  nommé  vicaire  à  Hollogne-aux- Pierres.  —  M.  Delrée 
a  été  nommé  vicaire  à  Antheil,  et  M.  Gillet  à  i*ize, 

Pays-BA».  I.  Le  long  et  rude  hiver  que  nous  venons  de  passer, 
laissera  de  tristes  souvenirs  à  ce  pays,  l^adébacle  des  rivières  gelées  ne 
s'est  opérée  qu'en  renversant  des  digues  et  qu'en  occasionnant  une  des 
plus  terribles  inondations.  La  Gueldre,  le  Brabant  septentrional,  etc. 
ont  les  plus  grands  malheurs  à  déplorer.  Beaucoup  de  villages  ont 
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ùii  èlrc  subitement  abandonnée  par  leurs  habitants.  Nous  royons 
clans  un  appel  k  la  charité,  publié  parles  KalftoUeke  NederlanHacfw 
Sietnmen^  que  300  malheureux  de  Beesl  dans  la  Beluwç  inférieure, 
ont  cherché  un  refuge  dans  le  clocher  du  Tillage.  On  peut  juger  des 
pertes,  de  la  misère,  du  nombre  des  personnes  noyées  ou  réduites  à 
la  dernière  extrémité,  qui  ont  été  îc  résultat  de  cette  catastrophe.  La 
charité  chrétienne  n'a  pas  fait  défaut  dans  ces  déplorables  circons- 
tances. Une  quête  générale,  ordonnée  par  le  gouvernement,  a  pro- 
duit de  grandes  sommes  ,  et  Ton  nous  cite  une  personne  généreuse 
d'Amsterdam  qui  seule  adonné  12,000 fls.  Mais  quellesque  soient  les 
sommes  recueillie 8,eHes  ne  suffiront  jjas  pour  réparer  tant  de  malheurs, 

2.  On  apprend,  dit  le  Tijti,  que  S.  A.  R.  la  princesse  Frédéric  a 
fait  un  don  de  fls.  lî>0  aux  régents  de  l'hospice  catholique  des  vieil- 
lards des  deux  sexes,  qui  vient  d'être  érigé  à  \a  Haye. 

3.  Le  samedi  24  mai-s,  Mgr  Vrancken,  évéque  de  Colophoni.p.i. 
administrateur  apostolique  deslndett  Néerlandaises,  a  fait  une  grande 
ordination  dans  l'église  du  Séminaire  à  Ruremonde.  Les  ordiuands 
étoieiit  au  nombre  de  64,  savoir  :  42  appartenant  au  Séminaire  et  2d 
religieux.  Parmi  les  Séminaristes,  10  ont  reçu  le  sous-diaconat,  16  le 
diaconat,  et  16  la  prêtrise.  De  l'ordre  des  Récollels,  IS  ont  été  or- 
donnés sous-diacres  ,  7  diacres  et  6  prêtres.  En  outre  ,  4  Francis- 
cains Conventuels  ont  reçu  le  sous-diaconat. 

4.  Les  administrations  communales  et  les  conseils  militaires  dans 
la  province  de  Hollande  septentrionale  ont  reçu  communication  d'un 
arrêté  royal  qui  reconnoit  publiquement  le  Séminaire  archiéidsco» 
pal,  dont  une  section  est  établie  à  Driebergen  ,  et  l'autre  à  Culem- 
bourg.  Us  sont  de  plus  informés  que  lUgr  J.  Zwijsrn,  archtvêqoe 
catholique  d'Utredit ,  a  mis  cet  arrêté  à  exécution  ,  et  que  les  deux 
sections,  exclusivement  destinées  à  l'instruction  des  jeunes  clercs,  ne 
fo  rment  qu'une  institution  sous  le  nom  de  Séminaire  de  Driebergen. 
Les  mêmes  administrations  ont  été  prévenues  que  Mgr  Van  Vrée, 
évêque  catholique  d'Harlem,  a  fait  quelque  changement  au  sceau  de 
l'évêché.  (H.  O) 

l).  NÉCROLOGIE.  M.  Schriever,  curé  de  Sieenwykerwold  el  Steen» 
wyk,  est  décf^dé  le  13  février  ,  4géde  77  ans.  —M.  Spitzeo,  ancien 
président  et  professeur  au  Séminaire  de  's  lleerenberg,  en  dernier  lieu 
curé  à  Haarle,  est  décétié  le  2i  février  à  Kaaile,  âgé  de  61  ans. 

Rome.  1.  Un  <lécret  de  la  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers, 
en  datedu  8  octobre  1851,  porte  qu  une  maison  de  la  Congrégation 
Transalpine  du  Très-Saint-Rédempteur ,  fondée  par  Saint  Liguori , 
sera  établie  à  Rome;  que  le  supérieur  général  de  la  même  Congré- 
gation résidera  dans  la  capitale  de  la  catholicité;  enfin  ,  que  le  chc- 
pitre  gf  néral  sera  célébré  dans  la  même  ville.  Jusqu'à  présent  la 
Congrégation  napolitaine  avoitété  le  centre  de  l'Institut;  elle  n'en  est 
plus  i^u'une  grande  province;  et  c'est  à  l'ancien  vicariat  général  tran- 
salpin que  sont  transportés  les  droits  de  prééminence  et  de  juri- 
«liclion.  (ÀmideiaHel.) 

2.  Le  cardinal  Giovanni  Serafini,  né  à  Magtiano,  le  15  octobre 
1786,  et  décoré  de  la  pourpre  romaine  dans  le  Consistoire  du  12  fé- 
vrier 1843,  vient  de  mourir. 
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S.  On  lit  dans  VUnirers  : 

M  Lorsque  le  Saint-Père  accorda  à  la  Société  de  Saint- VinceRt-«Ie- 
Paul  Hnsigne  honneur  de  célébrer  la  messe  à  son  intentîoit  et  de 
distribuer  de  sa  main  la  sainte  communioo  â  tous  les  membres  pré* 
senlsà  Uome,  un  giand  nombre  de  dames  demandèrent  à  partager 
ce  bonheur.  Pour  laisser  à  la  cérémonie  son  caractère  de  grâce  toute 
spéciale  accordée  à  la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul  et  pour  ne 
pas  trop  allonger  une  cérémonie  déjà  bien  longue,  cette  demande  ne 
put  point  alors  être  accueillie  ;  mais  le  Saint-Père,  dont  la  condes- 
cendance est  sans  bornes,  a  bien  voulu  exaucer  ces  pieux  désirs* 
Le  dimanche,  1 1  février ,  à  sept  heures  et  demie  du  matin.  Sa  Sain- 
teté a  célébré  la  messe  à  l'autel  de  la  Chaire-de-Saint- Pierre  et  donné 
de  sa  main  la  communion  aux  dames  qui  avoient  eu  le  bonne  fortune 
d'être  informées  â  temps  des  Intentions  de  Sa  Sainteté.  ABn  de  ne  pas 
attirer  une  foule  immense  et  qu'il  eût  été  impossible  d*admelire  en 
entier,  l'annonce  n'avoit  reçu  qu'une  publicité  fort  restreinte.  Trois 
cents  dames  environ  .  pour  la  plupart  étrangères,  formoient  l'assis- 
tance distinguée  et  recueillie^  Elles  ont  toutes  reçu  la  communion 
des  mains  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  avec  une  piété  mêlée  à  la  plus 
vive  reconnoissance.  » 

Piémont.  La  Chambre  des  Députés,  à  la  suite  d'une  longue  discus- 
sion, a  adopté  dans  la  séance  du  2  mars  ,  le  projet  de  loi  contre  les 
communautés  religieuses,  par  116  voix  contre  36. 

Vraiice.  I.  La  Société  charitable  de  S.  François  Régis,  instituée 
pour  le  mariage  civil  et  religieux  des  pauvres  du  itépartement  de  la 
Seine  et  la  légitimation  des  enfonts  ,  a  tenu  une  assemblée  i  l'église 
de  la  Madeleine,  le  mercredi  SI  mars,  pour  le  soutien  de  celte  oetivre. 
Depuis  1Sâ6  ,  époque  de  sa  fondation,  jusqu'au  .'«^  janvier  1855, 
la  Société  a  reçu  38,610  ménages  dont  la  plupart  vivokni  dans  le 
désordre,  et  a  ainsi  cherché  à  ramener  à  la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs  57,Si20  individus;  on  ne  croit  pas  sVcarler  de  la  vérité  en 
évaluant  à  près  de  18,500  le  nombre  des  enfants  naturels  qui,  pen- 
dant ce  même  espace  de  temps,  ont  reçu  le  bienfait  de  la  légitimation. 
En  1851,  la  Société  a  inscrit  I,9i5  nouveaux  ménages;  elle  a  fait  cé- 
lébrer 1,272  mariages  et  a  assuré  à  788  enfants  naturels  le  bienfait 
de  la  légilimnlion. 

2.  S.  Ein.  le  cardinal  Fransoni  ,  préfet  de  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  a  adressé  la  lettre  suivante  à  Mgr  l'évéque  d'Arras,  pré- 
sident du  Conseil  central  de  la  Sainte-Enfance  : 

M  La  lettre  que  Votre  Grandeur  nous  a  adressée,  sous  la  date  an 
17  juillet  dernier,  nous  a  causé  la  plus  vive  satisfaction.  Nous  nous 
sommes  réjoui  d'y  voir  que  l'OEuvre  pieuse  de  la  Sarnie-Enfznce, 
cette  OEuvre  si  efficacement  appliquée  a  promouvoir  la  foi  catholique 
et  le  salut  éternel  des  <^mes,  prend  chaque  jour  de  nouveaux  ac- 
croissements, et  que  la  preuve  en  est  dans  les  sommes,  beaucoup 
plus  considérables  cette  année  (jue  jamais,  consacrées  au  secours 
«les  enfants  abandonnés  et  près  de  périr.  C'est  donc  avec  plaisir  que 
nous  nous  sommes  rendu  au  désir  que  Votre  Grandeur  nous  expri- 
moit  ;  et,  comme  vous  savez  que  nous  l'avions  déjà  fait,  cette  fois 
encore  nous  avons  présenté  celte  lettre  à  Notre  Très-Saint  Père, 
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pour  que  Sa  Sainteté  connoîsse  aussi  bien  f\ue  nous  le  zèle  très-re- 
marquable avec  lequel  les  honorables  membres  du  Conseil  central 
continuent  à  unir  leurs  efforts  aux  vôtrps  pour  Tavancement  et  Tex- 
tension  de  cette  charitable  association.  Nous  ne  pouvions  douter  que 
le  Très-Saint-Père  n'en  ressentit  la  même  consolation  et  la  même 
joie.  En  effet,  et  quoi  qu'il  vous  ait  été  dit  et  rapporté  sans  motif  à  ce 
sujet,  il  n'est  pas  permis  de  s'arrêter  à  la  supposition  que  le  Souverain- 
Pontife  puisse  ne  pas  approuver  pleinement  et  ne  regarder  qu'avec 
une  médiocre  bienveillance  une  OEuvre  de  cette  nature,  qui,  sans 
détriment  de  Fautre  OEnvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  produit  les 
plus  riches  fruits  de  salut  par  les  innombrables  âmes  d'enfants>  régé- 
nérées dans  le  saint  baptême,  qui  lut  doivent  ou  d'être  admises  sur-le- 
champ  à  la  participation  de  l'éternelle  béatitude,  ou  d'avoir  été  arra- 
chées à  une  mort  cruelle ,  pour  augmenter  le  troupeau  choisi  de 
Jésus- Christ.  Aussi  le  Très-Saint- Père,  qui  avoit  reçu  avec  une  bien- 
veillance marquée  la  lettre  placée  sous  ses  yeux  ,  a-t-il  donné,  avec 
toute  la  tendresse  d'un  père,  sa  bénédiction  apostolique  à  l'illustre 
Président  du  Conseil,  à  tous  les  associés  et  à  tous  ceux  qui  con- 
courent et  donnent  leurs  soins  â  celte  OEuvre;  et  en  même  temps  Sa 
Sainteté  a  voulu  que  Votre  Grandeur  en  fût  instruite  et  assurée  par 
nous ...  En  attendant,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  conserve  long- 
temps dans  la  plénitude  de  ses  grâces. 

)»  De  Votre  Grandeur, 

»  Le  Frère  très  dévoué , 

)»  J.-Ph,  Card.  FRÂ.[fsu?ri,  Préf.  » 

»  Rome,  au  palais  de  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande,  le  27 
août  1854.  » 

5.  Le  R.  P.  Lambillollc,  de  la  C.  de  J.,  belge  de  naissance,  esl 
mort  subitement  le  27  février.  IVetiré  depuis  quelques  mois  au  col- 
lège de  l'Immaculée  Conception  à  Vaugirard,  il  iravailtoit  sans  re- 
lâche, malgré  l'épuisement  de  ses  forces,  à  Tachèvement  et  à  la  pu- 
blication de  ses  immenses  recherches  sur  le  chant  d'église.  Tout 
éloit  prêt,  et  le  religieux  artiste,  en  mettant  la  dernière  main  à  son 
œuvre  bien-aimée,  sembloit  avoir  deviné  que  sa  mission  éloit  accom- 
plie. Rassuré  sur  l'avenir  de  son  ouvrage,  par  le  soin  (|u'il  avoit 
pris  de  former  à  la  science  grégorienne  un  tle  ses  frères  devenu 
son  collaborateur,  il  répétoit  volontiers  le  Nunc  dimitiis  de  l'Evan- 
gile :  «  Je  puis  mourir,  disoit-il  souvent,  tout  est  terminé.  »  Cepen- 
dant rien  ne  pouvoit  faire  présager  une  fin  si  soudaine.  Le  mardi 
27  février,  après  avoir  passé  avec  ks  pères  du  collège  le  temps  ordi- 
naire de  la  récréation,  il  remonta  dans  sa  chambre,  sans  autre  indice 
de  fatigue  qu'un  léger  vertige,  auquel  il  étoil  fort  sujet.  Une  heure 
après,  quelqu'un  entrant  par  hasard  dans  sa  chambre,  le  trouva 
assis  au  bord  de  son  lit,  le  coude  contre  l'oreiller  et  la  tête  appuyée 
sur  la  main U  dormoit  son  dernier  sommeil.  Ce  n'éloit  pas  as- 
sez pour  la  pieuse  activité  du  père  Lambillottc  d'avoir  publié  quatre 
messes  solennelles,  plus  de  cent-cinquante  motets,  cinq  oratorios, 
trente  litanies  de  la  Sainte- Vierge,  plus  de  deux  cents  cantiques  de- 
venus populaires  jus(|ue  dans  les  contrées  sauvages,  où  les  mission- 
naires les  ont  portes  ;  il  voulut  accomplir  quelque  chose  de  plus 


c  iviii  srLuurs,  la  siiile  iiilrjîrale  i\vs  c\\, 
temps,  il  ccrivoit  un  graml  oiivraj^e  inlili 
pratique  du  Chant  grégorien^  sorte  d 
né  à  précéder  ses  livres  liturgiques,  et  qu 

Aatriche.  ï^s  conférences  de  Vienn 
présent  les  envoyés  des  quatre  grandes  p 
avoir  ahonlé  le  point  difficile  y  celui  de  I 
dans  la  mer  Noire.  Cependant  les  espérai 
prochain  se  manifestent  dans  la  presse ,  e 
ment  le  langage  de  M.  de  Nesseirode  ,  ai 
russe,  dans  la  circulaire  qu'il  vient  d'adre 
tés  dans  les  diiférentes  cours.  Ce  langage  e 
pacifique,  et  un  premier  effet  de  Tavè 
fuit  d^abord  sentir.  Mais  il  n'est  pas  prof>a 
nous  parlons  ^  reçoive  sa  solution  ailleui 
taille;  et  nous  maintenons  à  cet  égard  les 
présentées  plus  haut. 

KOU?£LL£S  DES  LETTRES^  DES  SC 

1«  VVnivera  annonce  une  publication  ir 
de  tous  les  actes  du  pontificat  de  Pie  iX. 
Pontificis  IHasimii  acta.  Cette  précieuse 
deux  parties.  La  première,  formant  un  b< 
Elle  contient  les  allocutions  prononcées  (tai 
toires,  ses  Encycliqaes,  ses  lettres  aposlolii] 
foi,  aux  mœurs  ou  à  la  discipline.  Klle  s*o 
27  juillet  1816,  adressée  au  Sacré#»-rolipfrp 
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VJglise  de  Sjtni-IFuberi  et  Vugage  de  la  Sainte  Etole  contre 
t hydrophobie.  Namur  1855,  chez  DouxfiJs  ;  vol.  in-1â  de  ait  p. 
Rien  ne  manque  à  ces  recherches  ,  et  nous  savons  avec  quel  soin 
l'auteur  a  recueilli  les  matériaux  de  son  travail.  I«e  livre  est  dédie  à 
Mgr  révéque  de  Namur  qui  Ta  approuvé.  On  y  trouve  de  curieux  et 
excellents  renseignements  sur  les  lieux  ,  sur  les  institutions  ,  sur  la 
fondation  et  l'état  actuel  de  la  magnifique  église  de  Saint-Hubert , 
et  sur  tout  ce  qui  concerne  le  célèbre  pèlerinage.  Histoire ,  religion , 
art,  rien  n'a  été  omis,  et  tout  a  été  écrit  avec  autant  de  prudence  que 
de  piété. 

S.  Les  livres  liturgiques  de  plain-chant,  publiés  chez  U.  Spée  ZelU 
à  Liège,  se  répandent  de  plus  en  plus.  Une  nouvelle  éilition  du  l^eS'^ 
peraie  Romanum ,  sioe  Antiphonaie  liomanum  ad  vesperas  et 
compietorium^  format  in-12,  vient  de  paroltre  ;  elle  forme  un  vol.  de 
600  p.,  sans  compter  les  offices  propres  du  diocèse,  ajoutés  à  la  fin« 

4.  Le  triomphe  de  Marie  sous  te  Pontificat  de  Fie  IX,  ou  Tira- 
maculée  Conception  et  la  Sainte-Montagne  de  la  Salette  ;  documents 
officiels  et  publications  récentes  des  évêques  de  Birmingham  ,  d'Or- 
léans et  de  Grenoble,  et  du  prof.  Franc.  Costa,  prêtre  romain.  Tour* 
nai  1855,  chez  Casterman,  vol.  inl8  dei15p.  orné  de  Sgravures.  Cet 
ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  nous  offt*e  un  petit 
opuscule  de  M.  l'abbé  Costa,  publiée  Rome  immédiatement  avant  la 
définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Conception  ;  la  seconde ,  qui 
forme  la  plus  grande  partie  du  volume,  contient  un  récit  détaillé  de 
l'événement  de  la  Salette*  Le  livre  se  termine  par  la  Lettre  Aposto- 
lique touchant  la  définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Conception. 

5.  M.  Marton,  avocat  é  la  Cour  d'Appel  de  Bruxelles,  vient  de  pu- 
blier le  premier  volume  d'un  travail  considérable  sur  les  hypothèques. 
I/ouvrage  est  intitulé  :  Des  primlégps  et  hypothèques  ou  comment 
taire  de  la  loi  tlu  \%  décembre  1851 ,  sur  la  révision  du  régime 
hypothécaire;  Bruxelles  1855  chez  Aug.  Decq,  à  Paris,  chez  Du- 
rand, rue  des  Grès,  7  ;  vol.  in-8°  de  318  p.  Nous  nous  proposons 
d'en  rendre  compte.  L'ouvrage  aura  4  volumes.  Chaijue  volume  sera 
accompagné  d'une  table  analytique  par  ordre  alphabétique.  Le  2"^ 
volume  traitera  des  privilèges. 

6.  C'est  le  moment  d'annoncer  un  excellent  traité  sur  les  jardins  lé- 
gumiers, intitulé:  C////M/*&  ordinaire  et  forcée  de  toutes  les  plantes 
potagères  connues ,  contenant  en  outre  f  usage  et  la  manière 
d'utiliser  toutes  ces  plantes  pour  la  nourriture  de  C homme  ,  les 
noms  botaniques^  latins^  allemands^  flamands^  hollandais  et 
vulgaires^  avec  plus  de  ^00  figures  et  dessins,  par  F.  Gérardi,  prés, 
du  comité  agricole  du  canton  de  Virton,  membre  du  comité  directeur 
de  la  province  ,  etc.,  Tournai  1851  chez  Casterman;  vol.  in  12  de 
6l7  p.  Prix,  2  frs.  50.  Les  planches  dont  le  volume  est  accompagné 
représentent  :  r  Les  racines  des  plantes,  2»  les  tiges.  S""  les  feuilles  et 
les  fleurs,  4«  des  plans  de  jardins,  5'*  les  insectes  nuisiblues,  O^'les  ou« 
tils  et  instruments.  L'auteur  donne  d'excellents  conseils  pour  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre,  et  si  on  les  suit,  on  récoltera  tous  les  ans 
plusieurs  variétés  parfaitement  saines,  suffisantes  pour  la  provision. 
Ce  traité  nous  semble  d'un  usage  général  ;  il  est  vraiment  pratiijue , 
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H  î!  a  sur  tant  traalrcs  ouvrages  Taranta^c  tfétrc  sppUcatili 
Bclîîïque  en  gt^néral ,  et  au  rAuen)Uour{^  en  partkuUer* 

7 ,  Oarm  AÎmfr^tcesgue  çTplîcQfi&neê  libri  4 pf^caiffps^os  B,  Jonn^ 
ftU  Â positif i  prwclpuis  Ecçtê^iœ  untrer^œ^  fmiormque  impèrffh 
mm  erefifiàiis  appUcalm  uaque  ad  nustru  tempora.  4ffjunciû 
quihusdam  plauMiUàuë  vircu  f têtu  va  cotfjêcturis  es  Scrfptura 
sitcra  ,  SS,  PatrihuM  alihque  cathalwis  int^*'prettùus\  /ict/unctis 
etiam  hinc  imk  nonnutiis  ex  propnft  itudto  et  méditation e^  Auc- 
tare  I*.  V,  Verschraege.  preslijrtero/rornâci  T859âpud  J.Caslermaii, 
vo!,  în  8«  de  ÎSj9  p.  l'Hx  3  Pis.  (L*ouvragf  eniier  arrra  i  vol.,  prix 
6  frs.)  Le  vol.  est  muni  de  iIpuji  apprùd^iiions,  Vux\t  romaine  de 
l'orilrç  lies  Pèrrs  Carmes  diu^ h. lusses  ^  l'autre  de  llgr  llaïoii,  évë«pi<^ 
de  Bruïjea.  LV&linialtle  auleitr,  uunidnier  île  rhôpiial  civil  iFTpr^  , 
racQtite  ilans  une  eourte  préface  comment  il  a  été  aoiene  â  écrire  ce 
€omfiirntaîre,  et  tpielles  précautions  ont^lé  prises  pour  éviter  ÎVr- 
reur.  U.f,v  Âlaloti,  dans  son  approhâtîon,  manifeste  la  ZQnf{nmte  que 
le  travail  de  ^1.  Tabbé  Versehraife  sera  agréable  ai*ï  eccfesiasJiqycs, 
t\in  cltercheni  dans  lei  commentaires  sur  t'£criture  Sainte  pluldl  une 
j'Ieust*  et  ptausitife  médttalion,  qnWe  inlerprétation  subtile. 

8.  i!»  Bordas- Dem  ou  lin,  auteur  du  Cartt^mnhme  ou  /a  rérifaèfe 
f*énoration  des  SctetfCûs,  ouvrage  couronné  par  IMnsliluI,  rleul  de 
piibficr  un  livre  inlrlulé  :  Les  pf  tu  toi  r  s  comfittifift  dei*Egfise^  voL 
Inîi^  de  firès  deGOO  p,  Paris  IBîJl! ,  chei  Udrange,  Nous  reûdrons 
compte  de  ce  nouveau  travail  de  M.  lîoribs-llemoufin» 

i>.  Méiéoroiogie.  l>ans  ta  séance  du  3  févritff  de  la  classe  des 
Sciences  de  TAcatiémie  Hoyale,  M,  Queteîet  a  donné  un  aperçu  de 
IVtal  de  fa  It-mpé rature  de  l'hii^cr  Jusqu'à  cette  date.  On  sdil  (/ne  îe 
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ment  de  Péronnc,  département  de  la  Somme.  »  S*il  est  juste  dVlevrr 
des  monuments  publies  aux  héros  et  aux  génies  de  premier  ordre  qui 
font  la  gloire  de  Thumanité  toute  entière,  dit  le  Mémonai  d*  Jmiens^ 
il  ne  |)aroitra  pas  moins  opportun,  dans  un  pays  qui  a  déjà  |>ayé  un 
tribut  de  reconiroissance  à  ses  enfants  les  plus  illustres,  de  consacrer 
par  une  image  impérissable  les  traits  et  la  mémoire  de  IVcrivain 
qin'  exerça  la  plus  salutaire  influence  sur  les  études  classiques,  de 
rhomme  généreux  qui  resta  volontairemrnt  dans  une  spère  modeste, 
pour  dévouer  toute  son  existence  à  Tinslruction  et  à  Téducation  de 
la  jeunesse.  »»  {/4mi  d''  la  Heligion.) 

13.  Le  conseil  d*administration  de  TAcadémie  royale  d'Anvers  porte 
à  la  connoissance  des  artistes  :  Que  l'époque  de  l'ouverture  du  con- 
cours, auquel  est  attachée,  pendant  quatre  ans,  une  pension  de 
S,500  francs,  est  fixée  au  14  mai  prochain.  Conformément  à  l'art. 
4â  de  l'arrêté  royal  du  ï29  décembre  1851,  la  branche  des  Beaux- 
Arts,  appelée  à  concourir  en  1855,  est  la  gravure.  Tout  artiste 
Belge  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  50  ans,  peut  être  admis  à  concourir. 
Le  nombre  des  concurrents  est  limité  à  six.  Il  y  aura  un  concours 
préparatoire,  si  le  nombre  des  élèves  dépasse  celui  de  six.  Outre  le 
grand  prix  il  peut  être  décerné  un  second  prix  et  une  mention  hono- 
rable. Le  second  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
trois  cents  francs. 

14.  Géohgif.  Dans  une  note* présentée  à  l'Académie  des  sciences 
de  France,  sur  l'origine  de  la  houille,  M.  de  Boutigny  expose  que  les 
combustibles  minéraux,  à  l'exception  de  la  tourbe  et  du  bois  altéré, 
dériveroirnt  tous-,  selon  lui,  des  carbures  d'hydrogène  existant  pri- 
mitivement à  l'étal  de  gaz  et  de  vapeur  dans  l'atmosphère,  ensuite  à 
l'état  snbéroTdal  puis  â  l'état  liquide  à  la  surface  de  la  terre.  Ces  car- 
bures d'hydrogène  (le  naphte,  lej>étrolc)  se  seroient  évaporés  d'une 
part  et  de  l'autre  dédoublés. 
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